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A LA  MÉMOIRE 


DE 

CHARLES  BOETTIGER. 


J’accomplis  un  triste  devoir  en  dédiant  à la  mémoire 
d’un  ami  ce  livre,  que  je  comptais  publier  sous  ses  auspices, 
avec  l’appui  de  son  nom , avec  l’autorité  de  son  suffrage. 
Puisse  du  moins  ce  témoignage  qu’il  m’eût  été  si  doux  de 
lui  offrir  des  sentiments  qui  nous  unissaient  durant  sa  vie, 
rester  après  lui  comme  un  faillie  monument  des  services 
qu’il  a rendus  à la  science , même  par  une  main  étrangère  ! 

C’est  à l’illustre  auteur  de  Y Archéologie  de  la  Peinture, 
c’est  à l’interprète  ingénieux  et  savant  de  la  Noce  Aldo- 
brandine,  c’est  à l’antiquaire  qui  répandit  sur  les  Peintures 
des  vases  grecs  les  trésors  d’une  érudition  si  riche  et  si  variée, 
qu’il  appartenait  de  traiter , avec  la  supériorité  de  sa  haute 
raison  et  de  son  éminent  savoir,  la  question  qui  fait  le 
sujet  de  cet  ouvrage.  Quelques  traits  de  lumière  qu’il  y 
avait  jetés  avaient  suffi  pour  en  fixer  la  portée , pour  en 
préparer  la  solution;  et  quand  son  opinion,  après  être  de- 
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venue  la  règle  de  la  critique,  se  trouvait  exposée  à la  con- 
tradiction, c’était  à lui,  mieux  qu’à  personne,  qu’il  conve- 
nait de  la  défendre.  En  acceptant  ce  service  d’une  main 
amie,  le  grand  antiquaire  de  Dresde  m’avait  donné  de  son 
estime  la  preuve  la  plus  flatteuse  ; et  je  n’avais  à craindre, 
dans  cette  mission  reçue  d’un  pareil  maître , que  de  rester 
au-dessous  de  son  attente  et  de  mon  sujet.  Ce  n’est  plus  à 
lui  maintenant  que  je  puis  justifier  mon  œuvre,  puisqu’il 
n’est  plus  là  pour  en  répondre;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c’est  qu’en  écrivant  pour  le  public,  je  n’ai  réellement  tra- 
vaillé que  pour  Charles  Boettiger.  C’était  lui  que  j’a- 
vais à cœur  d’affermir  dans  ses  propres  sentiments,  en 
éclairant  ses  doutes , en  étendant  ses  idées  ; c’était  lui  que  je 
tenais  surtout  à convaincre  de  la  vérité  qu’il  avait  trouvée. 
Toutes  les  feuilles  de  ce  livre  lui  étaient  soumises,  comme 
au  juge  le  plus  compétent,  comme  au  critique  le  plus  sé- 
vère; et  je  rencontrais  souvent  en  lui  un  adversaire  , quand 
je  ne  faisais  que  le  justifier  auprès  de  lui-même.  C’est  de 
cette  correspondance  entre  deux  hommes  profondément 
pénétrés  de  la  même  idée,  qui  cherchent  mutuellement  à 
s’en  assurer,  en  mettant  en  commun,  l’un  tous  les  doutes, 
l’autre  toutes  les  preuves  ; c’est  de  cette  sorte  de  contro- 
verse, unique  par  sa  forme  et  par  son  objet,  puisqu’elle 
était  née  de  la  conformité  même  des  doctrines,  et  quelle 
tendait  à réunir  deux  partisans  de  la  même  opinion , qu’est 
résulté  1 ouvrage  que  je  publie;  et  l’ approbation  que  fau- 
teur avait  fini  par  arracher  à son  juge  doit  lui  être  de  quel- 
que recommandation  auprès  de  ses  lecteurs. 

.1  ai  maintenant  à faire  connaître  quelle  a été  l’occasion 
de  ce  livre,  et  quels  titres  je  pouvais  avoir  pour  l’entre- 
prendre. Obligé  de  parler  des  autres  et  de  moi,  je  le  ferai 
du  moins  avec  le  plus  de  discrétion  et  de  brièveté  qu’il  me 
sera  possible. 
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Occupé  depuis  plus  de  dix  ans  à recueillir  les  matériaux 
d’une  Histoire  de  Fart  des  Anciens , j’avais  dû  fixer  de  bonne 
heure  mon  attention  sur  les  travaux  de  la  peinture  antique. 
Aussi,  dès  avant  mon  voyage  en  Italie,  en  182  5,  avais-je  lu 
à l’Académie  des  Beaux-Arts  un  Mémoire  sur  la  peinture  en- 
caustique , et  un  second  Mémoire  sur  les  divers  procédés  du 
dessin  chez  les  Grecs,  qui  n’étaient  encore  qu’un  premier 
essai , considérablement  accru  depuis  par  le  résultat  d’ob- 
servations locales  et  de  recherches  assidues;  et  je  ne  cite 
ces  travaux,  continués  durant  plus  de  dix  années,  toujours 
en  y corrigeant  ou  en  y ajoutant  quelque  chose,  que  parce 
qu’il  a paru  tout  récemment,  sur  F Encaustique  et  sur  la 
Fresque  des  anciens,  des  observations  qui  ont  dû  sembler 
bien  superficielles , en  présence  de  tout  ce  qui  a été  écrit 
sur  ce  sujet  et  de  tout  ce  qui  nous  reste  de  l’antiquité. 

Durant  le  cours  de  mon  voyage  en  Italie,  je  puis  dire 
que  j’observai  avec  un  soin  particulier  tout  ce  qui  s’y  con- 
serve, surplace  ou  dans  les  musées,  de  peintures  antiques. 
Je  visitai , dans  ce  but,  les  tombeaux  récemment  découverts 
à Corneto,  pour  en  examiner  les  peintures;  et  il  ne  tint 
pas  à moi,  comme  on  le  sait,  de  les  publier,  quand  elles 
offraient  encore  tout  le  mérite  de  leur  conservation,  ou, 
pour  mieux  dire,  toute  la  fraîcheur  de  leur  nouveauté, 
quelles  ont  presque  entièrement  perdues  depuis.  Je  fis 
copier,  à Pioine,  au  Vatican,  à Naples,  dans  le  musée  des 
Studj , plusieurs  peintures  antiques,  qui  me  paraissaient 
importantes  pour  l’histoire  de  fart , ou  qui  étaient  encore 
inédites.  J’en  ai  déjà  publié  quelques-unes  dans  mes  Monu- 
ments inédits;  celles  que  je  donne  aujourd’hui  avaient  été 
recueillies  à la  même  intention;  et  d’autres,  qui  étaient  de- 
puis longtemps  connues  par  les  travaux  des  académiciens 
d’Herculanum , telles , pour  n’en  citer  qu’un  exemple , que 
la  peinture  qui  représente  la  Femme  occupée  à peindre  dans 
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un  atelier,  ne  pouvaient  me  servir  que  pour  y étudier  assi- 
dûment, dans  une  reproduction  fidèle,  les  opérations 
techniques  de  fart  de  peindre,  ses  meubles  et  ses  instru- 
ments. Ce  fut  par  le  même  motif  que  je  fis  dessiner  et 
calquer  à Pompeï  un  assez  grand  nombre  de  peintures  an- 
tiques, sans  parler  d’une  Maison  entière,  celle  du  Poète  Tra- 
fique, que  je  me  proposais  de  publier  dans  tous  ses  détails, 
comme  je  fai  fait , et  dans  la  description  de  laquelle  je  m’étais 
réservé  de  traiter  avec  quelque  étendue  de  la  Fresque  des 
a nciens . Mes  observations  se  portèrent  j usque  sur  les  Peintures 
des  Catacombes  de  Rome,  où  je  recherchai,  avec  tout  le  soin 
dont  j’étais  capable,  tout  ce  qui  pouvait  s’y  trouver  de 
rapports,  en  fait  de  motifs  de  composition,  de  détails  de 
costume  et  d’éléments  de  représentation , avec  les  travaux 
de  l’antiquité  profane  ; et  j’ai  composé  sur  ce  sujet  un  mé- 
moire, lu  déjà  depuis  plusieurs  années  et  destiné  au  recueil 
de  notre  Académie.  Je  ne  parle  pas  de  peintures  du  moyen 
âge , telles  que  celles  du  portique  de  Saint-Laurent-hors- 
des  murs,  où  il  s’est  conservé,  jusque  dans  le  XIIe  siècle, 
beaucoup  de  réminiscences  antiques , et  que  je  fis  copier 
encore  à cette  intention.  J’aurais  voulu  pouvoir  empor- 
ter dans  mon  portefeuille,  à défaut  des  monuments  ori- 
ginaux, tout  ce  que  j’avais  observé  d’éléments  de  l’art 
antique  et  de  preuves  de  son  histoire , dans  les  peintures , 
même  du  dernier  ordre  ou  du  dernier  âge.  On  voit  donc 
que  je  m étais  préparé  d’assez  longue  main  à écrire  sur  la 
peinture  antique , et  qu’il  m’avait  été  permis  d’avoir  une 
opinion  sur  un  point  important  de  son  histoire,  quand 
je  publiai  en  1 8 3 3 , dans  le  Journal  des  Savants,  de  courtes 
observations  qui  avaient  pour  objet  la  Peinture  sur  mur  chez 
les  anciens. 

Ces  observations,  qui  n’avaient  été  développées  d’abord 
que  de  vive  voix,  dans  une  séance  de  mon  cours  darchéo- 
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logie,  précisément  à l’occasion  des  Peintures  chrétiennes  des 
Catacombes , ne  devaient  point  sortir  de  l’enceinte  de  mon  au- 
ditoire; et  il  n’est  pas  vrai,  comme  on  l’a  imprimé  dernière- 
ment , qu  elles  aient  été  lues  à l’Académie  des  Beaux-Arts.  C’est 
un  habile  et  ingénieux  architecte  dont  elles  contrariaient  la 
doctrine,  M.  Ilittorff,  qui  me  provoqua  lui-même  à les  pu- 
blier , en  prenant  vis-à-vis  de  moi  l’engagement  d’y  répondre; 
et  dès  lors,  il  devenait  pour  moi  un  devoir,  dans  l’intérêt 
même  de  la  vérité,  de  rendre  publics  les  motifs  de  mon 
opinion,  et  d’ouvrir  sur  ce  point  une  controverse  qui  ne 
pouvait  que  profiter  à la  science.  Ce  ne  fut  pourtant  pas 
sans  regret  que  je  me  décidai  à combattre  quelques-unes 
des  idées  de  M.  Hittorff.  J’avais  été  l’un  des  premiers  , en 
France,  à applaudir,  dans  cette  même  chaire  d’archéo- 
logie , aux  brillants  travaux  de  cet  architecte  ; j’estimais  ses 
talents  ; je  partageais  à beaucoup  d’égards  ses  vues  sur 
l’architecture  polychrome  des  Grecs  ; j’aurais  voulu  par- 
tager de  même  l’agréable  illusion  sous  le  charme  de  la- 
quelle il  était  placé,  quand  il  se  représentait  la  Grèce 
antique  peinte  sur  tous  ses  murs , comme  il  avait  vu  la  Pom- 
peï  des  temps  romains,  et  l’Athènes  de  Périclès  décorée  à la 
manière  de  la  Florence  des  Médicis  ; mais  je  concevais  cette 
illusion  de  la  paît  d’un  artiste  épris  de  son  art,  enthousiaste 
de  l’antiquité  ; et  j’avoue  que,  si  M Hittorff  eût  entrepris  de 
soutenir  lui-même  son  travail  contre  mes  observations, 
j’aurais  renoncé  à les  défendre  : tant  il  m’en  eût  coûté, 
malgré  ma  conviction  profonde,  d’engager  une  lutte  de 
cette  espèce  avec  un  artiste  de  ce  mérite,  et  d’avoir  pour 
adversaire  un  homme  en  qui  je  tenais  à conserver  un  ami. 

Mais  l’auxiliaire  qui  s’est  présenté  pour  soutenir  la  doc- 
trine de  M.  Hittorff  ne  m’a  laissé  du  moins  ni  ce  remet, 

• . . . ^ 
ni  ce  scrupule;  et  je  puis  dire,  avec  la  même  franchise, 

que,  sans  l’avoir  cherché  ni  provoqué  en  aucune  façon,  je 
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n aurais  pas  souhaité  d’autre  adversaire  que  celui-là,  pour 
combattre  sur  le  terrain  de  l’antiquité  figurée  avec  toute 
la  liberté  de  mon  esprit.  Resté  jusqu’alors  étranger  aux 
études  archéologiques,  il  était  évident  pour  moi  que  ce 
nouveau  champion  de  la  peinture  sur  mur  n’avait  vu  là 
qu’un  thème  de  controverse , où  il  s’agissait  d’opérer , en 
grammairien  habile , sur  quelques  phrases  grecques  : opé- 
ration facile , du  moment  que  la  plupart  des  textes  étaient 
rassemblés,  et  qu’il  n’y  avait  plus  qu’à  dépecer  le  travail 
d’autrui  avec  l’instrument  de  la  critique.  C’est  bien  là,  en 
effet,  la  tâche  que  semble  s’être  imposée  le  savant  auxi- 
liaire de  M.  Hittorlf,  et  qu’il  a remplie  avec  tout  le  zèle 
d’un  ami , comme  avec  toute  l’habileté  d’un  philologue. 
En  traitant  à son  tour  la  question,  telle  que  je  l’avais  posée 
dans  un  programme  de  quelques  pages,  et  en  reprenant 
toutes  mes  idées  une  à une , et  pour  ainsi  dire , phrase  à 
phrase,  je  dois  convenir  que  ce  savant  n’a  presque  rien 
laissé  subsister  de  mon  travail;  mais  je  puis  dire  aussi  qu’il 
n’a  presque  rien  ajouté  du  sien  aux  éléments  déjà  connus 
de  la  question. 

Il  y avait  pourtant , en  dehors  du  cercle  étroit  que  je 
m étais  tracé,  une  foule  de  témoignages  à produire,  de 
laits  à consulter,  qui  appartenaient  à l 'histoire  de  la  pein- 
ture, et  qui  permettaient  de  se  faire,  des  productions  de 
cet  art  et  de  leur  emploi  dans  l’ antiquité  grecque  et  ro- 
maine, une  idée  plus  juste  et  plus  conforme  à l’opinion 
que  nous  en  ont  laissée  les  anciens  eux-mêmes.  Pour  envi- 
sager dans  toute  son  étendue  cette  grande  question , il 
fallait  donc  sortir  de  mon  programme  ; il  fallait  transporter 
le  débat  sur  le  terrain  de  l’antiquité  tout  entière,  en  me 
laissant  dans  le  modeste  cadre  où  je  m’étais  renfermé,  et  se 
résoudre  a me  perdre  de  vue,  pour  me  mieux  combattre. 
Il  est  bien  vrai  quen  procédant  de  cette  manière,  on  eut 
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trouvé  le  contraire  de  ce  que  l’on  cherchait.  A l’homme 
qui  voulait  à tout  prix  rencontrer  partout  des  peintures  sur 
mur , l’antiquité,  interrogée  dans  tous  ses  monuments, 
aurait  montré  partout  des  peintures  sur  bois.  Il  est  bien  vrai 
encore  que , pour  se  livrer  avec  succès  à cette  laborieuse 
investigation  de  tous  les  faits  de  l’histoire  de  l’art,  il  eût 
fallu  des  connaissances  préliminaires , des  études  spéciales  ; 
tandis  qu’il  était  plus  court  et  plus  facile  de  prendre  la 
question  dans  les  termes  circonscrits  d’un  programme, 
avec  quelques  phrases  de  Pausanias,  dont  on  pouvait  tirer 
tout  ce  qu’on  voulait,  pour  principale  ressource,  et  avec 
les  peintures  romaines,  pour  supplément  aux  peintures 
grecques.  De  cette  manière,  on  n’avait  pas  en  effet  à se 
mettre  en  frais  d’imagination  et  de  recherches,  ce  qui  est 
toujours  commode  ; il  n’y  avait  plus  que  de  la  critique  à 
faire , ce  qui  est  souvent  agréable  ; la  question  n’avançait 
pas  beaucoup;  mais  il  y avait  une  opinion  détruite,  ce  qui 
est  toujours  quelque  chose. 

Dans  cette  situation , j’ai  dû  remercier  mon  adversaire 
de  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  moi , et  de  tout  ce  qu’il  m’a- 
vait laissé  à faire.  En  dehors  de  son  livre  comme  de  mon 
programme,  la  question  de  la  peinture  des  anciens  était 
demeurée  à peu  près  intacte.  Je  n’avais  donné  qu’une  es- 
quisse , qui  n’avait  servi  qu’à  une  critique.  Il  restait  à ras- 
sembler tous  les  faits  de  l’histoire  de  l’art,  à les  produire 
avec  toute  leur  valeur,  à les  montrer  sous  leur  véritable 
jour;  et  ce  travail,  dont  j’avais  dès  longtemps  tous  les  ma- 
tériaux réunis  sous  la  main,  je  pouvais  m’y  livrer,  sans 
avoir  à m’occuper  du  triste  soin  de  me  défendre,  ou  du 
soin  plus  fâcheux  encore  de  récriminer  contre  autrui  ; car 
je  ne  devais  rencontrer  nulle  part , sur  ce  nouveau  terrain, 
le  critique  qui  m’avait  suivi  pas  à pas  sur  le  premier.  Je 
perdais  de  vue  mon  adversaire  et  moi-même , en  me  pla- 
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çant  dans  le  vaste  domaine  de  l’histoire;  j’oubliais  ma  que- 
relle, en  ne  travaillant  que  pour  la  science.  J’ai  donc  laissé 
sans  le  moindre  regret  mon  programme  mis  en  pièces  par 
la  critique,  entre  les  mainsqui  en  avaient  fait  leur  trophée. 
Au  lieu  de  m’attacher  à ramasser  un  à un , à recoudre  péni- 
blement de  misérables  lambeaux  de  ce  texte , ce  qui  n’eût 
servi  à rien  et  profilé  à personne,  j’ai  produit  sur  la  même 
question  un  livre  où  tout  est  nouveau,  excepté  l’opinion 
que  j’y  soutiens  ; et , cette  fois , mon  adversaire  aura  fort  à 
faire  s’il  persiste  à me  suivre  partout  où  j’aurai  conduit 
mon  lecteur. 

Le  débat,  qui  se  trouve  maintenant  porté  devant  le  pu- 
blic, avait  été  d’abord  instruit  dans  une  académie;  et  ici 
encore,  j’ai  quelques  explications  à donner.  Mon  adversaire 
avait  provoqué  entre  nous  deux  une  controverse  qui  ne 
pouvait  manquer  d’avoir  autant  d’arbitres  équitables  et  de 
juges  éclairés  que  de  témoins.  C’est  dans  cette  situation, 
qui  devait  nous  être  commune  à l’un  et  à l’autre,  qu’il  fit 
deux  lectures  consécutives  d’un  mémoire  où  sans  doute  il 
n avait  rien  omis,  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  être  à son 
avantage  ; obtenant , à la  première  de  ces  lectures , l’intérêt 
le  plus  soutenu;  recueillant,  à la  seconde,  des  observa- 
tions nombreuses  et  utiles.  Pour  moi , qui  me  trouvais  alors 
l’objet  de  la  critique  et  le  président  de  l’académie,  double- 
ment obligé , en  cette  qualité , à l’attention  et  à l’impartia- 
lité, je  rédigeais,  dans  l’intervalle  des  séances,  le  travail 
que  je  comptais  soumettre  à mon  tour  au  même  tribunal. 
Mon  livre  se  taisait  à mesure  que  se  développait  l’opinion 
contraire  ; et  quand  mon  adversaire  achevait  sa  lecture, 
jetais  prêt  à commencer  la  mienne.  Mais  un  scrupule, 
que  je  nai  point  à qualifier,  vint  donner  à ce  débat,  jus- 
qu alors  innocemment  académique,  une  direction  nouvelle 
et  une  gravité  insolite.  Le  critique  se  retirait  de  la  lice  où 
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il  m’avait  appelé  lui -même,  au  moment  où  j’allais  y des- 
cendre ; il  s’en  retirait  avec  tous  les  avantages  qu’il  y avait 
obtenus , me  laissant  réduit  à combattre  seul  devant  une 
académie,  et  me  privant  ainsi  de  la  ressource  d’avoir  à 
mon  tour  pour  contradicteur  celui  qui  m’avait  choisi  pour 
adversaire.  C’est  de  cette  manière,  c’est  à son  exemple,  que 
je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  prendre  aussi  le  public 
pour  arbitre , au  lieu  de  continuer  dans  le  sein  d’une  aca- 
démie une  controverse  qui  y était  née , qui  devait  y rester , 
et  qui  n’aurait  fait  qu’ajouter  un  nouveau  feuillet  à son  his- 
toire, toute  remplie  de  ces  pacifiques  luttes  de  la  science. 

Voilà,  sans  manquer  à la  convenance  et  à la  vérité,  ce 
que  j’avais  à dire  sur  ce  qui  a été  l’occasion  de  cet  ouvrage. 
On  voit  que  tout  a été  pour  moi  imprévu  et  involontaire , 
dans  la  publication  de  ma  pensée,  comme  dans  le  choix 
de  mes  adversaires  ; et  cet  aveu  devrait  me  servir  d excuse , 
si  j’en  avais  besoin.  J’aurais  plus  de  titres  encore  à l’indul- 
gence de  mes  lecteurs,  s’il  s’agissait  de  justifier  auprès 
d’eux  la  forme  de  mon  livre , sous  le  rapport  des  repré- 
sailles , en  bien  petit  nombre , que  j’ai  été  dans  le  cas  d’exer- 
cer à l’égard  de  l'habile  critique  qui  m’avait  provoqué  ; mais 
je  ne  pourrais  me  procurer  à moi-même  cette  satisfaction, 
sans  entrer  dans  des  explications  qui  ne  conviennent  pas  à 
mon  caractère.  Il  est  pourtant  un  reproche  que  je  dois 
prévenir,  de  quelque  part  qu’il  m’arrive  : c’est  celui  d’avoir 
relevé,  dans  le  travail  de  mon  savant  adversaire , des  omis- 
sions qui  ne  se  trouvent  plus  maintenant  dans  ce  travail 
rendu  public.  Cette  circonstance  m’oblige  à déclarer  que 
les  omissions  dont  il  s'agit  avaient  été  signalées,  en  présence 
d’une  académie,  en  face  de  l’auteur  lui-même,  soit  dans  le 
cours  d’une  discussion  contradictoire , soit  dans  la  lecture  qui 
lui  a succédé  ; si  donc  elles  ont  été  réparées  depuis , si  des 
textes  que  le  critique  n’avait  pas  employés,  si  des  témoi- 
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gnages  qu’il  ue  connaissait  pas,  ont  passé  dans  son  livre, 
après  avoir  été  produits  dans  la  discussion , je  ne  prétends 
pas  m’en  faire  un  mérite  ; mais  il  serait  encore  moins  équi- 
table de  me  l’imputer  à tort.  Quant  à des  erreurs  de  détail , 
qui  auraient  disparu  de  son  ouvrage , et  qui  se  trouveraient 
combattues  encore  dans  le  mien , ce  ne  serait  pas  tout  à fait 
en  pure  perte  que  cette  réfutation  aurait  lieu.  Car  des 
idées  fausses,  des  arguments  vicieux,  des  analogies  trom- 
peuses, qui  s étaient  produits  une  fois  dans  cette  contro- 
verse, pouvaient  encore  s’y  reproduire  ; une  arme  abandon- 
née sur  le  terrain , comme  inutile  ou  dangereuse,  pouvait  être 
ramassée  par  une  autre  main,  moins  scrupuleuse  ou  moins 
habile  ; et  s’il  arrive  que,  sur  quelques  points,  ma  critique 
manque  aujourd’hui  d’application,  elle  ne  manquera  pas 
pour  cela  d’objet,  ni  peut-être  même  de  mérite. 

Maintenant  que  j’ai  accompli  la  partie  la  plus  pénible  de 
ma  tâche,  il  me  reste  un  devoir  plus  doux,  plus  facile  à 
remplir , en  déclarant  que  j’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt 
le  livre  qui  vient  d’être  publié  sous  le  titre  de  : Lettres  d’un 
antiquaire  à un  artiste  sur  l’emploi  de  la  peinture  historique  mu- 
rale. Bien  que  je  n’admette  pas  plus,  dans  sa  généralité,  le 
lait  même , que  l’expression , qui  n’est  pas  encore  française , je 
puis  dire  que  ce  livre  m’a  paru , sinon  d’une  instruction  très- 
solide  , au  moins  d’une  lecture  fort  agréable.  On  y reconnaît 
les  brillantes  qualités  de  son  auteur,  une  discussion  vive  et 
lumineuse , beaucoup  de  finesse  dans  les  aperçus  et  de  saga- 
cité dans  les  déductions  ; surtout , un  rare  bonheur  à pro- 
fiter des  moindres  avantages  ; une  dextérité  qui  n’éclate  pas 
moins  dans  l’emploi  des  arguments  qui  lui  sont  favorables , 
que  dans  la  manière  dont  il  écarte  ceux  qui  le  gênent  ; 
cette  adresse  qui  consiste  à étendre  ou  à resserrer  l’accep- 
tion propre  des  mots , selon  le  besoin  qu’on  en  a ; enfin , 
cette  habileté  qui  tire  d’un  fait  unique  une  notion  générale , 
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et  qui  supplée  par  des  présomptions  ou  des  conjectures 
aux  témoignages  qui  manquent.  Si  l’auteur,  écrivant  pour 
les  artistes  et  les  gens  du  monde , a craint  de  trop  paraître 
homme  de  collège  en  multipliant  les  textes  grecs , on  sent 
bien , à la  manière  dont  il  emploie  le  peu  qu’il  en  cite , qu’il 
est  maître  de  l’instrument  qu’il  manie  ; on  voit  même  qu’il 
a dû  lui  en  goûter  de  produire , sur  un  sujet  grave , un 
livre  frivole , destiné  à un  public  superficiel  ; au  lieu  d é- 
crire savamment , pour  des  lecteurs  instruits,  comme  il  en 
a l’habitude;  mais  quoi  qu’il  fasse  pour  paraître  léger,  et 
même  quelquefois  plaisant,  c’est  toujours  l’habile  philologue 
qui  se  découvre  dans  le  novice  antiquaire.  S il  se  montre 
sobre  de  faits , il  abonde  en  raisonnements  ; sa  critique  sur 
tout  est  d’une  fécondité  inépuisable , et  toujours  sous  une 
forme  piquante  ; et  si , après  avoir  réussi  souvent  à détruire 
des  opinions  opposées , il  n’est  pas  parvenu  à établir  victo- 
rieusement la  sienne,  il  aura  du  moins  rendu  ce  service  à 
la  thèse  que  j’ai  soutenue , d’avoir  assuré  son  triomphe  : 
car  il  n’était  pas  possible  d’employer  à la  combattre  plus 
de  savoir,  d’esprit  et  de  bonne  volonté. 

C’est  maintenant  au  public  qu’il  appartient  de  prononcer 
entre  deux  opinions  qui  ont  donné  l’une  et  l’autre  à peu  près 
tout  ce  qu  elles  avaient  à produire.  La  question  se  trouve 
suffisamment  instruite  pour  être  résolue , si  une  solution 
est  possible  ; et  trop  d’intérêt  s’y  attache , pour  qu’il  n’inter- 
vienne pas , à la  suite  de  débats  si  approfondis , une  décision 
satisfaisante.  Déjà,  en  effet,  les  esprits  se  sont  considé- 
rablement éclairés  sur  plusieurs  des  points  qui  louchent 
à l’histoire  de  la  peinture,  notamment  sur  l’emploi  de  la 
Couleur  dans  les  œuvres  de  l’architecture  et  de  la  plas- 
tique des  anciens  ; et  l’exagération  qui  s’était  introduite 
aussi  dans  cette  question  tend  à se  réduire  à des  termes 
plus  raisonnables,  à mesure  que  les  monuments  sont 
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mieux  observés  el  mieux  décrits.  M.  Semper  avait  ou- 
vert sur  ce  point  une  discussion  qui  a déjà  produit  d’im- 
portants résultats,  et  qui  en  promet  encore  de  nouveaux. 
Quelques  aperçus  hasardés  qui  se  trouvaient  mêlés,  dans 
l’écrit  de  cet  architecte,  parmi  beaucoup  de  vues  ingé- 
nieuses, ont  donné  lieu  à un  savant  de  Berlin,  M.  Fr.  Ku- 
gler,  de  publier  un  travail  où  la  Polychromie  de  Y archi- 
tecture et  de  la  statuaire  grecques  est  envisagée,  dans  ses 
applications  et  dans  ses  limites,  d’une  manière  aussi  complète 
qu’exacte  et  judicieuse.  Dans  le  même  temps,  un  jeune  et 
habile  architecte,  M.  Wiegmann,  formé  à l’école  de  Goet- 
tingue  par  les  leçons  de  M.  K.  Ott.  Müller,  développait  sur 
les  divers  emplois  de  la  peinture  grecque , et  notamment 
sur  la  Fresque,  des  vues  puisées  en  grande  partie  dans  l’ob- 
servation des  monuments  et  dans  la  pratique  de  l’art , qui 
ne  seront  pas  d’une  médiocre  utilité  pour  la  solution  de  la 
question  principale.  On  attend  enfin  de  M.  de  Klenze  un 
traité  sur  la  Polychromie  des  Grecs  envisagée  dans  son  principe , 
qui  ne  peut  manquer  de  fixer  sur  ce  point  important  l’opi- 
nion encore  incertaine  des  savants  et  des  artistes. 

Le  nom  que  je  viens  de  citer,  pour  annoncer  une  œuvre 
qui  se  prépare , m’avertit  que  j’ai  à remplir  une  autre  obli- 
gation envers  son  auteur,  que  j’ai  à acquitter  une  dette 
personnelle  envers  l’habile  et  savant  architecte  de  Munich, 
qui  avait  bien  voulu,  à ma  prière,  faire  examiner , par  un 
des  artistes  placés  à Athènes  sous  sa  direction , les  murailles 
intérieures  du  temple  de  Thésée , pour  s’assurer  s’il  y restait 
quelque  vestige  des  peintures  sur  mur  qui  auraient  existé 
dans  cet  édifice.  Le  résultat  de  cet  examen  , fait,  au  moyen 
d échelles  et  de  lumières,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et  pour 
ainsi  dire  a la  loupe , est  qu  i/  ne  subsiste  sur  aucune  des  masses 
de  l enduit,  qui  paraît  provenir  de  temps  chrétiens,  la  moindre 
trace  de  couleurs,  la  moindre  apparence  de  traits  ou  de  contours. 
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Voilà  donc  un  fait  qui  devra  désormais  être  admis  dans  la 
science  avec  l’autorité  du  nom  de  M.  de  Klenze,  et  qui 
remplacera  tant  d’observations  fugitives,  de  conjectures 
hasardées , d’inductions  gratuites  ou  intéressées , auxquelles 
avait  donné  lieu  le  monument  dont  il  s’agit.  Le  renseigne- 
ment  que  j’avais  dûàM.  Thiersch,  les  conséquences  qu’on 
avait  tirées  des  observations  de  M.  Semper,  auront  ainsi 
perdu  beaucoup  de  leur  valeur;  et  si  l’on  s’obstine  encore 
à trouver  des  peintures  sur  mur  dans  le  Thèseïon,  ce  n’est 
plus  du  moins  sur  les  murailles  mêmes  de  cet  édifice , où 
elles  ont  tout  à fait  disparu , qu’on  ira  les  chercher , ce  sera 
dans  le  texte  de  Pausanias , où  elles  ne  sont  pas  davantage. 

Je  n’ai  plus  qu’un  dernier  mot  à ajouter  : c’est  qu’en  me 
proposant  pour  unique  objet  de  cet  écrit,  de  Rechercher  his- 
toriquement l'emploi  de  la  Peinture , chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  j’ai  réservé  pour  un  autre  travail  tout  ce  qui  touche 
à la  partie  technique  de  cet  art,  aux  divers  genres  de  peinture , 
en  détrempe,  à fresque  et  à l’encaustique,  dans  l’antiquité 
grecque  et  romaine,  de  même  que  je  me  suis  proposé  de 
traiter  ailleurs  en  détail  delà  peinture  des  Tombeaux,  et  de 
toute  une  classe  de  peintures  comprises  sous  le  nom  de 
Scénographie.  C’est  donc  une  suite  de  mémoires , rédigés  en 
grande  partie  depuis  longtemps,  que  je  compte  publier 
aussi  promptement  que  les  circonstances  me  le  permettront, 
si  toutefois  ce  premier  h uit  de  mes  recherches  est  accueilli 
avec  quelque  intérêt  par  le  public. 
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RECHERCHES 

SUR  LEMPLOI 

DE  LA  PEINTURE, 

DANS  LA  DÉCORATION 


DES  ÉDIFICES  SACRÉS  ET  PUBLICS, 

CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS. 


INTRODUCTION. 

La  plupart  des  difficultés  que  présente  l’histoire  de  la 
peinture  chez  les  Grecs,  et  qui  ne  se  rencontrent  ni  en  si 
grand  nombre,  ni  à un  si  haut  degré,  dans  celle  des  autres 
arts  du  dessin,  tiennent  bien  moins  encore  à la  rareté,  à l’in- 
suffisance ou  à l’obscurité  des  témoignages,  qu’à  la  disparition 
totale,  qu’à  la  destruction  irréparable  des  productions  de  cet 
art.  Il  est  trop  avéré  qu’il  ne  s’est  rien  conservé,  qu’on  ne 
peut  espérer  de  rien  recouvrer  des  innombrables  travaux 
de  peinture  qu’avait  produits  la  Grèce,  à presque  toutes  les 
époques  de  son  histoire , sur  presque  tous  les  points  de  son 
domaine.  Peintures  sur  mur  et  sur  bois,  à l’encaustique,  à 
fresque  et  en  détrempe  ; tableaux  d’histoire  et  de  genre  ; chefs- 
d’œuvre  des  écoles  d’Athènes,  de  Corinthe  et  de  Sicyone,  de 
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vaincre  l’esprit  ; et , à défaut  de  raisons  tirees  des  classiques , 
on  accréditait  des  impressions  recueillies  dans  les  rues  de 
Pompeï  et  dans  les  cloîtres  de  la  Toscane.  Or , cette  manière 
de  procéder  dans  un  sujet  grave  et  sérieux  m’avait  paru  mériter 
d’être  soumise  à une  discussion  sévère,  afin  de  réduire  à ses 
véritables  termes  une  question  qui , abandonnée  à l’imagina- 
tion des  artistes,  risquait  de  s’égarer  au  delà  de  toutes  les 
bornes  raisonnables. 

C’est  trop  souvent,  en  effet,  le  sort  des  idées  les  plus  heu- 
reuses, quelles  se  gâtent  par  l’abus  qu’on  en  fait,  et  qu’en  des 
mains  imprudentes  les  vérités  les  mieux  constatées  deviennent, 
par  l’exagération  qu’on  y mêle , des  éléments  de  trouble  et 
d’erreur,  même  dans  le  paisible  domaine  de  l’archéologie.  Le 
grand  fait  de  la  sculpture  polychrome,  établi  par  l’illustre 
auteur  du  Jupiter  Olympien , fait  immense  et  fécond,  en  ne  le 
considérant  qu’en  lui-même , par  rapport  au  seul  art  de  la  sta- 
tuaire , et  bientôt  après  trouvé  d’accord  avec  tant  d’exemples 
d’architecture  coloriée , qui  nous  ont  montré  l’antiquité  grecque 
sous  un  aspect  tout  nouveau,  fut  une  de  ces  hautes  révélations 
qui  ouvrent  à l’esprit  d’investigation  un  champ  neuf  et  fertile, 
mais  à la  suite  desquelles  ne  manque  presque  jamais  de  se 
précipiter  1 esprit  d’imitation.  Or,  c’est  dans  ce  cas  qu’il  con- 
vient à la  critique  de  se  placer  à l’entrée  de  la  carrière  tracée 
par  le  savoir  et  le  génie,  pour  en  écarter  l’ignorance  présomp- 
tueuse et  pour  y guider  des  esprits  avides  de  connaissances 
nouvelles  plutôt  que  préparés  à les  recevoir.  Tel  avait  été 
1 objet  de  mes  Observations  concernant  l’emploi  de  la  peinture 
sur  mur  chez  les  Grecs1;  observations  d’ailleurs  réduites  à un 

Ces  Observations  ont  été  publiées  dans  tirage  à part , d’un  très  - petit  nombre 
le  Journal  des  Savants  de  1800,  cahiers  de  d’exemplaires,  distribués  seulement  entre 
juin,  juillet  et  août,  et  il  en  a été  fait  un  les  amis  de  l’auteur,  p.  1-28. 
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petit  nombre  de  faits,  et  exprimées  avec  toute  la  sobriété  de 
paroles  qu’il  m’avait  été  possible  d’y  mettre;  et  tel  avait  été  le 
motif  qui  m’avait  déterminé , en  les  publiant , à provoquer, 
sur  ce  point  important  de  l’histoire  de  l’art,  un  examen  im- 
partial et  approfondi  de  la  part  des  véritables  maîtres  de  la 
science. 

Je  devrais  croire  que  cet  objet  n’a  pas  été  tout  à fait  manqué, 
ni  ce  motif  méconnu , d’après  l’écrit  que  mes  observations  ont 
suggéré  au  célèbre  professeur  Hermann,  de  Leipzig1.  En  pre- 
nant mon  travail  comme  le  programme  de  la  question  que 
j’avais  recommandée  à l’attention  des  antiquaires,  ce  grand 
philologue  s’est  surtout  attaché  à fixer,  avec  l’habileté  qui  lui 
est  propre,  et  avec  l’autorité  qui  lui  appartient  dans  ces  ma- 
tières, le  véritable  sens  de  quelques  textes  que  j’avais  em- 
ployés, et  je  puis  dire  que,  sur  beaucoup  de  points,  son  inter- 
prétation s’est  trouvée  d’accord  avec  la  mienne.  Quant  au  fait 
même  mis  en  question,  c’est  à savoir,  à l’emploi  plus  ou  moins 
étendu  qui  eut  lieu  de  la  peinture  dans  la  décoration  des  édi- 
fices publics  chez  les  Grecs,  l’illustre  professeur  de  Leipzig, 
tout  en  ajoutant  quelques  faits  nouveaux  qui  tendent  à justifier 
cette  application  de  l’art  de  peindre  faite  en  certaines  circons- 
tances, a jugé  les  exagérations  où  s’était  jeté  à cet  égard  l’ar- 
chitecte français 2,  d’une  manière  qu’il  m’est  permis  de  regarder 
comme  un  assentiment  complet  à l’opinion  que  j’avais  expri- 
mée moi-même,  et  qui  n’était  que  la  conséquence  rigou- 
reuse de  la  doctrine  d’un  des  premiers  antiquaires  de  notre 
âge,  du  savant  qui  a le  plus  approfondi  toutes  les  questions 

1 De  veterum  Grœeorum  picturâ  parietum,  Hermann,  de  Picturâ,  etc.,  p.  i3  . De 

conjectures,  scriptæ,  etc.  auct.  God.  Herman-  aliis  aliorum  erroribus , maximèque  de  Hit- 
no,  Lipsiæ,  1 834,  p.  1-20  ; reproduit  dans  le  torffii  mirabilibus  commentis,  ità  disputavit. 
t.  V de  ses  Opuscula,  p.  207-229, Lips.  i834-  Rocbeltus,  illi  ut  satis  refutali  videantur. 


6 DE  LA  PEINTURE 

relatives  à l’histoire  de  la  peinture  des  anciens , de  l’illustre 
M.  Boettiger. 

Ainsi  fixée,  d’une  part,  sur  l’intelligence  de  textes  impor- 
tants, et,  de  l’autre,  débarrassée  des  notions  fausses  ou  super- 
ficielles qu’y  avait  introduites  l’enthousiasme  peu  éclairé  d’un 
artiste  étranger  à ces  études,  la  question  avait  donc  fait,  entre 
les  mains  de  M.  Hermann,  un  progrès  réel;  et  si  le  travail  de 
ce  critique  laissait  quelque  chose  a désirer,  c’était  peut-être 
que  son  auteur  se  fût  trop  scrupuleusement  renfermé  dans  le 
cadre  étroit  d’un  programme,  et  surtout  qu’il  se  fût  borné  à 
l’examen  des  textes  de  Pausanias,  sans  y joindre  d’autres  témoi- 
gnages qui  en  fixent  le  sens  et  qui  en  établissent  la  valeur. 
Toutefois  la  discussion  se  trouvait  ainsi  ramenée  sur  son  véri- 
table terrain,  celui  où  la  critique  pouvait,  à l’aide  de  rensei- 
gnements classiques  et  non  plus  de  présomptions  vagues  ou 
d’analogies  étrangères,  essayer  de  déterminer  la  part  plus  ou 
moins  considérable  qu’avait  obtenue  la  peinture  de  style  histo- 
rique, la  seule  qui  fasse  l’objet  du  débat,  dans  la  décoration 
des  édifices  de  la  Grèce. 

C est  dans  cette  circonstance  qu’il  s’est  présenté  un  auxi- 
liaire aux  idées  de  M.  Hittorff,  qui  non-seulement  a entrepris 
de  défendre  ces  idées  dans  toute  l’extension  qu  elles  pouvaient 
admettre,  mais  qui  encore  s’est  chargé  de  leur  fournir,  dans 
I examen  critique  des  témoignages  allégués  de  part  et  d’autre , 
cette  base  solide  qui  requérait  la  main  d’un  philologue , et 
quelles  n avaient  pu  recevoir  de  celle  d’un  architecte.  Ainsi, 
ce  n est  plus  seulement  1 artiste,  placé  involontairement  sous 
ie  charme  des  impressions  de  Pompeï  et  sous  l’empire  des 
traditions  de  la  renaissance,  qui  s’est  imaginé  la  Grèce  antique 
peinte  sur  tous  ses  murs,  comme  il  avait  vu  les  cloîtres,  les 
eg lises  et  les  palais  de  1 Italie  moderne,  et  qui  méritait  quelque 
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indulgence  pour  s’être  livré  à une  illusion  si  séduisante;  c’est 
un  grave  critique,  libre  de  pareilles  impressions  et  affranchi 
de  pareils  préjugés,  qui  trouve  dans  les  textes  grecs  et  latins 
la  preuve  matérielle  de  ces  murailles  peintes,  de  ces  temples, 
de  ces  pœciles,  de  ces  prytanées  grecs,  ornés,  sur  l’enduit  qui 
les  couvrait,  de  peintures  des  plus  grands  maîtres,  et  qui 
explique  philologiquement  le  Parthénon  d’après  le  Vatican , et 
le  Lesché  de  Delphes  d’après  le  Campo  Santo  de  Pise.  Ainsi 
se  sont  trouvés  remis  en  discussion  des  textes  dont  on  avait 
pu  croire  le  témoignage  irrévocablement  acquis  à l’opinion 
contraire.  Le  sens  des  termes  les  plus  élémentaires  de  la 
question,  des  expressions  les  plus  usuelles  de  la  langue  de 
l’art,  a été  controversé  pour  en  tirer  des  inductions  nou- 
velles ; l’existence  même  des  procédés  les  plus  vulgaires  a été 
contestée  pour  détruire  une  seconde  fois  par  le  raisonnement 
des  tableaux  que  le  temps  avait  détruits.  Peu  s’en  est  fallu  que 
la  peinture  sur  bois , poursuivie  jusque  dans  l’atelier  du  menui- 
sier, n’ait  été  chassée  tout  entière  de  son  antique  et  légitime 
domaine  pour  faire  une  part  plus  large  à la  peinture  sur  mur; 
et  Pline,  s’il  assistait  à ce  débat,  pourrait  se  croire  témoin 
d’une  révolution  pareille  à celle  qui  lui  arrachait  ces  judicieuses 
plaintes  sur  le  sort  d’un  art  jadis  consacré  à de  si  nobles  usages, 
et  destiné  à périr  obscurément  sur  les  murailles  où  il  était 
relégué  1 : Nunc  et  purpuris  in  parietes  micjrantibus , nulla  nobilis 
pictura  est. 

Ce  travail  d’un  savant,  habitué  à manier  avec  dextérité  l’ins- 
trument de  la  critique,  mais  dont  l’habileté  s’était  jusqu’ici 
exercée  sur  des  textes  grecs,  d’époque  alexandrine,  plutôt  que 
sur  les  monuments  figurés  de  l’art  antique,  et  dont  l’attention 
même  ne  s’était  pas  encore  portée  au  delà  de  l’Egypte  grecque 

' Plin.  xxxv,  7 . 
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et  romaine,  a répondu  assez  exactement  à l’idée  qu’on  avait  pu 
s’en  former  sous  ce  double  rapport.  C’est  surtout,  en  effet, 
par  le  soin  avec  lequel  y sont  mis  en  œuvre  les  éléments  déjà 
connus  de  la  question , et  par  un  louable  effort  d’élever  une 
critique  de  mots  à la  hauteur  d’une  discussion  de  faits,  que  ce 
travail  se  recommande,  sans  qu’il  s’y  trouve  beaucoup  d’élé- 
ments nouveaux  dus  aux  recherches  propres  de  l’auteur.  On 
semble  s’être  attaché  à détruire  ou  à infirmer  certains  témoi- 
gnages qui  pouvaient  prévaloir  contre  l’opinion  qu’on  s’était 
faite,  en  même  temps  qu’on  admettait  dans  toute  leur  valeur, 
dans  toute  leur  extension,  tous  ceux  qui  lui  étaient  favorables, 
de  manière  à tirer  de  chaque  fait  particulier  la  preuve  ou  tout 
au  moins  l’indice  d’une  pratique  générale.  On  ne  s’est  pas  fait 
scrupule  de  prendre  chez  les  Romains  l’exemple  dont  on  avait 
besoin  pour  autoriser  ce  qui  avait  dû  avoir  lieu  chez  les  Grecs. 
En  un  mot,  c’est  sur  des  textes  déjà  employés  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  c’est  sur  une  matière  toute  préparée  par 
d’autres  mains,  en  y introduisant  à propos  l’élément  romain, 
à défaut  du  grec,  que  l’auteur  a exercé  sa  critique,  plutôt  qu’il 
ne  s’est  donné  la  peine  de  rechercher  lui-même,  dans  l’ensemble 
des  notions  historiques  fournies  par  l’antiquité , des  faits  ou  des 
motifs  qui  n’eussent  pas  encore  été  produits  à l’appui  de  son 
opinion.  De  ce  côté,  je  suis  donc  obligé  de  convenir  que  la 
question  aura  peu  gagné;  mais,  sous  le  rapport  de  la  discus- 
sion des  faits  et  des  témoignages  connus , il  serait  à craindre 
qu  elle  n’eût  beaucoup  perdu , si  la  valeur  de  ces  témoignages 
et.  si  1 importance  de  ces  faits  avaient  éprouvé  des  atteintes 
graves  et  réelles. 

Il  devient  donc  nécessaire  de  reprendre  en  son  entier  , 
d embrasser  sous  toutes  ses  laces  une  question  que  je  n’avais 
traitée  d abord  que  sons  la  forme  de  programme,  en  la  rédui- 
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sant  dans  de  certaines  conditions  d’art  et  de  goût,  de  temps  et 
de  lieu,  en  y supprimant  les  développements  et  en  y épar- 
gnant même  les  paroles,  au  point  de  m’exposer  à être  mal 
compris;  ce  qui  m’est  arrivé  quelquefois.  Plus  libre  sur  ce 
nouveau  terrain  où  la  discussion  est  transportée,  je  la  suivrai 
partout  où  l’on  a voulu  la  conduire,  et  plus  loin  encore,  et 
dans  toutes  les  régions  quelle  peut  atteindre.  Je  n’irai  pas 
cependant  jusqu’à  Vespasien,  pour  trouver  la  preuve  de  ce  qui 
s’était  fait  sous  Péri  clés;  car  les  édifices  de  Pompe’i  suffiraient 
seuls  pour  nous  apprendre,  même  sans  le  témoignage  de  Pline , 
qu’on  peignait  généralement  sur  mur,  à Rome  comme  à Pom- 
peï,  même  avant  le  siècle  de  Vespasien.  Il  ne  sera  question  non 
plus  que  de  peintures  sur  bois  appliquées  aux  murailles,  et  en- 
core de  peintures  cle  style  historique,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Les  nombreuses  applications  qui  se  firent  de  l’art  de 
peindre  dans  l’antiquité,  et  qui  eurent  lieu  sur  presque  toutes 
les  matières,  sur  les  métaux,  sur  le  marbre,  sur  le  plâtre,  sur  la 
toile,  sur  les  peaux,  sur  Yarcjile,  sur  Y ardoise,  sur  Yivoire,  res- 
teront en  dehors  de  cette  discussion. 

Mais  il  conviendra  d’y  rétablir  d’abord,  dans  toute  son  im- 
portance , le  fait  même  de  la  peinture  sur  bois,  qui  n’a  été  qu’in- 
diqué en  passant  et  en  peu  de  mots  par  le  critique , comme  s’il 
était  étranger  à la  question  qui  nous  occupe,  tandis  qu’il  domine 
en  effet  toute  cette  question , qu’il  constitue  à lui  seul  l’Listoire 
presque  entière  de  cette  branche  de  l’art;  car  du  moment  qu  i] 
sera  démontré  que  les  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  grecque, 
transportés  de  tous  les  points  de  la  Grèce  à Rome,  où  Pline  les 
avait  sous  les  yeux,  quand  il  les  décrivait,  étaient  des  peintures 
sur  bois,  et  que  ces  tableaux,  originairement  placés  dans  la 
Grèce  sur  les  murailles  des  temples  et  des  édifices  publics , 
avaient  reçu  à Rome  une  destination  semblable,  une  grave 
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présomption  se  trouvera  acquise  en  faveur  de  l’opinion  que  je 
soutiens.  On  aura  déjà  la  certitude  que  des  tableaux,  et  en 
très-grand  nombre  et  du  plus  grand  mérite  sous  le  rapport  de 
l’art,  avaient  servi,  dans  la  Grèce,  de  revêtement,  d 'ornement  aux 
murailles  des  édifices  sacrés , et  qu’ils  avaient  eu  le  même 
emploi  à Rome.  On  sera  dès  lors  doublement  autorisé  à étendre 
cette  notion  à d’autres  peintures  de  temples  et  de  portiques, 
dont  la  nature  est  encore  controversée  avec  plus  ou  moins  de 
raison  ; et  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  l’on  pourrait  croire 
que  ces  peintures  étaient  réellement  exécutées  sur  le  mur  même, 
au  lieu  d’y  être  simplement  appliquées,  c’est  au  défenseur  delà 
première  opinion  que  l’on  demandera  des  preuves  positives, 
des  témoignages  directs,  tandis  qu’en  se  plaçant  dans  la  se- 
conde hypothèse , on  n’aura  besoin  que  d’alléguer  l’usage 
général  et  d’invoquer  une  sorte  de  notoriété  publique.  Le 
fait  capital,  immense,  incontestable  de  la  peinture  sur  bois, 
devra  donc  être  replacé  dans  toute  sa  valeur,  avec  toutes  ses 
conséquences,  à la  tête  de  cette  discussion,  d’ou  on  l’a- 
vait prudemment  écarté  ; et,  de  cette  manière,  bien  des 
doutes  qui  pouvaient  y régner  encore  se  trouveront  déjà  dis- 
sipés, avant  même  d’être  soumis  à l’épreuve  d’un  examen 
sérieux. 

La  discussion  serait  bien  plus  courte  encore , et  la  solution 
bien  plus  facile,  si  l’on  se  plaçait  à cet  égard  dans  un  point  de 
vue  plus  général.  La  question  de  la  peinture  sur  mur  n’en 
est  réellement  pas  une  pour  tout  homme  qui  s’est  rendu  fa- 
milière, par  des  études  spéciales,  l’intelligence  de  l’art  des 
anciens.  La  sculpture  ayant  été  de  bonne  heure,  chez  les  Grecs, 
1 art  qui  donna  le  ton  à tous  les  autres,  et  cet  art  ne  pouvant 
se  signaler  que  par  le  choix  et  par  l’expression  des  belles 
formes,  il  en  résulta  pour  la  peinture  des  conditions  étroite- 
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ment  liées  avec  ce  principe.  La  science  du  dessin , jointe  à 
l’élévation  du  style , devint  son  principal  mérite  ; la  correction 
et  la  pureté  du  trait,  ses  qualités  les  plus  essentielles;  et  tout, 
dans  la  pratique  de  cet  art,  se  trouva  subordonné  à cette  obli- 
gation d’un  dessin  savant,  au  point  que  nous  pourrions  à peine 
nous  en  faire  une  idée  d’après  l’anecdote  si  connue  du  défi 
d’Apelle  et  de  Protogène , où  la  perfection  du  trait  dut  tenir 
du  prodige , si  les  peintures  des  vases  grecs,  ouvrages  d’artistes 
subalternes,  ne  nous  offraient,  dans  des  contours  de  figures 
rapidement  tracés  au  pinceau  sur  une  substance  molle,  ce 
genre  de  mérite  porté  quelquefois  à un  degré  si  éminent,  qu’il 
défierait  la  main  des  dessinateurs  les  plus  exercés  parmi  nos 
peintres  les  plus  habiles. 

De  cette  aptitude  merveilleuse  à dessiner  des  artistes  grecs, 
de  cette  science  profonde  qu’ils  y avaient  acquise , de  cette 
pureté  exquise  qu’ils  y recherchaient,  dérivent  toutes  les  qua- 
lités attribuées  à la  peinture  des  Grecs.  De  là  aussi  résulta 
pour  leurs  artistes  la  nécessité  de  peindre  sur  des  tables  de 
bois,  seul  moyen  qu’ils  eussent  à leur  disposition  pour  dé- 
ployer à leur  aise,  dans  la  solitude  laborieuse  de  l’atelier, 
toute  la  science  de  leur  dessin , toute  la  sûreté  de  leur  main  , 
toute  la  délicatesse  de  leur  pinceau.  De  là  enfin  le  peu  de  cas 
qu’ils  durent  faire  de  la  peinture  sur  mur,  qui  exige  une  pra- 
tique plus  expéditive,  qui  vise  plus  à l’effet,  et  qui  comporte 
en  général  une  exécution  moins  châtiée  et  plus  brillante.  Ces 
raisons,  que  je  dois  me  borner  à indiquer  ici  en  peu  de  mots, 
mais  qui  trouveront  ailleurs  leurs  preuves  et  leurs  développe- 
ments, raisons  puisées  dans  le  génie  même  de  l’art,  et  toutes 
justifiées  par  son  histoire,  auraient  pu  arrêter  le  critique  qui 
s est  fait  de  la  peinture  grecque  une  idée  si  différente,  au 
point  de  ne  voir  dans  les  grands  peintres  de  la  Grèce  que  des 


12  DE  LA  PEINTURE 

décorateurs  de  murailles,  s’il  n’était  évident  qu’en  abordant 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  une  question  de  l’histoire  de 
l’art,  sans  études  préliminaires,  sans  connaissances  spéciales, 
il  envisageait  cette  question  d’un  seul  côté , en  l’isolant  de 
toutes  les  considérations  de  goût  qui  s’y  rapportent,  en  la 
traitant,  telle  qu’il  la  trouvait  exjDOsée,  dans  un  programme 
de  quelques  pages,  sans  voir  presque  rien  au  delà,  sans  cher- 
cher presque  rien  ailleurs.  C’est  donc  l’ensemble  des  idées  et 
des  faits  qui  constituent  l’histoire  de  la  peinture  grecque,  et 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  véritable  emploi , qu’il 
s’agit  maintenant  de  rétablir;  et  ce  sujet,  traité  avec  toute 
l’étendue  qu’il  comporte  et  tout  l’intérêt  cpi’il  mérite,  devait 
seulement  trouver,  parmi  tant  d’illustres  antiquaires  de  notre 
âge,  un  interprète  plus  habile. 

Je  diviserai  mon  travail  en  deux  parties.  La  première  traitera 
de  ce  qui  concerne  la  peinture , considérée  sous  le  point  de  vue 
qui  m’occupe,  dans  l’antiquité  grecque;  la  seconde  aura  pour 
objet  la  peinture,  employée  de  la  même  manière  chez  les  Ro- 
mains. Chacune  de  ces  deux  parties  se  composera  de  plusieurs 
articles  distincts.  Ainsi,  dans  la  première,  j’examinerai  : i.  les 
tableaux  consacrés  clans  les  temples  par  un  motif  religieux;  n.  les 
peintures  gui  faisaient  partie  intégrante  de  la  décoration  des  temples, 
des  portigues  et  des  auti'cs  édifices  publics  ; ni.  les  portraits  de 
personnages  histongues  exposés  dans  les  mêmes  lieux.  Dans  la 
seconde , je  passerai  successivement  en  revue  : i.  les  peintures 
de  style  historique  exécutées  sur  mur  ou  autrement,  dans  les 
temples  de  Rome;  n.  les  tableaux  d’école  romaine  ou  étrangère  em- 
ployés comme  ornements  dans  la  décoration  des  temples  et  des  édi- 
fices publics  ; ni.  les  portraits  des  personnages  historiques  employés 
au  meme  usage.  1 el  sera  le  plan  de  ce  travail , en  dehors  du- 
quel resteront  plusieurs  classes  de  peintures  grecques  et  ro- 
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maines,  notamment  celles  des  tombeaux,  et  la  scénographie, 
qui  seront  ailleurs  l’objet  d’un  examen  particulier. 

Mais , afin  d’assurer  notre  marche  dans  la  vaste  carrière  que 
nous  aurons  h parcourir,  il  importe  de  la  débarrasser  de  quel- 
ques obstacles  qui  y ont  été  jetés  ; il  convient  d’être  bien  fixé 
sur  le  sens  des  termes  que  nous  emploierons  pour  désigner 
des  peintures,  ainsi  que  sur  la  valeur  de  certaines  circonstances 
relatives  au  déplacement,  à l’enlèvement  et  au  transport  des 
peintures  antiques;  circonstances  d’où  peut  résulter,  plus  sûre- 
ment que  d’aucune  autre  manière,  la  connaissance  exacte  de  la 
nature  même  de  ces  peintures.  Une  discussion  préliminaire 
sur  ces  deux  points  aura  le  double  avantage  de  dissiper  les 
doutes  qui  ont  été  répandus  sur  l’emploi  de  mots  qu’on  aurait 
dû  croire  à l’abri  de  toute  incertitude;  de  réduire  à sa  juste 
valeur  l’importance  d’opérations  dont  on  a beaucoup  abusé; 
et,  en  écartant  ainsi  un  grand  nombre  d’objections  de  détail, 
auxquelles  il  serait  trop  long  et  à peu  près  superflu  de  ré- 
pondre, d’empêcher  que  ce  travail  ne  prenne,  comme  celui 
qui  l’a  motivé,  une  forme  polémique  qu’il  n’est  ni  dans  notre 
intention  ni  dans  l’intérêt  de  la  science  de  lui  donner.  C’est 
en  opposant  à l’opinion  contraire  une  masse  de  témoignages 
authentiques  et  de  faits  positifs,  les  uns  et  les  autres  omis  ou 
négligés  par  le  savant  académicien  qui  s’est  fait  l’auxiliaire  de 
cette  opinion,  que  j’entreprends  de  la  réfuter;  non,  comme  on 
fa  fait  à mon  égard,  en  reprenant  un  à un,  en  retournant  en 
tout  sens  le  petit  nombre  de  textes  classiques  que  j’avais  d’a- 
bord produits,  et  en  tourmentant  passablement  mon  propre 
texte  : sorte  de  controverse  où  je  pourrais  me  signaler  à mon 
tour,  et  où  j’aurais  à exercer  plus  d’une  juste  représaille,  mais 
sans  avoir  rien  à y gagner  ni  pour  la  science  ni  pour  moi- 
même.  11  s’agit  ici  de  l’intérêt  de  la  vérité,  qui  ne  doit  se 
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défendre  que  par  des  faits  et  d’une  manière  grave,  et  non 
d’un  assaut  de  dialectique,  où  l’on  peut  déployer  beaucoup 
de  subtilité  sans  montrer  beaucoup  de  savoir,  et  faire  de  part 
et  d’autre  une  grande  dépense  de  paroles  sans  aucun  résultat. 


§ I. 


Du  sens  et  de  la  valeur  des  mots  grecs  et  latins  qui  servent  à désigner 
les  peintures  : d’où  résulte  la  preuve  philologique  quelles  étaient  géné- 
ralement sur  bois. 


Je  commence  par  déclarer  que  je  n’entends  parler  ici  que 
de  peintures  de  style  historique,  c’est-à-dire  de  cette  sorte  de 
peintures  qui  avaient  pour  objets  les  images  des  Dieux  et  les 
actions  des  Héros,  traitées  de  la  main  des  vrais  maîtres  de  l’art, 
pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  Platon1  : rtiv  rSv 
rPAdéEON  eiSiuiAoTToiar  7 nçj.  toc  ôêict  r£  ou/^pcù7nvcL  a-dofxcL\cL 
yyvo/A g'v>iv;  ce  que  Vitruve,  dans  son  langage  mélangé  de  mots 
grecs,  nomme  megalog  raphia 2 ; ce  que  Plutarque  appelait 
y^pyur'l oypcufiict 0 , en  parlant  des  travaux  de  l’école  de  Sicyone, 
la  première,  en  effet,  des  écoles  grecques  de  peinture.  Je  ne 
nie  point,  et  je  n’ai  jamais  songé  à nier  que,  dans  des  temps 
plus  ou  moins  anciens , plus  ou  moins  rapprochés  du  berceau 
de  la  civilisation  grecque,  alors  que  les  temples,  construits  en 


1 Platon,  in  Cnt.  p.  107 , C,  T.  X , p.  35- 
36,  Bipont. 

" Vitruv.  VII , 5 : « Megalographiam  ha- 
« Ijentem  deorum  simulacra.  » M.  Hermann, 
qui  cite  ce  passage  de  Vitruve,  de  Pictur. 
p.  4,  le  rapproche  avec  raison  de  celui-ci 
de  Platon,  Sophist.  p.  235,  E,  T.  II,  p.  238, 
Bip.  : Ovmvv  oo-oi  yt  t<Zv  MErÂAON  W 
ti  TAecrW/r  i'pycov  tî  TPÂ<I>Or2IN,  k.  t.  a. 


Ansaldi  , qui  cite  le  même  passage  de 
Vitruve,  de  sacro  et  pullico  Tabularum  pic- 
tarum  Usa,  pag.  276,  lit  melographia  , mot 
qui  n’offre  aucun  sens.  Voyez,  du  reste,  sur 
la  fxiycL\oypa.cpi'oL,  opposé  à la  puTroypcctpia., 
des  observations  de  M.  Welcker,  aussi 
neuves  que  savantes,  ad  Philostr.  Sen.  Imag. 

p.  396-8. 

0 Plutarch.  in  Arat.  S i3. 
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bois,  devaient  être  revêtus  de  stucs  peints,  comme  on  peut 
l’inférer  des  triglyplies  enduits  de  cire  coloriée  en  bleu,  cera  cœ- 
rulea,  qui  appartenaient,  suivant  Vitruve1,  à l’architecture 
primitive  des  Grecs,  et  dont  on  a recueilli  plus  d’un  exemple 
dans  des  édifices  plus  récents,  il  n’y  ait  eu  de  la  peinture 
appliquée  aux  murailles.  Ce  fait,  depuis  longtemps  admis  dans 
l’histoire  de  l’art,  est  d’accord  avec  celui  des  simulacres  cle  bois, 
Çoclvcl,  qui  étaient  certainement  peints  aussi,  et  le  plus  souvent 
revêtus  d’étoffes  réelles,  ainsi  que  l’a  montré  M.  Quatremère 
de  Quincy2 * *.  Que  plus  tard  encore,  et  à une  époque  où  ces 
traditions  d’un  art  primitif  conservaient  toute  leur  valeur, 
même  dans  des  édifices  de  pierre,  on  ait  continué  de  décorer 
de  certaines  peintures  à teintes  plates  les  parois  de  temples 
ornés  à l’extérieur  d’entablements  et  de  frontons  coloriés,  et 
renfermant  dans  leur  sanctuaire  des  simulacres  polylithes  ou 
polychromes,  je  serais  disposé  à l’admettre,  sans  me  croire  suf- 
fisamment autorisé  à l’affirmer 5 ; mais  cette  hypothèse  se 
trouverait  tout  à fait  en  dehors  de  la  question  actuelle , et  par 
l’ordre  des  temps  et  par  la  nature  même  des  travaux  quelle  em- 
brasse; et  ce  ne  serait  pas,  en  tout  cas,  à l’influence  des  monu- 
ments de  l’Égypte  que  je  rapporterais  cette  particularité,  at- 
tendu que  je  n’accorde  pas  à cette  influence  toute  la  part  qu’on 


1 Vitruv.  IV,  2. 

2 Jupiter  Olympien,  p.  16,  suiv. 

5 C’est  dans  ce  sens  que  d’Agincourt  a 
dit  avec  une  grande  apparence  de  vérité , 
et  avec  beaucoup  de  sens,  en  se  fondant 
sur  l’ensemble  des  idées  de  Pline , que  la 
peinture  sur  mur  appartint  aux  deux  époques 
de  la  naissance  et  de  la  décadence  de  l’art, 

et  que  la  peinture  sur  bois  fut  celle  des  beaux 
temps  de  l’art  et  des  plus  grands  maîtres  ; 

voy.  son  Hist.  de  l'art,  Peint,  p.  10,  not.  b) , 


et  t.  IV,  p.  34,  ed.  ital.  En  citant,  p.  2 3 
de  mes  Observations,  M.  d’Agincourt  parmi 
les  partisans  de  l’opinion  contraire,  j’avais 
eu  en  vue  l’erreur  particulière  quil  avait 
commise  au  sujet  des  peintures  de  Poly- 
gnote , au  Pœcile  d’Athènes  ; mais  le  cri- 
tique qui  a cru  me  réfuter  n’a  point  lait 
cette  distinction,  parce  que,  sans  avoir  lu 
d’Agincourt,  ce  qui  est  prouvé  pour  moi, 
il  s’est  contenté  de  prendre  son  nom  dans 
la  citation  que  j’en  avais  faite. 
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lui  attribue  sur  l’origine  et  le  développement  de  1 architecture 
grecque,  en  ce  qui  concerne  et  le  système  de  construction  et 
la  décoration  même  des  édifices.  Encore  moins  serais-je  dis- 
posé à partager  la  manière  de  voir  du  savant  académicien  qui 
s’est  imaginé  que  ces  antiques  peintures  des  temples  grecs 
représentaient,  sur  toutes  les  parois  du  monument,  l’histoire 
du  dieu  avec  toutes  ses  circonstances  mythologiques,  dans  le 
goût  des  bas-reliefs  peints  qui  ornent  les  murailles  des  temples 
de  l’Egypte,  ou  dans  celui  des  églises  de  la  renaissance,  telles 
que  la  cathédrale  cl’ Assise  ou  le  dôme  d’Orviette  ; car  c’est  là , 
suivant  moi,  l’une  des  plus  graves  méprises  dans  lesquelles  ce 
savant  ait  pu  se  laisser  entraîner,  à la  suite  de  M.  Hittorlf,  sur 
la  foi  du  prétendu  temple  d’Empédocle,  retrouvé  par  cet  ar- 
chitecte dans  l’Acropole  de  Sélinonte. 

Ce  temple,  qu’on  n’a  pas  fait  difficulté  de  citer  comme 
existant  encore  sur  le  terrain,  n’existe  en  réalité  que  sur  le 
papier;  il  ne  s’en  est  rien  conservé  que  le  pavé,  avec  quelques 
arrachements  de  murailles  et  quelques  assises  inférieures  qui 
s élèvent  à peine  au-dessus  du  sol.  Des  fragments  d’architec- 
ture coloriée  qui  ont  appartenu  à l’entablement  et  au  fron- 
ton, suffisent  bien  pour  autoriser,  jusqu’à  un  certain  point, 
une  restauration  d édifice  colorié  dans  quelc/ues  détails;  mais 
des  peintures  historiques  cpii  auraient  décoré  les  parois  inté- 
rieures de  1 édifice,  il  n’en  subsiste  pas  le  moindre  vestige, 
et  elles  n ont  réellement  pas  le  moindre  fondement,  pas  plus 
que  cette  dénomination  même  de  temple  d’Empédocle  donnée 
très- gratuitement  par  1 architecte,  et  confirmée  très -légère- 
ment par  le  critique,  à un  petit  édifice  qui  n’a  jamais  pu 
etre , vu  ses  dimensions  exiguës , et  le  caractère  même  de  sa 
décoration,  joint  à son  ordre  d architecture , s’il  est  effective- 
ment ionique,  quun  Hêroon , ou  monument  sépulcral  de  quelque 
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Héros  national;  pas  plus  que  le  titre  de  Dieu,  0EO  S,  décerné 
au  philosophe  Empédocle , certainement  contre  tout  usage  et 
contre  toute  raison.  C’est  comme  témoin  oculaire  , ayant 
observé  de  mes  propres  yeux  les  ruines  de  Sélinonte,  que  je 
m’exprime  ici  avec  plus  d’assurance  que  de  coutume.  Je  puis 
d’ailleurs  opposer  quelque  chose  de  bien  plus  positif,  non- 
seulement  aux  allégations  du  critique , mais  encore  aux  travaux 
de  l’architecte  ; c’est  la  publication  qui  vient  d’être  fai  te , par 
les  soins  M.  le  duc  de  Serradifalco , des  Antiquités  de  Sélinonte h 
ou  le  petit  édifice  en  question  se  trouve  décrit  et  dessiné , dans 
tout  ce  qui  en  subsiste  encore , avec  toute  l’exactitude  possible; 
et  il  est  désormais  avéré , pour  quiconque  aura  sous  les  yeux 
le  livre  de  l’antiquaire  sicilien  et  celui  de  M.  HittorfF,  que  la 
restauration  du  prétendu  temple  d’ Empédocle  est  une  œuvre 
tout  aussi  imaginaire  que  ce  temple  même. 

Mais  d’ailleurs,  sur  quels  indices,  d’après  quels  témoi- 
gnages a-t-on  pu  croire  que  les  peintures  des  temples  grecs  de 
la  haute  antiquité , si  tant  est  que  ces  temples  aient  eu  des 
peintures,  représentaient  des  traits  mythologiques  puisés  dans 
le  mythe  ou  la  légende  de  la  divinité  locale , à l imitation  de 
celles  de  l’Egypte?  Assurément  rien  de  semblable  ne  se  trouve 
dans  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  de  quelques-uns  des  plus 


1 Antichità  clella  Sicilia,  esposte  ed  illustra  te 
per  Domenico  lo  Faso  Pietrasanta  duca 
di  Serradifalco,  T.  II,  Antichità  di  Seli- 
nunte,  tav.  vi  et  vu,  p.  i4-i5.  Au  lieu 
d’un  édifice  ionique,  que  nous  avait  donné 
M.  Hittorff,  et  qui  m’avait  suggéré  l’idée 
d’un  Herôon , ou  monument  sépulcral,  d’après 
l’emploi  particulier  qui  se  fit  de  l’ordre 
ionique  pour  cette  sorte  d’édifices,  il  se 
trouve  que  c’est  un  temple  dorique,  lequel 
était  in  Antis,  et  non  point  tétrastyle , 


comme  l’avait  supposé  M.  Hitlorff;  tous 
les  détails  de  la  décoration  diffèrent  aussi 
essentiellement,  dans  le  travail  de  M.  le 
duc  de  Serradifalco , et  dans  celui  de 
M.  Hittorff;  or,  les  éléments  de  cette  déco- 
ration , recueillis  sur  place  par  l’antiquaire 
sicilien  et  déposés  au  musée  de  Palerme , 
méritent  toute  confiance;  de  même  que 
le  chapiteau  dorique , et  celui  du  pilastre 
d’ante,  dorique  aussi,  tranchent  absolu- 
ment la  question  de  l’ordre  du  monumeni. 

3 
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célèbres  et  des  plus  anciens  temples  cle  la  Grèce,  tels  que  ceux 
de  la  Diane  d’Éphèse,  de  la  J mon  de  Samos,  de  la  Minerve  Poliacle 
d’Athènes,  de  la  Junon  d’Argos,  de  Y Apollon  de  Delphes,  de  la 
Diane  Alphéonia  de  l’Élide,  de  la  Vénus  de  Corinthe,  de  Y Es- 
calope de  Kôs , et  tant  d’autres  que  je  m’abstiens  de  citer.  Il 
y a plus  ; les  peintures  qui , à diverses  époques , avaient  été 
placées  d’une  manière  ou  d’une  autre  dans  ces  temples,  et 
dont  je  parlerai  ailleurs  en  détail,  représentaient  tout  autre 
chose  que  le  mythe  de  la  divinité , et  ne  se  rattachaient  à son 
culte  que  comme  objets  de  pur  ornement,  que  comme  offrandes 
religieuses,  cu/clÔiI/aclIcl.  Quant  aux  temples  de  la  belle  époque 
de  l’art,  tels  que  le  Parthénon  d’Athènes,  le  temple  de  Jupiter  à 
Olympie,  ceux  de  Junon  à Argos,  à' Apollon  des  Phigaléens  d’Ar- 
cadie, de  Minerve  à Tégée  , de  Jupiter  à Agrigente,  pour  ne  citer 
que  les  plus  fameux  parmi  ceux  dont  nous  connaissons  le  mieux 
l’histoire , ou  qui  subsistent  encore  en  partie , certainement  il 
n’y  eut  point  de  peintures  appliquées  sur  la  muraille  et  rela- 
tives au  mythe  du  dieu;  car  aucun  auteur  n’en  a rien  dit,  et  il 
n’en  existe  aucune  trace.  Si  le  temple  de  Thésée  et  celui  des  Dios- 
cures,  à Athènes,  furent  décorés  de  peintures  dont  le  sujet  était 
puisé  dans  le  mythe  de  ces  personnages  héroïques,  des  édi- 
fices du  même  ordre  et  du  même  âge,  tels  que  le  temple  de 
Minerve  Aréa  à Platées,  construit  à l’occasion  et  avec  le  butin 
de  la  victoire  de  Marathon , et  orné  de  peintures  à sujets  my- 
thologiques, savoir,  la  Première  Expédition  contre  Thèbes  et  la 
f ictoire  d Ulysse  sur  les  Prétendants  ',  offrent  un  exemple  tout 
différent.  La  doctrine  du  savant  académicien,  qui  a cru  trouver 
dans  les  temples  de  l’Égypte , couverts  de  bas-reliefs  coloriés , le 
modèle  de  ceux  de  la  Grèce , et  qui  a vu  dans  cet  usage  l’origine 

Pausan.  ix,  4,  1 ; cf.  Plutarch.  in  Aris-  occasion  de  relever,  au  sujet  de  ces  pein- 
tid-  § 20,  T.  II,  p.  527,  ed.  Reisk.  J ai  eu  lures,  une  méprise  du  genre  de  celle  de 
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et  la  preuve  des  peintures  sur  mur , en  rapport  avec  le  culte 
de  la  divinité  locale , pratiquées  par  toute  la  Grèce  aux  plus 
belles  époques  de  l’art,  est  donc  contraire  à tout  ce  que 
nous  connaissons  de  l’histoire  de  cet  art  et  de  son  génie, 
sans  pouvoir  se  justifier  par  les  monuments  mêmes  qui  nous 
en  restent. 

Pour  revenir  maintenant  au  point  d’où  nous  sommes  parti , 
s’il  y eut,  dans  les  temples  de  la  Grèce  primitive,  des  pein- 
tures locales  consistant  en  teintes  plates  étendues  dans  des 
contours  de  ligures  au  simple  trait,  c’est-à-dire  des  dessins  en- 
luminés, telles  que  sont  les  peintures  égyptiennes  et  celles  des 
tombeaux  étrusques;  ce  fait,  que  je  puis  bien  admettre,  mais 
que  je  serais  tout  aussi  fondé  à nier,  attendu  qu’il  n’est  au 
pouvoir  de  personne  de  l’établir  autrement  que  par  induc- 
tion , par  analogie,  ne  peut  jamais  avoir  d’autre  valeur  que 
celle  d’hypothèse,  et  n’a  véritablement  aucun  rapport  avec 
l’existence  de  peintures  de  style  historique  , comme  je  l’en- 
tends, c’est-à-dire  de  peintures  exécutées,  soit  avec  le  ces- 
trum,  soit  avec  le  pinceau , par  les  procédés  de  l’encaustique 
ou  par  tout  autre  moyen  , aux  époques  de  l’art  perfectionné  et 
par  la  main  d’artistes  habiles  : or,  c’est  de  cette  sorte  de  pein- 
tures seulement  que  je  me  suis  proposé  de  rechercher  de  (juelle 
manière  elles  étaient  appliquées  sur  les  murailles , laissant  le  champ 
des  conjectures  libre  à quiconque  voudra  le  parcourir;  et  voilà 
pourquoi  j’ai  dû  commencer  par  établir  nettement  ma  pensée 
pour  remédier  à l’espèce  de  confusion  qui  a régné  jusqu’ici  dans 
cette  discussion  au  sujet  de  ces  peintures  sur  mur  de  toute  na- 

1 académicien  français  : c est  l’erreur  com-  belle  mosaïque,  dernièrement  trouvée  à 
mise  par  un  antiquaire  italien,  qui  avait  Pompéi,  pouvait  en  être  une  copie;  voy. 
cru  que  les  peintures  en  question  repré-  le  Journ.  des  Sav.  i833,  mai,  p.  296, 
sentaient  la  bataille  de  Platées , et  que  la  nol.  1 


3, 
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ture,  de  tout  ordre  et  de  tout  âge.  Je  n’aime  point  à m’égarer 
dans  cette  nuit  des  temps  et  dans  ce  domaine  des  hypothèses , 
où  l’on  peut  toujours  trouver  tout  ce  que  l’on  cherche,  en  pre- 
nant ses  idées  pour  des  faits , des  analogies  pour  des  preuves , 
et  où  chacun , à défaut  de  textes  grecs  et  de  monuments  grecs , 
peut  se  donner  l’innocent  plaisir  de  peindre  les  temples  de  la 
Grèce  primitive , à l’exemple  des  églises  de  la  renaissance. 

C’est  aussi  par  cette  raison  qu’il  importe  essentiellement  de 
fixer,  avec  toute  la  précision,  avec  toute  la  certitude  possibles, 
le  véritable  sens  des  mots  qui  servent  à désigner  les  diverses 
espèces  de  peintures  dans  le  vocabulaire  de  l’art  antique.  Je 
ne  m’arrêterai  point  aux  mots  grecs  yçy-Q'n  et  , qui 

signifient  dessin  ou  peinture,  en  général,  et  se  disent  consé- 
quemment de  peintures  sur  mur,  comme  sur  bois,  comme 
sur  toute  autre  matière.  La  même  idée,  avec  la  même  valeur, 
s’attache  au  mot  latin  pictura,  et  la  certitude  acquise  sur  ces 
deux  points  dispense  de  toute  discussion  nouvelle.  Il  semble- 
rait qu’il  en  dût  être  de  même  des  mots  7nvcut«s  et  tabulæ,  qui 
signifient  des  peintures  sur  bois , des  tableaux  proprement  dits, 
d une  manière  tout  aussi  certaine , tout  aussi  généralement 
admise  ; cependant  il  a été  proposé  h cet  égard  des  restrictions 
qui  rendent  de  nouveaux  éclaircissements  nécessaires. 

Ce  serait  un  soin  aussi  puéril  que  superflu  que  de  prendre 
à tâche  de  prouver  que  le  mot  7nvct,xeç}  dans  son  sens  propre 
et  primitif,  veut  dire  des  planches,  des  tables  de  bois1 , et,  dans  la 
langue  de  lart,  des  peintures  sur  bois,  ce  que  nous  nommons 
des  tableaux 2.  Ce  mot,  dans  l’une  et  l’autre  acception,  est  si 
usuel  et  revient  si  fréquemment  dans  toute  la  littérature 
grecque,  depuis  Homère,  onze  siècles  avant  notre  ère,  jusqu’à 

IIesycL  v-  • va.;  ca.viJkç.  et  v.  'srîva.%'  Çœypctfpix,  i<r%pîx,  xvxygptçtf , 

Idem,  v.  vuYtnaç-  ai ’xy&ttpxî,  lix o'vtç;  7nexo%v'. 
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Eustathe,  onze  siècles  encore  après,  qu’il  faudrait  avoir  quelque 
intérêt  bien  pressant,  quelque  besoin  bien  impérieux,  d’em- 
brouiller ce  qui  est  clair,  pour  contester  une  notion  aussi  vul- 
gaire. L’idée  de  bois  est  tellement  inhérente  au  mot  7 qu’à 
moins  de  circonstances  particulières  qui  modifient  l’acception 
générale  de  ce  mot,  c’est  toujours  d’un  objet  façonné  en  bois  qu’il 
doit  s’entendre  et  qu’il  s’entend  en  effet;  et  même  dans  le  cas 
où  les  tables,  7n\cL->ce^,  et  les  tablettes,  7 nvoxtcc,  servant  à toute 
sorte  d’usages  domestiques,  tels  que  plateaux  de  table,  ofotpôçfi 
7n\cLX£<d,  creux  ou  plats , 1 rivantes  tcoÎAoi  ri  cnovri.rcLÀ.oi , de  toute 
dimension  et  de  toute  matière2;  tels  encore  que  diptyques,  vr%yc%\ 
7nvcLKe$°,  tessères  ou  symboles  de  toute  espèce,  de  bronze  ou  de  buis , 
tv.vclvj.cl  yyx\ïceïcL  ri  7zv%ivcl!i,  et  tant  d’autres  objets  d’un  genre 
analogue  dont  l’énumération  me  mènerait  trop  loin , se  fai- 
saient de  bronze,  d 'argent,  d 'argile,  de  verre  et  d’autres  matières, 
l’idée  primitive  et  fondamentale  de  meuble,  d'objet  mobile,  res- 
tait toujours  invariablement  attachée  aux  mots  dont  il  s’agit; 
et  l’idée  accessoire  de  la  matière  s’exprimait,  en  toute  circons- 
tance, par  l’ épithète  jointe  au  mot  principal.  La  même  signi- 
fication générale,  avec  l’idée  accessoire  de  dessin  ou  de  pein- 
ture, se  retrouve  dans  le  mot  7nvanus,  employé  pour  désigner 
des  tableaux  d’une  autre  sorte , tels  que  les  tableaux  géogra- 
phiques, 7 rivantes  yîceyçytÇiKol,  mundi  picti5,  qui  étaient  ce  que 
nous  appelons  des  cartes  géographiques,  dessinées  au  pinceau  sur 


1 Matron  apud  Athen.  iv,  p.  i36,  E,c. 
xii,  T.  II,  p.  32,  Schw.  Cf.  ibid.  vi,  228, 
E,  c.  xii,  p.  377,  sqq. 

* Pollux,  x,  82-84;  cf.  Athen.  iv , 
p.  128- i3o,  où  il  est  question  de  pla- 
teaux de  bronze , d’argent , de  vermeil  et  de 
verre  ; yotKxcp  ttivcou  , àpyvçj  vç  nrlvct^  , 

/y  * / >>/  / 

'Sriva.ç  apyvqpuç  nn  Trctyoç  ovx.  oMyov  mpi- 
ypwroç , ôiKovç  Tn'vctÇ,  di'ïïnyyç  ; et  de  pla- 


teaux de  forme  carrée , avec  bordure  en  or, 
ttivclkuv  'rt'lçge.ycovuv  yputropurpcw. 

3 Homer.  Iliad.  vi , 1 70  ; add.  Herodian. 
vu , 6 ; cf.  Interprett.  ad  Hesych.  v.  ■nlvaxi 
ttIukIoi. 

4 Hesych.  v.  ttivcÎkiov  • Phot.  Lexic.  h.  v. 
Cf.  Harpocration.  v.  mvclxia. 

6 Propert.  Eleg.  iv,  3,  35  : e tabula 
pictos  ediscere  mundos. 
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des  aïs  de  bois 1 ou  sur  des  plac/ues  de  bronze 2;  c’est-à-dire,  encore 
une  fois , des  meubles  qu’on  pouvait  exposer  dans  les  lieux  pu- 
blics, attacher  aux  murailles,  et  consacrer  dans  les  portiques, 
comme  on  en  a un  exemple  dans  le  testament  de  Théophraste, 
pour  les  tableaux  de  ce  genre  qu’il  avait  légués , à l’effet  cïêtre 
placés  dans  un  portique0.  Tels  étaient  encore  les  tableaux  appelés 
du  même  nom , 7mctx*$,  destinés  à l’usage  des  astrologues k,  de 
même  que  les  tableaux  servant  aux  oracles  rendus  par  les  dés, 
l’un  desquels,  célèbre  entre  tous  les  autres  par  son  antiquité, 
celui  d’Hercule  à Bura,  en  Achaïe,  comprenait  dans  son  mobi- 
lier des  tableaux  avec  toute  sorte  de  figures  dessinées,  o-yfixcLxx 
yiyç^.fxfxi\x  III  NAKI5.  C’étaient  aussi  des  meubles  du  même 
genre  et  de  la  même  matière , où  la  peinture  proprement  dite 

ITl'NAKA,  apporté  par Aristagoras  à Sparte, 
Herodot.  v , 49  ; vid.  Interprett.  ad  h.  I , 
ed.  Creuzer,  III , 74. 

3 Diogen.  Laêrt.  v,  5i  : ÀNAGEÎNAI 
Ji  Kj  tov  ç I7INAKA2,  tv  oiç  ai  tv\Ç  yriç 
TKpioJoi  t'uriv , iiç  tyiv  Kctroû  crlodv.  Sur  ces 
tableaux  géographiques,  voy.  le  passage  de 
Plutarque,  in  Thés.  § 1 , tel  qu’il  vient  d’être 
rétabli  en  dernier  lieu  par  M.  Creuzer, 
zur  Gemmenkunde , 179-80,  166). 

4 C’est  ce  que  Plutarque,  in  Romul.  §12, 
désigne  par  les  expressions  » vnpi  tov 
npNAKA  ytÇloJoç;  voy.  aussi  à ce  sujet 
Creuzer,  ihid.  181,  167). 

5 Pausan.  vu,  25,  6.  D’après  cet  exem- 
ple , il  se  pourrait  que  les  tableaux  consa- 
crés dans  le  temple  de  Trophonius , où 
ceux  qui  étaient  venus  consulter  l’oracle 
devaient  laisser  l'image  ou  le  récit  de  ce 
qu’ils  avaient  vu  ou  entendu,  fussent  des 
tableaux  peints  ou  dessinés,  Pausan.  ix,  39, 
5 : A vd.yx.Yt  o-tyaç , CTtoea  iïittvow  üca/toç  n 
tiStv , ANAOEf  N AI  ytypauy.tva  tv  III - 
NAKL 


1 Strabon.  1,  i3  : ToV  ytv  ovv  td.J'ôvvai 
7rpuTOV  ytuy^Lfpniàv  ni'NAKA*  tov  <A'E kol- 
t aïov  KaraAnniv  yçÿ. 'yya  ; cf.  Agathemer. 
c.  1 : A vafyy.aviï'poç . . . wpuTOç  tToKy-Yiot  7 viv 
oittou/utvvv  tv  nPNAKI  yf d\at.  C’est  à cet 
usage  de  peindre  des  pays  sur  des  panneaux 
de  bois , tv  7nva.Ki , que  se  rapporte  le  passage 
de  Lucien , Contempl.  § 6 , T.  III , p.  38 , 
Bip.  : ’TroXtiç  K)  opvi , cixrwtp  tv  TP  AT’AÎX  ôpav , 
suivant  la  conjection  de  Gronovius,  citée 
et  admise  par  M.  Creuzer,  Ant.  Histor. 
Fragm.  p.  10,  8);  mais  ce  passage  même 
de  Lucien  fait  allusion  à un  texte  plus 
ancien  et  très -curieux,  qui  a échappé  à 
l’attention  de  ces  critiques  : je  veux  parler 
de  cet  endroit  de  Platon,  in  Crit.  p.  107, 
C (T.  X,  p.  35-36,  Bip.  ) , où  il  oppose  le 
travail  du  peintre  d’histoire , tmV  tSsv  TPA- 
OE’TiN  tiJdxoTroiav  Trtpi  7 d 7 1 x.ai  dv- 
§pa)7nva  adyara  yiyvoytvviv,  à la  simple  déli- 
néation qui  avait  pour  objet  des  lieux  et  des 

pays,  y viv  Kj  opvi  ic,  TroTayov;  vhviv, 

maaypa ç/a  a traça  ^ ccTralriAcp  ypdytda. 

‘ Tel  que  le  tableau  de  bronze,  yd> yjtov 
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avait  obtenu  une  part  bien  misérable  sans  doute,  que  ces  petits 
tableaux  servant  à la  divination  par  les  songes,  7iï\iclxaol  oveiçyxpirmjc , 
dont  parle  Plutarque1;  que  d’autres  tableaux,  eyf&Çioi, 

servant  à indiquer  la  célébration  de  jeux  de  Gladiateurs2 ; que 
ces  tablettes , à l’usage  des  sycophantes  d’Atliènes,  qui  se  sus- 
pendaient aux  brandies  du  peuplier  planté  sur  l’agora5  : h 
cto  Tris  dV  Tn  x'pfdi  cLtytîçj >v  roc  IIINÂKIA  lç»i7rloy;  pour  ne  pas 
parler  de  tablettes  d’un  autre  genre , mais  toujours  de  la  même 
matière,  qui  se  suspendaient,  par  un  motif  religieux,  aux 
branches  des  arbres  sacrés,  comme  on  en  a tant  d’exemples  sur 
les  vases  peints4.  Les  tables  nommées  xûp&eiç,  oü'oveç,  crcw'êfgç5, 
sur  lesquelles  étaient  écrits  ou  tracés  au  pinceau  les  lois  et  les 
règlements  politiques,  les  successions  de  princes,  de  prêtres 


1 Plutarch.  in  Aristid.  §27. 

2 Voy.  à ce  sujet  la  Dissertation  de  M.  le 
marquis  Arditi,  le  Tessere  Gladiatorie,  etc. 
p.  4-5,  Napoli,  i832,4°- 

5 Hesych.  v.  «A  ’ edytlpav. 

4 C’est  à cette  sorte  de  tablettes  peintes 
qu’Ovide  fait  allusion  , Metamorph.  vin  , 
744  : 

Vittæ  mediam  memoresque  tabellæ 
Sertaque  cingebant,  voti  argumenta  potentis. 

C’étaient  conséquemment  de  petits  tableaux 
peints  sur  bois  et  suspendus  par  des  bandelettes, 
picturas . veternosis  in  arboribus  tamias,  comme 
ditArnobe,  adv.  Gent.  1,  39,  T. I,p.  323, 
ed.  Orelli.  Une  circonstance  curieuse  de  la 
vie  de  Timoléon  rapportée  par  Plutarque, 
in  Timol.  S 8 , T.  II,  p.  182  , ed.  Reisk.,  nous 
apprend  que  ces  bandelettes  étaient  quelque- 
fois peintes  avec  des  figures  de  Victoires,  N Uaç 
tpc7ri7ronuK/u,Wciç  i^ovcra.  (tcuvioc)  ; et  nous 
savons  d autre  part  qu’on  y inscrivait  quel- 
quefois aussi,  en  lettres  d’or,  les  circonstances 
du  vœu  accompli,  Apul.  Metam.  vi  : Lacinias 


auro  litteratas.  Mais  à défaut  de  ces  témoi- 
gnages, nous  aurions  acquis,  par  les  mo- 
numents mêmes  , la  preuve  de  cet  emploi 
de  la  peinture , dans  l’exécution  des  ta- 
blettes votives.  Nous  voyons,  en  effet,  sur 
un  assez  grand  nombre  de  vases  peints,  de 
tout  âge  et  de  toute  fabrique,  de  ces  sortes 
de  tablettes  suspendues  aux  arbres  sacrés  ; 
j’en  citerai  pour  exemple  le  vase  relatif  à 
Y expiation  d’Oreste , publié  par  Millin  , 
Monum.  inèd.  T.  I,  pl.  xxix  ; voy.  aussi 
Peint,  de  vases , T.  II , pl.  lxviii  ; et  l’on 
connaît  plus  d’un  exemple  semblable,  Tis- 
chbein , Vases  d’Hamilt.  1 , 42  ; Millingen , 
Vases  grecs , pl.  lu.  A cette  occasion , je 
publierai  des  fragments  d’un  beau  vase 
trouvés  près  de  Tarente , et  appartenant  à 
M.  Millingen,  qui  nous  offriront  cette  par- 
ticularité , jointe  cà  quelques  autres  traits 
non  moins  curieux  d’antiquité  grecque  en 
rapport  avec  notre  sujet;  voy.  planche  VI. 

5 Plutarch.  in  Solon.  1 et  25  ; cf.  Æschin. 
contr.  Ctesiph.  p.  43o , ed.  Reisk. 
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ou  de  magistrats1,  les  noms  des  citoyens  classés  par  tribus  2,  et 
qui  consistaient  en  panneaux  de  bois  carrés  ou  triangulaires  ajustés 
ensemble 3 *,  offraient , sous  des  noms  différents,  un  exemple  ana- 
logue à celui-là  pour  l’usage  comme  pour  la  matière.  On  peut 
dire  enfin  la  même  chose  des parapegma,  qui  étaient,  suivant 
toute  apparence , des  tables  de  bois  ou  de  bronze û contenant  des 
catalogues  de  phénomènes  astronomiques,  lesquels  se  suspen- 
daient aux  colonnes  des  portiques  et  des  édifices  publics. 

Mais,  pour  ne  point  sortir  de  notre  sujet,  il  importe  de 
montrer,  par  la  discussion  des  témoignages  qui  ont  trait  au 
matériel  de  la  peinture  antique,  la  valeur  propre  des  mots 
7 n\cLYx$  et  7 wxxaüc.  Dans  les  deux  chapitres  où  Pollux  énumère 
les  objets  qui  servent  au  travail  du  peintre5,  il  comprend  parmi 
les  matières,  vAcy , les  tables  de  bois,  de  proportion  ordinaire, 
7ni/cut6$,les  tables,  de  moindre  dimension,  ou  tablettes,  7nvcLyuoc,  les 
pinceaux  ou  styles,  yçy-Çihç,,  les  tablettes  de  buis,  servant 

à dessiner;  puis  il  nomme  la  cire,  les  couleurs  de  diverses  qua- 
lités , avec  les  drogues  ou  substances  résineuses  qui  s’employaient , 
mélangées  avec  la  cire,  pour  donner  du  corps  aux  différentes 
couleurs0  : ce  sont  là  évidemment  les  meubles,  ustensiles  et 


1 On  en  a un  exemple,  pour  Cyrène,  dans 
ce  passage  de  Synésius,  apud  Interprett. 
ad  Pollue,  viii  , 128  : ùt/j-oi  KupnvYiç  , ti'(  ai 
<hnyo<riai  K TPBEI2  yiy^piç  t/aou  )odldyov<xj 
T&V  d(p’  ’UpaxMovp  Sta<hyâp. 

' Plutarch.  in  Nicia , § 1 4 : lavldaç  liç 
aç  àynypâtpov'lo  nard  <pv\àç  aùrooç  oi  2u- 
paKomuoi.  v 

’ Harpocral.  v.  ’hfyviç,  et  v.  0 K xrcvQiv, 
cfa  Magn.  Etymol.  h.  v.  ; add.  Vales.  ad 
Harpocrat.  p.  427-8,  ed.  Lips.  Pollue,  viii, 
128  : JV,  rpiyuvoi  SANIAeS  7rvpa- 

uotittiiç , oiç  vurav  iyyiypay.pi.ivoi  oi  vôyoï. 

1 Suid.  v.  Uapd7r^yjux  ; Vitruv.  ix,  6 


( Vulg.  7 ) , 2 et  3 ; Diodor.  Sic.  1,5;  cf. 
Salmas.  Exercit.  Plinian.  p.  52 1 et  694  ; 
Schneider,  ad  Vitruv.  II,  211.  Menag.  in 
Diog.  Laert.  IX,  48. 

5 Pollux,  VII,  126-129;  cf.  X,  1 63. 

6 J’entends  ici  le  mot  (pâpyaKa. , comme 
l’a  expliqué  M.  Emeric -David  , dans  ses 
observations  sur  ce  passage  de  Pollux,  Dis- 
cours historiques , p.  170,  27;]  mais  je  re- 
marque que,  comme  ce  savant  ne  voyait 
dans  la  plupart  des  grands  peintres  à l’en- 
caustique , y compris  Apelle  lui-même,  que 
des  peintres  sur  mur,  x oy.  p.  179,  il  a pru 
demment  supprimé  , dans  le  passage  de 
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ingrédients  propres  au  peintre  à l’ encaustique  sur  bois b La  distinc- 
tion que  j’établis  ici  entre  7nv<xx€$  et  7nvctxtct,  tables  de  bois,  d’une 
dimension  plus  ou  moins  grande,  à raison  de  la  nature  même 
des  travaux,  de  l’importance  et  du  mérite  des  sujets,  est  con- 
forme à tous  les  usages  de  la  langue;  et  je  la  trouve  d’ailleurs 
justifiée  par  un  passage  d’Isocrate,  où  il  oppose  les  grands 
peintres,  tels  que  Zeuxis  et  Parrhasius,  les  peintres  de  la  grande 
école,  aux  artistes  cpii  ne  peignaient  que  de  petits  tableaux, 
7n\icLux2.  Pollux,  poursuivant  l’énumération  des  objets  qui 
composaient  le  mobilier  du  peintre,  nomme  ensuite  l’instru- 
ment sur  lequel  était  fixée  la  table  de  bois,  pendant  que  s’accom- 
plissait le  travail  de  l’artiste , et  qui  était  un  meuble  de  bois  à 
trois  pieds,  £uàov  rçj.crxe ÀsbJ;  c’était  ce  qu’on  nommait  en 
grec  luXki&otA  ou  oxpfêccç11 , et  précisément  ce  que  nous  nom- 
mons un  chevalet.  Le  même  instrument,  avec  la  même 
destination,  s’employait  dans  les  ateliers  d’artisans,  ainsi 
qu’on  en  a un  exemple  dans  un  passage  d’une  comédie  d’Aris- 


Pollux , vil , 128,  les  mots  ttivamç,  7nva.x.ict., 
qui  se  trouvent  pourtant  répétés  dans  l’au- 
tre chapitre,  x,  i63,  qu’il  n’a  pas  connu, 
ou  qu’il  a négligé  de  citer , et  qui  montrent 
indubitablement  que , dans  la  pensée  du 
grammairien  grec,  il  s’agit  de  peinture  sur 
lois , et  non  sur  mur. 

1 Cette  énumération  de  Pollux  n’est  ce- 
pendant pas  complète  ; il  y manque , entre 
autres  choses , le  réchaud  qui  servait  à faire 
fondre  les  cires  coloriées,  resolutis  igné  ceris, 
coloribus  ustis,  cerœ  liquentes,  et  qui  se  trou- 
vait nécessairement  dans  l’atelier  du  peintre 
à l’encaustique.  On  en  jugerait,  à défaut 
d autre  preuve , par  la  connaissance  que 
nous  devons  à Pline  d’un  charmant  tableau 
d’Antiphile , xxxv,  1 1 , 4o  : Antiplulus  puero 
iqnem  confiante  laudatur.  M.  Emeric-David 


pense  que  ce  réchaud  est  le  meuble  qui 
se  nommait  caulerium ; voy.  ses  Discours, 
p.  174,1);  mais  c’est  un  point  qui  me  pa- 
raît bien  loin  d’être  avéré  ; voy.  à ce  sujet 
Semler,  Index  Latinit.  Tertull.  v.  cauterium, 
et  Münter,  Sinnbilder  und  Kunstvorstellung . 
der  Alt.  Christ.  1,  7,  19). 

2 Isocrat.  7npi  xviç  ’Avt iJïç.  $ 2 : EÏtiç.  . . 
Zfct jfyJbc  Tlappaitriov  rtfv  ccuxriv  iXi,y 

9«/h  TciïçTctTrivâKia,  ypclyoucri  ; cf.  Interprett. 
ad  Pollue,  x , 83. 

5 Pollux,  VII,  128  : i’(p’  ou  Si  ci  m'NAKES 

ipildùVTOU  , OTAV  yp&q>M7CU , ‘ÇUAOV  îffTI  xpi- 

<mAeV>  à)  x.aku7<xi  oKpiC&ç  xi  Xj  xclkvColç 
(leg.  kimICaç). 

4 Idem,  x,  i63  : K iMiëctv%ç,  OXplCuvlîÇj 
cf.  Ilesych.  v.  K/m£av1/ç,  et  v.  tixplÇctç. 
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phane1;  et  il  n’est  pas  douteux  que  la  table  placée  sur  un  pa- 
reil meuble,  pour  recevoir  les  traits  et  les  couleurs  de  la  main 
du  peintre,  ne  fût,  comme  ce  meuble  même,  un  objet  en  bois. 

Remarquons  que  jusqu’ici  il  n’est  question  que  du  matériel 
de  la  peinture  sur  bois , et  ajoutons  que  rien,  dans  tout  le  livre 
ûe  Pollux,  n’a  le  moindre  trait  à la  peinture  sur  mur;  ce  qui  ne 
prouve  pas  sans  doute  qu’il  n’y  ait  point  eu  de  peintures  sur  mur, 
mais  ce  qui  permet  de  croire  qu’il  n’y  en  eut  jamais  beaucoup. 
Sans  cela,  comment,  à côté  de  la  mention  du  chevalet,  , 

qui  n’a  point  échappé  à Pollux,  11e  se  serait-il  pas  rencontré 
celle  de  meubles  analogues,  tels  que  les  échelles,  jcA (fxocx^ç,  et 
autres  objets  nécessaires  au  peintre  sur  mur,  comme  le  chevalet 
au  peintre  sur  bois  ? 

Nous  trouvons , dans  une  anecdote  célèbre  de  l’histoire  de 
l’art,  la  mention  de  la  table  préparée  pour  peindre  et  du  che- 
valet où  elle  se  plaçait  à cet  effet,  l’un  et  l’autre  indiqués 
sous  les  noms  latins  qui  correspondaient  aux  mots  grecs  ; je 
veux  parler  du  trait  si  connu  du  défi  d’Apelle  et  de  Protogène , 
raconté  par  Pline2.  On  sait  que  le  premier  de  ces  grands  ar- 
tistes s’était  rendu  dans  Y atelier  de  l’autre , ojjicinam  petiit,  et 
qu  il  n y trouva , en  l’ absence  du  maître , qu’une  table  cle  bois  d’une 
dimension  considérable , tabulam  magnee  amplitudinis , posée  sur  le 
chevalet  pour  être  peinte,  in  machinâ  aptatampicturæ.  Je  n’ai  point 
à m occuper  des  autres  détails  de  ce  défi,  qui  sont  étrangers  h 
mon  sujet;  mais  la  notion  si  claire  et  si  positive  qui  en  résulte, 
du  procédé  de  peindre  suivi  par  Protogène  et  des  meubles  qui 
y servaient , n était  pas  inutile  à rappeler. 

Un  autre  trait  qui  n est  pas  moins  important  à constater,  et 
qui  est  formellement  énoncé  dans  ce  passage  de  Pline  , c’est  le 

Aristoplian.  Arhnrit.  v.  1121;  et  Schol. 
ad  h.  I. 


~ Plin.  xxxv,  1 1,  4o. 
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fait  même  d’une  table  cle  bois  d’une  grandeur  considérable , magnœ 
amplitudinis , préparée  pour  peindre.  On  sait  que  le  bois  em- 
ployé à cet  usage  chez  les  anciens  était  généralement  le  mé- 
lèze; Théophraste1  et  Pline2  le  disent  en  termes  exprès;  et  ce 
dernier  ajoute  même  que  ce  bois  est  devenu  immortel  par  les 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture.  A la  vérité , l’on  a prétendu 
mettre  en  question  la  valeur  de  ces  témoignages , et  l’on  a cru 
pouvoir  tirer,  de  l’impossibilité  de  produire  de  grandes  tables 
avec  le  bois  en  question , une  objection  décisive  contre  l’usage 
de  la  grande  peinture  sur  bois;  mais  cette  puérile  objection,  ré- 
futée parles  nombreux  exemples  que  cite  Pline  dans  le  chapitre 
suivant,  des  poutres  de  mélèze  d’une  dimension  prodigieuse  et 
d’une  durée  excessive,  ne  prouve  qu’une  chose,  c’est  qu’on  ne 
s’est  pas  même  donné  la  peine  de  lire  ce  chapitre  de  Pline,  non 
plus  que  d’autres  passages  du  même  auteur,  où  il  rend  compte 
des  diverses  qualités  de  cet  arbre,  qui  le  rendaient  propre, 
entre  autres  usages , à la  fabrication  des  vaisseaux,  ornés  aussi , 
comme  l’on  sait,  de  peintures  à l’extérieur0. 

Je  consens  toutefois  à me  placer  dans  la  supposition , tout 
inadmissible , toute  contraire  qu  elle  puisse  être  au  témoignage 
de  Pline , que  le  mélèze  ne  fournissait  que  des  planches  d’une 
dimension  insuffisante  ; s’ensuit-il  de  là , comme  on  n’a  pas 
hésité  à l’affirmer,  que  la  Grèce,  au  temps  de  Périclès  ou 
d’Alexandre,  manquât  tout  à fait  des  moyens  d’ajuster  en- 
semble plusieurs  petites  planches  pour  en  former  une  grande , 
comme  savaient  le  faire  les  premiers  maîtres  de  la  renaissance , 
héritiers  et  disciples  des  Grecs  de  Bvzance , qui  11e  peignaient 


1 Theophrast.  m , 10.  Sur  les  différentes  méthodes  de  peindre , p.  i i ; 

' Pîin.  xvi , 3g  , 73  : Inventum  est  picto-  Boettiger , Archiiolog.  der  Maler.,  p.  1 5 1 ,*). 

rum  tabellis  immortale  nullisque  fissile  Pîin.  xvi , 4o 

rimis,  hoc  lignum.  Voy.  à ce  sujet  Hirt, 

à. 
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que  sur  des  panneaux  de  bois  grands  ou  petits  ? Ainsi  donc  l’art 
de  la  menuiserie , qui  s’était  signalé  de  si  bonne  heure  chez 
les  Grecs  par  des  prodiges  de  goût  et  d’industrie,  tels  que 
ce  cofFre  de  Cypsélus , ouvrage  en  bois  de  cèdre , orné  de  figures 
en  bas-relief  sculptées  dans  le  bois  même  ou  rapportées  en  or 
et  en  ivoire1;  cet  art  qui  avait  dû  marcher  du  même  pas  que 
la  statuaire  en  bois , branche  si  féconde  de  la  sculpture , et 
qui  avait  fini  par  produire,  au  moyen  du  mélange  de  bois 
divers  taillés  en  minces  feuillets,  des  ouvrages  de  marque- 
terie dignes  de  rivaliser  avec  la  peinture2,  dans  le  goût  des 
admirables  travaux  de  ce  genre  dont  la  renaissance  a doté  tant 
d’églises  et  de  cloîtres  d’Italie;  cet  art,  disons-nous,  n’aurait 
pu  s’élever  jusqu’au  vulgaire  procédé  d’assembler  plusieurs  ais 
de  manière  à rendre  les  joints  insensibles  et  la  surface  lisse 
sous  la  main  du  peintre,  même  avec  la  couche  de  blanc,  tev- 
■KMfxcL*,  qui  formait  le  fond  du  tableau,  Iv  7 nvocyj  AeA ëvM/xévop11? 
Ce  n’est  pas  sans  quelque  regret  que,  dans  une  discussion 
grave  telle  que  celle-ci , où  l’on  aimerait  à rencontrer  des  dif- 
ficultés sérieuses , l’on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  combattre 
de  pareilles  objections;  il  le  faut  pourtant , et  voici  la  réponse  : 
il  est  fait  mention  dans  Aristophane  de  planches  de  bois  ajustées 
par  1 art  du  menuisier,  et  si  bien  jointes,  qu  elles  ressemblaient 
à des  moules  de  briques,  et  quelles  pouvaient  servir  au  même 


1 Pausan.  v,  17,2. 

’Plin.  xvi , 43  : Hæc  prima  origoluxuriæ, 
arborem  alia  integi,  et  viliores  ligno  pre- 
tiosiores  cortice  fieri . . . excogitatæ  sunt  et 
hgni  bracteæ , nec  salis.  . . . lignum  ebore 
distingui , inox  operiri. 

Hesycli.  v.  wa'wo!/  ; de  là  l’usage  qui 
i ei < < lit  synonymes  les  mots  tuvolkiov  et  ttvt- 
Iclkiov  avec  hi uxufA.0.  ; voy.  Menag.  ad  Dio- 


gen.  Laërt.  vi , 89  ; et  consultez  sur  ce  qui 
a rapport  à cette  partie  technique  de  la  pein- 
ture grecque  les  observations  de  Stieglitz , 
qui  adhère  complètement  à l’opinion  de 
M.  Boettiger,  dans  ses  arcliàol.  Unterhal- 
tung.  1 , 157 -58. 

Athenagor.  Légat,  pr.  Christ.  § 1 4 , 
p.  59;  voy.  Boeltiger,  Archàol.  d.  Maler. 
p.  i36  et  1 62. 
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usage1.  A ce  témoignage,  emprunté  à l’industrie  athénienne 
du  siècle  de  Périclès , j’ajouterai  celui  de  Boëce,  qui  s’applique 
précisément  à la  peinture , et  qui  nous  apprend  que , de  son 
temps , où  tous  les  procédés , toutes  les  traditions  de  l’art  se 
conservaient  encore , au  défaut  de  qualités  plus  précieuses  qui 
avaient  disparu,  la  peinture  employait  pour  ses  travaux  des 
planches  cle  bois  ajustées  par  la  main  des  menuisiers  et  enduites  d’une 
cire  grossière 2;  et,  à cette  occasion,  je  rappellerai  le  tableau  de 
bois  préparé  pour  peindre , avec  l’impression  de  cire  Manche , 
qui  fut  trouvé  en  cet  état  dans  les  premières  fouilles  d’Hercu- 
lanum3;  et  j’y  ajouterai  la  mention  de  la  curieuse  peinture 
antique  découverte  à Pompeï,  et  représentant,  dans  une  espèce 
d’atelier,  une  Femme  occupée  à peindre , avec  une  tablette 
d’ivoire k à la  main,  le  modèle,  yawa&oc,,  dressé  devant  elle, 


1 Aristophan.  Ran.  8i3-,  cf.  Pollue,  x, 
i48  : IlAcJiriot  ^u/A,7r%K.1ct  uzrAivÿivtroviri  yi  ; 
vid.  Beck.  Comment,  ad  h.  I.  t.  V,  p.  202. 
Plutarque  emploie  le  mot  'zs-Kctnria,  avec 
la  même  acception  dans  ce  passage  cé- 
lèbre de  sa  Vie  de  Solon,  2 5 : tiç  ^ vaivovç 
afyvotç  îv  7txa.i<s'ioiç  Trtpiîyovtri  e'IpityojuCovç. 
On  remarquera  que  ce  passage  d’Aristo- 
phane est  cité  dans  l’article  du  livre  de 
Pollux  où  il  est  question  des  instruments  du 
menuisier  et  du  maçon. 

2 Boët.  Præfat.  libror.  Ariihmet.  adSym- 
mach.  : Atpicturæ,  manibus  tabulæ  com- 
missæ  fabrorum  , ceræ  rustica  observatione 
decerptæ.  Je  cite  ce  passage  d’après  la  ma- 
nière dent  il  a été  lu  par  H.  de  Valois , ad 
Euseb.  de  Vit.  Constantin.  1,  3,  p.  12,  ed. 
Heinichen.  La  classe  d’artisans  qui  exer- 
çait à Borne  cette  industrie,  y était  dési- 
gnée par  le  nom  d efaber  maleriarius , Gril- 
ler, p.  dcxlii  , 6;  et  nous  possédons  le 
cippe  sépulcral  d’un  de  ces  ouvriers  en 


menuiserie  , ainsi  qualifié,  avec  les  instru- 
ments de  sa  profession  sculptés  sur  ce  cippe 
même  : ce  monument  a été  publié  par 
Gori,  Inscript.  Etrur.  t.  III,  n.  172  , p.  1 4 e ■ 

’Voy.  Winckelmann,  Stor.  dell’  Art.  t.  II, 
p.  1016,  ed.  Prat.  ; Requeno,  Sagg.  sul 
Ristabilim.  dell’  ant.  Pittur.  II,  162  ; Emeric- 
Davicl,  Discours,  172,  2]. 

4 Pittur.  d’Ercolan.  X.  V,  tav.  1.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  observer  à cette  occa- 
sion que , dans  la  première  lecture  de  son 
mémoire,  à l’endroit  où  il  faisait  l’énumé- 
ration de  quelques-unes  des  matières  em- 
ployées pour  peindre  chez  les  anciens , faca- 
micien  français  n’a  point  fait  difficulté  d’y 
comprendre  Y ivoire.  Cependant,  en  propo- 
sant, il  y a déjà  quelques  années,  une 
explication  nouvelle  d’un  passage  embar- 
rassai! t de  Plutarque , où  se  lisent  les 
mots  f a ((puvloç  Çœypaçoi , in  Pericl.  S xii  , 
le  même  savant , qui  voulait  séparer  ces 
deux  mots  par  une  virgule , avait  donné 
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et  un  petit  tableau,  7avccnov , déjà  exécuté  d’après  ce  modèle  : 
peinture  unique  dans  son  genre , et  qui  confirme  à elle  seule 
toutes  les  notions  acquises  d’ailleurs  à la  science. 

De  cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  menuiserie , reve- 
nons dans  l’atelier  du  peintre,  où  nous  sommes  maintenant 
bien  assurés  que  la  table  destinée  pour  peindre,  7 nvotç,  était  de 
bois,  comme  le  dit  en  termes  exprès  Himérius1  : 07 zvjceio-Qu  Te 
o'm'NAE  ry  rPA0>H  ê%  £7 ui^crov  7n>êèv  ygcj  f/TAHS  ytvo/txé- 

vo$;  comme  l’indique  dans  plusieurs  passages  de  son  livre,  où 
il  décrit  les  divers  procédés  du  peintre  dans  l’ application  des 
couleurs2,  l’écrivain  de  l’antiquité  qui  nous  a transmis  à lui 
seul  plus  de  détails  sur  ce  sujet  que  tous  les  autres  ensemble , 
Pline,  qu’on  11e  saurait  assez  étudier  quand  on  traite  une  ques- 


pour  unique  raison  de  cette  correction 
inadmissible,  que  l’ore  ne  peignait  pas  l’i- 
voire; voy.  Journ.  des  Sav.  i83o,  p.  5o4- 
C’était  là,  comme  tout  le  monde  en  con- 
viendra , une  assertion  très -irréfléchie , qui 
ne  pouvait  provenir  que  d’une  complète 
ignorance  des  plus  simples  notions  de 
l’art  antique;  et  il  suffisait,  pour  la  dé- 
truire , d’y  opposer  ce  texte  si  formel  et 
si  connu  de  Pline,  xxxv,  n,  4i  : En- 
causta  pingendi  duo  fuisse  généra  antiquités 
constat,  cerâ  et  in  ebore,  cestro;  et  cet  autre 
témoignage  du  même  auteur  concernant  le 
double  talent  de  la  fameuse  Lala , de  Cyzi- 
que , Plin.  ibid.  4o  : Lala  et  pernicillo  pinxit, 
et  in  ebore  cestro.  Aussi,  avais-je  cru  rendre 
service  au  savant  académicien , en  lui  si- 
gnalant cette  inadvertance  dans  ma  Lettre 
à M.  K.  Oit.  Müller,  p.  4,  note  2 , où  j’avais 
pris  soin  d’écrire  le  mot  ebore  en  assez  gros 
caractères,  pour  que  ce  mot  ne  put  échapper 
a son  attention.  Je  n’ai  donc  pu  voir  qu’avec 
une  juste  satisfaction  qu’il  retirât , au  sujet 
de  1 ivoire,  une  assertion  hasardée;  et  cela 


me  fait  espérer  que  j’obtiendrai  encore  plus 
d’une  concession  semblable  de  la  part  de 
ce  savant , dans  le  cours  du  travail  que  j’ai 
entrepris  à son  intention.  Je  parlerai  avec 
plus  de  détail  de  la  peinture  sur  ivoire, 
dans  un  autre  endroit  de  ces  recherches. 

1 Himer.  Sophist.  Eclog.  iv,  24,  p-  118, 
ed.  Wernsdorf.  Cf.  Anastas.  in  Serm.  vii 
Synod.  : tmV  lixôvoç  ovJiv  înpov  ovtrv\ç,  m 
HYAON  K)  2Cpcc{/.ct1cc  x^pu  /uipuyjuîva.  Kj  xt- 
; ipapxivct,  apud  Vales.  ad  Euseb.  Vit.  Cons- 
tantin. i,3.  Ce  dernier  témoignage,  pour 
être  d’un  siècle  de  décadence , n’en  a pas 
moins  d’importance,  en  ce  qu’il  constate  , 
pour  cette  époque , où  la  peinture  sur  mur 
était  si  générale  , l’usage  de  la  peinture  en- 
caustique sur  bois  ; et  comme  il  ne  s’agit  ici 
que  de  faits  matériels , que  de  procédés 
techniques , on  sent  qu’un  témoignage  du 
VIe  ou  du  vif  siècle  a la  même  valeur  qu'un 
texte  plus  ancien. 

2 Plin.  xxxv,  6 : usus  ad  penicillum,  si 
lignvm  colorare  libeat  ; ibid.  : Chrvsopho- 
rum,  cum  inducitur  ligxo,  etc. 
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tion  d’art,  et  que  l’on  critiquera  toujours  d’autant  moins  qu’on 
le  comprendra  mieux;  enfin,  comme  cela  se  déduit  du  témoi- 
gnage de  grammairiens  grecs,  tels  que  Pollux  et  Eustathe, 
dans  les  synonymies  diverses  qu’ils  nous  donnent  du  mot 
7nv<xxe$,  et  dans  les  rapports  qu’ils  y trouvent  avec  celui  de 
< rctviSiç 1 ; et  tirons  de  tous  ces  éléments  philologiques  la  preuve 
qui  résulte  de  tant  d’autres  notions  fournies  par  l’histoire  de 
fart,  que,  si  le  mot  désignait  le  travail  clu  peintre  en 

général , abstraction  faite  de  la  matière  qu’il  employait  et  du 
procédé  qu’il  suivait,  le  mot  7 mai;  signifiait  proprement  la 
table  de  bois  préparée  pour  ce  travail,  et,  par  suite,  la  peinture 
sur  bois,  ou  le  tableau.  Cette  distinction,  admise  par  tous  les 
critiques2,  11e  semblait  pas  avoir  besoin  d’être  justifiée  de  nou- 
veau ; mais  je  dois  la  rendre  inattaquable  afin  de  poursuivre 
plus  librement  ma  route;  et  ce  11’est  pas  ma  faute  si,  dans  un 
sujet  qui  présente  tant  de  questions  graves  à résoudre,  je  me 
trouve  d’abord  arrêté  à des  difficultés  si  élémentaires. 

Le  principal  argument  qu’on  ait  pu  employer  pour  main- 
tenir, contre  toute  évidence  , le  fait  de  la  peinture  sur  mur,  comme 
ayant  été  pratiquée  généralement  chez  les  Grecs  de  la  belle 
époque  de  l’art,  c’est  que  Pausanias,  qui  cite  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  de  peinture,  se  sert  toujours,  pour  les  dési- 
gner, du  mot  y , à l’exclusion  du  mot  7 rivcuteç.  On  en  a 
conclu  que  tous  ces  travaux  indistinctement  appartenaient  à la 
peinture  sur  mur,  puisque  l’absence  du  mot  Tnv&xeç,  ne  permettait 
pas  de  les  considérer  comme  des  tableaux.  Je  conçois  que,  faute 
de  meilleurs  arguments,  on  ait  eu  recours  à un  raisonnement 

Pollux,  x , 83-84  ; Eustath.  ad Homer.  2 Menag.  ad  Diogen.  Laert.  vu,  188; 
Odyss.  xii,  67  : 777 'vclkiç  Si  vtwv , aaviSiç,  Fac.  Excerpt.  è Plutarcli.  p.  i83  ; Boettiger, 
oif  àhXar^ov  ; Phot.  Lexic.  v.  TT/W^  • itolv'iç  Archaolocj.  der  Malerei,  p.  i5i. 
iFfi>ypa.(pv]/aîvt]. 
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de  cette  espèce;  mais  je  regrette  que  M.  Hermann,  au  lieu  de 
se  borner  à une  simple  énumération  des  passages  de  Pausanias 
où  se  trouve  le  mot  avec  le  sens  équivoque  de  peintures 

sur  mur  ou  de  tableaux  proprement  dits \ n’ait  pas  cherché  à 
établir,  par  une  discussion  critique  de  chacun  de  ces  textes, 
la  valeur  propre  du  mot  qui  y figure , et  surtout  qu’il  ne 
soit  pas  entré  dans  ses  vues  de  montrer  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  où  il  s’agit  de  peintures,  chez  Pausanias 
et  chez  beaucoup  d’autres  auteurs  du  même  âge,  le  mot 
y&cpcL J était  devenu  synonyme  de  7 n'vctxcç,  et  qu’il  devait  se 
prendre  avec  la  même  acception.  Ce  travail  , qui  eût  beau- 
coup abrégé  notre  tâche  et  beaucoup  avancé  la  solution  de 
la  question  qui  nous  occupe,  était  digne  d’un  philologue  tel 
que  M.  Hermann,  qui  cherchait  de  bonne  foi  la  vérité,  et 
qui  n’abordait  pas  cette  discussion  avec  un  parti  pris  d’avance 
d’admettre  ou  de  rejeter  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  son 
chemin , selon  qu’il  favorisait  ou  qu’il  contrariait  son  idée. 
Mais  puisque  l’illustre  critique  m’a  laissé  cette  obligation  à 
remplir,  je  ferai,  à son  défaut,  ce  qu’il  eût  fait  bien  mieux 
que  moi  ; et , pour  donner  à cette  discussion  plus  de  soli- 
dité et  d’intérêt,  en  y joignant  à l’élément  philologique,  qui 
reste  toujours  sujet  à quelques  difficultés,  l’élément  archéo- 
logique , qui  comporte  bien  moins  d’incertitude , je  prendrai 
de  préférence  les  exemples  que  je  vais  citer  dans  des  circons- 
tances de  l’histoire  de  l’art  qui  ne  sauraient  donner  prise  au 
moindre  doute. 

Dans  le  récit  qu’il  nous  a laissé  de  la  prise  de  Corinthe  par 

‘Hermann,  de  Piclar.  p.  1 7 : Ægrè  sanè  an  in  teclorio  fuerint  appareat. . s , . . ple- 
ierimus , quôd  qui  plurimas  in  Græciâ  pic-  rumquè  neutram  in  partem  quidquam  in- 
turas  vidit  Pausanias , . . . . depicturis  nus-  dicii  facit,  ■ypa.^ia.l  ùtn  dicens.  D’après  cet 
quàm  ità loquitur,  ut  satis  ulrùm  in  tabulis  aveu  de  M.  Hermann,  il  est  évident  qu’il 
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Mummius,  sur  la  foi  d’un  témoin  oculaire  et  d’un  personnage 
grave,  Polybe,  Strabon  parle  des  tableaux  jetés  à terre,  et  gui 
servaient  aux  soldats  de  tables  à jouer1  : (pncri  ytf  (o  IIoÀu£/os) 
iSiïv  7 m.pa>v  èj>pifA,/A, évovç,  IIINAKAX  èvr'  ëS)x(pov<; , 7ttTÏevôvTco; 
tous  {fl&Tidrcu;  g7 à tovtoùv.  Personne  n’a  jamais  songé  à nier 
qu’il  ne  s’agît  ici  de  tableaux  sur  bois  ; et  personne , je  crois,  ne 
contestera  non  plus  que  ces  tableaux  produits  dans  l’école  de 
Corinthe,  que  Polybe  avait  vus  de  ses  yeux  si  brutalement 
traités  par  les  soldats  de  Mummius , ne  fussent  les  mêmes  ta- 
bleaux que  Pline  avait  en  vue , lorsqu’il  parlait  du  goût  excité  à 
Home  par  la  victoire  de  Mummius  pour  les  ouvrages  de  l’art 
corinthien  et  pour  les  tableaux  de  cette  école,  ad  Corinthia  et  tabulas 
pic  tas2.  Dans  le  nombre  de  ces  tableaux,  servant  de  tables  ci 
jouer  à la  soldatesque  romaine,  Polybe  citait  un  des  chefs- 
d’œuvre  d’Aristide  , son  Bacc/ius , dont  le  roi  de  Pergame , 
Attale,  offrit  une  somme  si  considérable,  que  l’ignorant  et 
superstitieux  Mummius,  averti  par  là  du  mérite  de  l’ouvrage, 
ou  peut-être  y soupçonnant  quelque  vertu  cachée,  le  réserva 
pour  le  consacrer,  à Rome,  dans  le  temple  de  Cérès.  Or,  Strabon 
se  sert  ici  du  mot  y bien  certainement  comme  synonyme 
de  7 riva,!'-,  il  ajoute  qu’il  avait  vu  lui-même  ce  tableau  placé  dans 
le  temple  de  Cérès , où  il  avait  péri  lors  de  l’incendie  de  cet 
édifice,  arrivé  peu  de  temps  avant  la  publication  de  son  livre5; 
et  tous  ces  détails  sont  confirmés  par  Pline  en  deux  endroits 


fallait  chercher,  au  moyen  du  rapproche- 
ment d’autres  témoignages  concernant  les 
mêmes  peintures , et  conçus  d’une  manière 
plus  explicite,  la  solution  du  doute  qui  ré- 
sulte des  expressions  équivoques  de  Pau- 
sanias. 

1 Strabon.  vin,  38i;cf.  Polyb.  Fragm.  xl, 
7,  3 , ed.  Schweigh. 

3 Plin.  xxxvii,  1;  cf.  xxxiii,  1 1 : Achaica 


victoria .....  signa  et  tabulas  pictas  in- 
vexit  ; et  xxxv,  4,8:  tabulis  externis  auc 
toritatem  Romæ  publicè  primus  omnium 
fecit  L.  Mummius  ; add.  Vell.  Paterc.  1 , 
i3 , 4. 

1 Strabon.  Vin,  38i  : ApialilSbu  TPAOH'N 
tou  Aiovucov  . . . . toV  Si  Aïowaov  ÂNAKEI 
M/ENON  tv  70)  Ayi/xn'lptico  70)  iv  Voû/ah  xax- 
xurloy  i'pyov  îo>pui/uav  ' ipA7rpv\<r^îv%ç  Si  tou  Viu 

5 
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du  sien1.  Nous  avons  donc  ici  un  exemple  authentique  de 
toute  une  collection  de  tableaux  sur  bois,  7nvccuç,  dans  le 
nombre  desquels  figurait  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture 
grecque,  désigné  sous  le  nom  de  y&<pÿ\  par  un  écrivain  grec, 
sous  celui  de  tabula  par  un  auteur  latin  ; et  cet  exemple  ap- 
partient à fécole  de  Corinthe , qui  disputait  à celle  de  Si- 
cyone  le  premier  rang  parmi  les  écoles  de  la  Grèce  ; et  cet 
emploi  du  mot  yçy-tpri  concerne  un  ouvrage  d’Aristide,  un 
des  plus  grands  maîtres  de  l’art  : en  sorte  qu’il  ne  manque 
rien  à la  valeur  et  à l’importance  de  ce  renseignement. 

Nous  acquérons  la  même  notion  pour  d’autres  ouvrages  du 
même  artiste,  par  le  fait  seul  de  quelques  circonstances  qui 
concernent  leur  dispersion  et  leur  transport  à Piome.  Ainsi 
l’un  des  tableaux  d’Aristide , décrit  et  vanté  par  Pline  comme 
un  chef-d’œuvre  de  style  et  d’expression,  avait  été  enlevé  par 
Alexandre , à la  prise  de  Thèbes , et  transporté  à Pella , en 
Macédoine2.  Or,  si  cette  peinture  eut  été  sur  mur,  Pline  n’aurait 
pas  manqué  de  faire  mention  de  cette  particularité  pour  relever 
d’autant  le  mérite  du  peintre , et  l’estime  qu’en  faisait  le  vain- 
queur; sans  compter  que,  pour  la  désigner,  il  n’eût  pas  employé 
le  mot  tabula.  Un  autre  tableau  qui  représentait  un  Poëte  tragique 
avec  un  Jeune  homme  près  de  lui , Tragœdum  cumPuero , se  trouvait 
placé  dans  le  temple  d’Apollon,  à Rome;  mais,  ayant  eu  be- 
soin d’être  nettoyé , ix  l’occasion  de  la  célébration  des  jeux  apol- 
linaires , il  perdit  tout  son  lustre  par  la  faute  du  peintre  à qui  il 
avait  été  envoyé  pour  cette  opération  : cujus  tabulæ  gratia  interut, 
piétons  uisciticîcui  tergendam  eam  mandaverat  M.  Junius  Prætor °. 
Assurément  ce  tableau,  qui  avait  été  apporté  de  la  Grèce 


«■uvmpai '«t8m  h rPA4>H  ytax/U  ; voy.  Pe- 

tersen, hinJeilung  in  das  Studium  der  Ar- 
chüolog.  44,  85]. 


1 Plin.  vu  , 38  , et  xxxv,  4. 

‘ Plin.  xxxv , îo , 36. 

3 Plin.  ibid.  Ce  tableau  perdit  sans  doute 


55 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS, 
à Rome,  et  qu 'on  envoyait,  du  temple  d’Apollon  dans  l’atelier 
d’un  peintre,  pour  le  nettoyer,  était  bien  sur  bois  ; car  de  pareils 
détails  ne  sauraient  convenir  à une  peinture  sur  mur  ; et  un 
auteur  grec,  ayant  à exprimer  la  même  opération,  se  sert 
d’un  mot  qui  n’est  sujet  à aucune  équivoque  1 : 7nveboov 
vrAovw  iiej^cLa-cru.  Voilà  donc  trois  des  principaux  ouvrages 
d’Aristide , et  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  grecque , dési- 
gnés par  les  expressions  y^yÇop  et  tabulée , et  reconnus  indubi- 
tablement pour  des  peintures  sur  bois. 

S’il  y eut  dans  la  Grèce  antique  un  peintre  dont  on  pût 
affirmer,  sans  craindre  d’être  contredit  par  personne,  que  tous 
les  travaux  furent  exécutés  sur  bois , c’est  assurément  Protogène. 
J’aurai  lieu  de  m’expliquer  ailleurs  sur  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  dont  on  s’est  bien  inutilement  efforcé  de  donner  une 
idée  contraire.  Mais , en  attendant , je  ferai  observer , au  sujet  de 
son  Iedysus , le  plus  célèbre  et  le  plus  parfait  de  ses  tableaux, 
que  trois  auteurs  graves  qui  l’avaient  vu  de  leurs  propres 
yeux,  Strabon,  Pline  et  Plutarque2,  se  servent  pour  le  dé- 
signer des  mots  y&Çwç,  et  7 nvcocaç,  en  guise  desquels  Pline 
emploie  constamment  le  mot  tabula.  Ici  encore,  on  voit  que, 
dans  l’usage  ordinaire  de  la  langue,  les  mots  y&Qy  et  7 riv<t% 
étaient  devenus  synonymes , puisqu’ils  s’appliquaient  indis- 
tinctement au  même  ouvrage  ; et  de  plus , que  l’une  et  l’autre 
de  ces  expressions  s’employaient  pour  une  peinture  sur  bois. 

Mais  c’est  surtout  dans  l’histoire  de  l’école  de  Sicyone,  toute 
réduite  quelle  est  aujourd’hui  pour  nous  à un  si  petit  nombre 
défaits,  que  nous  trouverions  le  plus  d’exemples  de  peintures  sur 

son  vernis,  qui  ajoutait  tant  de  charme  aux  1 Arrian.  Epictet.  1,19;  voyez  à ce  sujet , 
productions  de  la  peinture  encaustique , Grund , die  Malerei  der  Grieclien , T.  II, 
et  que  chaque  maître  composait  à sa  ma-  p.  4y3. 

nière,  en  s'en  réservant  le  secret,  comme  2 Strabon.  xiv,  p.  652;  Plutarch.  in  Dé- 
on 1 apprend  par  l’exemple  d’Apelle.  metr.  § 22  ; Pîin.  vu , 38 , et  xxxv,  1 o. 

5. 
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bois,  reconnues  en  cette  qualité  à raison  des  circonstances 
mêmes  qui  les  concernent,  et  désignées,  tantôt  par  le  mot 
propre  7nvctx^,  tantôt  abusivement  par  le  mot  ry&<paj , dans 
des  cas  où  il  s’agit  évidemment  d’un  seul  et  même  ouvrage. 
En  rapportant  ici  quelques-uns  de  ces  traits , les  plus  signifi- 
catifs , j’anticiperai  sur  le  détail  des  faits  qui  ont  rapport  à la 
dispersion  générale  des  peintures  grecques,  et  qui  doivent 
remplir  la  section  suivante  de  cette  introduction  ; mais  s’il  en 
résulte , avec  la  preuve  positive  que  les  peintures  de  l’école  de 
Sicyone,  la  plus  célèbre  et  la  plus  féconde  des  écoles  de  la 
Grèce,  étaient  toutes  sur  bois,  et,  avec  une  présomption  pareille 
à l’égard  des  autres  écoles , une  intelligence  plus  exacte  et  plus 
précise  des  mots  grecs  qui  servaient  à désigner  les  peintures, 
les  explications  où  je  vais  entrer  11e  pourraient  trouver  ail- 
leurs une  place  plus  convenable. 

Au  milieu  des  troubles  civils  qui  produisirent  la  formation 
de  la  ligue  Achéenne,  et  dans  les  luttes  de  partis,  alternati- 
vement vainqueurs  et  vaincus,  cpii  désolaient  la  Grèce  en- 
tière , on  vit  pour  la  première  fois  les  ouvrages  de  l’art  enve- 
loppés dans  les  révolutions  de  la  politique , des  tableaux  traités 
en  ennemis , et  des  portraits  proscrits  comme  leurs  modèles. 
Aratus,  qui  avait  du  goût  en  peinture,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  gagner  l’amitié  du  roi  d’Egypte , Ptolémée 
Philadelphe , en  lui  envoyant  des  tableaux  et  des  peintures  des 
plus  babiles  maîtres  de  Sicyone,  sa  patrie  ; et,  dans  le  nombre 
de  ces  maîtres,  Plutarque,  à qui  nous  devons  la  connaissance 
de  ce  lait  important,  cite  nommément  Pamphile  et  Mélan- 
thius,  les  deux  chefs  de  l’école  de  Sicyone1.  Ces  tableaux 
étaient  certainement  sur  bois , comme  le  prouve,  avec  le  mot 


Plutarch.  in  Arat.  § 12  , t.  V,  p.  52Ü,  ccuToQiv  rt  tu  (baoiXii  Sla.Kiipi.fvu  izpoç  iaw- 

Peisk.  : Il  ipcuuÏÏuç  (0  A pccloç)  iiç  Aiywr'lov,  lor  oint  lu  ç ivilvyf  , £ 'Ti^ipa/JiivpLivu  TPA- 
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7nvcoa4  dont  se  sert  l’historien,  la  circonstance  même  de  cet 
envoi  de  tableaux  fait  au  souverain  de  l’Egypte;  et  cette  no- 
tion s’applique  également  au  mot  yçy-(pa\  joint  à celui  de 
7nvcua$ , pour  désigner  d’autres  productions  du  pinceau  com- 
prises dans  le  même  envoi  de  tableaux.  C’est  ce  qui  résulte  plus 
positivement  encore,  s’il  est  possible,  des  détails  qu’ajoute 
Plutarque  sur  toute  une  suite  de  portraits  peints  des  Tyrans  de 
Sicyone  qu’ Ara  tus  enleva,  quand  il  affranchit  sa  ville  natale  du 
joug  de  Nicoclès,  un  de  ces  tyrans  : rocç  /xev  ehtôvocç  raiv 

Tv^yvvcov  ctveÏAev  evQvç,  b \^y.roc,1  ; car  de  pareilles  expressions, 
non  plus  que  le  fait  même  de  cet  enlèvement  de  portraits , ne 
pourraient  se  concilier  avec  l’idée  de  peintures  sur  mur.  Mais  ce 
n’est  pas  tout.  Un  de  ces  portraits,  celui  du  tyran  Aristrate2, 
ouvrage  de  Mélanthius , avait  mérité  d’obtenir  grâce  aux  yeux 
d’Aratus,  à cause  de  l’excellence  de  la  peinture  à laquelle 
Apelle  lui-même  avait  mis  la  main,  et  sans  doute  aussi,  en 
considération  d’une  superbe  figure  de  la  Victoire  portée  sur 
un  char.  Mais  pour  sauver  ce  tableau  de  la  proscription  qu’il 
avait  encourue  par  l’image  d’un  tyran  détesté , il  fallut  qu’un 
peintre  de  Sicyone,  ami  d’Aratus,  le  célèbre  Néalcès,  se  char- 
geât de  faire  disparaître  du  tableau  le  personnage  d’Aristrate, 
rov  tlfNAKOX,  en  effaçant  cette  ligure,  et  en 
peignant  à sa  place  un  palmier.  Ici  encore,  le  mot  vâvct^  cm- 


9>Al2  Kj  ITI-NASIN  ct7io  tv\ç  ’EAAocJbç  • iv 
oiç  Kpi'mv  i'^uv  oJk.  d./u,ouaov  o ’Apaloç , àii 
ti  tcùv  n^yixoûv  Kj  TripnCuv , fxdxnr'la.  <h 
na.ju(piAou  kcu  MfcXavQ lov , o -vvdyccv  kou  x.1û- 
ptvoç  d.7ri<r\wiv.  Mélanthius  était  du  nom- 
bre des  grands  peintres  de  la  Grèce  qui 
avaient  écrit  sur  leur  art , mpl  Çu>ypct<piw\ç , 
Diogen.  Laërt.  iv,  18. 

1 Plutarch.  Ibid.  $ i3,  t.  V,  p.  527-8. 
Voy.  Winckelmann , Stor.  delV  Art.  t.  III, 


p.  56o  , ed.  Prat.  Je  remarque , au  sujet  du 
mot  àviïhiv , dont  se  sert  ici  Plutarque , que 
le  mot  employé  par  l’orateur  Lycurgue , 
contr.  Leocrat.  t.  IV,  p.  220,  ed.  Reisk. , 
pour  exprimer  V enlèvement  d’une  statue  de 
bronze,  thV  iixôvci  KodiKovnç , se  rapporte 
à la  même  racine,  et  qu’il  offre  la  même 
idée. 

2 Sur  cet  Aristrate,  voy.  Demosthen.  pr. 
Coron,  p.  242. 
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ployé  par  Plutarque,  d’accord  avec  les  détails  qui  concernent 
ce  tableau,  ne  permet  en  aucune  façon  de  douter  que  ce  por- 
trait d’Aristrate,  et  conséquemment  les  autres  portraits  des 
Tyrans  de  Sicyone , qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas, 
et  qu’Aratus  avait  enlevés,  ne  fussent  des  peintures  sur  bois.  Je 
dirai  plus  ; c’est  que  si,  dans  le  nombre  de  ces  peintures 
représentant  des  Tyrans  de  Sicyone,  il  s’en  fût  trouvé  sur  mur, 
que  cette  circonstance  n’eût  pu  sauver  du  ressentiment  d’A- 
ratus,  Plutarque,  qui  entre  dans  tant  de  détails  sur  le 
portrait  d’Aristrate , n’eût  sans  doute  pas  manqué  de  rele- 
ver cette  particularité  ; et  il  en  eût  été  de  même  des  autres 
peintures  représentant  des  sujets  religieux  ou  historiques , 
qui  eussent  été  sur  mur,  et  qu’Aratus  en  aurait  détachées , 
pour  rendre  aux  yeux  du  roi  d’Egypte  sa  libéralité  plus  mé- 
ritoire ; car  Plutarque , cpii  voyait  dans  cette  conduite  d’A- 
ratus  et  dans  cet  envoi  de  tableaux,  un  trait  d’une  politique 
intéressée,  n’eût  pu  négliger  une  semblable  circonstance;  et 
cependant  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ait  le  moindre  rapport 
à des  peintures  sur  mur.  Nous  achèverons  de  nous  convaincre, 
en  apprenant  l’usage  auquel  furent  employées,  dans  une 
occasion  solennelle  , toutes  ces  peintures  de  Sicyone  envoyées  par 
Aratus  au  roi  d’Egypte,  qu’ elles  étaient  effectivement  sur  bois. 

Athénée  nous  a conservé , d’après  l’ouvrage  original  de 
Callisthène  de  Rhodes,  le  récit  de  la  pompe  magnifique  cé- 
lébrée à Alexandrie  par  Ptolémée  Philadelplie.  Dans  ce  récit, 
qui  forme  une  des  pages  les  plus  curieuses  et  les  plus  brillantes 
de  l’histoire  de  l’art  antique,  on  voit  que  tous  les  arts  avaient 
concouru,  par  un  choix  de  leurs  plus  belles  productions,  k 
l’ornement  du  lieu  et  à l’éclat  de  la  fête  b La  tente  où  fut  dressé 
le  festin  royal  était  ornée  à l’intérieur  de  cent  statues  de 

Callisthen.  apud  Atlien.  v,  197,  E,  c.  xxvi , t.  Il,  p.  258 , ed.  Scliw 
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marbre,  clés  plus  habiles  artistes,  adossées  contre  les  pilastres: 

éüùcL  ]ULcLpfA,GC£J.VcL  TUV  7T pCCTUV  Tg^VJTCÜv,  gJ^CTOV  ; et,  llcillS  les 

entre-colonnements , étaient  suspendus  des  tableaux  de  l’école  de 
Sicyone , alternant  avec  d’autres  peintures,  de  nature  diverse  et  cl  un 
choix  exc/uis  : cA  àfc  racîç,  ouicc  /xécrov  ydçjyiç  LH  NAKES  rSv  ’Lixjjo)- 
vixtcuiv  foygjtcpanr  evccMol^  <h’  e? uAexJoi  EfKASIAI  7 nzhoioi1. 
Voilà  bien  certainement  les  tableaux  de  l’école  de  Sicyone 
qu’Aratus  avait  envoyés  au  roi  d’Egypte,  à ce  même  prince 
qui  célébrait  la  fête  dont  il  s’agit  ; les  voilà  suspendus  à V inté- 
rieur d’une  tente  : disposition  qui  11e  pouvait  avoir  lieu  que 
pour  des  tableaux  sur  bois;  enfin,  les  voilà  désignés,  dans  le 
texte  d’ Athénée,  par  les  mots  7 nvcLX£<;  et  elusca-icuj,  qui  répon- 
dent à ceux  de  7 nvcUAs  et  y^y-Ça. ) du  texte  de  Plutarque  ; et  le 
même  emploi,  fait  en  pareille  occasion,  de  ces  peintures  di- 


1 Le  mot  iIkcluioli  employé  ici  par  Athé- 
née , ou  plutôt  par  Callisthène  qu’il  trans- 
crit, doit  s’entendre  de  représentations , en 
peinture  , de  tonte  sorte  de  sujets  ; c’est  du 
moins  le  sens  du  radical  l’Um , qui  signifie 
représentation,  en  général,  Plutarch.  de  Glor. 
Athen.  § 2 : tv  EIK’ONI  th? /xap/ttf  ; Lucian. 
Herodot.  § 5 : tA  EIK’ONA  ( yci.fx.oxj  ) inri- 
<ti/%ct<r()ctr,  cf.  deDom.  §21;  Himer.  Eclog.  iv, 
24  : Joçiv  EIK  ONI  tuV  <rvpiq>opa.v  ; mais  qui, 
plus  habituellement , et  dans  un  sens  plus 
restreint,  signifie  portrait;  les  exemples  en 
sont  trop  nombreux  et  trop  connus  pour 
avoir  besoin  d’être  cités.  Il  se  pourrait  aussi 
que  le  mot  è/j ta<na/ , dans  ce  passage  d’ Athé- 
née , dût  se  prendre  dans  la  même  signifi- 
cation, et  je  ne  manquerais  pas  d’analogies 
pour  justifier  cette  interprétation;  ainsi, 
dans  ce  passage  d’Hérodote,  11,  182  : ti- 
ns va.  toov%v  ypcttpn  tiKcLtrfaivYiv  ; comme  dans 
celui  d’Appien  relatif  à la  fuite  de  Mithri- 


date  représentée  en  peinture,  tncatrlo , Mi- 
thridat.  117,  et  dans  cet  autre  de  Dion-Cas- 
sius , où  il  s’agit  d’images  de  Peuples  per- 
sonnifiés , avec  les  attributs  propres  à cha- 
cun d’eux,  lvi  , 34  : tvn^upiwç  aepiaiv  ùç 
tKa/rla  àmtiv.aafjiiva , et  dans  bien  d’autres 
passages  semblables,  c’est  toujours  l’idée 
de  portrait  qui  est  positivement  exprimée. 
Si  l’on  se  rappelle  d’ailleurs  que,  dans  le 
nombre  de  ces  tableaux  de  Sicyone  recueil- 
lis par  Aratus,  figuraient  les  portraits  des 
Tyrans  quil  avait  enlevés  : ràç  fxiv  dwaç 
EIKONA2  rctv  Tvpaévvcuv  àvtiAtv , et  dont 
il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  usage  que 
de  les  envoyer  au  roi  d’Egypte,  on  con- 
viendra que  tous  les  motifs  de  probabilité  se 
trouveraient  réunis  dans  l’explication  que 
je  propose.  Toutefois,  les  mots  tinaaiai  tsclv- 
r oloi  pourraient  bien  ne  signifier  que  des 
peintures  de  genres  variés , peut-  être  même 
ce  que  nous  appelons  des  peintures  de  genre. 
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verses , prouve  quelles  étaient  toutes  sui ' bois , comme  la  cir- 
constance quelles  avaient  été  comprises  dans  le  même  envoi , 
nous  avait  appris  déjà  quelles  ne  pouvaient  être  effectivement 
que  sur  bois.  Tous  ces  faits  ne  s’accordent-ils  pas  parfaitement 
pour  nous  donner  toujours  la  même  idée  ? 

A l’appui  de  ces  notions  particulières,  concernant  toute  une 
collection  de  tableaux  de  l’école  de  Sicyone  transportés  en 
Egypte , je  puis  citer  un  témoignage  qui  comprend  la  géné- 
ralité même  des  peintures  de  cette  école  toutes  exécutées  sur 
bois,  7nvcexeç, -,  et  ce  témoignage,  si  grave,  si  important,  ré- 
sulte du  titre  même  de  l’ouvrage  qui  avait  été  composé  par 
Polémon,  vnçj.  ro>v  Iv  Sncvdrn  niNAKIiN,  sur  les  tableaux  de 
l’école  de  Sicyone.  Ce  livre,  qui  jouit  d’une  grande  célébrité 
dans  l’antiquité,  et  dont  la  perte,  sans  doute  irréparable, 
n’est  pas  une  des  moins  fâcheuses  que  nous  ayons  éprouvées, 
nous  est  connu  par  des  citations  d’Atliénée1,  de  Diogène  de 
Laërte2,  et  d’autres  auteurs;  c’était  un  traité  spécial  sur  toute 
une  classe  de  peintures , conséquemment , un  de  ces  livres  où  le 
mot  7n'vcoc  , inscrit  sur  le  titre,  avait  bien  sa  valeur  propre  et 
technique  ; et  c’était  à cette  source  authentique  que  Plutarque 
avait  puisé  les  détails  que  j’ai  rapportés  plus  haut,  puisqu’ à 
1 occasion  du  portrait  d’Aristrate,  peint  par  Mélanthius  et  toute 
son  école,  il  observe  expressément,  sur  la  foi  de  Polémon , 


1 Atlien.  xm,  2 , p.  567.  B,  c.  xxi , t.  V , 
t.  4 7,  ed.  Schw.  ; voy.  Fac.  Excerpt.  è Plu- 
tarcli.  p.  16g;  Petersen,  Einleitung , etc., 
p.  77,  204  a], 

2 Diogen.  Laërt.  11,  io4,  et  vii,  188;  cf. 
Menag.  ad  hh.  II.  C’est  le  même  Polémon 
qui  avait  composé  un  ouvrage  en  quatre 
livres , sur  les  À va.ÿn/u.a.'la.  de  l’Acropolis 
d Athènes,  Strabon.  ix,  3g6  ; Atlien.  xm, 
574 1 B;  voy.  Creu/.er,  zur  Gemmenkunde , 


i52,  38];  et  j’aurai  bientôt  occasion  de 
parler  d’un  autre  ouvrage  de  cet  auteur 
sur  toute  une  collection  de  peintures  pla- 
cées dans  un  des  grands  édifices  d’Athènes  ; 
d’où  il  résulte  qu’il  avait  fait  de  l’étude  et 
de  la  description  des  monuments  de  l’art , 
et  principalement  des  peintures , l’objet  de 
tous  ses  travaux  ; et  ce  qui  donne  une 
grande  importance  aux  moindres  notions 
puisées  à une  pareille  source. 
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quApelley  avait  travaillé  ; ’ kr? rsMou  crvveepcLfct/xëvov  rr\ç,  TPA<I>HE, 
àc,  IIoA épem  Icrlopwxev  1.  Or,  on  remarquera  quici  encore,  pour 
désigner  le  même  ouvrage  dont  il  parle  ailleurs  comme  d’un  ta- 
bleau, 7nvouioç, , Plutarque  se  sert  du  mot  y^y-Çve,  : d’où  il  suit  que, 
pour  lui,  comme  pour  Strabon,  ces  deux  termes  étaient  effecti- 
vement synonymes  ; et  c’est  un  autre  exemple  ajouté  à ceux  que 
nous  ont  fournis  le  Bacchus  d’Aristide  et  Ylalysus  de  Proto- 
gène, désignés  de  même  indistinctement,  dans  les  textes  de 
Strabon  et  de  Plutarque , par  les  mots  y&cfoe,  et  7nvowwç. 

Il  nous  reste  enfin , concernant  les  travaux  de  peinture 
produits  dans  l’école  de  Sicyone,  et  demeurés  à Sicyone 
même , après  tant  de  révolutions  qui  s’y  étaient  succédé , un 
témoignage,  le  plus  péremptoire  de  tous,  et  qui  prouve, 
d’accord  avec  tous  les  autres,  que  ces  travaux  étaient  sur 
bois  : ce  témoignage , c’est  Pline  qui  nous  l’a  procuré , en  nous 
apprenant  que , tous  les  tableaux  placés  clans  les  édifices  publics 
de  Sicyone  se  trouvant  engagés  par  suite  des  dettes  que  la  ville 
avait  contractées,  le  plus  opulent  des  Romains  de  cet  âge, 
Scaurus,  le  beau-fils  de  Sylla,  se  rendit,  en  acquittant  toutes 
ces  dettes,  possesseur  de  tous  ces  tableaux  c/uil  fit  transporter  à 
Rome,  comme  un  immortel  monument  de  son  édilité2:  Si- 
cyone et  lue  (Pausias)  vilam  ecjit , diucjue  fuit  ilia  patria  picturæ. 
Tabulas  indè  è publico  omnes  propter  œs  alienum  civitatis  addictas 
Scauri  ædilitas  Romam  transtulit.  Voilà  sans  contredit  un  témoi- 
gnage bien  authentique,  dont  on  ne  peut,  ni  contester  la  va- 
leur, ni  méconnaître  la  portée.  La  nature  de  ces  tableaux, 
tabuler  ; leur  déplacement  des  édifices  publics , où  ils  étaient  em- 
ployés comme  ornements,  è publico  ; et  leur  translation  à Rome, 
Romam  transtulit , sont  des  circonstances  absolument  pareilles 

1 Plutarch.  inArat.  § i3.  xv,  17.  Voy.  Durand,  Hist.  de  la  Peint. 

2 Plin.  xxxv,  11  ; cf.  Cicéron,  ad  Attic.  p.  99-100. 
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à celles  que  nous  a révélées  l’envoi  de  tableaux  de  la  même 
école  fait  par  Aratus  au  roi  d’Egypte.  Mais  il  y a ici  plus 
d’une  particularité  nouvelle  à relever.  En  premier  lieu , si , dans 
le  nombre  de  ces  peintures  acquises  par  Scaurus , il  s’en  fût 
trouvé  qui  eussent  été  exécutées  sur  le  mur  et  qu’il  eût  fallu 
en  détacher,  cette  opération,  qui  n’eût  rien  coûté  à l’opulence 
de  Scaurus , et  qui  eût  servi  à mieux  faire  éclater  sa  magnifi- 
cence , n’eût  sans  doute  pas  échappé  à l’observation  de  Pline , 
qui  célèbre  un  trait  semblable,  appartenant  à la  même  époque, 
et  produit  dans  une  occasion  toute  pareille,  pour  l’édilité  de 
Varron  et  de  Muréna.  En  second  lieu,  c’est,  au  sujet  de  Pau- 
sias,  un  des  plus  célèbres  maîtres  de  cette  école  sicyonienne, 
rœv  'EiycvconaL^Zi]/  , que  Pline  nous  a transmis  ce 

renseignement  précieux;  et  par  là  s’explique,  avec  l’admira- 
tion populaire  que  les  tableaux  de  Pausias,  comme  ceux  d’E- 
chion , obtenaient  à Rome , du  temps  de  Cicéron  et  d’Horace  1 , 
la  présence  dans  tant  d’édifices  publics  de  Rome  , des  ouvrages 
de  Pamphile,  de  Mélanthius,  d’Euphranor,  d’Aristide,  d’E- 
chion,  de  Cydias,  et  d’autres  peintres  célèbres  de  la  même 
école;  tous  ouvrages  conquis  par  Scaurus  sur  la  détresse  de 
leur  patrie , et  qui , toujours  indiqués  par  Pline  sous  le  nom 
de  tabulæ  , avaient  été  décrits  dans  le  livre  de  Polémon 
sous  celui  de  ni'NAKES.  Ici  encore,  le  témoignage  de  Pline 
se  trouve  donc  d’accord  avec  celui  de  Plutarque,  pour  nous 
donner,  dans  une  circonstance  toute  semblable,  au  sujet  de 
tableaux  de  la  même  école,  l’idée  qu’ils  étaient  sur  bois,  sans 
un  seul  mot  qui  indique  qu’il  y en  eût  sur  mur. 

Parmi  les  peintres  illustres  que  je  viens  de  nommer,  et  qui 
tous  appartenaient  à l’école  de  Sicyone , il  en  est  un,  Cydias,  cité 

Cicéron.  Parad.  v,  2 : Echionis  tabula  le  stnpiclum  detinet;  Horat.  Serm.  11 , 7 , g5  : 
Pausiacâ  torpes  , insane  , tabella. 
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par  Pline  comme  auteur  d’un  tableau  des  Argonautes , dont  la 
destinée,  qui  nous  est  connue,  va  nous  servir  à confirmer,  par 
un  exemple  irrécusable , l’ensemble  de  faits  précédemment 
exposé  en  y ajoutant  une  notion  nouvelle , celle  de  l’emploi 
qui  se  fit  à Rome  de  ces  peintures  grecques.  Ce  tableau  des 
Argonautes , qui  paraît  avoir  été  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture  sicyonienne , avait  été  acheté  à un  prix  énorme  par 
l’orateur  Idortensius,  qui  fit  construire  exprès,  dans  sa  villa  de 
Tusculum,  un  appartement  pour  l’y  placer1:  Cydias  cujus  ta- 
bulam  Argonautas  h-s.  cxliv  Hortensias  orator  mercatus  est,  eic/ue 
ædem  fecit  in  Tusculano  suo.  Voilà  une  première  révélation  bien 
curieuse  sur  l’usage  qui  s’établissait  à Piome , d’employer  à 
la  décoration  des  villa  et  des  habitations  privées  les  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  enlevés  à la  Grèce.  Nous  savions  déjà, 
par  le  témoignage  de  Cicéron  lui-même,  qu’il  se  proposait  de 
faire  encastrer  dans  les  murs  de  sa  villa,  celle  qu’il  possédait 
aussi  à Tusculum,  des  bas-reliefs  que  son  ami  Atticus  recueil- 
lait pour  lui  dans  la  Grèce2;  nous  apprenons  qu’Hortensius, 
son  contemporain  et  son  rival , ajoutait  à sa  maison  de  cam- 
pagne un  bâtiment  tout  entier0 , pour  y placer,  de  la  même  ma- 
nière sans  doute,  un  tableau  d’une  grande  dimension.  Mais  ce 
n’est  pas  tout  : dans  la  génération  suivante,  nous  voyons  le 
même  tableau  transporté  de  nouveau , de  la  villa  Tusculana  d’Hor- 
tensius,  dans  le  portic/ue  de  Neptune  construit  par  Agrippa; 


1 Plin.  xxxv,  1 1,  4o. 

2 Cicéron,  ad  Attic.  i,  îo  : typos  quos 
tectorio  inclue! am. 

5 Ansaldi , préoccupé  de  l’idée  qui  avait 
présidé  à la  composition  de  son  livre,  celle 
que  les  peintures  avaient  joui  dans  l’anti- 
quité du  même  culte  que  les  statues , a fait 
de  cette  anecdote  une  fausse  application  à 
son  système , en  supposant  qu’Hortensius 


avait  bâti  un  temple , ædem,  pour  y placer 
ce  tableau;  voy.  de  sacr.  et  publ.  Tabulai \ 
pict.  Usa,  p.  1 5 1-1 52.  Mais  il  est  évident 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  temple,  ni  de  cha- 
pelle , pour  un  tableau,  tel  que  celui  des 
Argonautes , dont  le  sujet  était  purement 
mythologique.  La  plupart  des  interprètes 
sont  tombés  dans  la  même  erreur. 
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et  la  célébrité  dont  il  y jouissait,  croissant  avec  le  goût  des 
Romains,  fut  cause  que  ce  portique  s’appela  communément 
le  portique  des  Argonautes  b C’est  à Dion-Cassius  que  nous  de- 
vons la  connaissance  de  ce  fait  curieux2;  et  j’observe  encore 
que,  dans  le  texte  de  cet  écrivain  , le  tableau  de  Cydias,  tabula, 
est  désigné  par  le  mot  y^y-cpri  : preuve  nouvelle,  ajoutée  à tant 
d’autres,  que  des  peintures  sur  bois  avaient  pu  être  désignées 
dans  l’usage  ordinaire  par  cette  expression,  qu’on  s’est  efforcé 
d’entendre  exclusivement  de  peintures  sur  mur. 

Il  résulte  de  ce  petit  nombre  de  traits  de  l’histoire  de  l’art, 
choisis  entre  les  plus  significatifs  par  l’importance  des  travaux 
et  par  l’autorité  des  témoignages,  que  des  peintures  indiquées 
par  le  mot  y&tpaij  doivent  être  reconnues  pour  des  peintures 
sur  bois . La  même  notion  se  déduira  avec  toute  certitude 
des  passages  de  Polybe  qui  ont  rapport  au  déplacement 
des  peintures  grecques  et  à la  translation  à Rome  de  ces 
peintures,  toujours  appelées  yçy-<po\  par  cet  écrivain.  Nous 
verrons  la  même  expression  habituellement  employée  par 
Plutarque  en  pareil  cas,  et  indubitablement  avec  la  même 
valeur  : ce  qui  ressort  des  circonstances  mêmes  relatives  au 
transport  et  à la  destination  de  ces  peintures,  telles  quelles 
sont  exposées  par  Plutarque  et  confirmées  par  Tite-Live.  De 
nombreux  témoignages,  empruntés  h Lucien0,  à Dion 


Les  témoignages  classiques  , sur  ce 
point  d’antiquité  romaine , ont  été  recueillis 
par  Donati,  Roma  vêtus  ac  recens,  lib.  m, 
c.  17,  et  par  Nardini,  Roma  antica,  t.  III, 
p 11 7-122  ,ed.  Nibby. 

Dion.  Cass,  lui,  27  : thv  SIoclv  t>Ù  tou 

nomiJéovoç k ai  tm  tûùv  ’ApyovctvIwv 

TPA<I>h  tTrixcty.Trpi, voy.  sur  celte  pein- 
ture , Sillig , v.  Cydias,  p.  1 67  ; et  Petersen  , 
Einleitung  etc.  p.  106  et  016,  096]. 


5 J’ai  déjà  cité  plus  haut,  p.  22  , not.  1 , 
un  passage  de  Lucien , où  le  mot  ypacpai 
est  synonyme  de  'niva.x.iç  yicnypayivAi.  Dans 
cet  autre  passage  du  même  écrivain , de 
Dom.  § 21  sqq.  t.  VIIL  p.  108,  Bip.  : iç 
thv  d£9<pnV  oLTnC^iTr^î , kcu  tovç  toi^ouç 
idavju.dÇt%  , KM  tclç  TTA^'Al,  tty'ldfyh,  un 
docte  antiquaire  a vu  des  tableaux  encastrés 
dans  la  muraille , tabulæ  uni  parieti  insertæ, 
Welcker,  ad  Philostrat.  Imag.  Præfat.  i.xv, 
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Clirysostôme 1 , à Philostrate2 , à Achille-Tatius  3,  et  à d’autres 
auteurs  du  même  âge , lesquels  seront  produits  successivement 
dans  le  cours  de  ces  recherches,  viendront  encore  à l’appui  de 
cette  notion  importante;  et  en  l’appliquant  aux  textes  de  Pan- 
sanias , où  se  rencontre  toujours  le  mot  y^tpct] , à l’exclusion 
de  celui  de  7 nvauu$,  même  pour  des  peintures  qui  étaient  bien 
certainement  sur  bois,  comme  il  nous  sera  facile  de  le  démon- 
trer, nous  nous  convaincrons  que  la  philologie  a manqué  de 
critique,  quand  elle  se  déclarait  insuffisante  pour  décider  une 
question  quelle  pouvait  prétendre  à résoudre , en  s’aidant  des 
ressources  de  l’archéologie.  Mais  avant  d’aborder  cette  dis- 
cussion grave  et  curieuse , qui  renferme  à proprement  parler 
le  nœud  du  problème,  il  importe  de  faire  voir,  parle  détail 
des  circonstances  qui  concernent  l’enlèvement  des  peintures 
grecques  et  leur  transport  à Rome , quelles  étaient  bien  réel- 
lement sur  bois  ; ce  sera  l’objet  du  paragraphe  suivant. 


6 ] ; et  c’est  effectivement  ce  qui  résulte  de 
la  circonstance  rapportée  plus  bas  ,p.  ni  : 
t ctvTH  iirilcti  nAAAIA'  tiç  a aam  rPA$H , 

1 Dion  Chrysost.  Or.  lxxviii  , p.  56 , C 
(T.  II,  p.  42 1-2  , Reisk.) , où  le  mot  ypacpn 
est  certainement  mis  pour  irivaiç. 

2 Tel  que  ce  passage , cité  par  M.  Her- 
mann lui-même,  et  où,  de  l’avis  de  ce 
grand  philologue,  il  ne  peut  être  question 
que  de  peintures  sur  bots,  exprimées  par  le 
mot  ypayal,  Philostrat.  Vit.  Apollon,  v,  22  : 
’irrûy^ctn  Si  zal  /xupxziov  nÔ7TAov1ov . . . oizo- 
Sopioupavov  oiziav  tivx  iv  tm  'VoVco , zxi  typi- 
(fipov  iç  ctvrriv  rPA<t>A'S  t£  irsxAoiaç,  z.  r. 

; voy.  Hermann,  de  Pictur.  p.  i4-  L’il- 


lustre critique  eût  pu  citer  un  exemple  tout 
à fait  analogue  à celui-là , et  où  le  mot  y pa- 
ya.! se  trouve  employé  dans  le  même  sens  : 
c’est  celui  d’une  maison  d’Athènes , pré- 
parée pour  recevoir  cet  Athénion , flatteur 
de  Mithridate,  reçu  d’abord  comme  un  li- 
bérateur des  Athéniens , et  devenu  bientôt 
après  leur  tyran  et  leur  oppresseur,  Athen . v, 

2 i3,  E,  t.  II,  p.  3i8,  Schw.  : iîç  7-nV  A; 

oizlav,...  £jVmpç0t 1 x&x.Q<rfM\f*&vi\v  cmpcujuvaiç 
m zal  PPAfcAfS  zxi  xvSpixtri  zat  xpyupx- 
/UOLTtoV  iz dttru. 

3 Achill.  Tat.  de  Amor.  Clit.  et  Leuc.  1,1: 
zal  'nipiazo'nuv  nx  àvadSjua'lu , opu>  rPA'ï’HN 
ANAKEIME'NHN,  z.  t.  a.  Cf.  ilid.  111,  6. 
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§ IL 


De  l’enlèvement  et  du  transport  des  Peintures  grecques  dans  l’antiquité: 
d’où  résulte  la  preuve  matérielle  quelles  étaient  sur  bois. 

L’existence  des  ouvrages  de  l’art  fut  trop  souvent  compro- 
mise dans  le  cours  des  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Grèce, 
comme  elle  l’avait  été  durant  les  guerres  médiques.  Mais  ce 
fut  surtout  à l’époque  où  l’ascendant  de  la  puissance  macédo- 
nienne pesant  de  tout  son  poids  sur  l’indépendance  des  villes 
grecques,  et  faisant  intervenir  dans  cette  grande  querelle  la 
nation  moins  civilisée  des  Etoliens , imprima  à ces  luttes  in- 
testines un  caractère  d’animosité  et  de  destruction  quelles 
n’avaient  jamais  eu  auparavant;  ce  fut  alors  que  les  monu- 
ments de  l’art,  considérés  jusqu’à  ce  moment  comme  des  ob- 
jets sacrés,  perdirent  de  leur  valeur  religieuse , et  subirent , de 
la  part  des  factions  rivales  qui  s’en  disputaient  la  possession  , 
des  atteintes  de  toute  espèce.  Un  témoin  bien  grave  et  bien 
digne  de  foi , de  tous  ces  excès , Polybe , en  cite  plusieurs  traits 
qui  se  rapportent  à la  guerre  des  Etoliens,  et  dans  lesquels  il 
n’est  pourtant  fait  mention  expresse  que  de  statues  et  d'ouvrages 
de  marbre,  servant  à la  décoration  des  temples1.  Mais  les  pein- 
tures qui  se  trouvaient  dans  ces  temples , de  quelque  manière 
quelles  y fussent  placées,  n’avaient  sans  doute  pas  été  plus 
épargnées.  Nous  en  avons  déjà  acquis  la  preuve  par  la  con- 
duite d Ara  tus , à Sicyone  ; et  nous  pourrions  présumer,  d’après 

1 Polyb.  v,  n,4:  vclovç,  dp.a  Si  roilroiç  £,  t«  ki^ivcc  tcA  àyahu.cL'ruv , paroles  qui  ré- 
civSfiav  imç,  km  7ra<Tav  Su'  thV  to/ccvthv  k cl  la-  pondent  à celles-ci  de  Diodore,  employées 
ai.  Il  ne  s’agit  évidemment  à la  même  occasion  , xxvi , t.  IX , p.  384  , 
dans  ce  passage  que  de  sculptures,  comme  ed.  Bip.  , ywçàç  i'^ovla. 
dans  celui-ci,  xxxii  ,25,4:  tovç  àvtyicîv'la.ç 
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le  reproche  adressé  par  ce  même  Polybe  aux  Romains,  d’avoir 
déshonoré  leur  victoire  en  cherchant  à l’orner  aux  dépens  des 
villes  conquises  par  l’enlèvement  des  peintures  et  des  sculptures 
c/uils  auraient  dû  laisser  à leur  place  antique  et  sacrée1,  que 
l’exemple  de  ces  spoliations , si  peu  digne  d’être  suivi  par  les 
Romains , n’avait  pas  été  donné  par  eux.  Effectivement , nous 
apprenons  de  Diodore2  qu’un  grand  nombre  de  peintures  et 
de  statues , d’un  travail  excellent , tombées  entre  les  mains  des 
Carthaginois  vainqueurs,  à la  prise  d’Agrigente,  en  l’an  4o6 
avant  notre  ère , furent  envoyées  à Carthage , comme  le  plus 
brillant  trophée  de  leur  victoire;  d’où  il  suit,  et  que  c’étaient 
des  peintures  sur  bois,  et  que  cet  exemple  de  spoliation  ne  fut 
pas  perdu  pour  les  Romains. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constaté  par  l’histoire  même  des 
Romains,  qu’à  l’époque  où  ils  intervinrent  dans  les  querelles 
des  Grecs,  chacune  de  leurs  conquêtes  fut  signalée  par  un 
de  ces  actes  de  brigandage  public,  qui  durent  faire  prévoir 
à Polybe  le  dépouillement  de  la  Grèce  entière.  Le  premier 


1 Polyb.  IX,  1 o,  12  : ùSbfyîtpciv  'sroiiiv  thV 

irÿiripctv  'tzrctipiJhc,  /uvi  rPAÏ>Af2  £ ToWo/f , 
eixKoL  crtpcyoTnli  Kj  /uiyccxo-^v^loc  uo<r/uouv7a.ç 
civtm.  J’ai  traduit  par  peintures  et  sculptures 
les  expressions  dont  se  sert  Polybe  dans 
cette  phrase , et  qui  doivent  être  prises  ici 
dans  un  sens  général.  Il  en  est  de  même 
dans  ce  passage  d’ Athénée,  dont  le  texte 
a éprouvé  plus  d’une  altération  , et  que  je 
lis  de  cette  manière,  Athen.  xï,  46 1,  A, 
IV,  191,  Schw.  : EV  Si  t o7ç  mip't  thV  'Eaacc Jk. 
7V7roiç  (vulg.  r oVo/ç)  ovr’  iv  ypcttpciïç , ov t’ 
[iv  'TsoixiXfÀ.a.aiy  ] sV/  tuv  mrp07ipov  U ipv\aofxiv 
7ro%f!ov  iv/uîyifcç  iipyatr/xivov.  La  fausse  le- 
çon t Ô7roiç  maintenue  par  tous  les  éditeurs , 
et  l’absence  du  mot  'nontlxp.a.tnv , ou  d’un 


terme  équivalent,  rendaient  ce  passage 
inintelligible  ; et  la  traduction  latine  ad- 
mise encore  par  Schweighauser , avec  sa 
double  leçon  , 11e que  in  picturis , nec  in  poë- 
mutibus,  n’était  pas  propre  à l’éclaircir.  Le 
mot  TromIxpAa'ict  m’a  été  fourni  par  ce  pas- 
sage curieux  de  Platon , in  Euthyphr.  vi , 
p.  27,  Fischer.  : ^ vtto  ruv  àycEjOôv  Tpa.- 
(pioùv  70.  a\xa  iipoi  û/uiv  KATAITEIIOI- 
KIATAI,  Jt§9  nçû  T°Ù  pnycixoïç  Uova- 

9 YWCLldlÇ  6 7ri7TXûÇ  jUiff^loÇ  70V  V 70IOU7MV  ITOI- 

KIAMA'TnN  ; cf.  Platon.  Republ.  vm , p 
557 , C. 

2 Diodor.  Sic.  xm , 90  : ^ yùp  TPA<I>A'I 

7TCl/A7rAYI§ilÇ  V\Vpi§V\GCLV  i’tç  CLKpOV  iJi7Ti7rOVV 
fxivOI. 
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exemple  de  ce  genre  que  nous  trouvions  cité , avec  la  double 
autorité  du  personnage  qui  s’en  rendit  coupable  et  de  l’historien 
qui  le  rapporte , c’est  ce  qui  se  passa , à la  prise  de  Syracuses 
par  Marccllus,  en  l’an  212  avant  notre  ère,  et  ce  que  raconte 
Tite-Live1.  Le  vainqueur  emporta  un  grand  nombre  de  statues  et 
de  tableaux  dont  Syracuses  était  remplie  : signa  tabulas  que,  c/uibus 
abundabant  Syracusæ } Romam  devexit.  Les  tableaux  désignés  ici 
par  Tite-Live  étaient  bien  des  peintures  sur  bois  ; comme  le  fe- 
rait présumer,  avec  le  mot  même  de  tabulæ , la  circonstance 
que  ces  tableaux  étaient  destinés  à orner  le  triomphe  du  vainqueur2 : 
car  jamais  on  n’a  ouï  dire  qu’en  pareil  cas  on  ait  fait  paraître 
à Piome  des  peintures  sur  mur  ; et  c’est  une  chose  qui , si  elle  eût 
eu  lieu  quelquefois,  eût  bien  mérité  d’être  signalée  quelque 
part  à l’admiration  de  la  postérité.  Mais  d’ailleurs  nous  trou- 
vons dans  Plutarque  les  détails  les  plus  curieux  sur  ces  tableaux 
enlevés  de  Syracuses,  ni'NAKEX  rœv  ètc  ’Ev^ycovcrd»/ , une  partie 
desquels  fut  consacrée  à Samothrace , dans  le  temple  des  Ca- 
bires;  une  autre  partie,  envoyée  à Linde,  dans  file  de 
Pdiodes,  pour  y être  placée  de  la  même  manière  dans  le 
temple  de  Minerve  ; et  le  reste , transporté  à Piome , afin  d’y 
servir  d’ornement  au  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu , 
voué  par  Marcellus0.  Assurément,  l’on  ne  dira  pas  que  des 


Tit.  Liv.  xxv,  4o. 

5 Plutarch.  in  Marcell.  § 2 1 , t.  II , p.  447, 
Reisk,  : ad.  7r\t7<raa,  ^ JcaAA/e-la  tot  iv  2u- 
paxovocuç  ix/vmtv  'ANAGHMA'TON  , ûç 
auTU  té  7rpoç  tov  ©Pl'AMBON  o-\,iç  é/h  £ 
th  7T0Aé;  KO'XMOS. 

3 Plutarch.  ibid.  S 3o,  t.  II,  p.  469-470  : 
'Av^pidAç  A ni'NAKES  T UV  tK  lupa.- 

K0V( Tû)V  , iV  TÉ  2ayto9pû6JC|)  7TO.pà  7o7(  Oioîç  , 

oùç  K ciCupovç  a>vo/ua.Çov , ^ ’vrtp't  A Ivdbv , iv 
Ti/ÉpaiTHf  ASiivaç;  voy.  Petersen,  Eutlci- 


tunç) , etc.,  p. 293,  27et2g.  La  générosité 
de  la  conduite  de  Marcellus , si  vantée  par 
Cicéron,  par  opposition  à celle  de  Ver- 
rès , consista , de  l’aveu  même  de  l’orateur 
romain , en  ce  que  Marcellus  destinait  à 
l 'ornement  de  sa  patrie  les  fruits  de  sa  con- 
quête, tandis  que  le  préteur  avide  s’appro- 
priait tout  ce  qu’il  enlevait  : Victoriæ  pu- 
tabat  esse,  multa  Romam  deportare,  quæ 
ornamento  urbi  [cf.  Plutarch.  I.  I.  : th 
tto.aé/  x.Ôitjuoç  ] esse  possent  ; humanitatis 
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peintures,  distribuées  en  tant  de  lieux  divers,  ou  destinées 
à être  promenées  dans  la  pompe  du  triomphe,  aient  pu  être 
sur  mur;  car,  dans  ce  cas,  Cicéron,  qui  célèbre  si  souvent  la 
conduite  magnanime  de  Marcellus  pour  l’opposer  à celle  de 
Verrès,  n’aurait  pu  dire  du  vainqueur  de  Syracuses,  qu 'il  en 
respecta  tous  les  édifices,  publics  et  privés , sacrés  et  profanes,  comme 
s’il  ne  fût  venu  que  pour  les  défendre  avec  son  armée  et  non 
pour  les  prendre  d’assaut  : itacjue  ædficiis  omnibus , publicis  et 
privatis,  sacris  et  prof ams,  sic  pepercit,  quasi  ad  ea  dcfendenda 
cum  exercitu,  non  expugnanda  venisset l;  et  l’autorité  d’un  pareil 
fait,  avec  la  notion  certaine  qui  s’attache  aux  expressions 
mêmes,  eu/ ct^YijxoLT  ce  et  7 rivoexee, , employées  par  Plutarque  à cette 
occasion,  demeure  acquise  à l’opinion  que  je  soutiens,  et  dont 
nous  trouverons  tant  d’autres  preuves  dans  la  longue  série  de 
faits  du  même  genre  que  nous  offrira  l’histoire  romaine. 

A la  prise  de  la  ville  d’Erétrie,  en  Eubée,  événement  qui 
est  de  l’an  198  avant  notre  ère,  T.  Quinctius  Flamininus  en- 
leva, suivant  le  témoignage  de  Tite-Live  2,  des  statues  et  des  ta- 
bleaux d’une  haute  antiquité,  signa,  tabulæ  priscœ  artis.  Cepen- 
dant, on  ne  vit  point  figurer  ces  peintures  dans  le  triomphe 
de  Flamininus,  où  le  même  écrivain  cite  seulement  des  statues 
de  bronze  et  de  marbre sans  doute,  parce  que  le  vainqueur 
avait  destiné  à son  propre  usage  des  tableaux  qui  avaient  été 
pour  lui,  à raison  de  l 'ancienneté  ei  du  mérite  de  l’art,  tabulæ 
pi'iscæ  artis , l’objet  d’une  distinction  particulière.  Ce  fut  par 
un  autre  motif  que  les  tableaux,  enlevés  d’abord  de  leur  place, 
lors  de  la  prise  de  Tarente  par  Fabius,  furent  rendus  aux  Ta- 

non  plané  spoliare  urbem.  . . Romam  quæ  1 Cicéron,  in  Verr.  iv,  54. 

asportata  sunt,  ad  ædem  Honoris  atque  2 Tit.  Liv.  xxxn,  1 6 ; cf.  Pausan.  vu, 

Virtutis , item  aliis  in  locis  videmus  ; ni-  8,  î. 

hil  in  ædibus,  niliil  in  hortis  posuit,  nihil  3 Idem,  xxxiv,  52  : Signa  æneamarmo- 
in  suburbano  ; in  Verr.  iv,  54  , et  alib  reaque 
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rentins  ; et  ce  motif,  s’il  faut  en  croire  f historien , fut  puisé 
flans  la  haine  du  vainqueur,  bien  plutôt  que  dans  sa  clé- 
mence 1 ; puisqu’en  leur  laissant  ces  tableaux , Fabius  avait 
voulu  leur  laisser  des  dieux  irrités.  Mais  ce  qui  résulte  de  ce 
récit  même,  tel  qu’il  est  présenté  par  Plutarque , c’est  que  les 
peintures  en  question , enveloppées  d’abord  dans  le  pillage 
général  de  la  ville,  7 recèles  roc v ctMaiv  a.'pfA.évm  (pepo/xévcov , 
étaient  des  peintures  sur  bois.  Certainement,  c’étaient  bien  des 
tableaux  appliqués  sur  la  muraille,  qui  avaient  pu  être  enlevés 
des  temples  de  la  ville  et  emportés  comme  les  statues , et  qui 
attendaient  l’arrêt  du  vainqueur , pour  être  détruits  ou  trans- 
portés à Rome.  Ce  n’étaient  pas  des  pans  de  murailles  peintes 
que  les  gens  de  Fabius  se  seraient  amusés  à enlever  dans  ces 
premiers  désordres  d’une  conquête  livrée  au  pillage  ; des  sol- 
dats romains  de  cet  âge  , en  pareille  circonstance , avaient  bien 
autre  chose  à faire  qu’à  scier  des  murs;  et  d’ailleurs,  la  manière 
dont  s’exprime  Tite-Live  lui-même,  à cette  occasion2;  le  mot 
tabulœ  qu’il  emploie  pour  désigner  ces  peintures,  qu’il  compare 
pour  leur  nature,  comme  pour  leur  abondance,  à celles  qui 
avaient  été  enlevées  de  Syracuses,  et  qui  étaient,  sans  nul 
doute,  comme  sans  nulle  exception,  des  tableaux  : tout  cela 
rend  la  chose  indubitable. 

Le  même  fait  ressort,  dans  toute  son  évidence,  du  récit  de 
ce  qui  se  passa  à la  prise  d’Ambracie  par  M.  Fulvius  Nobilior, 
en  l’an  189  avant  notre  ère.  Cette  ville,  qui  avait  été  la  capitale 
du  royaume  de  Pyrrhus,  était  plus  abondamment  ornée  de 


' Plutarch.  in  Fab.  Max.  §22, 1. 1,  p.  722, 
Reisk.  : n ctrlar  <5t  tcüï  clXau v etyo/uivaiv  Kj 
(pipopiivuv,  Aiyi^iou  toV  ypcL/A/aarta.  7rvM<r§ca 

TOU  QctClOV  TTtpI  700V  QiUV  71  KihiVil  , TCtV 
rPA$A2  ov7co  7rpoaa.yopiv<ru.v'}a.  xjq  70vç 
avS'pia.v'laç.  Cf.  Tit.  Liv.  xxvii  , 16. 


2 Tit.  Liv.  xxvii  , 16  : Tùm  ab  cæde  ad 
diripiendam  urbem  discursum  ; ....  argenii 

vis  ingens  facli  signatique  ; signa  ta- 

BULÆque , propè  ut  Syracusarum  orna- 
menta  æquaverint  ; voy.  Jacobs,  Hier  den 
Reichthiim  cl.  Gr.  an  plast.  Kunstw.  35 , 87). 


51 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS, 
statues  d’airain  et  de  marbre,  aussi  bien  que  de  tableaux  peints, 
qu’aucune  des  villes  grecques  de  la  même  province.  Le  butin 
qu’y  trouva  le  conquérant  romain,  en  fait  d’objets  d’art,  dut 
être  considérable,  d’après  le  témoignage  même  de  Tite-Live1, 
qui  ne  fait  que  reproduire  celui  de  Polybe 2.  Toutes  ces  statues , 
tous  ces  tableaux  d’Ambracie  en  furent  alors  enlevés  et  emportés  ; 
et  ce  qu’ajoute  l’historien  latin  : nihil prætereà  tactum  violatumve, 
montre  bien  qu’aucune  atteinte  ne  fut  portée  à l’intégrité  des 
édifices  sacrés  et  publics.  Nous  verrons,  dans  un  autre  endroit 
de  ces  recherches,  de  quelle  manière  étaient  placés,  dans  les 
temples  d’Ambracie,  ces  tableaux  qui  en  furent  enlevés  alors 
par  M.  Fulvius,  sans  gu  il  en  résultât  aucune  violation , aucun 
dommage  des  lieux  saints;  et  de  cette  notion  authentique  que 
nous  devrons  au  même  historien,  aussi  bien  que  des  expres- 
sions significatives  que  je  viens  de  rapporter , il  résultera  la 
preuve  positive  que  ces  tableaux , dépouilles  d’une  ville  grecque 
et  ornements  d’une  victoire  romaine,  n’étaient,  en  effet,  et  ne 
■pouvaient  être  que  des  peintures  sur  bois. 

Jusqu’ici  encore  nous  n’avons  vu  les  peintures  enlevées  à 
la  Grèce  figurer  dans  la  pompe  d’un  triomphe  qu’à  de  rares 
intervalles.  L’exemple  donné  par  Marcellus  ne  paraît  pas  avoir 
eu  d’abord  beaucoup  d’imitateurs  dans  le  patriciat  romain.  Ce 
fut  Paul  Emile  qui,  dans  la  solennité  du  triomphe  le  plus 


Tit.  Liv.  xxxviii  , 9 : Signa  ænea  mar- 
moreaque  et  tabulæ  pictæ,  quibus  ornatior 
Ambracia  ( quia  regia  ibi  Pyrrhi  fuerat  ) 
quàm  cæleræ  regionis  ejus  urbes  erant,  su- 
blata omnia  avectaque  : nihil  prætereà  tac- 
tum violatumve. 

’ Polyb.  xxii,  1 3 , g : Ta  J' a-yctA^-ara, 
*a/  7ov ç aV<T piccvraç,  x.a.1  7 àç  TPAOA'S  aW- 
yooytv  in.  7 vis  7roMuç,  oVra  koii  7r\ilcc,  S'ià. 
70  ytyovivco  lha.crtKUov  Tlvppav  7 viV  A;u 


ÇpaxicL v.  On  remarquera  qu  ici  le  mot  TPA- 
A'S , du  texte  de  Polybe,  répond  à ceux  de 
tabulæ  pictæ  qu’emploie  Tite-Live  ; de 
même  que  , dans  le  réci  l de  la  prise  de  Ta- 
rente , Tite-Live  avait  appelé  tabulæ  ce  que 
Plutarque  nommait  TPA^AS;  et  l’on  con- 
viendra que , dans  ce  double  témoignage , 
grec  et  latin , il  11e  peut  être  question  que 
de  peintures  sur  bois. 

7 - 
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magnifique  dont  les  Piomains  eussent  encore  été  témoins , rap- 
pela cet  utile  exemple  à sa  patrie , et  fournit  à l’histoire  de 
l’art  ce  document  précieux.  On  peut  voir  dans  Tite-Live1, 
dans  Plutarque2,  dans  Velleïus-Paterculus3,  les  détails  de 
cette  cérémonie  qui  dura  trois  jours  entiers,  le  premier  des- 
quels suffit  à peine  au  transport  des  statues  et  des  tableaux 
placés  sur  deux  cent  cinquante  chars  : ri  \xh  , ploXic,  e£cq>xi- 

i TO.CTCL  ToT$  oLi^fXxAuToiç,  cLVcPjOlctcri  x$q  TPA^AI  S X5q  K- oAoo-q-oîç 

êjn  éevyZv  i revrrlxovToc  ->{$)  Siaxtxrictw  Koy.itépfxévûiç,11  ; et  bien  que 
le  récit  de  Tite-Live  se  trouve  malheureusement  incomplet 
dans  cet  endroit,  on  peut  juger  par  ce  trait  du  discours  de 
Servilius  : c/uo  signa  aurea,  marmorea,  eburneci , tabulæ  pictæ, 
textilia,  quelle  était  la  richesse  des  monuments  de  l’art  grec, 
exposés  en  si  grand  nombre  dans  ce  triomphe  à l’admiration 
des  Piomains;  et  il  n’est  pas  moins  avéré  par  cet  usage  même 
qui  fut  fait  en  cette  occasion,  des  tableaux  peints,  comme  de 
tant  d’autres  objets  d’art , pour  orner  la  célébration  du 
triomphe,  pour  être  étalés  et  promenés  sur  des  chars,  que  c’é- 
taient des  peintures  sur  bois  : notion  conforme , d’ailleurs , au 
sens  positif  des  mots  tabulée  pictæ , employés  en  cette  circons- 
tance par  Tite-Live,  et  qui,  répondant  au  mot  ypx (pecTç, 
dont  se  sert  Plutarque , nous  apprennent  ainsi,  par  un  nouvel 
exemple,  quelle  était  la  valeur  usuelle  de  cette  expression, 
qu’on  a voulu  entendre  exclusivement  de  peintures  sur  mur. 

Nous  savons  déjà  quelle  était  la  nature  des  tableaux  que  la 
prise  de  Corinthe,  en  l’an  1 46  avant  J.-C. , fit  tomber  dans 
Jes  mains  de  Mummius  ; et  l’antiquité  romaine  s’est  char- 
gée elle-même  de  faire  expier  à sa  mémoire  le  tort  irréparable 

lit.  Liv.  xlv  , 34-4o.  ii,  22;  voy.  Petersen,  Einleitung , etc., 

' PI u tard i.  in  Æmil.  § 32-34-  p.  2g4,  5y). 

Vell.  Paterc.  1,9;  ef.  Cicéron,  de  OJJic.  4 Plutarch.  ibid.  § 32,  t.  II,  p.  3o(p  Reisk. 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  55 

que  sa  conquête  avait  causé  aux  arts  de  la  Grèce.  Ce  qui  fut 
enlevé  ou  détruit  de  monuments  précieux,  à Corinthe,  est 
inappréciable,  à en  juger  d’après  les  témoignages  des  Romains 
eux-mêmes1;  et  de  semblables  ravages  s’exercèrent  à Thespies2 *, 
et  sans  doute  encore  ailleurs.  Une  partie  des  tableaux  que 
l’ignorant  vainqueur  ne  put  ou  ne  daigna  pas  emporter  dans 
sa  patrie  fut  distribuée  en  différents  endroits  de  la  Grèce  et 
de  l’Asie5;  il  en  vint  quelques-uns  à Pergame,  où  le  goût 
éclairé  d’Attale  leur  avait  préparé  un  asile , et  où  ces  précieux 
débris  de  la  peinture  corinthienne  se  trouvaient  encore  au 
temps  de  Pausanias4.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  tableaux 
qui  avaient  échappé  à la  destruction  et  au  pillage  servit  à 
l’ornement  public  de  Rome5,  après  avoir  été  promené  dans  la 
pompe  du  triomphe6;  et  de  l’ensemble  de  ces  circonstances, 
non  moins  que  du  témoignage  de  Polybe,  rapporté  précé- 
demment, il  résulte  encore,  avec  la  dernière  évidence,  que 
c’étaient  des  peintures  sur  bois. 

Nous  en  dirons  autant  des  tableaux  qui  ornèrent  le  triomphe 
de  P.  Servilius  Isauricus,  et  qui  devinrent,  comme  les  pein- 


1 Cicéron,  in  Verr.  i,  21  : Mummius 
pulcherrimam  atque  ornalissimam  Corin- 
thum,  plenissimam  rerum  omnium,  sustu- 
lit.  Flor.  11,  16  : Quid  signorum , quid 
vestium , quidve  tabolarum  , raptum  , in- 
censum  atque  projectum  est  ! 

2 Les  témoignages  sur  ce  point  ont  été 

recueillis  par  Petersen,  Einleitung , etc., 
p.  297,  90),  91  ),  excepté  celui  de  Dion 
Chrysostôme , qui  n’est  pas  le  moins  cu- 

rieux, Orat.  xxxvii,  t.  Il,  p.  12  3-124,  Reisk. 

5 Frontin.  Stratagem.  IV,  3,  i5  : Mum- 

mius,  non  Italiam  solùm , sed  etiam  pro- 

vinciam  (Achaïam)  tabulis  statuisque 
exornavit.  Cf.  Cicéron . de  OJJic.  11,  22.  7 


4 Pausan.  vu,  16,  5 : 'ANA0HMA'- 
T.QN  Jt  kcu  tou  a.hAov  K02M0T  t à.  juiv 
fxctKi/icL  Àwimvtcl  iç  ^ax'fxa.  avnytTo , k.  t.  a. 
Les  expressions  mêmes  de  Pausanias  que 
j’ai  signalées  indiquent  suffisamment  la 
nature  de  ces  peintures , qui  faisaient  partie 
des  objets  consacrés , et  de  la  décoration  des 
temples  ou  des  édifices  sacrés. 

5 Plin.  xxxiii,  1 1 : Signa  et  tabulas  pic- 
tas  invexit  ; cf.  xxxv  ,4,8;  et  xxxvii  , 1 . 

0 Tit.  Liv.  Epitom.  lu  : Mummius  de  A- 
cliæis  triumphavit,  signa  ærea  marmorea- 
que,  et  tabulas  pictas  in  triumpho  egit  ; 
cf.  Cicéron.  proMuren.  i4- 
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tures  acquises  par  Paul  Émile  et  par  Mummius,  le  principal 
objet  de  la  décoration  des  temples  et  des  édifices  publics  de 
Rome  et  de  l’Italie  entière1.  Dès  cette  époque,  il  ne  se  célé- 
bra pas  de  triomphe  à Rome , sans  que  les  peintures  ne  fussent 
promenées  dans  la  pompe,  avec  les  objets  d’art  les  plus  pré- 
cieux enlevés  à la  Grèce  et  à l’Asie  : c’est  ce  qui  nous  est  at- 
testé par  l’histoire,  à l’occasion  des  triomphes  de  Lucullus2  et 
de  Pompée5,  et  ce  qui  ne  manqua  d’avoir  lieu,  dans  celui  de 
Sylla , que  par  le  naufrage  du  vaisseau  qui  portait  toute  une 
riche  cargaison  de  tableaux  des  plus  grands  maîtres  de  la 
Grèce4.  Dès  ce  moment  aussi,  le  goût  pour  les  chefs-d’œuvre 
de  la  peinture  grecque  avait  passé  des  chefs  aux  soldats, 
avec  tout  l’emportement  d’une  passion  nouvelle  : nous  l'ap- 
prenons de  Salluste5,  qui  attribue  cette  révolution  dans  les 
idées  romaines  à l’exemple  de  Sylla  ; et  il  suffirait  de  celui  de 
Verrès  pour  nous  montrer  de  quelle  manière  les  Romains  de 
tout  ordre  se  précipitèrent , à la  suite  des  chefs  du  sénat  et  de 
l’armée,  dans  cette  carrière  de  rapines  et  de  brigandages. 

Nous  avons  vu  comment  l’opulent  Scaurus  se  procura  la 
possession  de  ce  qui  restait  encore  à la  ville  de  Sicyone  obé- 
rée , de  tableaux  de  son  ancienne  école,  placés  dans  ses  édifices 
publics.  La  même  circonstance  dut  se  reproduire  souvent  au 


Cicéron,  in.  Verr.  i,  21  : P.  Servilius 
quæ  signa  atque  ornamenta  ex  urbe  hos- 
bom, imperatorio  jure  sustulit , ea  Po- 

pulo Romano  apportavit,  per  triumphum 
vexit....  Quorum  domus,  cùm  honore  et 
virtute  florerent,  signis  et  tabulis  pictis 
erant  vacuæ.  At  verô  urbem  lotam , templa 
deorum , onmesque  Italiæ  partes , illorum 
donis  ae  nronumentis  exornatas  videmus. 

' Plutarcb.  in  LucuU.  § 37  et  39  : Tpa.<pdç 
è àyfyiciVTct.ç  \ cf.  Plin.  xxxiv,  8,  3(3. 


5 Plutarcb.  in  Pomp.  § 45  ; Appian.  Mi- 
thridat.  1 16-1 1 7. 

" Lucian.  Zeux.  § 3,  t.  IV,  p.  1 27,  Bip.  Le 
célèbre  tableau  de  la  Centauresse  de  Zeuxis 
fut  du  nombre  des  chefs-d’œuvre  de  l’art 
grec  qui  périrent  à cette  occasion  , /uirot 
tcùv  ctnnuv.  Sur  ce  tableau  de  Zeuxis  , vov. 
Bottiger , Vasengemald.  III,  i48. 

5 Sallust.  in  Catilin.  c.  11  : Insuevit  exercn 
tus  signa , tabulas  pictas,  mirari  ; ea  priva 
tim  ac  publicè  rapere,  delubra  spoliare,  etc. 
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sein  de  ces  villes  grecques  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure , 
livrées , sous  l’administration  des  proconsuls  ou  des  préteurs , 
à l’avidité  des  gens  du  fisc.  Dans  cette  situation , leurs  statues  et 
leurs  peintures  devinrent  leur  principale  ressource.  Elles  en  trai- 
taient avec  de  riches  patriciens , qui  faisaient  consister  le  plus 
grand  honneur  de  leur  édilité  dans  ce  luxe  étranger  d’ouvrages 
d’art  transportés  à Rome  de  tous  les  points  de  la  Grèce.  C’est 
ce  que  nous  apprend  Cicéron  , dans  un  passage  d’une  de  ses  ha- 
rangues contre  Verrès,  où  il  oppose  la  conduite  de  L.  Crassus, 
de  Q.  Scévola  et  de  C.  Claudius,  qui  s’étaient  abstenus  de  tout 
commerce  d’objets  d’art  avec  les  villes  grecques  pour  en  faire 
l’ornement  de  leur  édilité , à l’infamie  de  Verrès , qui  ne  s’était 
procuré  les  mêmes  objets  qu’à  l’aide  de  ventes  simulées  ou  de 
violences  publiques  b Mais,  pour  nous  faire  une  juste  idée  de  la 
condition  générale  des  villes  grecques  à cette  époque , c’est  un 
écrivain  grec  qu’il  faut  entendre  ; c’est  Plutarque , qui  nous 
montre  Lucullus  employant  le  court  intervalle  d’une  trêve  à 
rétablir  le  cours  de  la  justice  et  de  l’humanité  dans  toute  l’Asie 
Mineure , où  les  villes  en  proie  à l’avidité  impunie  des  collec- 
teurs de  taxes,  étaient  forcées  de  vendre  à vil  prix  les  orne- 
ments publics  clu  culte,  les  tableaux  et  les  statues  de  leurs  dieux  2. 
C’est  ainsi  que , de  toutes  parts  et  par  toute  sorte  de  voies , y 
compris  même  celle  de  la  succession  des  princes,  comme  le 
prouve  l’exemple  si  connu  du  legs  d’Attale0,  les  monuments 

1 Cicéron,  in  Verr.  iv,  59  : Nulla  un-  2 Plutarcli.  in  Lucull.  § 20,  I.  III,  p.  265  , 
quam  civitas  totâ  Asiâ  et  Græciâ  signum  Reisk.  : TuV  iira-p^tca ....  uVo  r»  riAuvoov 
ullum,  tabulam  pictam,  ullum  denique  xai  Jkvinrlûv  7ropdovfAtvvv  xcu  cLva'pa.'7ro- 
ornamentum  urbis , suâ  voluntate  cuiquam  S'tÇo/u.ivw , 7r17rpd.tyx.uv  . . . J'n/xoïua  J 

vendidit nisi  arbitramini  L.  Crasso,  /uoltoc,  rPA<E>A'2 , kpovç  dviï'pidvTctç , avciy- 

Q.  Scævolæ , C.  Claudio  , potentissimis  lio-  xa,^oy.tvm. 

minibus,  quorum  ædilitates  ornatissimas  3 Plin.  xxxm,  11  : Ilia hæredi tas,  Attalo 
vidimus , commercium  istarum  rerum  cum  rege  mortuo , etc. 

Græcis  hominibus  non  fuisse.... 
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de  l’art  grec,  et  particulièrement  les  tableaux,  arrivaient  à 
Piome , où  les  temples , les  portiques  et  les  autres  édifices  pu- 
blics s’en  remplissaient  incessamment,  et  où  commençaient 
à se  former,  dans  les  maisons  particulières,  des  (jaleries  de 
tableaux,  ce  que  l’on  appelait  des  pinacothèques,  mot  nou- 
veau l,  emprunté  à la  Grèce , pour  désigner  une  chose  qui  n’a- 
vait pas  été  inconnue  à la  Grèce. 

Nous  achèverons  d’éclaircir  nos  idées  sur  ce  point , et  nous 
nous  convaincrons  de  plus  en  plus  que  toutes  les  peintures  dont 
il  s’agit  étaient  sur  bois , en  nous  rappelant  quelques-uns  des 
détails  que  nous  fournit  Cicéron  sur  la  conduite  de  Verrès. 
On  sait  que  ce  préteur,  avant  d’exercer  dans  toute  la  Sicile 
le  brigandage  qui  l’a  rendu  si  fameux,  avait  mis  à contribu- 
tion la  Grèce  et  l’Asie  entière.  Les  villes  qui  avaient  eu  le  plus 
à souffrir  de  ses  déprédations,  et  que  Cicéron  nous  fait  con- 
naître, étaient  : Chios , Délos,  Ténédos,  Aspende , Halicarnasse , 
Erythres,  et  surtout  Samos.  Les  tableaux  qu’il  enleva  de  toutes 
ces  villes  et  d’autres  encore  étaient  innombrables  et  du  premier 
ordre 2 ; c’étaient  tous  des  objets  publiquement  ravis  et  volés  ; 
bien  que,  pour  justifier  sa  possession,  il  prétendit  les  avoir 
achetés0:  comme  si,  ajoute  Cicéron,  c’était  un  marchand  de 
statues  et  de  tableaux , qui  eût  été  envoyé  en  Grèce , en  Asie , 
en  Pamphylie , aux  frais  de  la  république  et  avec  le  titre  de 
légat4.  Mais  Cicéron  lui  enlève  cette  ressource,  en  le  défiant 


’ Vitruv.  i , 2 ; vi,  5. 

2 Cicéron,  in  Verr.  1,22:  Hic  ego  non  ar- 
bitrer , ilium  negaturum  , signa  sese  plu- 
rima,  tabülas  pictas  innumerabiles  ha- 
bere;  ibid.  2 3 : Plurima  signa  pulcherrima, 
plures  tabulas  optimas  déportasse  te,  ne- 
gare  non  potes. 

5 Cicéron,  ibid.  : Sed,  ut  opinor,  solethæc 


quæ  rapuit  et  furatus  est,  nonnunquàm 
dicere  se  emisse. 

4 Cicéron,  ibid . §22  : Quoniàm  quidem 
in  Achaiam , Asiam  , Pamphyliam  , sumtu 
publico  et  legationis  nomine,  mercator 
signorum  TABULARUMque  pictarum  mis- 
sus  est. 
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de  produire  le  titre  d’un  seul  de  ces  contrats  d’acquisition. 
Un  autre  moyen  de  défense  que  faisait  valoir  Verrès,  c’était 
d’avoir  fait  servir  ces  statues  et  ces  tableaux  enlevés  à la  Grèce 
d 'ornements  au  Forum  et  à d’autres  édifices  publics  de  Rome; 
et  c’est  à cette  occasion  que  nous  apprenons,  par  le  témoi- 
gnage de  Cicéron  lui-même,  une  particularité  si  curieuse,  qui 
ne  permet  de  conserver  aucun  doute  sur  la  nature  de  ces  ta- 
bleaux, tabulœ  pictæ , publiquement  exposés  aux  regards  du 
peuple  romain,  dans  le  Forum,  dans  le  Comice  et  ailleurs, 
puis  reportés  dans  la  maison  de  Verrès,  et  distribués  sous  les 
portiques  de  ses  jardins;  de  manière  que  chaque  colonne  et 
chaque  entre-colonnement  avaient  reçu  quelque  ornement  de 
ce  genre 1 : sur  tous  ces  points , les  expressions  de  Cicéron  sont 
tellement  claires  et  positives , qu  elles  ne  laissent  aucune  prise , 
je  dirai  même  , aucun  prétexte , à l’opinion  qui  voudrait  y voir 
des  peintures  sur  mur.  C’étaient  bien  des  tableaux  que  Verrès 
avait  enlevés  de  partout,  de  Samos 2,  comme  de  YAchaïe 3,  qu’il 
avait  fait,  comme  à Aspende , détacher  des  temples  et  des  édifices 
publics,  en  plein  jour , sous  les  jeux  du  peuple,  puis  charger  sur  des 
voitures,  et  emporter u.  C’étaient  bien  enfin  des  peintures  pa- 
reilles , c’est-à-dire , encore  une  fois , des  tableaux , qu’il  avait 
exposés  au  Forum  et  dans  le  Comice,  où  des  députés  des  villes 
grecques,  qui  se  trouvaient  alors  à Rome,  reconnaissaient  en 


1 Cicer.  in  Verr.  i,  § 22  : Dices,  tua  quo- 
que  signa  etTABULAS  pictas  ornamento  Urbi 
Foroque  Populi  Romani  fuisse.  Memini  : 

vicli  simul  cum  Populo  Romano  Forum  Co- 
mitiumque  adornatum  ad  speciem  magni- 
fico  ornatu.  Ibid.  S 19  : Quas  iste  tabulas 
illinc,  quæ  signa  sustulit  ?....  111a  quæro, 
quæ  apud  te  nuper  ad  omnes  columnas , 
omnibus  etiam  intercolumniis , in  sylvâ 

denique  disposita  sub  divo  vidimus 


2 Idem , ibid.  § 1 9 : Ilia  verô  expugnatio 
fani  antiquissimi  et  nobilissimi  Junonis 
Samiæ , quàm  luctuosa  Samiis  fuit  ?...  quas 
iste  tabulas  illinc , quæ  signa  sustulit  ? 

5 Idem,  ibid.  § 17  : Jàm  quæ  iste  signa, 
quas  tabulas  pictas  ex  Achaiâ  sustulerit, 
non  dicam  hoc  loco. 

4 Idem,  ibid.  S 20  : Omnia  ex  fanis,  ex 
locis  publicis,  palàm , spectantibus  omni- 
bus , plaustris  evecta  asportataque. 
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pleurant  les  images  de  leurs  dieux  arrachées  de  leurs  sanctuaires , 
avec  d’autres  ornements  de  leurs  cités 1 ; et  que , plus  tard , les 
Romains  eux-mêmes  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  plus  con- 
templer que  dans  la  maison  de  Verrès2  : car  de  pareils  détails  ne 
peuvent  absolument  se  concilier  avec  l’idée  d epeintures  sur  mur. 

Mais  il  y a plus  ; et  je  suis  surpris  que  le  critique  qui  a 
cru  pouvoir  adresser  à Cicéron  le  reproche  banal  d’exagéra- 
tion oratoire,  au  sujet  de  l’enlèvement  des  tableaux  du  temple 
de  Minerve , à Syracuses,  dont  je  m’occuperai  plus  tard,  n’ait 
pas  réfléchi  que,  si  Verrès  se  fût  rendu  coupable,  à Syracuses 
ou  ailleurs,  d’un  abus  de  pouvoir  aussi  odieux,  d’un  attentat 
aussi  flagrant  que  celui  de  dégrader  les  murailles  des  temples 
pour  en  détacher  des  peintures,  Cicéron  n’eût  pas  manqué  de 
lui  reprocher  un  pareil  procédé  avec  toute  la  véhémence  de 
son  langage.  C’eût  été , sans  nul  doute  , une  bonne  fortune  pour 
l’orateur  romain,  qui  eût  trouvé  là  un  grief  capital,  et  pour 
nous-mêmes,  qui  y trouverions  aujourd’hui  une  notion  pré- 
cieuse. Cependant,  au  début  de  sa  quatrième  Verrine,  dans 
l’endroit  même  où  il  embrasse  d’un  seul  coup  d’œil,  où  il  ré- 
capitule en  détail  tous  les  traits  de  brigandage  commis  en 
Sicile,  ou  seulement  conçus  et  projetés  par  Verrès,  et  où  il 
dit,  en  propres  termes,  qu’?7  ri  y eut  pas  de  peinture , ni  sur  bois, 
ni  sur  étoffe,  g ri  il  ri  eût  recherchée  ou  contemplée  avec  un  œil 
d'envie 0 ; Cicéron  , si  disposé  , comme  on  le  prétend  , à enveni- 


1 Cicéron.  inVerr.  i,  § 22  : Legati  ex 
Asiâ  atque  Achaiâ,..  qui  deorum simulacra 
ex  suisfanis  sublata  in  Foro  venerabantur , 
itemque  caetera  signa  et  ornamenta  cùm 
cognoscerent , alia  alio  in  loco  lacrymantes 
intuebantur. 

2 Idem,  ibid.  § 18  : Ilaque  omnia  signa, 
tabulas,  ornamentorum  quod superfuit  in 
fanis  et  communibus  locis , totâ  è Græciâ 


atque  omnibus  insulis,  honoris  P.  R.  causâ, 
sanè  frugaliter  domum  suam  deportavit. 

5 Cicéron,  in  Verr.  iv,  2 : Nego  in  Siciliâ 
totâ , tam  locupleti , tam  vetere  provinciâ , . . . 
ullum  argenteum  vas , ullum  corinthium , 
aut  deliacum  fuisse,...  quidquam  ex  auro 
aut  ebore  factum  ; signum  ullum  æneum , 
marmoreum , eburneum  ; nego  ullam  pic- 
türam  , neque  in  tabula  , neque  in  textilj 
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mer  les  moindres  actions  de  Verrès,  à lui  attribuer,  à défaut 
de  crimes  réels,  des  pensées  coupables;  cet  orateur,  enfin,  si 
porté  à l’exagération , ne  dit  pas  un  mot  de  peintures  sur  mur. 
C’était  pourtant  bien  là  le  cas  d’en  parler,  pour  peu  cpie  Ver- 
rès, par  un  seul  acte  de  violence,  ou  même  par  un  seul  trait 
de  convoitise,  eût  fourni  à son  adversaire  la  moindre  occasion, 
le  moindre  prétexte  d’ajouter  ce  crime  à tant  d’autres;  et  pour 
cela,  il  eût  suffi  d’ajouter,  après  ce  membre  de  phrase  : N ego 
ullam  picturaux  negiie  in  tabula  , nec/ue  in  textili  fuisse 1 , ces  trois 
petits  mots  : nee/ue  inpariete,  qui,  en  complétant  à la  satisfac- 
tion du  critique  la  pensée  de  Cicéron,  auraient  achevé  de 
flétrir  la  conduite  de  Verrès.  Mais  nous  sommes  forcé  de  re- 
connaître, non  sans  quelque  regret,  qu’il  n’est  question  de 
peintures  sur  mur , ni  dans  ce  passage,  ni  dans  aucun  autre  des 
cinq  harangues  de  Cicéron.  Nulle  part  il  n’est  dit  cpie  Verrès 
ait  enlevé  des  peintures  sur  mur,  bien  qu’il  eût  recueilli , sur 
tous  les  points  de  la  Sicile , de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  tant  d’ob- 
jets d’art,  et  d’ innombrables  tableaux,  et  cela,  par  toute  sorte 
de  moyens;  bien  que,  dans  ce  même  temple  de  Syracuses, 


fuisse , quin  conquisierit , inspexerit , quocl 
placitum  sit  abstulerit. 

1 Ce  que  Cicéron  appelle  ici  des  peintures 
sur  étoffe,  pictura  in  textili,  ne  doit  point 
être  confondu  avec  ces  peintures  sur  toile, 
in  linteo , telles  que  le  portrait  colossal  de 
Néron,  Plin.  xxxv  , 7,33,  qui  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  connues  de  l’antiquité 
grecque.  Il  faut  entendre  ici  ces  tapisseries 
ornées  de  dessins  à l’aiguille  , qui  figurent  si 
souvent  sous  les  noms  de  textilia,  Tit.  Liv. 
xlv  , 39  , et  de  vestes , Flor.  11 , 16,  dans  le 
récit  des  triomphes  romains.  Nous  savons, 
par  le  témoignage  de  Pline , vm  , 48  : Co- 
lores diversos  picturæ  intexere Babylon  maxi- 


me celebravit,  que  ces  figures , dessinées  à. 
l’aiguille , en  fils  d’or  ou  de  soie  de  toutes 
couleurs , sur  des  tissus  de  pourpre,  étaient 
comprises  au  nombre  des  travaux  de  la 
peinture  par  les  Romains,  qui  mettaient 
ces  riches  étoffes  asiatiques  au  nombre  de 
leurs  plus  précieuses  conquêtes.  Les  Grecs 
en  faisaient  le  même  cas , d’après  la  ma- 
nière dont  ils  les  désignent , Platon,  in 
Eutyphr.  § 6 : 7ri7rXoç  pci  cri  oç  to>v  toiovtuv 
IlOIKIAM  A THN  ; cf.  Atlien.  11,  3o:  htw 
nOIKl'AÜN  vçn'  ; et  nous  apprenons  de 
Josèphe  que,  de  son  temps  encore,  ces 
beaux  tissus  asiatiques , tels  qu’on  en  vit 
paraître  au  triomphe  de  Vespasien  et  de 
8. 
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dont  il  déjDouilla  les  murailles  des  tableaux  qui  les  couvraient, 
il  eût  enlevé  les  bas-reliefs  d’ivoire  et  les  bulles  d’or  qui  en  déco- 
raient les  portes  ; conséquemment , qu’il  eût  pu  se  permettre 
de  détacher,  ici  et  ailleurs,  des  peintures  sur  mur,  qui  se  seraient 
trouvées  de  son  goût  et  à sa  convenance  : (jiiod  placitum  sit 
abstulerit.  De  tout  cela , que  faut-il  conclure  ? c’est  qu’au  té- 
moignage de  Cicéron,  son  adversaire  public,  son  accusateur 
impitoyable , le  tort  d’avoir  enlevé  des  peintures  sur  mur,  en 
Sicile,  manquait  à Verrès  ; d’où  il  suivrait  que  la  peinture  sur 
mur  avait  manqué  à la  Sicile.  Et  je  me  croirais  autorisé  à tirer 
la  même  induction,  pour  tout  le  reste  de  la  Grèce,  non-seu- 
lement du  silence  de  Cicéron  , en  ce  qui  concerne  Verrès,  mais 
encore  de  celui  de  l’histoire  tout  entière,  qui,  dans  ce  long  dé- 
tail quelle  nous  fournit  de  tableaux  enlevés  à la  Grèce , n’articule 
pas  un  mot  qui  ait  rapport  à des  pein  tares  sur  mur  ; mais,  sans 
anticiper  sur  le  cours  de  mes  recherches , qui  me  conduiront 
sûrement  à ce  résultat,  je  me  borne  à recommander  à l’atten- 
tion de  tout  lecteur  impartial  le  témoignage  si  grave  de  Cicé- 
ron , et  j’affirme  qu’il  s’accorde  avec  celui  de  toute  l’antiquité. 

Je  ne  suivrai  pas  dans  tous  ses  détails  l’histoire  de  cette 
longue  suite  de  déprédations,  qui  eut  pour  résultat  d’entasser 
à Rome  une  énorme  quantité  de  statues  et  de  tableaux , chefs- 
d’œuvre  de  l’art  grec.  En  m’arrêtant  au  siècle  d’Auguste,  il  me 
serait  facile  de  montrer,  par  le  nombre  et  le  mérite  des  ta- 
bleaux qu’ Auguste  lui-même  avait  rapportés  de  l’Asie,  et  par 
l’emploi  public  qu’il  en  fit  à Rome,  qu’il  s’agissait  toujours  de 
peintures  sur  bois.  Tels  étaient  certainement  les  deux  tableaux 
dApelle,  qu’il  plaça  dans  son  Forum \ à l’un  et  à l’autre  des- 

Titus,  étaient  considérés  comme  une  sorte  fiiva,  tcl  P ilç  ax/>//2>w  ZOrPACd'AN  ITE- 
de  peinture  j Bell.  Jud.  \ il,  17  : Ta  /utv  ix.  nOIKIAMENA  tm  Baé’vxai'/W  Têpçi'H. 
7rop<pupctç  vcpdapcxla.  7v(ç  a-TrcauP.drrYiÇ  <ptpo-  1 Plin.  xxxv,  10,  09  : Quas  utrasque 
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quels  l’empereur  Claude  fit  scier  la  figure  d’Alexandre,  pour 
y substituer  le  portrait  d’Auguste;  opération  barbare,  sans 
doute,  et  bien  digne  de  Claude,  mais  qui  ne  pouvait  s’exé- 
cuter que  sur  des  tableaux  sur  bois.  Tels  étaient  aussi  les  deux 
tableaux  de  Nicias,  qu’ Auguste  fit  insérer  dans  le  mur  de  sa 
curie 1 ; et  cet  autre  tableau  de  Nicias,  représentant  Hya- 
cinthe, qu’ Auguste  avait  trouvé  à Alexandrie,  qu’il  en  avait 
emporté  à Rome  avec  lui , dont  il  voulut  jouir  tout  le  temps 
de  sa  vie,  et  que  Tibère  dédia,  après  sa  mort,  dans  son  propre 
temple2.  Au  nombre  de  ces  tableaux  célèbres,  dédiés  par  Au- 
guste, l’histoire  a distingué  la  Vénus  cinadyomène  d’Apelle,  en- 
levée du  temple  d’Esculape  à Cos,  et  placée  à Rome,  dans 
celui  de  Jules  César0,  laquelle  était  si  bien  sur  bois,  comme 
tous  les  travaux  d’Apelle,  sans  exception,  que,  le  panneau  sur 
lequel  était  peinte  cette  figure  ayant  été  attac/ué  par  la  carie , et 
aucun  artiste  n’ayant  pu  restaurer  la  peinture,  Néron  la  fit 
remplacer  par  un  autre  tableau  de  la  main  de  Dorothée4.  Je 
dois  citer  encore , parmi  les  embellissements  du  même  genre 
que  Rome  avait  dus  à la  munificence  d’Auguste,  deux  tableaux 
de  Zeuxis,  son  Hélène  et  son  Marsyas , placés,  l’un  dans  le 
portique  de  Philippe,  l’autre  dans  le  temple  de  la  Concorde, 
où  se  trouvait  déjà  un  tableau  de  Nicias,  son  Bacclius ; enfin, 
plusieurs  peintures  d’Antiphile,  d’Artémon  et  de  Théodore  : 
ces  dernières  formant  une  suite  de  tableaux  où  étaient  repré- 


tabulas  divus  Augustus  in  fori  sui  parti- 
bus  celeberrimis  dicaverat  simplicitate  mo- 
dérai. Divus  Claudius  pluris  existimavit , 
in  utrisque  excisa  facie  Alexandri,  divi 
Augusti  imaginem  subdere. 

1 Plin.  ibid.  4o  : Duas  tabulas  impres- 
sit  parieti  ; voy.  mes  Observations , p.  10- 
ii,  2 ) . Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette 
particularité. 


2 Blin,  xxxv,  1 1,  4o  : Hyacinthus , quem 
Cæsar  Augustus  delectatus  eo  secum  de- 
portavit  Alexandriâ  capta  ; et  ob  id  Tibe- 
rius  Cæsar  in  templo  ejus  dicavit  banc 
TABULAM. 

5 Strabon.  xiv , 65y  ; Plin.  xxxv,  10,  36. 

4 Plin.  loc.  fond.  : IJujus  inferiorem  par- 
tem  corruptam  qui  reficeret,  non  potuil 
reperiri....  Consenuit  hæc  tabula  carie-, 
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sentés  les  divers  épisodes  de  la  Guerre  cle  Troie  : Bellum  Ilia- 
cam  pluribus  tabulis1.  C’était  dans  les  portiques  publics,  tels 
que  ceux  d’Octavie,  de  Pompée  et  de  Philippe,  qu’étaient  pla- 
cées toutes  ces  peintures  ; et  le  portique  de  Livie , qu’ Ovide 
nous  représente  couvert  de  petits  tableaux,  d’un  art  anticjue 2 : 
priscis  sparsa  tabellis  porticus , avait  dû  sans  doute  cet  orne- 
ment de  ses  murailles  à la  même  main  , et  certainement  aussi 
à la  même  époque. 

Jo  n’ajouterai  plus  qu’un  dernier  trait  qui  prouvera  que 
ce  système  de  brigandage  public  et  particulier,  organisé 
contre  la  Grèce , dès  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique , 
et  continué,  durant  trois  siècles,  jusqu’au  règne  d’Auguste, 
ne  s’arrêta  presque  h aucune  époque , sous  les  empereurs  : c’est 
le  trait  de  la  mission  d’Acratus  et  de  Carinas , envoyés  par  Né- 
ron en  Grèce  et  en  Asie , pour  en  enlever  tout  ce  qui  pouvait  y 
rester  encore  de  statues  et  de  peintures  précieuses,  statuas  et  pic- 
turas  avehere.  Ainsi  s’exprime  le  grave  Tacite0,  au  sujet  de 
cette  mission  déplorable;  et  ce  qu’il  ajoute,  de  la  fureur  des 
habitants  de  Pergame , ameutés  contre  l’odieux  satellite  de 


aliamque  pro  eâ  Nero  principatu  substituit 
suo , Dorothei  manu. 

1 Plin.  xxxv,  il,  5o  ; voy.  Bôettiger , Ar- 
chciol.  der  Maler.  p.  28A. 

5 Ovid.  Art.  Amator.  1 , 71. 

D Tacit.  Annal,  xv,  45 , et  xvi , 23  ; voy. 
Petersen , Einleitung , etc. , p.  57-5g  ; Creu- 
zer,  zar  Gemmenhunde , i5o-i,  38).  La  mis- 
sion des  deux  affranchis  s’était  étendue  jus- 
qu’àPdiodes;  et  c’est  par  leurs  mains  quedut 
être  transporté  à Rome  l 'Ialysus  de  Proto- 
gène,  que  Cicéron  et  Strabon  avaient  en- 
core vu  a Rhodes.  On  peut  à peine , d’après 
•les  expressions  de  Tacite  , per  Asiam  atque 
Achaïam,  non  don  a dvedh/î/ucna.)  tantum. 


sed  simulacra  NU  min  CM  übripiebanlur , 
se  faire  une  idée  de  l’étendue  des  pertes  que 
la  Grèce  fit  à cette  occasion  ; mais  en  lisant 
dans  Pausanias , x,  7,  1,  que  Néron  fit 
enlever  à Delphes  jusqu’à  cinq  cents  statues 
de  bronze  ; ailleurs , que  ses  dignes  satellites 
ne  furent  empêchés  de  porter  la  main  sur  le 
Jupiter  d’Olympie  et  sur  la  Junon  d’Argos , 
que  par  la  difficulté  du  transport , on  voit 
qu’il  n’y  eut  rien  de  sacré  pour  eux  nulle 
part.  Nous  possédons  sans  doute  un  monu- 
ment de  cette  mission  d’Acratus  et  de  Ca- 
rinas , dans  la  statue  du  Gladiateur , ap- 
portée d’Éphèse  à Rome,  et  trouvée  à An- 
tium  , dans  les  ruines  d’une  villa  de  Néron. 
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Néron,  pour  empêcher  l’enlèvement  de  ces  peintures , et  ré- 
duits à engager  contre  la  toute-puissance  de  l’empereur  une 
lutte  désespérée,  où  ils  pouvaient  périr  eux-mêmes,  en  vou- 
lant sauver  leurs  tableaux,  montre  ce  qu’était  encore  la  Grèce  , 
à ses  derniers  moments,  et  ce  que  l’art,  dans  ses  derniers  dé- 
bris, y excitait  encore  d’intérêt  et  de  patriotisme. 

Ce  serait  prendre  un  soin  bien  superflu  que  de  s’arrêter  à 
prouver  que  les  peintures  dont  il  a été  question  jusqu’ici,  que 
ces  tableaux  enlevés  par  centaines  à la  Grèce,  promenés  sur 
des  chars  dans  la  cérémonie  du  triomphe , exposés  dans  les 
lieux  publics,  puis  dédiés  dans  les  temples,  ou  placés  dans  les 
portiques , étaient  des  peintures  sur  bois  : personne  n’en  a ja- 
mais douté  ; et  s’il  se  rencontrait  quelque  critique  qui  présu- 
mât le  contraire,  son  erreur,  volontaire  sans  doute,  ne  méri- 
terait pas  d’être  combattue.  Aussi , ne  serait-ce  pas  dans  cette 
intention  que  j’ajouterais  encore  ici,  à l’appui  de  mon  opinion, 
quelques  faits  nouveaux,  avant  d’arriver  au  témoignage  de 
Pline,  qui  les  résume  et  les  justifie  tous. 

L’abondance  avec  laquelle  les  productions  de  la  peinture 
grecque  affluaient  de  toutes  parts  à Home  ; la  facilité  que  ces 
monuments  offraient  pour  être  transportés  partout,  après 
avoir  été  enlevés  de  tous  côtés  ; l’éclat  inaccoutumé  qu’ils 
avaient  prêté  à l’orgueil  des  triomphes  romains,  et  l’idée  qui 
avait  dû  naturellement  s’offrir  à une  aristocratie  si  attentive  à 
ses  moyens  d’influence,  si  jalouse  du  soin  de  ses  intérêts,  l’idée 
de  fixer  dans  le  siège  de  l’empire  et  d’y  rend  re  en  tous  lieux  pré- 
sente cette  décoration  brillante , mais  fragile , qui  n’avait  fait 
que  paraître  et  passer  sur  la  voie  triomphale  ; ce  sont  là  autant 
de  notions  certaines  qui  résultent  de  l’ensemble  des  faits  pré- 
cédemment exposés,  et  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir 
compte,  quand  on  veut  étudier  sans  prévention  l’histoire  de 
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la  peinture  chez  les  Romains,  et  rechercher  de  bonne  foi 
l’emploi  quelle  trouva  chez  eux,  à partir  de  cette  époque. 
Par  là  s’explique  la  formation  de  ces  pinacothèques , ou  galeries 
de  tableaux,  qui  devinrent  un  luxe  de  particuliers,  dès  le  siècle 
de  Varron,  et  qui  permirent  à ce  personnage  si  éminent  dans 
l’Etat  et  dans  la  science,  de  réunir  jusqu’à  sept  cents  portraits 
d’hommes  illustres , certainement  productions  de  l’art  grec. 
Par  là  s’explique  aussi  le  débordement  de  la  peinture  sur  mur, 
qui  eut  lieu  dans  la  génération  suivante,  d’après  le  témoi- 
gnage positif  de  Pline , et  qui  est  mieux  avéré  encore  par  les 
plaintes  de  Vitruve,  témoin  de  cette  fâcheuse  révolution.  Car 
il  est  évident  que  pour  satisfaire  ce  besoin  de  peinture,  que 
l’exposition  sans  cesse  renouvelée  de  tant  d’ouvrages  de  l’art  grec 
avait  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  société  romaine , les 
peintures  grecques  ne  suffisaient  jffus  ; et  que  la  Grèce  elle- 
même,  épuisée  d’artistes  et  de  tableaux,  ne  pouvait  plus  fournir, 
par  ses  propres  ressources , aux  exigences  toujours  croissantes 
d’un  luxe  insatiable.  Il  fallait  donc  qu’un  genre  de  peinture,  plus 
facile  et  plus  expéditif,  qui  se  prêtait  à toutes  les  convenances, 
et  qui  s’exerçait  de  toute  main , de  manière  à pouvoir  au  be- 
soin couvrir  toutes  les  murailles,  vînt  remplacer,  pour  ces 
Romains  plus  orgueilleux  qu’éclairés , et  qui  n’avaient  pu  dé- 
pouiller encore , dans  la  jouissance  des  arts  de  la  Grèce,  l’an- 
tique grossièreté  de  Mummius,  ni  l’antique  rudesse  de  Caton, 
cette  peinture  historique,  si  noble,  si  pure,  si  sévère,  dont  ils 
avaient  conquis  ou  volé  les  chefs-d’œuvre,  sans  en  acquérir 
l’intelligence,  sans  en  apprécier  le  génie.  C’est  ce  que  Vi- 
truve, l’architecte  d’Auguste;  c’est  ce  que  Pline,  l’ami  de  Ves- 
pasien,  déclarent  l’un  et  l’autre,  en  termes  formels,  comme 
l’événement  de  leur  siècle,  et  comme  l’invention  de  Ludius; 
cest  ce  que  Sénèque  opposait,  dans  un  style  de  rhéteur,  mais 
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avec  un  esprit  de  citoyen  et  de  philosophe , à cette  mâle  déco- 
ration des  temps  républicains,  qui  n’avaient  connu , dans  les 
habitations  privées,  comme  dans  les  thermes  destinés  à l’u- 
sage public,  que  des  murs  enduits  d’un  stuc  grossier1  ; c’est  ce 
que,  plus  tard,  Pétrone  signalait  comme  le  commencement 
de  la  décadence  d’un  art  entièrement  déchu  de  son  temps  ; 
c’est  enfin  ce  qu’à  défaut  de  témoignages  historiques,  il  fail- 
lirait inférer  de  la  nature  même  des  choses,  qui  ne  comportait 
pas , pour  un  art  tombé  à Rome  entre  les  mains  d’esclaves  ou 
d’affranchis,  et  pratiqué  sur  toutes  les  murailles,  la  même 
destinée  qu’il  avait  eue  dans  la  Grèce,  où,  cultivé  par  des 
mains  libres,  toujours  dans  un  but  religieux  et  patriotique, 
toujours  avec  une  application  lente  et  laborieuse,  il  n’avait 
servi  qu’à  la  décoration  des  édifices  sacrés  et  publics. 

Mais  sans  sans  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  révolution 
de  la  peinture , qui  est  étrangère  à mon  sujet,  je  veux  montrer, 
par  quelques  faits  empruntés  au  siècle  de  Cicéron , que  c’est 


1 Senec.  Epistol.  lxxxvi  : Sed,  Dii  boni, 
quàm  juvabat  ilia  balnea  intrare  obscara , 
et  gf.egali  tectorio  inducta , quæ  scires  Ca- 
tonem  tibi  œdilem , aut  Fabium  Maximum, 
aat  ex  Corneliis  aliquem  manu  sua  tempé- 
rasse ! II  faut  lire  en  entier  cette  épître  si 
curieuse  de  Sénèque , pour  se  convaincre 
qu’au  temps  de  Caton , de  Fabius  et  de  Sci- 
pion , la  peinture  n’avait  dû  obtenir  encore 
qu’une  part  accidentelle  dans  la  décoration 
des  édifices  publics  et  privés  de  Rome  : 
d’où  il  suit  quelle  n’y  fut  employée  avec 
l’extension  qu’elle  prit  plus  tard  qu’à 
la  suite  des  conquêtes  en  Grèce  et  en 
Asie  ; ce  qui  est  toujours  conforme  à ce  que 
nous  savons  d’ailleurs  par  l’histoire  de 
Rome  et  par  celle  de  l’art  ; et  ce  qui  est 
encore  justifié  par  le  témoignage  exprès  de 


Cicéron,  in  Verr.  i,  21,  § 55  : Quorum 
( M.  Marcelli , L.  Scipionis  , L.  Pauli  Æmi- 
lii,  L.  Mummii)  domus,  cum  honore  etvirtute 
forèrent,  siqnis  et  tabulis  pictis  erant  va- 
cuœ.  Les  peintures  dont  Silius  Italicus  a 
décoré,  de  sa  main,  les  portiques  d’un 
temple  de  Liternum,  et  qui , à l’entendre, 
auraient  retracé  les  principaux  événements 
de  la  première  guerre  punique , Pumcor . 
vi , 654-56  : 

Varia  splendentia  ceruit 
Pictura  belli  patribus  monimeuta  prioris 
Exhausti;  nam  porticibus  signata  manebanl. 

sont  donc  un  jeu  de  l’imagination  de  ce 
poète,  ou  plutôt  une  réminiscence  de  Vir- 
gile ; et  ces  peintures  de  Liternum,  au 
temps  d’Annibal,  n’ont  pas  plus  de  réalité 
que  celles  d’un  temple  de  Carthage,  au 
siècle  d’Enée,  J. Eneid .,  1, 46o,  sqq. 
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encore  de  peintures  sur  bois  qu’il  s’agit,  toutes  les  fois  qu’il  est 
question  cle  peintures  ; et  cela , à une  époque  si  voisine  de 
celle  où  devait  se  produire  le  phénomène  signalé  par  \ itruve 
dans  la  génération  suivante. 

Le  trait  le  plus  remarquable  que  je  puisse  citer  est  sans 
cloute  l’usage  qui  se  faisait  des  monuments  de  l’art  grec,  et 
principalement  des  tableaux , pour  en  décorer , à l’occasion  de 
l’édilité , le  Forum  et  le  Comice,  et  jusqu’aux  temples  et  aux 
basiliques.  Tite-Live  rapporte  l’institution  de  cet  usage  à l’an 
de  Rome  443,  où  fut  célébré  le  triomphe  de  L.  Papirius  Cur- 
sor  sur  les  Samnites 1 ; et  depuis  que  les  victoires  des  Romains 
eurent  fait  tomber  dans  leurs  mains  tant  de  chefs-d’œuvre  des 
Grecs,  il  ne  se  passa  guère  cl’édilité  de  personnages  importants, 
sans  que  ce  genre  de  spectacle , dont  la  peinture  faisait  prin- 
cipalement les  frais,  fût  donné  au  peuple  romain.  Nous  avons 
vu  combien  l’édilité  de  Scaurus  avait  été  rendue  mémorable 
par  l’acquisition  de  tous  les  tableaux  qui  restaient  encore  à la 
ville  de  Sicyone,  et  par  l’exposition  publique  qui  en  fut  faite 
à Rome.  Nous  savons  qu’à  la  même  occasion,  Verrès  étala, 
sous  les  yeux  des  Romains , dans  le  Comice  et  le  Forum , toutes 
les  statues,  tous  les  tableaux  dont  il  avait  dépouillé  la  Grèce 
et  l’Asie  Mineure.  C’est  pour  le  même  objet,  ou  sous  le  même 
prétexte,  cpie  Lucullus  obtint  de  Mummius,  à titre  de  prêt, 
des  statues  et  des  tableaux,  qui  devaient  servir  temporairement 
à la  décoration  du  temple  de  Félicitas,  mais  qui  demeurèrent 
acquis  à la  divinité  et  perdus  pour  Mummius2.  C’est  avec  plus 
d’éclat  encore  que  d’autres  grands  citoyens,  tels  que  L.  Crassus, 
Q.  Scævola  et  C.  Claudius,  avaient,  au  témoignage  de  Cicé- 

1 Tit.  Liv.  x,  4o  : Indè  naturn  initium  2 Strabon.  vin.  38 1.  Je  reviendrai  ail- 

dicilur  Fori  ornandi  ab  ædilibus,  quùm  leurs  sur  ce  fait  curieux, 
thensæ  ducerentur. 
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ron1,  illustré  leur  édilitc , sans  avoir  eu  besoin  d’acheter  de  ces 
ouvrages  de  l’art  grec,  arrachés  au  dénûment  de  la  Grèce,  en- 
core plus  que  destinés  à l’ornement  de  Rome.  Nous  verrons 
bientôt  que  l’édilité  de  Varron  et  de  Muræna  avait  été  signa- 
lée par  un  prodige  de  difficulté  vaincue,  par  l’enlèvement 
d’une  -peinture  sur  mur,  transportée  de  Lacédémone  à Rome,  et 
exposée  dans  le  Comice  : seul  trait  de  ce  genre  que  présente 
toute  l’histoire  romaine  ; et  nous  pouvons  conclure  de  ce  petit 
nombre  de  faits,  couronnés  par  l’exemple  de  J.  César2,  et 
généralisés  par  l’assertion  d’un  auteur  latin3,  que  la  célébra- 
tion de  l’édilité  devint  pour  les  Romains  l’occasion  et  le  motif 
d’une  sorte  d’exposition  périodique  des  peintures  grecques \ 
De  là,  sans  nul  doute,  le  goût  qui  se  manifesta  pour  ces 
peintures,  parmi  les  principaux  personnages  de  l’aristocratie 
romaine,  et  qui,  avec  tant  de  moyens  de  se  satisfaire,  fut  trop 
vainement  réprimé  par  l’impuissante  sévérité  d’une  législa- 
tion avilie.  Nous  trouvons  dans  la  correspondance  de  Cicéron 
la  preuve  de  ce  double  fait.  En  répondant  à l’un  de  ses  amis, 
Fabius  Gallus,  qui  lui  avait  acheté,  contre  ses  intentions,  des 
statues  dont  il  n’avait  que  faire  et  qu’il  ne  savait  où  placer,  il 
fait  observer  que  c’était  de  tableaux  peints  qu’il  avait  surtout  be- 
soin, pour  en  décorer  de  petits  appartements  qu’il  venait  de  cons- 
truire dans  sa  villa  de  Tusculum  : attendu , ajoute-t-il,  c/ue  de  toutes 


1 Cicéron,  in  Verr.  xv,  59,  § i33  : Nisi 
arbitramini,  L.  Crasso,  Q.  Scævolæ,  C. 
Claudio , potentissimis  hominibus , quorum 
ædilitates  ornatissimas  vidimus , commer- 
cium  istarum  rerum  cum  Græcis  homini- 
bus non  fuisse. 

2 Sueton.  in  J.  Cœsar.  10  : Ædilis,  præter 
Comitium  ac  Forum,  basilicasque,  etiam 
Capitolium  ornavil  porticibus  ad  tempus 

exstructis  ; in  quibus  abundante  rerum  co- 


pia , par  apparatus  exponeretur  ; cf.  Ca- 
saubon.  et  Al.  ad  h.  I. 

0 Ascon.  Pedian.  ad  Cicéron,  in  Verr. 

p.  86. 

" C’est  ce  qui  a fait  dire  au  savant  Mor- 
celli,  de  Styl.  vet.  inscript.  T.  I,  p.  33o  : 
Per  eos  dies  temporaria  etiam  theatra 
exstruere,  et  Forum  Comitiumque  signis 
ac  tabulis  pictis  undiquè  conquisitis  or- 
nare,  vel  antiquissimi  ædiles  solebant. 

9. 
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les  productions  des  arts , c’étaient  surtout  celles  de  la  peinture  qui 
lui  étaient  agréables1.  On  voit  par  là  que  l’accusateur  de  Verrès 
n était  pas  resté  étranger  à ce  goût  de  la  peinture  qu’il  avait 
poursuivi  chez  l’odieux  préteur  avec  tant  de  véhémence  ; et 
l’on  apprend  aussi  par  ce  passage  que  l’usage  de  peindre  sur 
mur  n’était  pas  encore  entré  dans  les  habitudes  romaines, 
puisque  Cicéron  ne  recherche,  pour  l’ornement  de  sa  villa, 
que  des  tableaux  peints  sur  bois.  L’autre  trait,  qui  se  rapporte  à 
la  même  époque,  et  que  je  puise  à la  même  source,  c’est  la 
mesure  attribuée,  en  l’an  de  Piome  702  , au  censeur  Appius 
Claudius,  qui  avait  entrepris,  avec  plus  de  zèle  que  de  pru- 
dence , de  corriger  les  nombreux  abus  introduits  alors  dans 
les  mœurs  romaines,  et  qui,  dans  le  nombre  de  ces  abus,  com- 
prenait la  passion  effrénée  et  l’emploi  licencieux  des  tableaux. 
Nous  11e  savons  pas  précisément  en  quoi  consistait  cette  loi 
projetée  de  signis  et  tabulis.  Tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
jecturer, d’après  l’intérêt  de  curiosité  quelle  inspirait  à Ci- 
céron , alors  éloigné  de  Rome , et  d’après  la  manière  railleuse 
et  piquante  dont  un  de  ses  amis,  Cœlius,  lui  écrivait  à ce 
sujet2,  c’est  que  la  réforme  tentée  par  Appius  n’eut  pas,  en  ce 
qui  concerne  les  statues  et  les  tableaux,  un  résultat  plus  favo- 


Ciceron.  ad  Amie,  vu,  2 3 : Exhedria 
quædam  mihi  nova  surit  instituts  in  porti- 
culà  Tusculani.  Ea  volebam  tabellis  or- 
nare  ; elenim  , si  quid  generis  istiusmodi 
me  delectat,  pictüra  delectat.  Les  mots 
exhedria  et  porticula , employés  ici  par  Ci- 
céron , ne  se  rencontrent . à ma  connais- 
sance, dans  aucun  autre  texte  d’auteur 
latin  ; mais  ce  sont  évidemment  de  ces 
diminutifs  dont  chaque  langue  abonde  , et 
que  chaque  écrivain  produit  à volonté.  On 
doit  donc  prendre  ici  les  mots  exhedria  et 
porticula  pour  des  diminutifs  de  exhedra  et 


de  porticus;  et  Forcellini  s’est  trompé  en  in- 
terprétant le  premier  de  ces  mots  par 
sièges  ; car  il  eût  certainement  été  bien 
difficile  d’orner  des  sièges  , ou  même  des 
bancs , avec  des  tableaux , sans  compter  que 
c’eût  été  là  un  assez  ridicule  emploi  de  la 
peinture  , pour  Cicéron  qui  l’aimait  tant. 

2 Cicéron,  ad  Atdc.  vi,  9 : Tu  mihi, 

perscribas  ; de  republicâ , quam  prævideo 
in  summis  periculis  ; de  censoribus  , maxi- 
mèque  de  signis,  tabous  quid  fiat.  Cf. 
Epistol.  Famil.  vm  , i4  : Scis  Appium  cen- 
sorem  hic  ostenta  facere  ? de  signis  et  ta- 
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râble  quelle  n’en  eut  pour  son  propre  caractère.  Cette  digue 
impuissante  d’une  censure  qui  périssait  par  les  vices  du  cen- 
seur et  par  ceux  delà  république  elle-même,  n’arrêta  point  le 
débordement  de  peintures  dont  Rome  allait  être  inondée  ; et 
l’art  des  Grecs,  employé  à l’ornement  des  murs  de  Rome, 
comme  un  vain  trophée  de  la  victoire,  avait  déjà  perdu,  dans 
ce  triste  abus  de  la  puissance  publique , presque  toute  sa  va- 
leur morale. 

C’est  donc  ici  que  se  termine,  à proprement  parler,  l’his- 
toire de  la  peinture  antique.  A partir  de  cette  époque,  il  y eut 
des  murailles  peintes,  des  édifices  entiers  décorés  de  pein- 
tures, où  des  sujets  historiques,  rares  et  faibles  réminiscences 
de  l’art  grec,  se  trouvaient  encadrés  dans  un  système  tout 
nouveau  d’ornements,  du  genre  que  nous  nommons  arabesque. 
Il  y eut , en  un  mot , sur  presque  toute  la  face  du  monde  antique , 
ce  que  nous  avons  trouvé  à Pompéï,  à Herculanum  et  ail- 
leurs, et  ce  qui  est  trop  connu  pour  avoir  besoin  d’être  indiqué; 
ce  qui  nous  charme  , nous,  qui  n’avons  jamais  rien  vu  de  la 
peinture  des  Grecs,  et  ce  que  déplorait  Vitruve,  en  homme 
qui  joignait  aux  connaissances  d’un  Romain  le  sentiment  d’un 
artiste.  Mais  ce  génie  grave  et  pur  de  l’antiquité , d’accord  avec 
cet  emploi  sobre  et  sévère  de  la  peinture  ; mais  ce  respect  et , 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  cette  religion  de  l’art,  qui  avait 
produit  tant  de  chefs-d’œuvre,  quand  ses  travaux,  fécondés 
par  la  liberté,  dirigés  par  le  goût,  adoptés  par  la  croyance, 
constituaient  autant  d’objets  de  culte  que  de  merveilles  de 
l imitation,  n’exista  plus,  du  moment  que  les  tableaux  étaient 
devenus  à Rome  un  luxe  étranger,  un  ornement  parasite  de 
murailles,  un  motif  banal  de  décoration.  Dès  lors,  enfermées 

bulis ;...  et  rursùs  : Appium  de  tabulis  et  Middleton,  Histoire  de  Cicéron,  111,65, 
signis  agere.  Add.  Dion.  Cass,  xl  , 63.  Voy.  trad.  franç. 
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dans  des  pinacothèques , les  peintures  grecques  n’y  furent  plus 
considérées  que  comme  des  objets  précieux,  qu’on  estimait 
d’après  ce  qu’ils  avaient  coûté,  et  dont  la  valeur  s’appréciait 
en  sesterces  ; et  il  put  être  vrai  de  dire  de  ces  pinacothèques , 
ce  que  Pline  avait  dit  de  la  Maison  Dorée  de  Néron,  à l’occasion 
des  travaux  d’Amulius,  quelles  avaient  été  la  prison  et  le 
tombeau  même  de  la  peinture. 

C’est  de  ce  point  de  vue  qu’il  convient  d’envisager  l’histoire 
de  cette  branche  de  l’art  transplantée  à Rome.  C’est  en  consi- 
dérant que  la  peinture  finissait  pour  les  anciens,  à peu  près 
au  moment  où  elle  commençait  pour  nous,  dans  les  seuls  tra- 
vaux qui  nous  en  restent  ; c’est  en  nous  plaçant,  par  la  pensée, 
dans  la  situation  où  se  trouvait  Pline  en  réalité,  au  milieu 
des  monuments  de  la  peinture  des  Grecs , rassemblés  de  toutes 
parts  à Rome , qu’il  faut  apprécier  le  génie  de  cet  art,  et  le  juge- 
ment que  Pline  en  a porté.  C’était  bien , en  effet,  sous  l’impres- 
sion qui  devait  résulter  pour  lui  de  ce  grand  nombre  de  peintures 
sur  bois  ainsi  conservées  à Rome  de  son  temps , que  Pline , en 
terminant  l'énumération  de  ces  peintures,  seule  chose  qui  nous 
en  reste  aujourd’hui,  et  en  contemplant,  d’autre  part,  cet 
abus  de  la  peinture  sur  mur , porté  au  point  d’envahir  tout  le 
domaine  de  la  vie  publique  et  privée1,  avait  prononcé  ces  mé- 
morables paroles 2 : « Mais  il  n’y  eut  de  gloire  que  pour  les 
« artistes  qui  peignirent  des  tableaux;  et  c’est  en  cela  que  l’an- 


1 Cest  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre 
encore  ce  regret  exprimé  par  Pline , xxxv , 
7 , sur  la  chute  de  la  grande  peinture , par 
suite  du  luxe  des  couleurs  employées  à la 
décoration  des  murailles  : Nunc  etpurpuris 

in  parietes  migrantibus nulla  nobilis 

pictura  est. 

Plin.  xxxv,  jo,  4o  : Sed  nulla  gloria 
artiûcum  est,  nisi  eorum  qui  tabulas 


pinxere  ; eoque  venerabilior  apparet  anti- 
quitas.  Non  enim  parietes  excolebant  do- 
minis  tantum , nec  domos  uno  in  loeo 
mansuras  , quæ  ex  incendiis  rapi  non  pos- 
sent.  Casulâ  Protogenes  contentus  erat  in 
hortulo  suo.  Nulla  in  tectoriis  Apellis  pic- 
tura erat.  Nondùm  libebat  parietes  totos 
pingere.  Omnis  eorum  ars  urbibus  excuba- 
bat;  pictorque  res  communis  terrarum  erat. 
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« tiquité  se  montre  plus  digne  de  nos  respects.  Alors,  en  effet, 
« on  ne  peignait  pas  des  murs  pour  la  seule  jouissance  de 
«maîtres  d’un  jour,  ni  des  maisons,  condamnées  à périr  sur 
«place,  et  toujours  menacées  d’un  incendie.  Protogène  se 
« contentait  d’une  humble  habitation  dans  son  petit  jardin  ; il 
« n’existait  point  de  peinture  sur  mur  dans  la  maison  d’Apelle. 
« On  ne  s’était  point  encore  avisé  de  peindre  des  murailles 
« entières.  L’art  de  ces  grands  hommes  ne  s’exerçait  que  pour 
« des  villes  ; et  un  peintre  était  alors  la  propriété  commune 
« du  genre  humain.  » 

Un  témoignage  si  grave  et  si  solennel  d’un  homme  tel  que 
Pline,  qui  avait,  à Piome,  sous  les  yeux  la  plupart  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  peinture  grecque , ne  pouvait  éprouver  de  con- 
tradiction de  la  part  de  personne  ; et  depuis  la  renaissance  des 
lettres , où  tant  de  questions  d’antiquité  ont  été  agitées  en  tout 
sens,  et  tant  de  textes  controversés  de  toute  manière,  cette 
opinion  de  Pline  est  restée  l’oracle  de  la  critique1.  Vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  où  un  savant  antiquaire  ultramontain  pu- 
blia, sur  Vusage  public  et  sacré  clés  tableaux  peints  clans  l’antiguité 
profane 2,  un  livre  qui  contient  presque  tous  les  textes  de  cette 
question,  et  que  n’a  certainement  pas  connu  l’académicien 
qui  vient  de  la  reprendre , le  nombre  des  savants  qui  avaient 
adhéré,  sans  une  seule  exception , au  jugement  de  Pline,  pou- 


1 En  interprétant  de  la  même  manière 
le  témoignage  de  Pline  , un  savant  anti- 
quaire anglais  du  dernier  siècle  , Middle- 
ton,  lisait  ainsi  le  passage  relatif  à Apelle  : 
Nulla  in  tectoriis , Apellis  pictura  erat  ; voy. 
Antiqu.it.  Miclclleton , tab.  i , p.  12  ; d’où  il 
suivrait  que,  de  l’aveu  de  Pline,  il  n’y  avait 
point  de  peinture  d’Apelle  sur  enduit  ; c’est 
peut-être  là  la  vraie  pensée  de  Pline  ; et  c’est 

du  moins  une  correction  très-ingénieuse. 


2 Ansalcli,  de  sacro  et  publico  apiul  Ethni- 
cos  pictarum  Talularum.  cultu,  Augustæ 
Taurinorum,  1768,  in-4°,  p.  279  : Quia 
Græci  Romanique  pictores  usum  pingendi 
in  linteis  prorsùs  ignorantes,....  suos  cre- 
dere  labores  ligneistabulis  consueverant, 
ut  fusé  Menardus , Maffejus,  Belgraclus, 
Abbas  de  Guasco,  aliique  sexcenti  osten- 
derunt.  Cf.  ibid.  p.  112,  où  il  cite  et  com- 
mente le  passage  de  Pline. 
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vait  être  évalué  à six  cents  ; et  ce  nombre  a peut-être  été 
doublé  dans  l’intervalle  d’un  demi-siècle.  L’antiquaire  de  Cor- 
inne qui  publia , en  1791,  la  peinture  antique  sur  ardoise 
trouvée  dans  le  territoire  de  cette  ville  étrusque,  et  dont  le 
travail,  riche  de  faits  et  d’observations,  a certainement  aussi 
échappé  à l’attention  du  même  académicien,  admettait  avec 
tout  le  monde  le  témoignage  de  Pline  ; mais  comme  il  savait 
aussi  qu’il  avait  existé  des  peintures  sur  mur  dans  l’antiquité, 
non-seulement  en  Grèce  et  en  Italie , mais  encore  en  Egypte  et 
chez  les  Chaldéens,  et  que  quelques-unes  de  ces  peintures 
étaient  attribuées  à des  artistes  célèbres , tels  que  Polygnote , 
il  expliquait  l’espèce  de  contradiction  qui  semblait  se  trouver 
entre  ces  faits  et  le  témoignage  positif  de  Pline , en  supposant 
que  les  meilleures  peintures  de  l’antiquité  grecque  étaient  exécutées 
sur  bois  et  encastrées  dans  le  mur,  et  que  tout  le  reste , consistant 
en  peintures  sur  mur,  était  d’une  condition  inférieure  b C’est  effec- 
tivement là  la  vérité  ; c’est  le  problème  de  la  peinture  antique 


1 Voy.  la  Dissertazione  del  marchese  Ve- 
nuti  sopra  un  antica  pittura  trovata  nel 
territorio  Cortonese , dans  les  Atti  di  Corlon. 
T.  IX  , 1791  , in-4°,  p.  22 1 , sqq.  On  y lit , 
à la  page  224 , sous  le  n°  12  , la  note  que 
je  vais  transcrire  en  entier,  pour  montrer 
de  quel  côté  se  trouve  la  véritable  intelli- 
gence delà  question  qui  nous  occupe,  ou  de 
la  part  de  Venuti , qui  connaissait  et  qui 
a cité  tous  les  faits  ; ou  cle  celle  de  l’acadé- 
micien moderne , qui  n’a  fait  aucun  usage 
de  ce  travail  : « L’uso  di  dipingere  nelle  pa- 
reli  era  antichissimo  e praticato  in  Toscana 
( Plin.  lib.  XXXV , cap.  xxi  ) , in  Grecia , in 
Roma,  in  Egitto,  e trovasi  che  si  costu- 
mava  fmo  al  tempo  dei  Caldei  (Ezech. 
cap.  xxm  ; près.  ilRequen.  T.  I,  p.  020). 
In  Roma  e nelîa  Grecia  assai  prima  di  Lu- 


dio  si  trovano  dipinti  portici  e tempj , e ciô 
dai  più  rinomati  professori.  Sono  note  in 
Roma  le  pitlure  di  Damofilo  e Gorgaso 
(Plin.  lib.  XXXV,  cap.  x)  ; quella  del 
tempio  délia  Liberté  (Liv.  lib.  XXIV, 
cap.  vr)  ; quelle  antichissime  di  Giunone  in 
Ardea  (Plin.  lib.  XXXV,  cap.  x);  quella 
di  Polignoto  in  Platea  nel  tempio  di  Palla- 
de  (Paus.  lib.  IX  , cap.  iv);  quelle  dell 
istesso  autore  in  un  pubblico  edifizio  in 
Delfo  (Paus.  lib.  X,  cap.  xxv) , nel  Pecile 
d’Atene  ( Plut,  in  dm.  ) e in  un  tempio  in 
Tespi  (Plin.  lib.  XXXV,  cap.  n)  ; e finai- 
mente  i ritratti  dei  fdosofi  più  celebri  di- 
pinti nell’ Areopago  e nel  Pritaneo.  Dopo 
tutto  questo  sembrerebbe  Plinio  in  contra- 
dizione  circa  l’uso  introdolto  ai  tempi 
d’Augusto  di  dipingere  nelle  pareti , e circa 
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réduit  à sa  plus  simple  comme  à sa  plus  juste  expression, 
c’est  le  résultat  que  je  me  crois  d’avance  autorisé  à proclamer, 
comme  étant  conforme , sur  tous  les  points , à l’examen  de  tous 
les  faits  de  la  question et  l’académicien  de  notre  âge , qui  s’est 
chargé  de  soutenir  la  thèse  contraire,  pouvait  s’épargner  ce 
travail,  en  jetant  les  yeux  sur  celui  de  l’académicien  du  dernier 
siècle , qui  a renfermé  dans  une  seule  note  plus  de  faits  appréciés 
avec  plus  de  justesse  qu’on  n’en  trouve  dans  tel  long  mémoire. 

Mais  pour  en  revenir  au  témoignage  de  Pline,  admis  par 
tous  les  critiques2,  y compris  M.  Hermann,  la  seule  restriction 
qu’on  pourrait  y faire,  celle  que  propose  M.  Hermann0,  et 
que  j’accorderais  volontiers,  c’est  que,  s’il  y eut  dans  l’anti- 
quité grecque  des  peintres  sur  mur,  ils  eurent  moins  de  mé- 
rite et  de  gloire  ; et  que , parmi  les  grands  peintres , s’il  y en 
eut  qui  s’exercèrent  dans  les  deux  genres , c’est  surtout  à leurs 
tableaux  sur  bois  qu’ils  durent  leur  célébrité.  De  cette  manière, 
en  effet,  la  part  de  la  grande  peinture , de  la  peinture  historic/ue, 


la  celebrità  di  tali  pitture.  Ma  la  buona  cri- 
tica  m’insegna,  che  prima  di  conlradire  un 
autore  di  sommo  credito , debba  cercarsi 
ogni  mezzo  di  giustificarlo  ; perd  son  cos- 
tretto  a pensare  che  le  più  famose  pitture 
fossero  dipinte  in  tavola  e incastrate  nel 
muro,  o veramente  che  fossero  nella  mag- 
gior  parte  di  un  généré  diverso  e inferiori 
aile  altre.  L’invenzione  poi  di  Ludio , credo 
che  si  debba  riferire  alla  facilita  maggiore 
del  meccanismo  delta  pittura , e al  gusto 
di  nuovi  et  stravaganti  pensieri.  » 

; C’est  aussi  l’opinion  qu’avait  formelle- 
ment exprimée  M.  Stieglitz , dans  plusieurs 
endroits  de  ses  archaol.  Unterhaltungen , 
notamment,  1. 1,  p.  167. 

2 M.  Wachsmuth  oppose  au  témoignage 
de  Pline  le  trait  de  la  maison  d’Alcibiade 


peinte  par  Agatharque , comme  s’il  en  ré- 
sultait une  contradiction  ; voy.  Hellenisch. 
Alterthumsk.  vi,  § i33,  t.  II,  349-5o.  Mais 
cette  innovation  dans  les  habitudes  de  l’art, 
due  à Alcibiade , resta  longtemps  un  fait 
isolé , ou  du  moins  bien  rare  ; et  Pline  n’a 
tracé  l’histoire  de  l’art  qu’en  traits  généraux 
et  d’une  manière  sommaire  : il  n’y  a point 
là  de  contradiction. 

3 Hermann,  de  Pictur.,  p.  16  : Si  nullam 
gloriam  fuisse  dicit  artificum , nisi  qui  ta- 
bulas pinxerint,  fuisse  opor let  qui,  quôd  non 
pinxerint  tabulas,  manserintobscuri.  Oppo- 
nit  autem  tabularum  piclores  pictoribus  pa- 
rietum  ( du  temps  d’Auguste , tels  que  Lu- 
diu?  ) : fueruntergô  qui  parietes  pingerent 
(oui,  du  temps  d’Auguste),  sed  minore 
famâ;  et  si  qui  in  utroque  genere  versati 
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demeure  entière  ; celle  de  la  peinture  sur  mur  reste  subordonnée  à 
deux  suppositions  ; et  les  applications  particulières  qui  purent 
se  faire  de  ce  genre  de  peinture  , dans  quelques  édifices  sacrés 
ou  publics , admises  seulement  à titre  d’exceptions , d’une  plus 
ou  moins  grande  valeur,  peuvent,  à la  rigueur,  se  concilier 
avec  les  faits.  Or,  cette  opinion  de  M.  Hermann  revient  abso- 
lument à celle  que  j’avais  conçue  moi-même , après  avoir  cité 
ces  fa  ts  et  signalé  ces  exceptions.  Jusqu’ici  donc,  tout  le  monde 
s’est  trouvé  d’accord  pour  entendre  et  pour  expliquer  le  texte  de 
Pline.  Une  seule  contradiction  s’est  élevée;  c’est  de  la  part  de 
l’académicien  français,  qui  n’a  vu,  dans  toute  l’antiquité  grecque 
et  romaine , que  des  peintures  sur  mur , de  tout  ordre  et  de 
toute  main.  Suivant  lui , le  témoignage  de  Pline  doit  s’entendre 
unicfuement  des  peintres  qui  peignirent  sur  bois,  dans  des  maisons 
particulières , attendu  que  la  phrase  de  Pline  se  trouve  précisé- 
ment encadrée  dans  l’article  où  il  est  question  des  peintures 
de  maisons.  Ainsi,  pour  bien  comprendre  l’idée  de  Pline,  il 
faut  découper  ce  précieux  lambeau  de  son  texte,  et  le  déta- 
cher de  tout  ce  vaste  ensemble  de  notions  sur  la  peinture, 
dont  il  a été  regardé  jusqu’ici  comme  le  corollaire,  pour  le 
coudre  à la  phrase  unique  qui  précède  immédiatement.  Au 
moyen  d’une  opération  si  simple,  si  commode,  on  perd,  à la 
vérité,  la  (jloire  des  peintres  qui,  comme  Zeuxis,  Parrhasius,  A- 
pelle,  Protogène  ou  Euphranor,  peignaient  sur  bois  pour  des 
temples  ou  des  édifices  publics , et  dont  les  villes  et  les  peuples  se  dis- 
putaient les  tableaux , c/uorum  tabulæ  singulæ  oppulorum  verni- 
rent opibus 1 ; mais  on  y gagne  la  (jloire  de  cette  foule  d’ar  listes, 
tous  malheureusement  inconnus,  qui  travaillèrent  sur  bois, 


erant,  labulis  magis  quàm  parietibus  pictis 
inclaruere. 

Pb’n.  xxxv,  7.  Voy.  sur  ce  passage  de 


Pline , les  observations  de  Durand , Hist.  de 
la  Peint,  p.  187  ( A ) , et  222  (U  ). 
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dans  des  maisons  particulières , où,  jusqu’ici,  l’on  n’a  pas  trouvé 
une  seule  peinture  sur  bois.  Telle  est  la  nouvelle  interprétation 
que  l’on  propose  du  texte  de  Pline  ; et , loin  de  la  combattre , je 
la  recommande  à l’attention  des  critiques  et  à celle  des  anti- 
quaires, pour  qu’ils  aient  à rechercher,  dans  les  textes  et  dans 
les  maisons  de  l’antiquité , cett  e gloire  des  peintres  sur  bois,  que, 
jusqu’ici,  tout  le  monde  avait  cru  trouver  partout  ailleurs. 

L’ensemble  de  tous  les  faits  qui  viennent  d’être  exposés , joint 
à l’énumération  de  toutes  les  peintures  grecques,  connues  ou  dé- 
crites par  Pline , a dû  nous  prouver , d’accord  avec  son  témoi- 
gnage exprès  et  formel,  que  c’étaient  des  peintures  sur  bois,  ap- 
portées à Rome  de  la  manière  que  nous  l’avons  indiqué.  Il  existe 
pourtant  un  exemple  d’une  peinture  sur  mur , enlevée  de  la  mu- 
raille même , et  transportée  de  Sparte  à Rome  ; exemple  cité 
par  M.  Hermann  et  par  l’académicien  français,  qui,  l’un  et 
l’autre,  en  ont  tiré  des  inductions  plus  ou  moins  graves,  plus 
ou  moins  étendues.  C’est  donc  un  fait  qui  mérite  que  nous 
nous  y arrêtions  quelques  instants,  à raison  de  l’importance 
qu’on  y a attachée,  et  de  celle  qu’il  a en  effet. 

Il  s’agit  de  peintures  exécutées  sur  un  mur  de  briques,  à La- 
cédémone , puis  sciées  dans  le  mur  même , et  enchâssées  dans 
des  cadres  de  bois,  de  manière  à avoir  pu  se  transporter,  en 
cet  état,  dans  le  Comice  de  Rome,  pour  y servir  à l’ornement 
de  l’édilité  de  Yarron  et  de  Muræna.  Tel  est  le  fait  rapporté 
par  Vitruve  \ et  reproduit  par  Pline,  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes2,  au  point  qu’il  est  évident  pour  tout  le  monde,  comme 

‘Vitruv.  ii,  8,  9 : Item  Lacedæmone  2Plin.  xxxv,  i4,49  : Lacedæmone  qui- 
è quibusdam  parietibus  etiam  picturæ  exci-  dem  excisum  latericiis  parietibus  opus  tec- 
sæ,  intersectis  lateribus , inclusæ  sunt  in  torium,  propter  excellentiam  picturæ 
ligneis  formis , et  in  Comilium  ad  orna-  ligneis  formis  inclusum , Romain  deporta- 
tum  ædilitatis  Varronis  et  Murænæ  fuerunt  vere  , in  ædilitate  , ad  Comitium  adornan- 
allatæ,  dum , Muræna  et  Varro.  Qüum  opus  per  se 
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cela  est  avoué  par  le  savant  éditeur  de  Vitruve,  M.  Schneider, 
cjue  Pline  a eu  sous  les  yeux  le  texte  de  son  auteur.  Mais  il  y 
a fait  pourtant  quelques  additions,  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
portance : la  première,  c’est  que  cet  enduit  fut  enlevé  à 
cause  de  l’excellence  de  la  peinture;  la  seconde,  c’est  que  cette 
peinture  même,  admirable  en  soi,  Tétait  bien  davantage  pour  avoir 
pu  être  ainsi  transportée. 

M.  Hermann  s’est  étonné  que  ce  témoignage  de  Pline,  si  im- 
portant pour  la  question  qui  nous  occupe,  n’ait  encore  été 
produit  par  aucun  des  savants  qui  l’ont  traitée.  Je  pourrais 
m’étonner,  à mon  tour,  que  M.  Hermann  n’ait  cité  que  le 
texte  de  Pline,  sans  faire  aucune  mention  de  celui  de  Vitruve, 
qui  était  le  plus  considérable  à tous  égards  ; car  le  témoignage 
de  Vitruve,  antérieur  de  près  d’un  siècle  à celui  de  Pline, 
devait  avoir  à ce  titre  la  priorité  ; et,  quand  il  s’agit  de  murs, 
l’autorité  de  Vitruve  passe  avant  toute  autre. 

Le  critique  français  qui  a connu  les  deux  témoignages , et 
qui  n’a  pas  manqué  non  plus  de  se  prévaloir  de  les  avoir  cités 
le  premier  dans  cette  discussion , n’a  paru  surpris  que  d’une 
chose,  c’est  que  Pline  ait  parlé  d’un  fait  si  remarquable,  légè- 
rement et  comme  par  hasard,  sans  indiquer  le  sujet  d’une  si 
excellente  peinture , et  sans  en  nommer  l’auteur.  Mais  s’il  y a 
quelque  part  de  la  légèreté , ce  n’est  pas  du  côté  de  Pline , qui 
a placé  la  mention  du  trait  en  question  précisément  dans 
l’endroit  où  il  convenait  qu  elle  fût , c’est-à-dire  dans  le  cha- 
pitre où  il  traitait  des  murs  en  briques.  Du  reste , si  le  critique 
de  Leipzig  et  l’académicien  de  Paris  se  sont  flattés  l’un  et 
1 autre  d’avoir  ajouté,  en  citant  ce  fait  remarquable,  un  élé- 
ment nouveau  à la  question  , l’un  et  l’autre  se  sont  trompés. 

mirumesset,  translatum  tamen  MAGis  ræna  tombe  à l’an  60  avant  J.  C. , Lanauze, 
mirabantur.  L édilité  de  Varron  et  de  Mu-  Mém.  de  V Acad. , t.  XXV  , p.  2g4- 
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Pour  ne  pas  sortir  de  notre  académie , et  ne  pas  remonter  plus 
haut  que  le  milieu  du  dernier  siècle,  le  savant  Lanauze,  dans 
son  Mémoire  sur  le  XXXVe  livre  de  Pline , a rapporté,  sur  la  foi 
de  cet  auteur , et  avec  toutes  ses  circonstances , le  trait  de  la 
peinture  sur  mur  enlevée  d’un  édifice  de  Lacédémone , et 
transportée  dans  le  Comice  de  Rome 1.  Quant  aux  critiques  mo- 
dernes qui  se  sont  occupés  du  même  fait,  je  citerai  particu- 
lièrement M.  H.  Meyer , qui  conjecture  que  cette  peinture  fut 
enlevée  du  Leschè  de  Sparte2 * *,  d’après  le  seul  motif  que  ce 
Lesché,  nommé  aussi  Pœcile,  avait  dû  être  orné  de  peintures0; 
M.  Stieglitz,  qui  oppose  cet  exemple  unique  de  peintures  sur 
enduits , abcici,  à l’usage  général  des  peintures  sur  bois,  tabulæu ; 
et  M.  Grand,  qui,  dans  son  ouvrage  sur  la  peinture  des  Grecs, 
où  il  s’autorise  du  témoignage  de  V itrave , aussi  Lien  que  de 
celui  de  Pline , et  où  il  combat  l’idée  que  cette  peinture  sur  min- 
ait pu  être  une  fresque,  a judicieusement  fait  observer  qu’en 
tout  cas,  il  s’agissait  ici  d’une  opération  habile  de  transport,  plu- 
tôt que  d’un  excellent  morceau  de  peinture 5.  On  ne  supposera 
pas  sans  doute  qu’un  trait  de  l’histoire  de  l’art  antique  , qui  avait 
excité  à ce  point  l’ attention  de  critiques  et  d’antiquaires  mo- 
dernes dont  les  travaux  me  sont  si  familiers , ait  pu  échapper 
à la  mienne,  non  plus  qu’à  celle  de  M.  Boettiger;  et  je  serais 
peut-être  fondé  à présumer  une  omission  de  ce  genre , sinon 
de  la  part  de  M.  Hermann , du  moins  de  celle  de  l’académicien 


1  Ce  mémoire , lu  en  1753,  a été  publié 

en  1759,  clans  le  recueil  de  l’Académie, 
t.  XXV,  p.  2i5-3oi  ; voy.  à la  p.  294, 

not.  e , la  citation  et  le  passage  de  Pline. 

C est  de  ce  mémoire  de  Lanauze  que  sont 
empruntés  tous  les  traits  relatifs  à l’histoire 
de  l’art  chez  les  Romains , rapportés  par 

Meierotto,  über  Silten  der  Rômer , et  en 


particulier  celui-là,  Th.  II,  S 3g-4o. 

2 Geschich.  der  bild.  Kiinst.  I,  246,  et  II, 
220. 

3 Pausan.  m,  i4 , 2 , et  xv , 6 : A îir^n  -A 
iirli  xcLhoufAivri  to/jc/aw. 

4 Stieglitz,  archaol.  Unterhalt.  I,  160. 

5 Grand,  die  Malerei  der  Griechen,  t.  I, 
p.  3o8-3og. 
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français,  qui  ne  paraît  avoir  fait  aucun  usage,  ni  même  avoir 
eu  aucune  connaissance  du  travail  de  Lanauze , encore  moins  de 
ceux  de  Grund  et  de  Stieglitz.  Mais  je  me  borne  à me  disculper 
moi-même  sur  le  fait  de  l’oubli  qui  me  serait  attribué  ; et  c’est  en 
faisant  observer  que  je  n’ai  point  fait  ni  dû  faire  mention  du  trait 
dont  il  s’agit,  par  trois  raisons  : premièrement,  parce  que  Pline 
ne  dit  point  si  cette  peinture  se  trouvait  dans  un  édifice  public, 
et  que  Vitruve  donne  lieu  de  présumer  le  contraire  ; seconde- 
ment, parce  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’indiquent  en  aucune  façon 
si  elle  était  du  genre  historique  ; troisièmement , parce  qu’ils 
n’en  font  pas  connaître  l’auteur.  Faute  de  ces  trois  conditions 
essentielles , la  peinture  en  question  , quel  que  fût  d’ailleurs  son 
mérite  ou  sa  nature,  se  trouvait  tout  à fait  en  dehors  de  la  ques- 
tion que  je  m’étais  proposé  de  traiter.  Maintenant  que  la  mention 
en  a été  produite  dans  la  discussion  qui  nous  occupe , j’accorde , 
si  l’on  veut,  que  cette  peinture  sur  mur  existât  dans  le  Les- 
ché  de  Sparte , comme  l’a  conjecturé  M.  H.  Meyer  ; quelle  fût  de 
style  historique  , et  quelle  provînt  de  quelque  maître  célèbre , 
comme  l’a  supposé  l’académicien  français  ; avec  ces  trois  con- 
cessions, qui  doivent  satisfaire  la  critique  la  plus  exigeante, 
mais  dont  il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  fournir  la  preuve , 
examinons  le  fait  en  lui-même , pour  en  apprécier  la  valeur. 

Nous  avons  vu  que  Vitruve  dit  que  cette  peinture  fut  enle- 
vée de  certaines  murailles,  è cjiiibiisclam  parietibas  : cela  n’indique 
pas  qu  elle  se  trouvât  dans  un  édifice  public  de  quelque  im- 
portance ou  de  quelque  célébrité  , tel  qu’un  temple  ou  un  por- 
tique. En  second  lieu,  Vitruve  se  tait  absolument  sur  le  mé- 
rite quelle  pouvait  avoir  sous  le  rapport  de  fart  : cela  ne 
prouve  pas  qu  elle  fût  du  premier  ordre,  du  moins  au  juge- 
ment de  Vitruve,  qui  était  un  artiste.  C’est  Pline,  le  savant, 
qui,  dans  la  citation  qu’il  emprunte  textuellement  à 1’arclii- 
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tecte  , ajoute  la  circonstance,  propter  excellentiam  picturæ  ; sorte 
de  parenthèse,  qui  a peut-être  moins  de  valeur  dans  le  texte 
de  Pline  qu’elle  n’en  aurait  eu  dans  celui  de  Vitruve.  Mais  ce 
qui  mérite  surtout  la  plus  haute  considération , c’est  la  der- 
nière phrase  ajoutée  tout  entière  de  la  main  de  Pline,  savoir, 
que  : cette  peinture,  admirable  en  soi,  l’était  bien  davantage  pour 
avoir  pu  être  ainsi  transportée  ; car  il  en  résulte  positivement 
que  le  mérite  de  l’art,  à quelque  degré  qu’il  fût  porté  dans  une 
peinture  dont  on  paraissait  du  reste  ignorer  l’auteur,  et  dont 
on  n’indiquait  pas  le  sujet,  que  ce  mérite  de  l’art  n’était  ici 
que  secondaire  auprès  de  l’habileté  qu’il  avait  fallu  pour  en- 
lever cette  peinture  d’une  muraille  de  briques,  et  pour  la 
transporter  intacte  dans  des  cadres  de  bois.  Or,  pour  qu’une 
pareille  opération  excitât  à ce  point  l’admiration  de  Pline  et 
de  ses  contemporains,  un  siècle  encore  après  quelle  avait  été 
portée  à la  connaissance  des  siens  par  Vitruve  ; pour  quelle 
parût,  durant  un  si  long  espace  de  temps,  une  sorte  de  mer- 
veille à Rome,  il  fallait  que  les  exemples  en  eussent  été  bien 
rares,  ou  même,  il  fallait  qu’il  n’y  en  eût  pas  eu  un  second 
exemple;  autrement,  Pline,  écrivant  un  siècle  après  Vitruve, 
n’eût  pas  été  réduit , ou  ne  se  fût  pas  borné  à emprunter  tex- 
tuellement cette  citation  à Vitruve.  Le  fait  ainsi  expliqué,  et 
il  n’est  pas  possible  de  l’admettre  autrement , il  en  résulte  un 
témoignage  de  plus  pour  l’ existence  de  la  peinture  sur  mur 
chez  les  Grecs  ; et  c’est  effectivement  le  seul  usage  qu’en  ait 
prétendu  faire  M.  Hermann  ; encore  sans  qu’on  puisse  en  in- 
férer, avec  la  moindre  certitude,  que  ce  fût  une  peinture  de 
style  historique , et  de  la  main  d’un  grand  maître.  Mais  quant  aux 
inductions  qu’en  a tirées  l’académicien  français , sur  les  nom- 
breuses occasions  qu’il  avait  pu  se  présenter  de  renouveler 
cette  opération  ; sur  l’espèce  de  pratique  qui  avait  pu  s’établir 
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de  ce  genre  de  transport , au  point  que  des  peintures  réputées 
sur  bois,  et  appelées  tabulæ , avaient  bien  pu  n’être  en  effet 
que  des  peintures  sur  mur , transportées  dans  des  cadres  de  bois,  in 
ïujneis  formis,  j’affirme,  sans  hésiter,  que  de  pareilles  induc- 
tions , réfutées  par  le  texte  même  de  Pline  , qui  signale  comme 
une  merveille  l’exemple  unique  qu’il  cite  de  l’opération  dont  il 
s’agit,  sont  contraires  à toutes  les  règles  de  la  critique,  comme 
à tous  les  faits  de  la  science.  Nulle  part,  il  n’est  question,  dans 
l’histoire  de  l’art,  non  plus  que  dans  celle  de  Piome,  de  ces 
peintures,  qui  auraient  été  sciées  dans  le  mur,  et  qui  auraient 
fourni  à l’orgueil  des  triomphes  romains  un  si  rare  trophée , 
un  ornement  si  digne  d’être  célébré  ; et  parmi  tant  de  détails 
qui  se  rapportent  à l’enlèvement  des  peintures  grecques,  et 
qui  tous  impliquent  nécessairement  la  condition  de  peintures 
sur  bois , il  n’est  pas  possible  de  supposer  qu’il  ne  se  fût  pas 
rencontré  quelque  circonstance  relative  à des  peintures  sur  mur 
détachées  pour  cet  usage  et  à cette  occasion , s’il  y eût  eu  effec- 
tivement, dans  la  Grèce  antique,  tant  de  peintures  sur  mur 
qu’on  l’a  présumé,  et  si  l’on  eût  connu,  à Piome,  tant  d’appli- 
cations du  procédé  indiqué  par  Pline.  Le  silence  de  l’antiquité 
tout  entière  se  trouve  donc  d’accord  avec  le  texte  de  cet  au- 
teur pour  réduire  tà  un  exemple  unique  l’opération  qu’il  rap- 
porte , conséquemment  à rien , toutes  les  inductions  qu’on  en 
a tirées. 

Je  ne  devrais  peut-être  pas  parler  des  quatre  tableaux , déta- 
chés de  la  muraille,  qui  furent  trouvés  dans  une  chambre 
d’une  maison  antique,  à Stabia,  comme  le  croyait  Winckel- 
mann1,  ou  cà  Portici,  comme  l’ affirment  les  académiciens 
d’Herculanum 2 ; tableaux  dont  on  s’est  servi  pour  prouver  que 

Winckelmann,  Stor.  dell’  Art.  L.  VII,  2 Pittur.  d’Ercolatio,  t.  IV,  tav.  4i  , 4a  , 
c.  ni , § 1 8 , t.  II,  p.  937-38,ed.  Prat.  43,44- 
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les  anciens  avaient  en  souvent  recours  à ce  procédé  d’enlever 
des  peintures  sur  mur,  afin  de  les  transporter  ailleurs,  ou  de 
les  disposer  autrement  : mais  ce  fait  n’a  réellement  aucun 
rapport  avec  la  question  qui  nous  occupe.  Il  existe  bien 
d’autres  peintures  antiques  qui  sont  dans  le  même  cas  1 , et 
dont  l’académicien  français  ne  semble  pas  avoir  eu  connais- 
sance ; sans  compter  qu’il  ne  paraît  pas  s’être  fait  une  idée 
exacte  de  celles  qu’il  a citées,  et  cela,  faute  de  les  avoir  vues. 
Ces  tableaux,  qui  ne  sont  ni  plus  ni  moins  médiocres  que 
tant  d’autres,  qu’aucun  mérite  tant  soit  peu  signalé  ne  recom- 
mandait dans  l’antiquité  à l’intérêt  de  personne,  mais  qui 
pouvaient  être,  pour  leur  propriétaire , l’objet  de  quelque  pré- 
dilection particulière,  ces  tableaux,  dis-je,  n’avaient  pas  été 
transportés  de  loin,  de  la  Grèce  ou  d’ailleurs,  comme  on  l’a 
supposé , sans  doute  d’après  le  besoin  qu’on  en  avait;  ils  avaient 
été  détachés  de  la  chambre  même  où  ils  furent  trouvés,  ainsi 
que  Winckelmann  a pris  soin  d’en  avertir,  pour  éviter  aux  fu- 
turs antiquaires  l’erreur  où  est  tombé  le  moderne  académicien. 
Le  voyage  qu’on  a fait  faire  à ces  peintures  n’a  donc  jamais 
existé  en  réalité  ; et  ce  sont  des  frais  d’imagination  qu’on  eût 
pu  s’épargner  en  lisant  attentivement  le  passage  entier  de 
Winckelmann.  Du  reste,  l’opération  de  l’ancien  propriétaire, 
quel  qu’en  fût  le  motif,  n’a  rien  de  plus  remarquable  ni  de  plus 


1 Telle  est,  entre  autres  , la  peinture  de 
Civita , qui  fut  trouvée  enchâssée  dans  du  bois, 
ligneis  formis  inclusa,  et,  en  cet  état,  atta- 
chée , au  moyen  de  crochets  de  fer,  dans  la 
muraille  d’une  chambre , où  il  y en  avait 
eu  d’autres  encore  rapportées  de  la  même 
manière , à en  juger  d’après  les  vides 
qu’elles  avaient  laissés  dans  la  paroi  ; voy. 
jes  détails  que  donnent  à ce  sujet  les  aca- 
démiciens d’Herculanum , Pitture , t.  II, 


tav.  xxviii,  p.  i5g  ,2),  et  M.  le  chan. 
Jorio,  Peintures  anciennes , n.  n3,  p.  12, 
Naples,  i83o.  Je  reviendrai  ailleurs  sur 
cette  particularité  dont  il  existe  plusieurs 
autres  exemples,  et  qui  sert  à établir , 
d’une  manière  si  positive,  l’usage  qu’a- 
vaient les  Romains  de  rapporter  dans  le 
mur  des  peintures  exécutées  sur  bois  ou 
sur  enduit  ; d’où  résulte  la  présomption  que 
les  Grecs  avaient  connu  ce  procédé. 
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difficile  que  celle  qui  s’exécute  tous  les  jours,  sous  nos  yeux, 
pour  détacher  des  murs  de  Pompeï  les  peintures  qu’on  veut 
conserver,  et  qui  se  transportent  au  musée  de  Naples.  Mais  qu’a 
de  commun  cette  circonstance  , qui  s’explique  si  naturellement 
du  premier  coup  cl’œil  que  l’on  jette  sur  les  enduits  de  Pompeï 
et  d’Herculanum , avec  le  fait  de  peintures  sur  mur,  qui  au- 
raient été  enlevées , en  Grèce , dans  de  grands  édifices  de  marbre 
ou  de  pierre  ? Et  que  nous  importe  de  savoir  que  les  anciens 
habitants  de  ces  petites  villes  gréco-romaines  de  la  Campanie 
se  plaisaient  à transporter  d’une  chambre  ou  d’une  maison 
dans  une  autre  des  pans  de  mur,  qui  se  prêtent  si  aisément, 
de  nos  jours  encore,  à une  pareille  opération,  même  pour  de 
plus  longs  voyages , puisque  nous  possédons , à Paris , dans  notre 
musée  du  Louvre , de  ces  peintures  détachées  des  murs  d’Her- 
culanum ? Qui  ne  sait,  d’ailleurs,  que  des  morceaux  de  pein- 
ture antique,  exécutés  sur  mur  ou  sur  tuf,  ont  été  recueillis  à 
Rome,  dans  des  palais,  des  thermes,  des  villa,  des  tombeaux, 
et  détachés , avec  l’enduit  qui  en  formait  la  hase , de  la  place 
où  ils  se  trouvaient , pour  être  transportés  de  là  dans  des  mu- 
sées , sur  presque  tous  les  points  de  l’Europe 1 ? Il  faudrait  n’a- 


1 Voyez  ta  manière  dont  il  est  rendu 
compte,  dans  l’histoire  de  notre  Académie, 
t.  V,  p.  297,  du  transport,  à Paris,  d’un 
morceau  de  peinture  antique,  découvert, 
en  1721,  sur  te  mont  Esquilin , à Rome  , 
et  enchâssé  dans  du  bois  pour  être  mieux  con- 
servé; voyez  surtout  ce  que  dit  le  docteur 
Middleton,  au  sujet  d’une  de  ces  peintures 
provenant  d’un  tombeau  romain,  qu’il  avait 
fait  enlever,  avec  l’enduit,  de  la  muraille, 
et  transporter  en  Angleterre,  Antiquit.  Mid- 
dleton. Tab.  1, p.  1 : Picturamlianc antiqaam, 
ex  sepulchri  cujusdam  parietibas,  utu't  cum  ipso 
parietum  tectorio  excisant i,  Româmecum  in 


Angliâ  advexi.  Quelques  lignes  plus  loin , 
il  cite  d’autres  peintures  antiques , appor- 
tées plus  tard  en  Angleterre  par  le  célèbre 
docteur  Mead  ; et  il  compare  ce  procédé  des 
amateurs  modernes  avec  celui  des  anciens 
eux-mêmes,  dont  il  cite  pour  exemple  le 
trait  de  Varron  et  de  Muræna  rapporté  par 
Pline.  L’ouvrage  de  Middleton  a paru  en 
1 745  ; et  l’on  voit  encore  par  cette  citation 
ajoutée  à tant  d’autres,  depuis  combien 
d’années  et  par  combien  de  mains  diffé- 
rentes ce  trait  de  l’histoire  de  l’art,  fourni 
par  Vitruve  et  par  Pline,  était  entré  dans 
le  domaine  de  la  science  : ce  qui  diminue 
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voir  jamais  vu  de  sa  vie  de  peintures  antiques , n’avoir  jamais 
entendu  parler  de  la  Noce  Aldobrandine , des  figures  de  Rome 
et  de  Vénus,  du  palais  Barbe rini , des  peintures  des  thermes  de 
Constantin , au  palais  Rospigliosi , de  celles  du  tombeau  desNa- 
sons , à la  villa  Altieri,  des  peintures  d’une  antique  villa,  ré- 
cemment trouvées  à Tor-Marancio , maintenant  au  Vatican  1 , 
de  celles  d’un  tombeau  de  la  vigne  Ammendola,  apportées  à 
Paris  même,  il  n’y  a pas  encore  trois  ans,  et  de  tant  d’autres, 
pour  ignorer  un  fait  aussi  vulgaire.  Mais  alors,  que  servirait 
de  le  citer  ? et  qui  jamais  a pu  douter  qu’une  opération  pareille 
à celle  qui  s’exécute  chez  nous  ait  pu  avoir  lieu  dans  l’anti- 
quité romaine?  Ce  qu’il  fallait  dire,  et  surtout  ce  qu’il  fallait 
prouver,  c’est  que  des  peintures,  de  style  historique , et  de  la  main 
des  grands  maîtres  de  l’art,  avaient  été  détachées,  de  cette  manière , 
des  murailles  de  marbre  où  elles  se  trouvaient,  dans  des  édi- 
fices publics  de  la  Grèce.  Or , c’est  ce  dont  il  n’existe  pas  un  seul 
exemple  connu  dans  l’histoire  de  fart,  pas  une  seule  preuve 
directe,  fournie  par  un  témoignage  classique  ; et  c’est  pourtant 
là  la  question. 

Jusqu’ici , tous  les  témoignages  directs , toutes  les  preuves 
matérielles,  toutes  les  présomptions  morales,  sont  acquises  à 
l’opinion  qui  regarde  la  peinture  sur  bois,  de  style  historique, 
et  de  la  main  des  grands  maîtres,  comme  la  pratique  générale 
et  constante  de  l’antiquité,  dans  les  beaux  temps  de  l’art;  et  la 
peinture  sur  mur , avec  les  mêmes  conditions,  si  elle  eut  lieu 
dans  la  Grèce  ( car  ce  n’est  qu’une  hypothèse  ) , comme  Y excep- 
tion à cet  usage.  Les  notions  attachées  aux  mots  7nvouu<;  et 


beaucoup  le  mérite  de  la  découverte  que  se 
flattait  d’en  avoir  faite  le  savant  académi- 
cien de  nos  jours. 

1 Ces  peintures  , que  j’ai  fait  copier,  en 


1827,  avec  tout  le  soin  possible , forment 
le  sujet  des  planches  I,  II,  III,  IV  et  V de 
cet  ouvrage;  et  j’en  donnerai,  dans  un  au- 
tre endroit,  l’explication  détaillée. 
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tabulæ;  les  circonstances  relatives  au  déplacement  et  au  transport 
des  tableaux , se  sont  trouvées  d’accord  avec  le  témoignage 
formel  de  Pline , pour  nous  faire  considérer  les  chefs-d’œuvre 
de  la  peinture  grecque , conservés  à Rome , du  temps  de  cet 
écrivain  , comme  étant  des  peintures  sur  bois.  Nous  ne  sommes 
pourtant  encore  qu’au  début  de  la  discussion  qui  nous  occupe  ; 
et  si  j’avais  dû  faire  intervenir , dans  ce  débat  préliminaire , 
les  faits  relatifs  aux  concours  de  peinture  qui  s’établirent  en  di- 
vers endroits  de  la  Grèce , à Delphes,  à Corinthe,  à Samos,  à 
Éphèse,  entre  des  artistes  du  premier  ordre,  tels  que  Panænus, 
Zeuxis,  Parrhasius,  Timanthe;  si  j’avais  dû  y mêler  les  anec- 
dotes de  l’histoire  de  l’art,  où  tous  les  faits,  sans  exception, 
se  rapportent  à la  peinture  sur  bois,  par  l’emploi  des  mots 
7 et  tabula l,  si  j’avais  eu  à parler  des  expositions  de  pein- 


1 On  connaît  l’anecdote  du  peintre  Pau- 
son  , qui  s’était  chargé  de  peindre  pour  un 
amateur  ignorant  un  cheval  se  vautrant  à 
terre,  et  qui  représenta  V animal  galopant  ; 
sur  quoi , l’amateur  s’étant  emporté  en  re- 
proches contre  l’artiste,  celui-ci  retourna  le 
tableau,  KccliaTpî^t  lov  nPNAKA , et  crut 
avoir  satisfait  son  homme , en  lui  montrant 
l’animal  renversé  sens  dessus  dessous.  Ce 
trait,  pour  être  rapporté  par  Plutarque,  de 
Pyth.  Orac.  § 5 ; par  Lucien , Encom.  De- 
mos lit.  § 24;  et  par  Ælien,  II.  V.,  xiv, 
1 5 , n’en  est  pas  plus  digne  de  foi  ; et  feu 
M.  Lévesque,  dans  son  Mémoire  sur  la  pein- 
ture des  Grecs , avait  eu  quelque  raison  de 
s’en  moquer;  voy.  Mèm.  de  l’Institut,  1. 1,  p. 
4 1 6-i  7 ; Boettiger,  Archüol.  d.  Maler.  p.  2 66. 
H y avait  pourtant  quelque  chose  d’instructif 
à tirer  de  cette  anecdote  ridicule , et  c’est  ce 
que  n’a  point  fait  M.  Lévesque.  Le  peintre 
grec  Pauson  devait  prêter,  par  son  ca- 
ractère ou  par  la  nature  de  son  talent,  à 


des  inventions  de  ce  genre , puisqu’il  fut 
en  butte  aux  railleries  d’Aristophane,  in 
Plut., 602  , et  Thesmophor. , v.  967  ; cf. 
Scholiast.  ad  hh.  IL,  et  puisqu’il  encou- 
rut , ce  qui  est  plus  grave  encore , les  re- 
proches d’Aristote,  pour  s’être  fait  une  ma- 
nière de  peindre  contraire  au  sentiment 
de  la  beauté  et  à la  dignité  de  l’art.  C’est 
sous  ce  rapport  que  le  philosophe  de  Sta- 
gire  cite  cet  artiste , à deux  reprises , Poët. , 
c.  2 , et  Polit.,  vin  , 5 , en  l’opposant  à Po- 
lygnote , son  contemporain.  C’était  donc  un 
peintre,  de  l’ancienne  école  attique,  et 
d’une  assez  grande  renommée , pour  qu’A- 
ristote  crût  avoir  encore  besoin  de  prému- 
nir les  jeunes  gens  de  son  temps  contre 
l’influence  pernicieuse  des  principes  et  des 
ouvrages  de  Pauson.  Or,  cet  artiste  pei- 
gnait sur  lois  : ce  qui  résulte  de  la  tradition, 
vraie  ou  fausse , du  tableau  retourné,  1 tctli- 
tn-pi^î  lov'urîvoix.a..  Je  me  borne  à cet  exemple 
entre  un  si  grand  nombre  d’autres  que 
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tures 1 qui  eurent  lieu  clans  la  Grèce,  en  tant  d’occasions  di- 
verses, et  qui  prouvent  que  ces  peintures  étaient  nécessairement 
sur  bois  ; s’il  m’avait  été  permis  de  joindre  à ce  détail  les  allu- 
sions fournies  par  la  littérature  grecque  tout  entière 2,  par  la 
poésie,  par  le  théâtre,  qui,  toutes  aussi,  s’adressent  à des  ta- 
bleaux, à des  peintures  sur  bois,  j’aurais  pu  donner  à ce  qui  n’est 
encore  qu’une  opinion  infiniment  plausible  l’autorité  qu  elle 
acquerra  bientôt  d’un  fait  irréfragable  ; et  j’aurais  pu  dire  en 
toute  assurance,  avec  un  écrivain  atticpie,  avec  le  poète  Ana- 


je  pourrais  citer,  et  qui  trouveront  leur 
place  et  leur  emploi  dans  mon  Histoire  de 
l’art  des  Anciens. 

1 Telle  était  la  peinture  représentant 
Slratonice  dans  une  situation  qui  devait 
faire  rougir  le  modèle , et  servir  de  ven- 
geance à l’artiste , et  que  l’auteur  exposa  en 
public,  dans  le  port  d’Ephèse,  Plin.  xxxv, 
1 1 , 4o  : tabulam  in  porta  Ephesi  propo- 
suit.  C’est  de  la  même  expression  que  se 
sert  Pline  , ibid.  îo , 36  ,'en  parlant  de  Y ex- 
position qu’Apelle  avait  coutume  de  faire  de 
ses  tableaux  : Idem  perfecta  opem  propone- 
bat  pergulâ  transeuntibus , atque  post  ipsam 
tabulam  latens , vitia  quœ  notarentur  auscul- 
tabat  ; et  je  cite  ce  trait  de  la  vie  d’Apelle, 
parce  qu’il  est  impossible  de  n’y  pas  voir  la 
preuve  positive  que  ses  peintures  étaient  sur 
bois,  et  que  le  mot  tabula  , employé  ici  par 
Pline comporte  nécessairement  cette  idée , 
ici  et  ailleurs.  Le  même  usage  d 'exposer  des 
peintures  en  public  est  rapporté,  au  sujet 
d’un  artiste  inconnu,  comme  un  trait  de 
mœurs  générales , par  un  écrivain  grec  d’un 
âge  postérieur , par  Dion  Chrysostôme , en 
des  termes  qui  correspondent  tout  à fait  à 
ceux  de  Pline , Orat.  lxxxiii  , t.  II , p.  42 1 , 
Reisk.  : Za>ypcl<pov  yapkvloç  ipyov , TPA- 
•Î'H'n  t ivct  ÜPOQENTOS  tiç  t o çavipo'y  ; 


passage  où  le  mot  rPA^H'N  a manifeste- 
ment la  valeur  de  flINAKA.  Une  notion 
pareille  résulte  de  Y exposition  faite  à Olym- 
pie,  dans  la  célébration  des  jeux,  du  cé- 
lèbre tableau  des  noces  de  Pioxane,  par  Aë- 
tion,  Lucian.  in  Herodot.  S 65  ; cf.  Imacj.  § 
7 ; et  le  fait  seul  parle  si  clairement , qu’il 
serait  aussi  superflu  de  s’arrêter  à en  dé- 
duire la  preuve , que  difficile  d’en  infirmer 
l’autorité.  Je  ne  parle  pas  de  Yexposition  à 
prix  d’argent  que  Zeuxis  aurait  faite  de  son 
tableau  d’Hélène  ; trait  de  l’histoire  de  l’art 
qui  ne  me  paraît  pas  suffisamment  constaté; 
Rhodigin.  Antig.  Lect.  x , 67  ; Ansaldi , de 
sacr.  Tabul.  pict.  Usu , p.  2 3o.  Les  exemples 
que  j’ai  cités  mettent  hors  de  doute , pour  la 
Grèce  antique,  Yexposition  faite,  en  certains 
cas,  de  peintures,  toutes  sur  bois;  et  nous  sa- 
vons que  le  même  usage  se  pratiqua  fré- 
quemment à Rome , à l’égard  des  peintures 
grecques. 

2 Telle  est,  entre  autres,  celle-ci  que  me 
fournit  un  passage  d’une  oraison  récem- 
ment retrouvée  de  Thémistius,  où  l’auteur 
compare  les  ouvrages  de  Pauson , si  supé- 
rieurs en  nombre , mais  si  inférieurs  en 
mérite  à ceux  de  Zeuxis  et  (Y  A pelle , et 
où,  pour  désigner  les  tableaux  de  petite 
dimension  de  ces  deux  grands  maîtres , par 
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xandride  : Ce  c/ue  l’art  de  nos  peintres  produit  de  plus  parfait  s ad- 
mire suspendu  dans  des  tableaux  1 : 

"Tuv  ÇaypdÿMV  fxiy  n x.a.Afi  ^iipovpyia. 

EV  t o7ç  ni'NAEI  KPEMAMENH  0 au/ua^ou. 


Mais,  après  avoir  ainsi  rétabli  dans  tous  ses  droits,  dans 
toutes  ses  conséquences , le  fait  capital  de  la  peinture  sur  bois , 
il  me  tarde  d’entrer  dans  le  détail  des  faits  qui  concernent 
l’histoire  de  cet  art  appliqué  à la  décoration  des  édifices 
sacrés  et  publics , chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Si  le 
champ  est  vaste,  le  terrain  est  préparé  de  manière  que  nous 
puissions  y marcher  d’un  pas  plus  ferme  et  plus  rapide  ; et 
nous  y trouverons,  avec  de  nouveaux  motifs  de  nous  affermir 
dans  notre  conviction,  les  moyens  de  déterminer,  d’une  ma- 
nière plus  précise  et  plus  sûre  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  la  part, 
certainement  très-restreinte , que  la  peinture  sur  mur  put  obtenir 
dans  cette  décoration,  et  la  part,  bien  autrement  considérable, 
qu’il  faut  nécessairement  y attribuer  à la  peinture  sur  bois. 


analogie  avec  ceux  de  Pauson,  qui  étaient 
généralement  dans  ce  cas , l’écrivain  se  sert 
du  mot  'snvdx.iov . Themisl.  de  Prœfect.  sus- 
cept.  § n , p.  4o,  ed.  Ang.  Mai.  : Il oV&> 
'TrMicti  tci  nâtruvûç  (leg.  nawùjraç)  tpyct,  to>v 
ZivfydùÇ  H T00V  ’A'WtA AOC  ; T tç  ÛVV  OU  TTpodpUX 

IIINAKION  iV  iKitVOlV  ron  euSpoTy,  n 'naea.y 
ôfj.ov  %v  n damoç  (leg.  Tlcttjiruvoç)  Ti^vviv  ; 
Ce  passage  prouve  que  la  célébrité  de  Pau- 
son  se  maintenait  encore  au  temps  de 
Thémistius , du  moins  en  ce  qui  concerne 
la  fécondité  de  son  talent  ; et  que  la  tradition 
des  peintures  sur  bois,  IIIN  A'KIA,  attribuées 
aux  maitres  de  l’ancienne  école,  n’avait 
reçu  aucun  changement  par  suite  de  l’ha- 
bitude de  peindre  sur  mur,  devenue  géné- 


rale à cette  époque.  C’est  ce  qui  résulte  en- 
core , pour  une  époque  bien  plus  récente , 
pour  le  siècle  d’Héraclius,  de  ces  deux  pas- 
sages que  j’emprunte  à Tliéophylacte  Si- 
mocatta,  et  que  je  cite  d’après  l’excellente 
édition  que  vient  d’en  donner  M.  Boisso- 
nade,  Theophyl.  Simocatt.  Dialog.  p.  9 : 
Opct  y.01  TOVÇ  ’ATTiAAOt/  IIINAKAX  ; et 
Epistol.  p.  32  : Naî  A tovç  a.-i.iuJ'iiç 
UctppoLaîov  EIINAKA2. 

1 Anaxandricl.  apud  Athen.  vi,  227, 
B c.  xi,  p.  373,  ed.  Schweigh.  Cf.  Himer. 
Eclog.  xxxii,  11  : sG/aoi  A <roi  9e icov  ttc 
çotp.udx.cev  ypd-Lcu  tov  niNAKA  ; et  Orat. 
xn,  2 : IIl'NAE  p-iv  a.p')i  iv'lpiTTiiiç  toi  £o>- 
ypd<pg>  k eu  TS’poç  muaypci®idv  iloipioç. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  PEINTURE, 

EMPLOYÉE  A LA  DÉCORATION  DES  EDIFICES  SACRES  ET  PUBLICS, 
CHEZ  LES  GRECS. 


§ I. 


Des  tableaux  consacrés  dans  les  temples  par  un  motif  religieux , et  servant 
à la  décoration  des  lieux  sacrés. 


Nous  ignorons  si,  dans  les  temps  ou  la  peinture  n’était  en- 
core qu’un  dessin  au  trait,  colorié  à teintes  plates , comme  nous 
l’ont  montrée  les  tombeaux  de  quelques  anciennes  villes 
étrusques,  la  Grèce  connut  l’usage  d’orner  de  peintures  de 
cette  espèce  les  parois  intérieures  de  ses  temples.  L’exemple  de 
ces  antiques  peintures  sur  mur  d’Ardée,  de  Lanuvium  et  de 
Cæré1,  qui  paraissent  avoir  été  dans  ce  cas,  et  qui  durent 
être  exécutées  par  des  artistes  grecs,  et  d’après  des  modèles 
grecs2,  fournirait,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  assez  grave 


1 Les  tombeaux  récemment  découverts 
àCerveteri,  l’antique  Cæré,  ont  offert  des 
peintures  grossièrement  exécutées  sur  le 
tuf  même,  sans  aucun  enduit  ; et  ces  pein- 
tures ne  consistaient  qu’en  des  figures  des- 
sinées au  trait , en  noir,  avec  des  parties 
coloriées  en  blanc  et  en  rouge.  On  connaît 

trop  les  peintures  des  tombeaux  de  Corneto 
et  de  Chiusi,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
citer;  mais  je  profile  avec  plaisir  de  cette 


occasion  pour  publier  la  peinture  d’un 
tombeau  récemment  découvert  à Ruvo  ; 
j’en  donnerai  le  dessin,  planche  XIII,  avec 
une  courte  notice. 

5 C’est  ce  que  j’avais  cru  pouvoir  ad- 
mettre , sur  la  foi  de  l’inscription  antique 
telle  qu’elle  a été  rapportée  par  Pline 
XXXV,  io,  87,  et  restituée  par  M.  Sillig, 
Catal.  vet.  Artif.,  p.  247-9.  ï‘e  choix  des 
sujets  semblait  d’ailleurs  venir  à l’appui 
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présomption,  sinon  à l’appui  de  la  généralité  de  cet  usage,  en 
Grèce  et  en  Italie,  du  moins  en  faveur  de  l’application  qui 
aurait  pu  s’en  faire  dans  certaines  circonstances  et  dans  cer- 
taines localités1.  Mais,  en  admettant,  avec  les  restrictions 
convenables , l’existence  d’un  pareil  usage  pour  l’époque  pri- 
mitive et  en  quelque  sorte  mythologique  de  l’art  grec,  ce 
n’est  pas  à l’influence  du  goût  égyptien  que  j’en  attribuerais 
l’origine  ; et  sur  ce  point,  comme  sur  presque  tous  les  autres, 
je  m’éloignerais  de  l’opinion  du  savant  académicien,  qui,  fort 
versé  dans  1 intelligence  des  textes  de  l’époque  alexandrine , 
ne  me  paraît  pas  aussi  familier  avec  l’histoire  de  l’art  antique. 

En  effet,  si  l’Egypte  eut  quelque  part  dans  le  développe- 
ment de  la  civilisation  grecque,  comme  je  le  pense,  sans  ad- 
mettre toutefois  l’extension  qu’a  prise  de  nos  jours  cette  ma- 
nière de  voir,  ce  ne  fut  pas  le  spectacle  de  ses  monuments 
couverts  de  sculptures  coloriées , qui  eût  pu  donner  aux  Grecs 
du  premier  âge  l’idée  de  décorer  leurs  temples  de  peintures 


de  cette  idée , bien  que  les  figures  d 'Hélène 
et  d' Atalante  se  soient  rencontrées  sur  des 
miroirs,  de  travail  étrusque,  avec  leurs 
noms  gravés  en  caractères  étrusques,  EAL 
MEI,  flflEI/lfR,  ainsi  que  M.  K.  Oit. 
Müller  en  a lait  fobservation , die  Etrusker , 
iv,  3,6,  II,  258,  6i  ).  J’ajoute  ici  une 
notion  curieusa , qui  paraît  avoir  échappé 
à la  connaissance  du  savant  académicien  : 
c’est  celle  que  nous  fournit  Servius , cul 
Virg.  Æn.  i , 48,  au  sujet  d’une  peinture  de 
Capanèe,  qui  se  trouvait  à Ardée,  dans  le 
temple  de  Castor  et  Pollux , à gauche,  en 
entrant  : Ardeæ,  in  templo  Castoris  et  Pol- 
luas, in  lœvâ  intrantikuspost fores , Capaneos 
pictus  est  fuhnen  per  utraque  tempora  trujec- 
tv-s , t.  I,  p.  17,  ed.  Lion.  Or,  deux  cir- 
constances sont  ici  à remarquer  : la  pre- 


mère,  c’est  que  le  sujet  de  Capanèe,  qui 
se  trouve  si  souvent  sur  des  urnes  et  des 
scarabées  de  travail  étrusque,  ’n’y  est  ja- 
mais représenté  de  la  manière  que  l’indique 
ici  Servius  et  que  Virgile  l’avait  en  vue  : 
expirantem  transfixo  tempore Jlammas  ; la  se- 
conde, c’est  que  le  nom  CAPANEOS,  tel 
qu’il  se  lisait  sans  doute  sur  la  peinture 
même , n’avait  pu  provenir  d’une  main 
étrusque , puisque  l’alphabet  de  ce  peuple 
manquait  de  la  lettre  O. 

1 C’est  ce  que  n’a  pas  compris  ou  n’a  pas 
voulu  comprendre  l’académicien  français, 
qui  a critiqué  ce  que  je  disais  de  cette  pré 
somption  ; comme  s’il  s’agissait  de  ces  pein- 
tures mêmes  d’ Ardée,  de  Lanuvium  et  de 
Cæré,  qui  ne  sont  point  en  question,  et 
non  pas  d’une  application  plus  ou  moins 
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sur  mur  : car  ces  deux  procédés  n’ont  qu’une  analogie  appa- 
rente ; et  d’ailleurs,  l’Egypte  ne  s’ouvrit  au  commerce  des 
autres  peuples,  et  ne  devint  accessible  pour  les  Grecs  qu’à 
une  époque  où  le  génie  grec,  affranchi  déjà  des  influences 
étrangères  qui  avaient  entouré  son  berceau , tendait  à se  déve- 
lopper dans  toute  l’énergie  de  ses  propres  facultés , dans  toute 
l’originalité  de  ses  qualités  nationales.  Les  seuls  monuments 
qui  purent  agir  sur  la  civilisation  grecque , à sa  naissance , 
sont  ceux  qu’y  portèrent  les  premières  colonies,  composées 
de  marchands  phéniciens  et  d’aventuriers  égyptiens  et  asia- 
tiques, tels  que  cet  ancien  simulacre  à' Apollon  Lycien,  qui 
passait  pour  avoir  été  dédié  par  Danaüs , à Argos1;  tels  encore 
que  ces  statues  si  anciennes  que  Pausanias  vit  à Thèbes2,  où 
l’on  croyait  quelles  avaient  été  fabriquées  du  bois  même  des 
vaisseaux  de  Cadmus,  et  qui  devaient  être  des  monuments  du 
culte  phénicien  à'Astarté  ; et  ces  monuments  étaient  certaine- 
ment de  bois,  ainsi  que  le  dit,  en  termes  exprès,  Pausanias0: 
c’étaient  des  figurines  de  bois  peintes,  et  des  peintures  sur  planches 
de  cèdre  ou  de  sycomore,  telles  que  nous  en  possédons  par  cen- 
taines dans  nos  cabinets  d’antiquités.  Le  fait  de  ces  statues, 
en  bois,  de  style  égyptien , ^ oclvcl  ctiyvvriioc , que  Pausanias  trouva 
encore  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  ; fait  qu’il  eut  soin 
de  consigner  sur  son  journal  de  voyage'1,  a été  judicieusement 
relevé  par  M.  Quatremère  de  Quincy  5,  comme  un  des  traits  les 
plus  importants  et  les  plus  féconds  en  conséquences  de  l’his- 


étenclue  de  l’usage  de  peindre  les  murailles 
des  temples  : ce  qui  est  précisément  la 
question. 

1 Pausan.  n , 19,  3 : To  <JY  è%apx «G 
Aavaou  v.ai  0 voioç  kcii  1o  EO ANON  dvddn- 
y-ct  mV.  EOAN  A y dp  Lti  t 0%  u’vcu  7riiÿoy-ai 
HANTA,  ko.)  fAOKi/la.  r à AITtUTIA, 


2 Pausan.  ix,  16,  2 : Qyfia/ojç  tyavd 
tcr'hv,  oîi'lco  Lu'  oipx&ïct , airli  kcl'i  dvcdïniua.'la. 
Apyoviaç  tiva./ <pa<riv  ctvld,  k.  t.  a. 

3 Idem,  vu,  5,  3 ; cf.  il,  19,  3. 

4 Idem  , 1 , 42  , 5 ; 11 , 24 , 1 5 ; IV , 
32  , 1. 

5 Jupiter  Olympien,  p.  16;  suiv. 
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toire  de  l’art  des  Grecs.  Or,  la  vue  de  pareils  monuments,  dont 
le  bois  était  la  matière , et  où  la  sculpture  et  la  peinture  avaient 
uni  leurs  ressources  pour  déguiser  leur  imperfection  com- 
mune, devait  nécessairement  porter  les  Grecs  à s’exercer,  dans 
leurs  informes  essais  d’imitation  , sur  la  même  matière , et  sans 
doute  aussi  dans  le  même  goût.  Et  ce  n’est  pas  là  une  simple 
présomption  ; c’est  un  fait  avéré  par  de  nombreux  témoignages , 
cpie,  dans  cette  première  période  de  l’art,  la  Grèce  ne  connut 
que  des  simulacres  de  bois  1 : Ho'ctvct  ytp  ro\e  ttclvIcl.  L’archi- 
tecture , dont  le  bois  formait  aussi , chez  les  Grecs  du  premier 
âge,  l’élément  essentiel,  ne  put  que  fortifier  cette  direction 
primitive  du  goût  ; et  tout  s’accorde  ainsi , dans  les  notions  que 
nous  possédons  sur  l’origine  des  arts  de  la  Grèce , pour  nous 
montrer  le  bois  comme  la  matière  mise  en  œuvre  par  la  sculp- 
ture, par  la  peinture  et  par  l’architecture1 2 3,  dans  les  monuments 
où  ces  arts  avaient  associé  leurs  travaux0.  Il  résulte  déjà  de  ce 
peu  de  mots , que  c’est  à l’origine  même  de  la  question  qui  nous 
divise  que  le  savant  académicien  et  moi  prenons  pour  point 
de  départ  des  données  entièrement  différentes  : il  voit,  dans  la 
Grèce  antique , des  temples  peints  sur  toutes  leurs  murailles , à 
l imitation  des  temples  de  l’Egypte , où  tout  était  de  pierre , et 
où  tout  était  peint;  tandis  que  cette  Grèce  primitive  ne  m’a 
offert  que  des  temples  de  bois,  coloriés,  des  statues  de  bois,  enlu- 


1 Pausan.  n,  ig,  3 ; cf.  Callimach. 
Fragm.  cv,  p.  477-79,  e(E  Ernest.  Plu- 
tarch.  Fragm.  x,  t.  XIII,  p.  291-2,  ed. 
Hutlen.  Voy.  Heffter,  die  Gôtterdienste  aaf 
Rhodus,  H.  II,  S.  8,  ff. 

2 Consultez  l’explication  de  la  pl.  VI. 

3 Voyez  sur  ce  sujet  des  observations 
très-judicieuses  de  M.  de  Serradifalco,  dans 
ses  Antichità  di  Selinunte,  p.  26.  Mes  idées 
s accordent  avec  les  siennes , sauf  en  un 


point , en  ce  qui  concerne  l’influence  des 
monuments  de  l’art  égyptien  sur  les  produc- 
tions primitives  de  l’art  grec.  Des  temples 
construits  en  bois,  et  renfermant  des  simu- 
lacres de  lois  peints , comme  il  se  représente 
avec  raison  les  premiers  temples  de  la 
Grèce,  devaient  être  enduits  de  couleurs,  sans 
que  cela  fût  dû  à l’exemple  de  l’Egypte  ; et 
sans  nier  cette  influence,  j’en  conteste  seule- 
ment la  nécessité,  et  j’en  restreins  la  portée. 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  91 


minées , conséquemment  aussi , des  peintures  sur  bois.  Avec  des 
vues  si  différentes,  il  n’est  pas  étonnant  qu’en  marchant  cha- 
cun dans  notre  voie,  nous  arrivions  à des  résultats  opposés. 

Un  exemple  de  temples  peints  sur  leurs  murailles  mêmes, 
qui  eût  pu  influer  davantage , à mon  avis , sur  la  direction  de 
l’art  grec , est  celui  que  nous  offre  l’antiquité  asiatique , au  té- 
moignage d’Ezéchiel1.  En  effet,  de  quelque  manière  qu’on 
entende  le  passage  du  prophète  où  il  est  question  de  figures 
peintes  sur  les  murs  mêmes,  images  vivantes  des  fils  des  Chaldéens , 
tels  gu  ils  se  voyaient  représentés  avec  tous  les  éléments  de  leur  cos- 
tume national,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  ce  témoi- 
gnage, comme  la  preuve  de  cet  usage  de  la  peinture  sur  mur, 
chez  les  peuples  de  la  Haute-Asie , à une  époque  qui  précéda 
de  beaucoup  celle  où  la  peinture  dut  acquérir,  chez  les 
Grecs,  tout  son  développement,  et  recevoir  de  leur  main 
une  application  semblable.  Ce  fait  une  fois  admis,  il  semble 
que,  s’il  put  exercer  quelque  part  une  influence  plus  ou  moins 
considérable , ce  dut  être  chez  les  peuples  de  l’Asie-Mineure , 
et  conséquemment  aussi  chez  les  Etrusques,  qui  reçurent , par 
la  colonie  tyrrhénienne,  tant  d’éléments  de  la  civilisation  asia- 
tique, dont  nous  acquérons  de  jour  en  jour,  par  les  décou- 


1 Ezechiel.  xxiii  , i4  : K a;  iiSiv  aLvépaç 

iÇûiypciïpYlfliVOVÇ  i'ïït  T OU  T0l%0U  , ilKOVOCÇ  XaA- 

Sou'av,  iÇuypct<pvi/ji.tvauç  iv  ypa.tpi'S'i  ; et  1 5 : 

E ^(jiapi-ivovç  TTOlKl^jUCtla  Î7TI  TCtÇ  OfftpÛcCÇ  CL.O- 
1û>y , ■7io.pa£anr'\à,  k ou  i'Mi  tcov  xîtpct A&V  au'Jccv , 
. . . o/u-otu/ua  viûij v XctïJ'co'av.  On  voit,  d’après 
une  lettre  de  Cuper  à J.  Leclerc,  Lettre  XIII, 
p.  363,  que  ce  savant  doutait  encore  que 
les  peintures  en  question  fussent  sur  mur,  ou 
bien  sur  des  tableaux  attachés  aux  murailles. 
Mais  ce  doute  n’étai  t réellement  pas  fondé , 
ainsi  que  l’a  montré  Ansaldi,  de  sacr.  Ta- 
bul.  piclar.  Usa,  p.  45,  en  citant  à l’appui 


du  texte  grec  des  Septante  les  passages  des 
versions  syriaque  et  chaldéenne  qui  y cor- 
respondent, et  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme, qui  n’est  pas  moins  explicite,  ad 
Ezech.  c.  viii,  § îo  : Sed  et  omnes  templi 
parietes  diversis  idolorum  imaginibus  pinge- 
bantur,  ut  nulla  esset  bestia,  quam  non  pa- 
rietis  pictura  moustraret.  Ce  trait  curieux 
de  l’histoire  de  l’art  n’avait  pas  échappé 
à Winckelmann,  Stor.  d.  A.  II,  p.  959  ; 
et  je  m'étonne  qu’il  n’ait  pas  trouvé  place 
dans  le  Manuel  d’ Archéologie  de  M.  K.  Ott. 
Muller,  § 235  , p.  254 , suiv. 
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vertes  des  tombeaux  étrusques,  la  connaissance  de  plus  en 
plus  sensible.  Il  est  bien  vrai  que  d’autres  notions,  puisées  à 
la  même  source  et  appartenant  à la  même  antiquité,  ten- 
draient à nous  représenter  l’usage  de  revêtir  de  panneaux  de  bois 
peints  et  dorés1  les  parois  des  temples  et  des  édifices  sacrés,  comme 
ayant  régné  dans  l’Asie,  concurremment  avec  celui  de  la 
peinture  sur  mur.  Mais  ce  sont  là  autant  de  questions  étrangères 
à l’objet  des  recherches  actuelles,  que  je  dois  me  borner  à in- 
diquer ici,  sauf  à les  traiter  ailleurs  avec  les  développements 
convenables.  Quant  à l’influence  même  que  put  exercer  sur  les 
Grecs  l’exemple  de  la  Chaklée  ou  de  l’Egypte , comme  cette 
influence  ne  peut  se  prouver  d’aucune  manière , et  ne  peut 
s’apprécier  que  par  conjecture,  je  ne  saurais  non  plus  m’y  ar- 
rêter; attendu  que  c’est  seulement  dans  le  domaine  des  faits 
positifs  que  la  question  qui  nous  occupe  peut  être  discutée  avec 
plus  ou  moins  de  chances  d’arriver  à une  solution  satisfai- 
sante. Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  le  fait  de  Y architecture  poly- 
chrome qui  est  ici  en  question.  A quelque  source  que  le  goût 
en  ait  été  puisé,  et  quelques  modifications  que  ce  goût  ait 
éprouvées , selon  les  temps  et  selon  les  lieux , chez  les  divers 
peuples  de  l’antiquité,  l’existence  de  temples  coloriés,  dans  la 
Grèce,  à toutes  les  époques  de  sa  civilisation  et  sur  tous  les 
points  de  son  domaine  2,  n’est  aujourd’hui  sujette  à aucun 
doute,  du  moins  dans  son  principe,  et  non  dans  ce  qui  con- 


1 Voy.  les  détails  que  donne  Josèphe,  An- 
tiq.  Judaïc.  vu,  3,  î,  sur  la  décoration  inté- 
rieure du  temple  de  Salomon , dont  les  murs 
étaient  revêtus  de  panneaux  de  bois  de  cèdre, 
avec  ornements  d’or  incrustés  : T ovç  Si  toi- 
Xovç  Mctpivouç  SlcLKccfècèv  2ANI2I,  x pvaov 
cièlaJç  inlopvtva-iv  ; et  ajoutez  ceux  qui  se 

lisent  dans  la  description  du  palais  de  Sa- 
lomon , ibid.  viii,  5,  î : Tel  Aonrà.  o’ikyi'/uoc.- 


' la i dp co /xi va.  ftravla  2ANl'2I  Tt1/xYi/u,i- 

vcuç  ix.  xiS'pûv , k.  t.  a.  Je  reviendrai  ailleurs 
sur  quelques  particularités , qui  se  ratta- 
chent plus  directement  à mon  sujet,  et  que 
me  fournit  le  même  auteur. 

2 A cet  égard,  j’admets  sur  presque  tous 
les  points  le  résultat  des  observations  de 
M.  G.  Semper,  über  vielfarbige  Architectur 
und  ScuJptur  bei  den  Allen  , Altona,  1 834  ; 
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cerne  les  questions  de  détail , lesquelles  sont  loin  encore  d’être 
résolues  d’une  manière  sûre  et  positive. 

Les  plus  anciennes  peintures  que  l’histoire  de  l’art  nous 
fasse  connaître , comme  étant  placées  dans  des  temples,  nous  y 
apparaissent  toujours  en  qualité  de  tableaux  consacrés,  7nvctJt*$ 
avance  i/xévot , yçc/c<pa\  oLvoucei/xévca , compris  à ce  titre  dans  la 
classe  générale  des  clvol^yi/xocIcl.  A commencer  par  la  Grèce 
asiatique , où  l’art  de  la  peinture  paraît  avoir  d’abord  été  porté 
à un  certain  degré  de  perfection  \ et  où  cet  art  s’exerçait  dès 
lors  sur  des  tables  cle  bois,  ce  qui  est  prouvé  par  le  tableau  de 
Bularque 2,  le  plus  ancien  tableau,  tabula,  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l’histoire  de  l’art,  nous  trouvons  l’indication 
de  quelques  peintures  du  même  genre  placées  dans  les  deux 
temples  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  l’Asie,  ceux  de 
la  Junon  de  Samos  et  de  la  Diane  d’Ephèse.  Tel  était  le  ta- 
bleau consacré  dans  XHèrœon  de  Samos  par  Mandroclès,  l’ar- 
chitecte du  pont  sur  lequel  Darius  avait  traversé  le  Bosphore, 
et  représentant  ce  passage  même  du  Bosphore  par  Darius  et 
son  armée  peinture  sur  bois,  s’il  en  fut  au  monde,  et  renfer- 
mant, à n’en  pouvoir  douter,  un  très-grand  nombre  de  li- 
gures : d’où  il  suit  que  ce  tableau  devait  être  d’une  dimension 
considérable,  même  à supposer,  comme  cela  est  très-vraisem- 
blable , que  ces  figures  fussent  de  petite  proportion  ; et  d’où  il 
résulte  aussi  que,  dès  cette  époque,  l’industrie  d’assembler 


et  je  cite  avec  plaisir  le  bel  ouvrage  de 
M.  de  Serradifalco , Antichità  di  Selinunte , 
qui  offre  plus  d’une  preuve  authentique  de 
cette  architecture  des  Grecs  coloriée. 

' C’est  ce  qui  résulte,  en  effet,  d’une 
indication  donnée  par  Pline,  vu,  5 7 (voy. 
Boettiger,  Archâol.  d.  Mater,  p.  109),  et 
justifiée  par  tous  les  faits  de  l’histoire. 


2 Le  témoignage  classique  est  celui  de 
Pline,  xxxv,  8,  34;  cf.  vu,  38.  Voy.  au 
sujet  de  l’âge  de  Bularque,  contemporain 
de  Candaule , Clinton,  Fast.  Hellen.  Ap- 
pencl.  p.  2 7 1 , sqq  ; et  sur  le  mérite  cle  l’ou- 
vrage même  , Boettiger,  Mater,  p.  107. 

3 Herodot.  iv,  88;  voy.  Panofka , Res 
Samiorum,  p.  55. 
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des  planches  pour  en  former  un  grand  tableau,  était  prati- 
quée chez  les  Grecs  ; ce  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre  de  la 
part  de  l'architecte  du  pont  de  bois  jeté  sur  le  Bosphore. 

Mais  ce  que  nous  apprenons  de  plus  important,  par  cet 
exemple  du  tableau  consacré  par  Mandroclès  dans  YHérœon  de 
Samos , c’est  que , dès  le  temps  de  la  haute  antiquité , ce  temple 
célèbre  avait  reçu , à titre  d’ornements  produits  par  le  même 
motif  religieux,  des  peintures  du  même  genre,  qui  en  avaient 
fait , dans  le  siècle  de  Strabon , une  sorte  de  musée , ce  que  cet 
écrivain  appelle  une  pinacothêkê 1 : son  témoignage  est  aussi 
formel  sur  ce  point  qu’il  est  précieux  pour  l’histoire  de  l’art. 
On  peut  juger,  d’après  un  seul  trait,  de  la  grande  quantité 
de  tableaux  rassemblés  dans  cet  édifice.  Les  ennemis  du  phi- 
losophe Chrysippe  lui  reprochaient  d’avoir  inventé,  sur  le 
compte  de  Junon,  une  fable  obscène,  qui  eût  fait  l’objet  d’une 
peinture  placée  dans  YHérœon  de  Samos  ; et  le  principal 
moyen  de  réfutation  qu’ils  employaient  contre  lui,  c’est  qu’il 
n existait  rien  de  pareil  à cette  peinture  dans  aucun  des  cata- 
logues de  tableaux  dus  à Polémon , à Hypsicrate  et  à Antigone2  : 
Rctpcc roîç,  vrepl  IIINAKI2N  yçy-^/ctcri,. ...  jœrl'le  vrapà,  JJoAé/xuvt, 


1 Strabon.  xiv , (j3y  : To'Hpaîov,  dp- 
ycilov  hpov  JCCU  VICOÇ  fJLlycLÇ,  0 ç vvv  niNA- 
KOQifKH  îelr  %tep'tç  JV  70V  TTAnüoVÇ  7UV 

tvIecvQci  KEIME'NIÏN  ITINA'KflN  , d.hha.1 
UINAKO0HKAI,  nai  vouukoi  7 ivéç  liai, 
7t\Y\pu;  7uv  ccp^ouùiv  7i%vZi/,  k.  7.  a.  Strabon 
«e  sert  ici  d’une  expression  nouvelle , pour 
désigner  une  chose  qui  nel’élait  pas.  Le  mot 
grec  7nvax.oÿvKYi , qui  ne  se  trouve  nulle  part 
avant  Strabon,  et  qui  même  ne  se  lit,  à 
ma  connaissance , que  dans  Strabon , se 
rapporte  évidemment  aux  habitudes  ro- 
maines du  siècle  de  cet  écrivain  ; à en 
juger  d après  l’emploi  que  faisait  déjà  Vi- 


truve  du  mot  pinucolheca.  Mais  l’usage  de 
déposer  des  tableaux  dans  les  temples , et 
de  les  y disposer  d’une  certaine  manière , 
d’accord  avec  le  sentiment  religieux,  et 
suivant  les  convenances  de  l’art,  appartenait 
certainement  à la  haute  antiquité  grecque. 

2 Diog.  Laert.  vu,  188;  cf.  Origen. 
contr.  Cels.  iv  : Tlctpîp/jwvivu  (0  Xpvtri^7roc) 
ypa.(priv  tmV  iv  ïd/ucp,  tv  h ctppluo'sroiovtra.  n 
'H  pa.  70V  A ta.  tyîypoL7ù%.  L apologiste  du 
christianisme  admettant  comme  réelle  la 
peinture  supposée  par  Chrysippe  , il  s’en 
suit  qu’Origène  manquait  ici  de  critique 
ou  de  bonne  foi. 
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g 7ntp"  cT>v| /DtpoSiei,  olAAol  fAv\Si  'kxlç  ’A vhyôvcû.  Il  est  donc  avéré 
qu’un  des  plus  grands  édifices  et  des  plus  augustes  sanctuaires 
de  l’antiquité  grecque  renfermait  une  multitude  de  tableaux, 
qui , déposés  d’âge  en  âge , et  consacrés  pour  des  motifs  di- 
vers, n’avaient  pu  être  disposés,  dans  la  décoration  générale 
du  temple,  qu’à  raison  de  convenances  particulières  d’art  et 
de  culte  que  nous  ne  pouvons  connaître  aujourd’hui,  mais 
qui  impliquent  nécessairement  la  circonstance  de  panneaux  de 
bois  appliqués  sur  les  murailles.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  résulte, 
avec  non  moins  de  certitude  que  d’évidence  , du  fait  même  de 
la  spoliation  exercée  par  Verrès  dans  ce  sanctuaire.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  par  le  témoignage  de  Cicéron1,  qu’il  en  avait 
enlevé  beaucoup  de  tableaux  : Quas  iste  tabulas  illinc  sustulit  ; 
et  cet  acte  de  brigandage,  que  Cicéron  qualifie  expugnatio 
fani  antic/uissimi , et  qui  avait  eu  lieu  avant  l’époque  de  Strahon, 
n’empêchait  pas  que  YHéræon  de  Samos  n’offrît  encore,  au 
temps  de  ce  dernier  écrivain , une  richesse  extraordinaire  de 
peintures,  distribuées  dans  l’édifice  principal  et  dans  plusieurs 
édicules  particuliers.  De  cet  exemple  authentique , fourni  par 
un  monument  du  premier  ordre,  nous  serions  suffisamment 
autorisés  à tirer  la  même  induction  pour  d’autres  édifices 
du  même  âge  et  de  la  même  importance,  au  sujet  desquels 
il  nous  manquerait  un  renseignement  aussi  positif. 

Tel  serait  Y Artèmision  d’Eplièse,  où  nous  savons  qu’il  exista 
des  peintures,  l’une  desquelles,  désignée  par  Pline  sous  le 
nom  de  tabula,  avec  la  qualification  de  très-ancienne  peinture, 
in  tabula,  guæ  Ephesi  est,  antiguissimæ  piclurœ 2,  doit  avoir  été 

1 Cicéron.  inVerr.  i,  $ 19;  voy.  plus  célèbre  peintre  athénien  de  ce  nom.  L’âge 

haut,  p.  57,  2).  du  père  et  de  la  fdle  est  inconnu;  voy. 

2 Plin.  xxxv,  9 , 35.  Ce  tableau  était  de  Sillig , Catalog.  vet.  Artif.  p.  45o  , v.  Tima- 
Timarète , fdle  d’un  autre  Micon  que  le  rete. 
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dans  le  même  cas.  J’en  dis  autant  des  peintures  de  Calliplion, 
de  Samos,  qui  se  trouvaient,  au  témoignage  de  Pausanias1 * * *, 
dans  cet  Artémision  d’Ephèse,  et  dont  le  sujet,  emprunté  de 
Y Iliade , sert,  entre  tant  d’autres  exemples  semblables,  à prou- 
ver que  les  peintures  de  temples  n’avaient  presque  jamais  pour 
objet,  comme  on  l’a  prétendu,  le  mythe  de  la  divinité;  at- 
tendu que , produites  en  raison  d’un  vœu  ou  de  quelque  cir- 
constance particulière , elles  n’étaient  pour  la  plupart  que  des 
meubles,  des  objets  d’ornement  sacré,  clvclQyi/xcltcl.  C’est  aussi  ce 
qu  on  doit  penser  des  trois  célèbres  tableaux  d’Eupbranor,  qui 
se  voyaient  à Ephèse , dans  ce  même  temple , au  témoignage 
de  Pline2,  et  dont  les  sujets,  tels  qu’ils  sont  indiqués  par  cet 
auteur,  n’avaient  non  plus  aucun  rapport  avec  le  mythe  de 
Diane.  Mais,  d’ailleurs,  nous  savons,  d’une  manière  positive, 
qu’il  exista,  dans  Y Artémision  d’Eplièse,  un  édicule  renfermant 
des  peintures  et  la  collection  de  ces  peintures,  ainsi  disposées 
dans  un  local  particulier,  oïicn/xoc,  formait,  au  jugement  des 
critiques  les  plus  éclairés,  une  véritable  pinacotheca  : en  sorte 


1 Pausan.  v,  19,  1 ; cf.  ibid.  x,  25,  2. 

Le  sujet  de  l’une  de  ces  peintures  était  la 

Bataille  livrée  par  les  Troyens  aux  vaisseaux 

des  Grecs  ; sur  un  autre  de  ces  tableaux,  les 
Femmes  grecques  aidaient  Patrocle  à revêtir 
son  armure.  Il  n’y  a rien  là,  comme  on  voit, 
qui  ait  le  moindre  rapport  au  mythe  de  la 
Diane  d’Ephèse.  M.  Panofka  a commis,  à 
l’occasion  de  ces  peintures  de  Calliphon , 
quelques  inexactitudes  qu’il  n’est  pas  inu- 
tile de  relever,  Pies Samior.  p.  55.  Il  appelle 
cet  artiste  Calyphon , au  lieu  de  KctAMycov , 
et  il  le  fait  contemporain  de  Mandroclès , 

sans  qu’il  y ait  aucun  renseignement  à cet 
égard.  Enfin  , il  indique  le  sujet  de  la  pre- 
mière de  ces  peintures  , comme  étant  une 
Bataille  navale  entre  les  Grecs  et  les  Perses; 


ce  qui  en  ferait  un  événement  de  l’histoire 
contemporaine , au  lieu  d’un  trait  de  l’his- 
toire héroïque  ; or , c’est  cette  dernière  hy- 
pothèse qui  résulte  certainement  du  titre  de 
ce  tableau , VE piv , tel  qu’il  est  rapporté  par 
Pausanias,  tel  qu’on  peut  se  le  représenter 
d’après  une  peinture  d’un  vase  qui  vient 
d’être  trouvé  à Ruvo  ; et  c’est  de  cette  manière 
que  l’a  entendu  M.  Sillig,  v.  Calliphon  , p. 
128.  Voy.  aussi,  dans  le  cabinet  Pourtalès , 
p.  107  , ce  qui  est  dit  de  cette  peinture  de 
Calliphon. 

2 Plin.  xxxv,  11 , 4o. 

5 Pausan.  x,  38,  3 : E v <5i  À.p'k/u.id'oç 
E’cpitnctç  vrpoç  to  Ol’KHMA  îp^o/aiv <û  to 
ïyyy/  tÀç  rPA<î>A  2,  x.  t.  a. 
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que  nous  avons  ici , dans  Y Artèmision  d’Ephèse , monument 
du  même  ordre  que  YHérœon  de  Samos,  une  preuve  équiva- 
lente et  un  exemple  contemporain  de  l’emploi  des  tableaux 
pour  la  décoration  des  édifices  sacrés1 2 3 *. 

Nous  possédons  la  même  notion,  relativement  au  fameux 
Asclêpieion,  ou  temple  d’Esculape,  de  Côs.  En  effet,  Strabon 
nous  le  décrit  comme  rempli  de  tableaux  et  d’autres  objets  d’art 
consacrés,  XNA0HMATON  fxealov  kpôv  2 ; et  ces  tableaux  ne 
consistaient  pas  seulement  en  tablettes  votives  représentant  des 
guérisons  opérées  par  la  salutaire  influence  du  dieu0,  mais  en 
peintures  historié/ ues  de  tout  genre  et  du  premier  ordre  par 
le  talent  des  artistes , puisque  Strabon  cite  entre  autres  le  por- 
trait d’Antigone,  peint  par  Apelle,  et  la  Vénus  Anadyoméne, 
chef-d’œuvre  du  même  maître u ; d’où  il  suit  que  c’était  encore 
là  une  véritable  galerie  de  tableaux , accrue  de  siècle  en  siècle, 
et  placée , pour  l’ornement  du  lieu  sacré , dans  un  des  grands 
sanctuaires  de  la  religion  hellénique.  Remarquons  enfin  que, 
ni  dans  sa  description  de  YHérœon  de  Samos , ni  dans  celle  de 
Y Asclêpieion  de  Côs,  Strabon , qui  semble  se  complaire  à parler 
des  tableaux  anciens  et  nouveaux  qui  s’y  trouvaient  encore,  ne 
dit  absolument  rien  de  peintures  sur  mur  qu’il  y aurait  vues. 

Nous  ne  savons  de  quel  genre  étaient  les  peintures  qui  dé- 
coraient, au  témoignage  de  Lucien5,  1 eportigue  de  Sostratos 6,  à 


1 Boettiger,  Arch.  d.  Maler. , p.  1 1 o-i  1 1 . 

2 Strabon.  xiv,  657. 

3 Liban.  Declamat.  xxxix , apud  Ansald. 
de  sacr.  Tabul.  pictar.  U su,  p.  160  : ToV 

A.<ty.M7uov  ùç  ivipyt%v  rPA<Ê>OY2I;  voy. 
les  témoignages  à l’appui,  qui  seront  cités 
dans  un  autre  endroit  de  ces  recherches. 

* Strabon.  xiv,  657  : Ev  oiç  i<Ai  x.où  0 
’At^axou  A'vl/y ovoc  n’y  A xai  n civa.SüojuiVn 

A<ppoJ)%. 


5 Lucian.  Amor.  Su,  T.  V,  268,  Bip.  ; 
voy.  Boettiger,  Archaol.  d.  Maler.  p.  280. 

6 Ce  portique  portait  le  nom  de  1 archi- 
tecte qui  l’avait  bâti,  le  même  qui  cons- 
truisit à Cnide , sa  patrie , ce  jardin  suspendu , 
pensilis  ambulatio , vanté  par  Pline,  xxxvi, 
12,  18,  et  qui  se  signala  en  Egypte  par 
plusieurs  travaux  célèbres , notamment  par 
la  construction  du  phare  d’Alexandrie , 
Lucian.  Hipp.  § 2 , t.  VII,  p.  295  ; et  de 
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Cnide,  non  plus  que  d’autres  peintures  décrites  ailleurs  par 
le  même  auteur  \ en  des  termes  trop  vagues  pour  qu’on  puisse 
inférer  rien  de  certain  d’un  pareil  témoignage  ; sans  compter 
que , dans  l’ignorance  où  nous  laisse  cet  auteur  sur  l’âge  et  le 
mérite  des  peintures  dont  il  s’agit,  ce  serait  peut-être  trop  ha- 
sarder que  de  les  comprendre  dans  le  nombre  des  tableaux  sur 
bois , de  l’ancienne  école , i nvcLxeç  reyptuv , ainsi  que  l’a  fait 

pourtant  un  habile  critique  de  nos  jours,  M.  Welcker2;  mais 
tout  porte  à croire  que  cette  conjecture  du  savant  antiquaire, 
fondée  sur  la  connaissance  si  profonde  qu’il  possède  de  l’art 
antique , est  conforme  à la  vérité. 

Il  existait , dans  un  temple  d’Apollon  Pythien , à Pergame , 
une  peinture  représentant  les  Grâces , ouvrage  de  Pythagoras, 
de  Samos,  peintre  et  statuaire  célèbre  ; et  à la  manière  dont 
Pausanias  indique  cette  peinture0,  elle  devait  être  dans  la 
classe  des  ocvaôv/Acclct.  C’est  ce  qui  est  avéré  pour  les  tableaux 
de  l’école  corinthienne , qui  avaient  été  recueillis , après  le 
désastre  de  cette  ville,  par  Attale,  roi  de  Pergame,  et  placés, 
suivant  toute  apparence,  dans  l’édifice  appelé  ’ArîctÀou  0<t- 
Act fxac,  4,  de  manière  à constituer  à Pergame  une  riche  pinct- 
cothècjiie.  C’est  ce  qui  est  aussi  bien  évident  pour  plusieurs  ta- 
bleaux d’Apelle,  placés  dans  des  temples  ou  édifices  publics 
de  Pergame,  de  Smyrne  etd’Ephèse5,  dont  le  sujet,  d’accord 


conscrib.  Histor.  § 62,  t.  IV,  p.  217.  Ces  di- 
verses notions  serviront  à compléter  l’ar- 
ticle de  Sostratos  dans  le  livre  de  M.  Sillig. 

1 Lucian.  de  Dom.  § 2 1 , t.  VIII , p.  108- 
1 i3. 

2 Welcker,  Præfat.  ad  Pliilostrat.  Sen. 
hnacj.  p.  Lxin  - lxv. 

Pausan.  ix,  35 , 2 ; cf.  Sillig.  v.  Pytha- 
goras, p.  402. 

“ Pausan.  vu , 1 6 , 5 ; cf.  ibid.  ix , 35  , 2. 


5 Le  tableau  placé  dans  le  temple  d’E- 
phèse  était  le  célèbre  portrait  d’Alexandre 
Kéraunophoivs , Plin.  xxxv , 10,  36;  cf. 
Plutarch.  in  Alex.  § 4,  et  alib.  ; notion  cu- 
rieuse, d’où  il  résulte  encore  une  nouvelle 
preuve  que  ces  tableaux,  placés. dans  les 
temples,  n’avaient  pas  rapport  au  mythe 
de  la  divinité  locale.  Le  tableau  qui  se 
voyait  dans  YOdèon  de  Smyrne  était  une 
représentation  de  Charis , la  Grâce  person- 
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avec  la  connaissance  certaine  que  nous  avons  du  talent  de  cet 
artiste  et  de  la  nature  de  ses  travaux,  ne  permet  pas  d’y  voir 
autre  chose  en  effet  que  des  tableaux  consacrés.  Ce  petit  nombre 
de  traits  fournis  par  l’histoire  de  l’art , relativement  à l’usage 
sacré  qui  se  faisait  des  peintures  dans  les  temples  grecs  de 
l’Asie  Mineure , nous  autorise  à regarder  comme  étant  aussi 
des  peintures  sur  bois , celles  dont  il  est  question  dans  Hérodote , 
et  qui  se  trouvaient  à Phocée 1.  Cet  historien  rapporte  que  les 
Phocéens,  obligés  d’abandonner  leur  ville  pour  se  soustraire  à 
la  domination  des  Perses,  emportèrent  avec  eux,  sur  les  vais- 
seaux où  ils  s’embarquèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, les  statues  de  leurs  dieux,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
leurs  temples  d 'objets  sacrés,  autres  que  ceux  de  bronze,  ou  de 
marbre , ou  en  peinture  : roc  ctAAct  ’ANAQH'MATA,  ^copit  on 

X&*3L0$  % A i'0O$  71  PPAOH'  yiv.  Observons  d’abord  que  ce  mot, 
0LVcL§v\fAcL\dL,  ici  et  ailleurs , ne  peut  s’entendre  que  d'objets  votifs , 
de  choses  consacrées ; en  second  lieu,  que,  dans  la  phrase 
d’Hérodote,  ce  mot  s’applique  à ce  qui  était  peinture,  aussi  bien 
qu’à  ce  qui  était  bronze  ou  marbre  ; d’où  il  suit  infailliblement 


nifiée,  Pausan.  ix,  35,  2 : Xoipiloç  thtùv, 
A T4AX0V  y payé  ; et  c’est  une  de  ces  cir- 
constances où  le  mot  ypa<p ti , employé  par 
Pausanias  pour  désigner  un  ouvrage  d’A- 
pelle , signifie  certainement  une  peinture  sur 
lois.  Quant  au  talleau  qui  se  trouvait  à 
Pergame,  et  dont  nous  ignorons  le  sujet, 
le  seul  auteur  ancien  qui  en  ait  parlé,  So- 
lin,  c.  xxxvn,  s’est  exprimé  à cet  égard 
d’une  manière  qui  pourrait  faire  croire 
que  c’était  une  peinture  sur  mur , si  l’on 
ne  savait  pas , d’autre  part , avec  toute  cer- 
titude , qu’Apelle  ne  peignait  que  sur  bois  ; 
voici  ce  passage  de  Solin , qui  eût  dû , en 
tout  cas , être  cité  par  le  critique  français  : 
Ut  ædem  Apellis  manu  insignem , necaraneœ 


intexerent,  ne  que  alites  involarent.  Requeno  a 
fait  de  cette  anecdote  l’usage  le  plus  singu- 
lier , en  appliquan  t ce  que  dit  Solin  , à tort 
ou  à raison , d’une  peau  de  basilic  suspen- 
due au-dessus  du  tableau  d’Apelle,  pour  en 
écarter  les  oiseaux  et  les  araignées  , en  l’ap- 
pliquant, dis-je,  au  squelette  d’Apelle  lui- 
même  , qui  aurait  été  suspendu  au  plafond 
du  temple , dans  un  réseau  d or  : Quei 
cittadini  (di  Pergamo)  avevano  lo  scheletro 
di  quest’  uomo  célébré  entro  una  rete  d’oro 
dalla  soffitta  d’un  tempio  pendente.  Voy. 
ses  Saggi  sut  Ristabilimento  delta  Pittura , 
etc.,  t.  I,  p.  98,  a) , livre  rempli  de  sem- 
blables spropositi. 

1 Herodot.  1 , 1 64- 

1 3. 
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que  ces  peintures  étaient  dans  le  même  cas  que  les  autres  ob- 
jets de  bronze  ou  de  marbre,  c’est-à-dire,  que  c’étaient  des  objets 
mobiles,  conséquemment  des  peintures  sur  bois.  Et  l’on  conçoit, 
en  effet,  qu’un  peuple  forcé  de  s’expatrier  tout  entier,  et  ré- 
duit à n’emporter,  dans  son  exil,  avec  les  statues  de  ses  dieux 
domestiques,  que  les  objets  de  son  culte  les  plus  précieux  par 
la  matière , et  les  plus  faciles  à enlever  par  leur  poids  et  par 
leur  volume,  n’ait  pu  y comprendre  des  peintures,  même  sur 
bois , sans  qu’il  soit  besoin  de  supposer,  comme  on  l’a  fait,  que 
ces  peintures,  abandonnées  par  les  Phocéens,  fussent  néces- 
sairement sur  mur.  Ce  peuple , laissant  dans  ses  temples  des 
statues  de  bronze  ou  de  marbre,  put  bien  y laisser  aussi  des  ta- 
bleaux, qui  n’étaient  certainement  pour  lui , ni  plus  précieux 
par  l’art  ou  par  la  matière , ni  plus  intéressants  par  le  culte  ou 
par  le-  sujet  ; et  c’est  ainsi  qu’en  avaient  jugé  deux  habiles 
antiquaires  allemands  qui  ont  fourni  ce  trait  à l’académicien 
français,  feu  M.  H.  Meyer,  M.  K.  Ott.  Müller,  qui  considèrent 
les  peintures  en' question  comme  de  véritables  tableaux1. 

Aux  deux  extrémités  de  l’archipel  asiatique  occupé  par 
les  ffellènes,  dans  les  îles  de  Rhodes  et  de  Samotlirace,  ces 
deux  sièges  d’une  antique  civilisation  orientale  qui  exerça 
tant  d’influence  sur  la  culture  civile  et  religieuse  des  Grecs, 
il  existait , dès  une  haute  antiquité , deux  de  ces  sanctuaires 
universellement  révérés,  où  les  tributs  de  la  piété,  accumulés 
durant  une  longue  suite  de  siècles,  formaient  une  immense 
collection  de  monuments  de  l’art.  A Pdiodes,  comme  à Samo- 
tb  race,  la  peinture  avait  certainement  contribué,  pour  une 
part  considérable,  à la  décoration  des  édifices  sacrés  ; car  nous 
savons  que , du  temps  d’Anacréon , vers  le  milieu  du  sixième 


H.  Meyer  s Geschicht.  d.  bild.  Künst.  I , S 99  , p.  74;  Gemulde  in  Phokâa;  voy.  aussi 
4i  ; K.  Ott.  Müller,  Handbuch  d.  Archâolocj.  HelTter,  die  Gôtterdienste  auf  Rhodus,  II,  4o. 
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siècle  avant  notre  ère , l’île  de  Pdiodes  possédait  une  école  de 
peinture  déjà  renommée  par  la  perfection  de  ses  travaux  et 
il  est  probable  que  les  principaux  ouvrages  de  cette  école  na- 
tionale avaient  servi,  d’âge  en  âge,  à l’ornement  du  temple 
de  Minerve , à Linde , le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des 
temples  de  Pdiodes1  2 * *.  Cette  présomption  se  change  en  certi- 
tude par  la  notion  que  nous  devons  à Plutarque  de  la  consé- 
cration faite  dans  ce  temple  d’une  partie  des  tableaux  recueillis 
par  Marcellus , à Syracuses  J ; et  ce  témoignage  est  confirmé 
par  Strabon,  en  des  termes  qui  s’appliquent  à la  généralité 
des  temples  de  Pdiodes,  enrichis  des  offrandes  de  généraux 
romains  et  de  rois  amis  de  Piome  \ Parmi  ces  temples,  celui 
de  Bacchus  renfermait  surtout  une  grande  quantité  de  tableaux 
suspendus  sous  les  portiques  extérieurs  de  cet  édifice.  C’est,  en 
effet,  à cette  place  que  les  indique  Lucien,  qui  parle  de  ces 
peintures  comme  témoin  oculaire  5;  et  c’est  aussi  de  cette  ma- 
nière qu’un  des  plus  savants  antiquaires  de  notre  siècle, 
M.  Welcker0,  a entendu  le  passage  de  Lucien.  Mais  il  y a 


1 Anacreont.  Carm.  xxvm , 3.  A la  vé- 
rité, ce  témoignage  a été  contesté  par  d’ha- 
biles critiques,  tels  que  M.  Boettiger,  Ar- 
chüolog.  d.  Mater. , 1 1 3 ; M.  Boeckh , Expli- 
cat.  Pindar.  p.  172;  add.  Wolper.  Comment, 
de  Anacreont.,  et  Seebode’s  Krit.  Bill. 

1827 , n.  4 , S.  464  ; et  le  poëme  même  où 
il  se  lit  a été,  sur  ce  fondement,  retranché 
de  l’œuvre  d’Anacréon.  Mais  d’autres  cri- 
tiques ont  appelé  de  ce  jugement  sévère  ; 
M.  Ileffter  a montré,  par  quelques  faits  de 
l’histoire  de  l’art,  que  l’on  s’était  beaucoup 
trop  hâté  de  refuser  à Rhodes  une  école  de 

peinture,  dans  le  sixième  siècle  avant  notre 
ère;  voy.  die  Gôtterdienste  auf  Bliodus,  II, 

39-41  ; et  les  derniers  éditeurs  d’Ana- 

créon, Mehlhorn,  Anacreont.  Addend.  p. 


248,  et  Moebius,  Prolegom.  in  Anacreont. 
Carm.  p.  xvx,  not.  27,  ont  admis  comme 
authentique  le  poëme  dont  il  s’agit.  Je  me 
range  à l’avis  de  ces  savants. 

2 II  est  fait  mention  dans  Hérodote,  11, 
182 , de  statues  consacrées  dans  ce  temple 
par  le  roi  d’Egypte,  Amasis  ; cf.  Ælian. 
H.  A.  ix,  17.  Sur  les  nombreux  àvctVéïua.'lct 
qui  s’y  trouvaient  déposés,  voy.  Meursius, 
Rhod.  1 , 6 , p.  17,  sqq. 

5 Plutarch.  in  Marcell.  § 3o  : rir  A «m- 

QH/Uct  MapKtMou ITl'NAKES  tuv  in 

~2,upa.K0Vffuv, ....  Tipi  AtvJov , iv  t g>  kpai  thç 
’Aüvivctç. 

4 Strabon.  xiv,  652. 

5 Lucian.  in  Amor.  § 8,  t.  V,  264,  Bip. 

6 Welcker,  Prœfat.  in  Philostrat.  Sen. 
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plus;  c’est  qu’au  nombre  de  ces  tableaux,  ornements  du  temple 
de  Bacchus,  figuraient  deux  des  chefs-d’œuvre  de  Protogène, 
et  conséquemment  de  la  peinture  grecque , son  Ialysus  et  son 
Satyre  en  repos , o Ecélvpoç  'nrcLpeMç  <rruÀce)  ; et  cette  notion  pré- 
cieuse , que  nous  devons  encore  à Strabon , et  qui  emprunte 
tant  d’autorité  au  caractère  de  cet  écrivain,  qui  avait  été  à 
Pdiodes,  et  qui  parlait  ici  de  ce  qu’il  avait  vu  de  ses  propres 
yeux , est  exprimée  en  des  termes  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  nature  de  cette  peinture , laquelle  était  bien  certaine- 
ment sur  bois,  et  faisait  partie  des  peintures  récemment  con- 
sacrées : N eatrr)  ’ANAKEIME'NOT  tou  m'NAKOE  b 

Nous  devons  nous  former  la  même  idée  du  fameux  temple 
des  Cabires,  dans  file  de  Samothrace.  Effectivement,  nous 
savons,  par  le  témoignage  de  Plutarque,  que  les  tableaux  de 
Syracuses,  qui  n’avaient  pas  été  réservés  à l’ornement  public 
de  Piome,  ou  envoyés  à Pdiodes,  furent  consacrés  dans  ce 
temple  des  Cabires 2,  où  il  se  trouvait , de  toute  antiquité , des 
tableaux,  offerts  par  la  piété,  et  provenant  de  personnes  initiées 
aux  mystères  ou  sauvées  du  naufrage  par  la  bienfaisante  inter- 
vention des  dieux  de  Samothrace.  On  connaît,  à ce  sujet,  le  mot 
attribué  au  cynique  Diogène  ou  à l’athée  Diagoras,  tel  qu’il  est 
rapporté  par  plusieurs  auteurs 5,  notamment  par  Cicéron  4,  et 


Imay.  p.  lxiii  : Templum,  cujus  in  porti- 
cibus  suspensæ  erant  tabulæ,  ut  Rhodi 
in  porticibus  templi  Bacchici. 

1 Strabon.  xiv,  652  (2,  § 5,  t.  V,  p. 
5g5,  Tzschukk.).  C’est  aussi  d’une  déco- 
ration de  tableaux  peints  sur  lois,  et  suspen- 
dus sous  les  portiques  du  temple,  que  M.  Heff- 
ter  a entendu  les  témoignages  classiques 
qui  ont  rapport  à cet  édifice,  et  qu’il  a soi- 
gneusement recueillis  ; voy.  die  Gôtter- 
dienste  auf  Rhodus , III,  34 


2 Plutarch.  in  Camill.  § 3o  : n’v  di  cW6m- 

jwa  M.ctpMKKoo m'NAKES  ru>v  tx. 

'S.vpa.Kûvaùjv , tv  n Za./uotypd.Kyi , rsapà.  roiç 
©éo7? , ovç  KABEl'POTX  àvo/uaÇo v. 

5 Diog.  Laert.  vi,  5g  ; vid.  Menag.  ad 
h.  I.  ; cf.  Suid.  v.  ?Zct./u.oÿpcLioi , v.  Ztipiyÿia., 
et  v.  ànn  une,  Schol.  Aristophan.  in  Pac. 
v.  276,  cum  Beck.  Comment,  t.  VI,  p.  4io- 
4 1 1. 

4 Cicéron,  de  Natur.  Deor.  ni,  37  : At 
Diagoras , cùm  Samothraciam  venisset , . . . 
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qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ces  nombreux  tableaux  ne 
fussent  des  peintures  sur  bois , disposées  de  manière  à servir  à 
la  décoration  du  lieu  sacré. 

Nous  connaissons  trop  imparfaitement  l’histoire  de  l’art, 
chez  les  peuples  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile,  pour 
suivre , sur  cet  autre  point  du  domaine  de  la  civilisation  hellé- 
nique, les  applications  du  même  genre  qui  purent  y être 
faites  de  la  peinture  historique  et  sacrée.  Cependant,  on  peut 
tirer  une  notion  semblable  à toutes  celles  qui  précèdent  du 
petit  nombre  de  traits  qui  nous  sont  parvenus  de  cette  his- 
toire. La  peinture  du  Héros  de  Tëmésa,  citée  par  Pausanias, 
comme  une  copie  d’une  plus  ancienne  peinture  \ yçy-(py\c,  pc(/u,r]fxcL 
ccp^cLiccç, , prouve  qu’il  existait,  dès  une  haute  antiquité,  même 
dans  les  villes  les  moins  importantes  de  la  Grande-Grèce, 
telles  que  Témésa,  de  ces  tableaux  placés  dans  les  temples, 
représentant  des  sujets  religieux  ou  mythologiques,  ou  même , 
comme  dans  ce  cas-ci,  des  faits  de  l’histoire  nationale.  C’est 
aussi  ce  que  l’on  peut  conclure , par  rapport  au  temple  de  Ju- 
non  Lacinia,  du  trait  si  connu  de  l’Hélène  de  Zeuxis,  tableau 
peint  aux  frais  des  Agrigentins , pour  être  dédié  dans  ce  temple 
de  Crotone  2,  le  plus  célèbre  et  le  plus  magnifique  sanctuaire 
de  toute  la  Grande-Grèce  3.  C’est  enfin  ce  qui  résulte  positive- 


atque  ei  quidam  amicus  , lu,  qui  Deos  pu- 
tas  humana négligera,  nonne  animadvertis 
ex  tôt  tabellis  pictis  , quàm  multi  votis 
vim  tempeslatis  effugerint,  in  portumque 
salvi  pervenerint  ? Ita  sit , inquit  : illi  enim 
nusquàm  picti  sunt,  qui  naufragia  fece- 
l'unt,  in  manque  perierunt.  Cf.  ad  h.  I. 
Creurar.  p.  682. 

1 Pausan.  vx,  6,  4 ; voy.  ce  qui  a été  dit 
de  cette  peinture  dans  mes  Monuments 
inédits,  p.  222  , et  Additions , p.  424. 


2 Plin.  xxxv,  9,  36  : Aci'agantinis  fac- 
turas tabulam  , quam  in  templo  Junonis 
Laciniæ  publicè  dicarent  ; cf  Cicéron,  de 
Invent,  il,  1. 

5 La  même  notion  résulte  du  trait  si  cé- 
lèbre que  rapporte  Aristote , de  Miràbil. 
c.  xcix  , p.  200,  ed.  Beckmann,  de  l’exposi- 
tion faite  dans  ce  temple,  par  le  sybai’ite 
Alcislhène,  d’un  pèplus , orné  de  figures  bro- 
dées, parmi  lesquelles  se  distinguaient  des 
dieux  et  des  déesses , des  habitants  de  Suse 
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ment  clu  trait  que  j’ai  déjà  cité,  d’après  une  inscription  de 
Rhégium  \ d’une  collection  de  dix-neuf  tableaux , léguée  par 
un  citoyen  pour  être  consacrée  dans  le  temple  d’Apollon,  la  prin- 
cipale divinité  de  Rhégium  : car  un  legs  de  cette  importance 
implique  à lui  seul  tout  un  ordre  de  faits , comme  il  constitue 
toute  une  galerie  de  tableaux,  une  pinacothèque  tout  entière. 
Nous  savons , du  reste , que  la  peinture  avait  été  cultivée  de 
bonne  heure  à Rhégium,  puisqu’un  peintre  de  cette  ville, 
dont  Épicharme  et  Simonide  avaient  parlé  avec  éloge,  Sillax, 
de  Rhégium,  fut  chargé  de  peindre  un  portique  public  de  la 
ville  de  Phlionte,  dans  le  Péloponnèse2. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  reste  de  la  Grande-Grèce , nous 
avons  déjà  acquis  la  certitude  que  les  peintures  recueillies  à 
la  prise  de  Tarente  par  Fabius,  ces  peintures,  détachées  des 
murailles  des  temples  par  la  main  des  soldats,  et  entassées 
d’abord,  comme  une  proie  réservée  aux  vainqueurs,  puis  ren- 
dues aux  Tarentins,  comme  autant  de  témoins  de  la  colère 
des  Dieux3,  étaient  des  peintures  sur  bois  ; car  c’est  ce  qui  résulte 
indubitablement  des  circonstances  mêmes  de  ce  fait  histo- 
rique. Et  dans  la  Sicile,  où  se  succédèrent  tant  d’événements 
semblables  ; où  nous  ne  connaissons  l’histoire  de  l’art  que  par 
le  récit  de  ses  nombreux  désastres,  c’est  encore  la  même  no- 
tion qui  ressort  pour  nous  de  toutes  les  pages  de  cette  histoire4 . 


el  clés  Perses,  tous  avec  leur  costume  propre 
et  leurs  attributs  particuliers.  Le  même 
trait  avait  été  consigné  dans  un  ouvrage  de 
Polémon  , Atlien.  xn , 54 1,  A,  c.  lviii  ; 
cf.  Schweigh.  t.  XI,  p.  476-77  ; et  cet  em- 
ploi de  tapisseries  brodées  concourt  avec  ce- 
lui des  tableaux  consacrés  dans  le  temple  de 
Junon,  pour  prouver  l’usage  qui  se  fai- 
sait de  la  peinture , chez  les  Crotoniates , à 
cette  époque. 


1 Morisan.  Marmor.  Regin.  vi , 266  : ta- 
bulas pictas  xviiii  ; voy.  mes  Observations , 

р.  24,  not.  2. 

2 Polemon  apud  Athen.  v,  p.  210,  B, 

с.  xlv  , p.  309  , Schweigh. 

5 Plutarch.  in  Fab.  Maxim.  § 22,  t.  I, 
p.  722  , Reisk.  ; voy.  plus  haut,  p.  5o. 

4 II  y a quelques  bonnes  observations  sur 
l’état  des  arts , et  particulièrement  de  la 
peinture , chez  les  Grecs  de  la  Sicile  et  de 
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Ainsi,  quand  les  Carthaginois , en  l’an  4o6  avant  notre  ère, 
se  rendirent  maîtres  d’Agrigente,  ils  y trouvèrent  une  grande 
quantité  de  peintures,  d’un  travail  excellent,  y &Ç>ctj  vrcLfxvcM- 
YivpéQruroiv  21  c,  et) tpov  2K.vr2vrovv^é\cu  1 ; et  ces  peintures  étaient 
certainement  des  tableaux,  puisque  le  vainqueur,  en  les  en- 
voyant à Carthage , les  destinait  à l’ornement  de  sa  patrie.  Nous 
avons  déjà  vu  que  telle  avait  été  aussi  la  destination  des  nom- 
breux tableaux  tombés  entre  les  mains  de  Marcellus , à la  prise 
de  Syracuses2.  Nous  savons  enfin,  par  le  témoignage  si  grave 
et  si  formel  de  Cicéron,  que,  dans  cette  même  ville  de  Syra- 
cuses, appauvrie,  mais  non  entièrement  dépouillée  par  Mar- 
cellus, le  temple  de  Minerve  renfermait  une  suite  de  tableaux, 
de  style  historique,  ainsi  qu’une  collection  de  portraits  de  per- 
sonnages historiques  ; lesquels  tableaux  y étaient  employés  de 
manière  à en  recouvrir  les  murailles 3 : en  sorte  que  c’est,  toujours 
le  même  fait  qui  se  révèle  dans  toutes  les  circonstances  de 
l’histoire  de  l’art,  sur  tous  les  points  de  son  domaine,  sans 
qu’il  s’y  mêle  jamais  un  seul  indice  qui  vienne  à l’appui 
d’une  présomption  contraire.  Et  l’on  conviendra  sans  doute 
que  ce  silence  n’est  pas  moins  significatif  que  cet  accord  de 
tous  les  faits  est  imposant  et  péremptoire. 


la  Grande-Grèce , dans  l’opuscule  de  Bian- 
coni , Parère  intorno  a una  medaglia  di  Sira- 
cusa,  Bologna,  1763  ; ce  qui  ne  m’em- 
pêche pas  de  dire , commeje  l’avais  déjà  fait 
remarquer  dans  ma  Lettre  à M.  le  duc  de 
Luynes,  p.  23,  note,  que  ce  petit  écrit, 
rempli  de  divagations  oiseuses,  manque 
d’ordre,  de  méthode  et  de  critique. 

1 Diodor.  Sic.  xm,  90  : Tct  jaiv  ovv  tto- 
auA >Aa\cA a 7W  tpyaiv  dyrtirliiAiv  tiç  Kop- 

yjidova. ......  th'k  $’a\KY\v  ùtpiMiav  f’^atpu- 

/ 

poTMnirl, 


2 Plutarch.  in  Marcell.  § 3o. 

5 Cicéron,  in  Verr.  xv,  55  : His  autem 
tabülis  interiores  templi  parietes  vestie- 
bantur.  La  valeur  de  ce  témoignage  est 
telle , qu’elle  ne  souffre  pas  la  moindre  con- 
tradiction; et  ce  n’estpas  seulement  M.  Boet- 
tiger  qui  a pu  voir,  dans  un  pareil  fait,  une 
preuve  décisive  de  l’emploi  de  la  peinture 
sur  lois , pour  orner  l’intérieur  des  temples , 
Arcliüol.  d.  Maler.  p.  282;  c’est  M.  Quatre- 
mèrs  de  Quincy  qui  a vu,  dans  un  temple 
ainsi  décoré,  une  véritable  galerie  de  ta 

1 4 
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Si  cle  la  Grèce  asiatique , où  la  peinture , comme  les  autres 
arts,  paraît  avoir  fleuri  de  meilleure  heure,  et  laissé  plus 
de  monuments  dans  les  temples,  nous  passons  dans  la  Grèce 
même,  nous  y retrouverons  des  peintures,  toujours  placées 
de  la  même  manière , conséquemment  aussi , des  peintures  sur 
bois.  Tel  était  indubitablement  le  tableau  qui  fut  consacré  par 
les  Corinthiens  dans  leur  célèbre  temple  cle  Vénus,  en  accom- 
plissement d’un  vœu  fait  à l’époque  de  l’invasion  des  Perses , 
tableau  où  chacune  des  Hiérodules  qui  avaient  pris  part  à ce 
vœu  national  était  représentée , et  où  se  lisait  une  inscription 
en  vers  composée  par  Simonide  l.  Ce  trait  est  rapporté  par 
Athénée,  cà  ce  qu’il  paraît,  d’après  Théopompe  ou  Timée;  et 
les  expressions  dont  il  se  sert  : ’AvotGevrwv  rSv  K opivêtcov  ITl'NÀKA 
Tv\  0ê5,...  X5 ^ Tctç  èTOiipcLÇ,  iVlcL  ypcL^oiVTOOy  ToLÇ,  TOTê  VTOlYlcraL- 

/uévoic,  tyd)  lice reicLv , ne  permettent  en  aucune  façon  de  douter 
que  ce  ne  fût  une  peinture  sur  bois  ; comme  c’était  le  cas  de  la 
totalité  des  tableaux  de  l’école  corinthienne , emportés  du  sac 
de  Corinthe  par  Mummius.  Tels  étaient  aussi  les  tableaux  de 
deux  anciens  maîtres  de  cette  école  de  Corinthe,  Kléanthès 
et  Arégon , qui  se  voyaient  encore , au  temps  de  Strabon , dans 
un  temple  antique  de  Diane  Alpheionia,  enElide2.  La  manière 
dont  Strabon  parle  de  ces  peintures  pourrait  faire  croire 
qu  elles  y étaient  exécutées  sur  le  mur  ; voici  ses  propres  expres- 
sions : Ev  r q>  rCç  ’A AÇeiovicLç,  îepcp  rPAOAI  K AeoivSàvç  re  ^ 
o^,oa'TpSv  K opiyVicov,  tov  fxh  Tpo'ictc,  clAuo-iç,^,  xsq  ’AGrivcL? 
yovctf,  rov  V ’Àfle/Aiç  cvJoL(pepof/.è])Y]  èmr)  ypvvtrôç  o-cpôVpcL  evSbxÂ/xot. 

Meaux  ; voy.  ses  Dissertât,  sur  differents  sujets  imprimés,  et  mis  un  point  après  ypv7roç. 
ci  antiquité,  p.  3n  : et  qui  pourrait  nôtre  5 J’avais  omis  cette  peinture  dans  l’énu- 

pas  de  l’avis  de  ces  illustres  antiquaires  ? mération  des  monuments  de  l’art  antique 
1 Athen.  xm,  p.  573,  C,  t.  V,  p.  7 1 , Schw.  qui  avaient  rapport  àla  Prise  de  Troie  ; voy. 

Strabon.  viii,  343.  J’ai  lu  tvSbx.lfA.oi,  mes  Monuments  inédits,  Odysséide,  p.  2g5; 
au  lieu  de  tvSoxifAov,  que  portent  les  textes  et  je  répare  ici  cette  omission. 


’A  pyyov] 
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C’est  en  effet  de  cette  manière  que  l’antiquaire  Grand  a 
entendu  ce  passage  de  Strabon , en  supposant  de  plus  que  les 
peintures  en  question  étaient  à l’encaustique  1 ; et  peut-être 
serait-il  permis  de  s’étonner  que  l’académicien  français  n’ait 
pas  connu  un  fait  qui  semblait  si  favorable  à son  système  , s’il 
n’était  évident,  pour  quiconque  est  versé  dans  l’histoire  de 
l’art  des  anciens,  que  ce  savant  abordait  la  question  qu’il  en- 
treprenait de  traiter , avec  bien  peu  de  connaissances  acquises 
dans  ce  genre  d’études.  Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard , l’in- 
duction qu’on  pourrait  se  croire  autorisé  à tirer  des  paroles  de 
Strabon , celle-là  même  que  ce  texte  a déjà  suggérée  à Grand , 
se  trouverait  détruite  par  un  autre  témoignage , qui  avait 
échappé  à l’attention  de  l’antiquaire  allemand , et  que  nous 
devons  à Athénée.  Cet  écrivain  rapporte,  sur  la  foi  de  Démé- 
trius  de  Scepsis,  qu’il  existait,  dans  le  temple  de  Diane  Al- 
pheiôsa,  en  Pisatide , une  peinture  consacrée,  rPAd>HN  A.NA- 
KEIMENHN,  ouvrage  de  Kléanthès  , de  Corinthe  or,  ces 
expressions  de  peinture  consacrée 0 ne  peuvent  absolument  s’en- 
tendre que  d’un  de  ces  tableaux  votifs,  placés  dans  les  temples  : 
d’où  il  suit  irrésistiblement  que  ces  peintures  de  Kléanthès  et 
d’ Arégon , deux  des  plus  anciens  maîtres  de  l’école  de  Corinthe , 


1 Grund,  Malerei  der  Gnechen , t.  I, 
p.  3oo. 

5 Athen.  vin,  p.  346,  B,  1. 111,  p.  275 , 
Schw.  : O Ida.  Si  yjoj  thv  ir  th  Tlio'â'hSl  TPÀ- 
OH'N  ’ANAKEIME'NHN  iv  tu,  thç  A*çuù>- 
<rcc(  ( AAÇtrovictç?)  ‘ Ap'UpuS'oç  iipu,'  (Kxtaiv- 
dovç  S'  itrll  TCV  K opivtjlow)  iv  H IÎOlTilSdjv 
TtiT!  Olvfictt  Qvvvov  TU)  Ali  7Tp0ff(pipU)V  wSivov'll. 
Ce  trait  se  rapporte  évidemment  à la  nais- 
sance de  Minerve,  ’ A%vd.ç  yovat,  sujet  de  la 
peinture  de  Kléanthès  ; d’où  l’on  voit  com- 
bien les  deux  témoignages  s’accordent  sur 


tous  les  points;  et  d’où  il  résulte,  aussi 
bien  que  du  sujet  de  l’autre  peinture,  qui 
était  la  Prise  de  Troie , une  nouvelle  preuve 
que  ces  peintures  de  temples  n’avaient  le 
plus  souvent  aucun  rapport  avec  le  mythe 
de  la  divinité  locale. 

5 C’est  de  la  même  expression  que  se 
sert  un  romancier  grec , pour  désigner  les 
morceaux  de  peinture  votive  placés  dans 
le  temple  d’Astarté,  à Sidon  , Achill.  Tat. 
1,1:  K ai  7npiax.07rüit  toi  ANA0HMATA, 
ipu  TPA<I>H'N  ANAKEIME'NHN,  k.  t,  > 

14. 
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placées  dans  ce  temple  de  Diane , en  Élide , étaient  aussi  des 
peintures  sur  bois. 

C’est  encore  à Strabon  que  nous  devons  la  connaissance 
d’un  fait  du  même  genre , et  d’une  bien  plus  haute  importance 
pour  l’histoire  de  l’art  ; fait  resté  pourtant  inconnu  à l’acadé- 
micien français , cpii  devait  s’être  rendu  si  familier  l’ouvrage  de 
Strabon,  à défaut  de  cette  histoire.  Il  s’agit  du  temple  de  Jupiter 
Sauveur,  au  Pirée,  qui  renfermait,  dans  ses  petits  portiques, 
toute  une  collection  de  superbes  tableaux,  ouvrages  des  plus 
célèbres  artistes,  sans  doute  de  l’école  attique  b Le  témoi- 
gnage de  l’écrivain  est  tellement  formel  sur  tous  ces  points, 
qu’il  ne  saurait  être  considéré  trop  attentivement;  en  voici  le 


epycL  ruv  ê'7nÇ>cwa)v  re^nluv.  Par  le  mot  cfloiJicL,  Strabon  entend 
sans  doute  les  portiques  situés  aux  façades  antérieure  et  posté- 
rieure du  temple,  lesquels  avaient  moins  de  développement 
en  longueur , mais  plus  de  profondeur  que  les  portiques  des 
laces  latérales  ; à moins  qu’il  n’ait  voulu  parler  des  galeries 
intérieures  de  la  celkr,  qui  pouvaient  s’appeler  des  petits  por- 
tiques, par  comparaison  avec  les  portiques  du  péristyle  exté- 
rieur. L’exemple  d’autres  temples  grecs , où  les  tableaux , em- 
ployés à l’extérieur,  étaient  de  même  placés  au  pronaos  ou  à 
f opisthodome  °,  serait  propre  à justifier  la  première  interpré- 
tation du  mot  a rioiJïct.  Mais  quelle  que  soit  l’idée  que  l’on  se 


1 Strabon.  ix,  3g6.  Je  remarque  que 
Meursius,  qui,  dans  son  Pirœus , c.  vu,  a 
rassemblé , avec  le  soin  qu’on  lui  connaît , 
les  témoignages  classiques  concernant  ce 
temple  de  Jupiter  Sauveur,  a précisément 
oublié  celui-ci  de  Strabon  , bien  qu’il  cite 
le  passage  du  géographe  sur  la  décadence 
du  Pirée , réduit , de  son  temps , à un  petit 
nombre  d habitations  au  voisinage  des 


ports  et  de  ce  même  temple  de  Jupiter. 

2 C’est  de  cette  manière  que  l’a  entendu 
feu  M.  Carelli , qui  s’est  trompé , du  reste , 
en  prenant  le  temple  dont  il  s’agit  ici  pour 
celui  de  Jupiter  Sauveur , à Athènes;  voyez 
sa  Dissertaz.  isagog.  intorno  ail’  orig,  dell. 
sacr.  Architett.,  p.  89-90. 

0 Je  citerai  le  temple  de  Minerve  Area, 
à Platées  , dont  le  pronaos  renfermait  des 
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forme  à cet  égard,  ce  qui  est  constant,  c’est  qu’en  désignant 
ces  tableaux  par  le  mot  7 rivcLxeç , Strabon  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  que  ce  ne  fussent  des  peintures  sur  bois;  et  la  circons- 
tance même  de  cette  collection  de  tableaux , établie  au  sein 
d’un  des  principaux  sanctuaires  de  l’Attique,  d’un  temple  ré- 
véré à l’égal  de  celui  de  Minerve  Poliade  *,  devien  t un  élément 
d’autant  plus  précieux  de  la  question  qui  nous  occupe,  qu’il 
est  fourni  par  l’école  attique,  et  qu’il  se  trouve  d’accord  avec 
tous  les  faits  du  même  genre  que  nous  a offerts  l’histoire  de 
l’art,  pour  les  écoles  asiatiques,  comme  pour  celles  de  Co- 
rinthe et  de  Sicyone , de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile. 

Mais  il  y avait  encore  ici  une  remarque  importante  à faire 
pour  un  critique  qui  se  serait  proposé  de  rechercher  avec  soin, 
et  de  contrôler  scrupuleusement  les  divers  éléments  de  la  ques- 
tion. Pausanias  nous  a laissé  la  description  du  temple  de  Ju- 
piter Sauveur , au  Pirée , tel  qu’il  se  trouvait  de  son  temps  ; mais 
alors,  il  ne  restait  plus,  dans  cet  édifice,  en  fait  de  peintures, 
que  les  portraits  de  Lèosthene  et  de  ses  enfants,  ouvrage  d’Arcé- 
silas  2.  Il  suit  de  là  que  les  autres  tableaux  en  avaient  été  enle- 
vés, dans  l’intervalle  de  près  de  deux  siècles  qui  sépara  le  voyage 
de  Strabon  de  celui  de  Pausanias  ; et  l’on  conçoit  qu’en  effet 
une  réunion  aussi  considérable  d 'excellents  tableaux  n’ait  pu 
échapper  à la  rapacité  de  tant  de  Verrès  qui  se  succédèrent  du- 
rant cet  intervalle.  Ce  qui  résulte  encore  de  ce  texte  de  Pausa- 

peintures  ; celui  de  Messène,  où  des  pein-  ’Zuliîpaç,  k.  j.  a.  Il  se  pourrait,  cependant, 
tures  , dont  il  sera  parlé  plus  bas  , étaient  qu’il  fût  ici  question  du  temple  de  Jupiter 
placées  dans  Y opistliodome  ; et  celui  de  Del-  Sulnp  ou  'EasuG îpioç,  situé  dans  le  Céra- 
phes  , qui  offrait , dans  le  pronaos , le  même  mique , Ilarpocrat.  et  Hesych.  v.  ’EMvÿîpioç 
genre  de  décoration  : il  va  en  être  question  Z ivç  ; cf.  Vales.  ad  Harpocrat.  p.  57  ; Meurs, 
tout  à l’heure.  Cecrop.  c.  xxvii. 

1 Lycurg.  contr.  Lcocrat.  t.  IV,  p.  i48,  2 Pausan.  1,  1,  3 : E ’vlavdct. . . . jav%v 

Reisk.  : Ov%  thY  y Kxpo'ïïooiv,  Yjoli  jo  iipov  jov  Ae&xrG tvv\v  Kj  jov;  Jicudu.;  ETPA'EEN 
tou  A ioç  jov  sïcolripoç,  yjoli  jmç  ’AGhi >a.ç  jHç  ’ ApKinixo-oç. 
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nias  comparé  avec  celui  de  Strabon,  c’est  que  les  portraits  de 
Léosthène  et  de  ses  enfants,  désignés,  dans  l’un,  comme  une 
œuvre  du  peintre  Arcésilas,  se  trouvent  compris,  dans  l’autre  , 
sous  la  dénomination  de  7nvct«$  ; et  il  n’est  pas  douteux  que 
ces  portraits  ne  fussent  peints  sur  bois  : car  il  était  dans  la  nature 
même  de  ces  sortes  de  peintures , d’être  exécutées  sur  le  cheva- 
let ; et  cela  était  aussi  dans  leur  condition  d'objets  votifs,  d’i- 
macjes  consacrées.  C’est  donc  ici  un  des  cas  où  le  mot  y&u pctf, 
employé  en  toute  occasion  par  Pausanias,  s’applique  à des 
peintures  que  Strabon  avait  qualifiées  7nv<txe$,  et  qui  devaient 
être  indubitablement  des  peintures  sur  bois.  C’est  un  exemple  qui 
prouve,  entre  tant  d’autres  semblables,  qui  ont  été  déjà  pro- 
duits , ou  qui  le  seront  encore , combien  la  critique  avait  mal 
rempli  sa  tâche , en  négligeant  de  rapprocher  les  uns  des 
autres  des  témoignages  qui,  réunis  et  confrontés,  pouvaient 
répandre  tant  de  jour  sur  la  discussion  actuelle. 

Voici  encore  un  exemple  qui  permettra  d’apprécier  tout  ce 
qui  manquait,  sous  ce  rapport,  au  travail  du  savant  acadé- 
micien , et  qui  montrera  de  combien  de  ressources  il  s’est 
privé  , en  ne  se  donnant  pas  la  peine  de  rechercher  plus  d’un 
témoignage  qui  pouvaient  lui  servir,  à la  fois,  comme  éléments 
nouveaux  de  la  question,  et  comme  moyens  plus  ou  moins 
propres  à la  résoudre. 

Parmi  les  temples  de  la  Grèce  qui  eussent  dû , à raison  de 
leur  importance  et  de  leur  célébrité,  être  décorés  de  pein- 
tures , si  ce  genre  de  décoration  fût  entré , comme  on  l’a  sup- 
posé , dans  les  conditions  essentielles  du  culte  et  dans  les 
habitudes  générales  de  l’art,  on  devrait  voir  cité  au  premier 
rang  le  temple  d’Apollon,  à Delphes.  Effectivement,  il  paraî- 
trait que  le  pronaos  de  ce  temple  renfermait , au  temps  d’Euri- 
pide, des  peintures,  dont  cet  écrivain  fait  une  description  poé- 
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tique,  qu’il  met  dans  la  bouche  du  chœur  de  sa  tragédie 
d 'Ion  h A la  vérité,  d’habiles  critiques,  y compris  M.  Boeckh, 
qui  s’est  occupé,  en  dernier  lieu,  de  ce  texte  important  pour 
en  fixer  la  leçon 1  2 *,  se  sont  partagés  sur  la  question  de  savoir 
si  les  images  peintes  qu’Euripide  avait  en  vue  étaient  exécutées 
sur  bois  ou  sur  toile  ; en  d’autres  termes,  si  c’étaient  des  tableaux 
ou  des  tapisseries  Les  plus  doctes  interprètes  d’Euripide,  tels 
que  Musgravc  et  Markland , s’étaient  prononcés  pour  la  pre- 
mière opinion,  que  M.  Boeckh  paraissait  d’abord  approuver, 
d’après  la  manière  dont  il  la  rapportait;  que,  plus  tard,  il 
semblait  disposé  à abandonner  pour  la  seconde , qui  est  celle 
de  M.  Boettiger4;  et  il  est  clair  qu’en  tout  cas,  on  ne  saurait 
admettre  d’autre  alternative  que  celle  qui  est  proposée  en  ces 
termes  par  l’illustre  critique  : Sive  eas  in  tabula  descriptas, 
sive  aulæis  intextas  putes  ; alternative  qui , dans  la  pensée  de 
tous  ces  savants,  comme  dans  la  sienne,  exclut  positivement 
l’idée  de  peintures  sur  mur.  Mais  un  renseignement  qui  n’a  été 
employé  par  aucun  de  ces  critiques , et  qui  était  pourtant  bien 
propre  à trancher  la  question  qu’ils  ont  laissée  indécise , c’est 
que  le  temple  d’ Apollon , à Delphes,  renferma  des  peintures , ou- 
vrage d’Aristoclidès  : le  fait  est  attesté  par  Pline  5,  sans  que  cet 
auteur  nous  apprenne  lui-même , et  sans  que  nous  sachions  par 
d’autres  écrivains  quelle  était  la  nature  de  ces  peintures,  qu’il 


1 Euripid.  Ion.  v.  189-215,  ed.  Matthiæ. 

2 Boeckh,  Græc.  Trag.  Princ.  p.  80 , sqq. 

5 Nous  verrons  bientôt  qu’il  exista , dans 

le  trésor  de  ce  temple,  beaucoup  de  ces  tapis- 

series précieuses  , d’étoffes  asiatiques , Euri- 
pid. Ion.  1 14 1,  sqq.,  une  desquelles  portant 
une  inscription  grecque , avec  le  nom  de 
son  auteur , qui  était  un  artiste  de  Salamine 
en  Chypre , est  citée  par  Athénée,  11 , c.  3o, 
p.  A8,C,p.  i84,  Schw.  Voy.  sur  cet  artiste 


en  tapisseries,  dont  le  nom  ne  devait  pas 
être  omis  dans  le  catalogue  de  M.  Sillig , 
l’article  de  feu  M.  Voelkel,  dans  son  Ar- 
chàol.  Naclilass,  p.  118-20. 

4 Boettiger , les  Furies,  p.  11,  16), 
trad.  franç.  C’était  aussi  l’avis  de  M.  Hirt  ; 
voy.  sa  dissertation  uber  den  Tempel  der 
Diana  zu  Ephesus , p.  à 7. 

6 Plin.  xxxv  , 1 1 , Ao  : Aristoclides , qui 
pinxit  ædem  Apollinis  Delphis. 
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n’aurait  tenu  qu’au  savant  académicien  de  croire  exécutées 
sur  le  mur,  d’après  la  manière  dont  Pline  s’exprime  à cet 
égard.  Mais,  tout  en  lui  signalant  ce  témoignage  si  favorable 
en  apparence  à son  opinion , et  qu’il  a pourtant  négligé , je 
n’hésite  pas  à m’en  servir  à l’appui  de  la  mienne , et  je  vois 
dans  les  peintures  d’Aristoclidès , celles  qui  sont  décrites  par 
Euripide , et  qui  étaient  placées  dans  le  pronaos  ; car  ces  deux 
notions  s’accordent  très-bien  l’une  avec  l’autre.  Maintenant, 
si  l’on  observe  que , dans  la  description  que  Pausanias  nous  a 
donnée  du  temple  d’Apollon  , à Delphes,  description  si  exacte, 
si  détaillée , qui  comprend , outre  la  notice  des  sculptures  des 
frontons  et  celle  des  boucliers  d’or  attachés  à la  frise1 2,  tant 
d’autres  indications  relatives  au  pronaos  en  particulier,  no- 
tamment, celle  des  sentences  morales  émanées  des  sept  an- 
ciens Sages  de  la  Grèce,  lesquelles  se  voyaient  écrites  sur  le 
mur,  dans  ce  même  pronaos  2 : ’Ev  Si  toi  ^ovota  rS  êv  AsA- 
( poîç  yeypcLfAftévcL  êerTlV  ÙÇ>eAY\fA,cLicL  cuiQfdù'KOlç,  kc,  filov  ; il  n’est 
fait  aucune  mention  de  peintures  placées  dans  cette  partie  de 
l’édifice  ni  ailleurs , on  sera  convaincu  que  ces  peintures  qui , 
à une  autre  époque  , avaient  décoré  le  temple  de  Delphes3,  et 
qui  n’auraient  pu  échapper  à l’attention  de  Pausanias,  s’il  les 
y eût  trouvées  en  place , devaient  en  avoir  été  enlevées , dans 
le  cours  des  nombreuses  déprédations  dont  ce  temple  célèbre 


1 Pausan.  x,  19,  3. 

2 Idem  , x , 2 A , 1 . 

Je  reconnais  le  temple  de  Delphes  sur 
un  bas-relief  Albani  publié  par  Zoëga , Bas- 
siril.  t.  II,  tav.  xcix,  p.  '2  3g -AA , et  dont  il 
existe , à la  villa  Albani  même  et  ailleurs , 
plusieurs  répétitions  antiques,  la  plupart 
d un  très-beau  travail  archaïque  , d’imita- 
tion. Le  temple,  dans  sa  partie  supérieure  , 
y est  représenté  avec  des  détails  si  précis  , 


que  cette  représentation  devient  un  élément 
précieux  de  restauration  architectonique. 
S’il  m’est  permis  d’exprimer  ici  une  con- 
jecture , je  présume  que  ces  peintures  d’A- 
ristoclidès appartenaient  à l’école  corin- 
thienne , puisque  l’architecte  du  temple , 
Spintharos,  était  lui-même  Corinthien,  Pau- 
san. x,  5,  5 ; et  cette  conjecture  s’accorde 
avec  tout  ce  que  nous  savons  des  travaux  de 
cette  école,  qui  étaient  généralement  sur  bois. 
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avait  eu  à souffrir  : d’où  il  suit  encore  quelles  avaient  été  sur 
bois.  Mais  il  y a plus  ; et  c’est  ici  qu’il  m’est  permis  d’exprimer 
tout  mon  étonnement  sur  la  manière  superficielle  dont  la 
question  a été  traitée  par  le  savant  académicien.  Devait-on 
ignorer  qu’il  exista,  dans  ce  temple  de  Delphes,  toute  une  ga- 
lerie de  tableaux,  et  quelle  y était  placée  dans  un  édicule  parti- 
culier, clans  un  trésor,  proprement  dit,  où  se  trouvaient  plusieurs 
autres  objets  d’art,  tels  que  des  statues,  cl’un  mérite  excellent? 
Or , cette  notion  précieuse , c’est  encore  à Athénée  que  nous 
la  devons,  ou  plutôt,  c’est  àPolémon,  dont  Athénée  n’a  fait  cpie 
transcrire  le  texte1 2  : ’Ev  AeAcpoTç,  (pva-)v,  èv  rS>  EHNA  KEiN  ©HSAT- 
Püi.  Et,  à l’appui  de  ce  témoignage,  nous  possédons  encore 
celui  d’Euripide,  concernant  divers  trésors  de  Delphes,  rem- 
plis, entre  autres  objets  d’art,  de  tapisseries  précieuses 2 : en  sorte 
que  rien  ne  nous  manque  pour  voir  ici , dans  ce  fameux  temple 
de  Delphes,  une  collection  de  tableaux , disposée  comme  l’étaient 
celles  de  Yllérœon  de  Samos  et  de  Y Jeté  mis  ion  d’Ephèse , une  vé- 
ritable pinacothèque , placée  dans  un  édicule  ou  trésor ; et  nous 
acquérons  ainsi,  par  l’exemple  du  plus  illustre  temple  de  la 
Grèce,  la  preuve  la  plus  péremptoire  de  cet  emploi  de  peintures 
sur  bois,  comme  éléments  de  la  décoration  des  édifices  sacrés. 


1 Polemon  apud  Athen.  xiii  , 84,  p.  606, 
B,  t.  V,  p.  ig4,  Sclnv.  Voy.  sur  l’ouvrage 
de  Polémon  , d’où  était  tirée  cette  citation , 
Athen.  xi,  p.  479,  E. 

2 Euripid.  Ion.  y.  n4i  : ActCùv  <E  J<pa- 
u^.cA)  kpù  ©HSATPON  Ttctpa..  Nous  savons 
d’ailleurs,  par  des  témoignages  positifs, 
que  la  plupart  des  peuples  grecs  avaient 
érigé  à Delphes  de  ces  trésors  ou  édicules , 
propres  à renfermer  toute  sorte  d’objets 
d’art  et  de  culte,  Pausan.  vx , 19,  1 : iv  Aex- 
tpoiç  EaamVw  t ivtç  t7roiYiira.v%  tu>  'Attoa^uvi 
0H2AYPOY  2.  Hérodote  cite  le  trésor  des 


Clazomèniens , 1 , 5i  ; celui  des  Siphniens , ni , 
57;  et  celui  des  Corinthiens,  iv,  162.  Nous 
connaissons , par  Xénoplxon , le  trésor  des 
Athéniens,  Anabas.  v,  3,  6 : Sivocpâv  ANÂ- 
©HMA  àvotfliQniriv  liç  toV  xv  Aixtpoîç  rcov 
’A^ywolimv  ©HSAYPO'N  ; et  par  Pausanias  , 
x , 11,  ceux  des  Sicyoniens,  des  Thèhains,  des 
Cnidiens,  des  Syracusains  et  des  Potidèales. 
Voy.  sur  ces  trésors  ou  petites  chapelles  du 
temple  de  Delphes,  la  note  de  Casaubon  sur 
Athénée , xiii  , p.  606 , B , et  celle  de  Vaîc- 
kenaer,  sur  Hérodote,  iv,  162. 

î 5 
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Je  ne  saurais  mieux  couronner  cette  suite  d’exemples  de 
temples,  décorés,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  de  peintures 
consacrées , lesquelles , en  cette  qualité , ne  pouvaient  être  que 
sur  bois,  qu’en  produisant  un  témoignage  qui  s’applique  à cet 
usage  même,  dans  sa  généralité.  Je  veux  parler  du  célébré  ta- 
bleau cle  Cèbès,  le  Thébain,  KEBHTOS  ©HBAIOT IIINAH,  qui  con- 
sistait, comme  personne  ne  l’ignore,  en  une  suite  de  peintures 
d’un  ordre  allégorique.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  discuter,  ni  si  ces 
peintures  étaient  réelles , ni  si  l’opuscule  qui  en  contient  l’expli- 
cation est  authentique;  ces  questions,  qui  ont  pu  être  débattues 
entre  les  critiques1,  sont  étrangères  au  sujet  de  nos  recherches. 
Il  nous  suffit  de  savoir  que  cet  opuscule , quel  qu’en  soit  le 
véritable  auteur , est  antique , et  que , dans  toute  hypothèse , 
feintes  ou  réelles,  les  peintures  décrites  dans  le  traité  qui  porta 
dans  l’antiquité  le  nom  de  Cébès  étaient  de  celles  qui  s exécu- 
taient sur  une  table  de  bois,  i rivcL% , et  qui  se  dédiaient  dans  un 
temple,  clvolQyi/ulclIûl-, car  ces  circonstances, propres  à accréditer  la 
fiction  aussi  bien  qu’à  constater  la  vérité , sont  des  faits  emprun- 
tés à l’usage  général,  à la  notoriété  publique,  conséquemment, 
en  dehors  du  domaine  du  doute  et  de  la  controverse.  Or, 
que  lisons-nous  dans  le  début  de  ce  petit  traité  philosophique  ? 
le  voici  : « Notre  promenade  nous  avait  conduits  dans  le  temple 
«de  Saturne  : êv  rai  rov  K pôvov  /gpS , où  nous  considérions  avec 
« intérêt  un  grand  nombre  d'objets  consacrés  qui  le  décorent  : 

« èv  S)  nroXhcL  fjièv  ygêj  ctAÀct  ’ANAQHMATA  è ôëupov/u.ev;  mais  ce 
« qui  attira  surtout  notre  attention , c’est  un  tableau  , qui  s’y 
« trouvait  enchâssé  dans  la  façade  même  du  temple , tableau  offrant 
«des  sujets  d’un  genre  neuf  et  particulier,  dont  nous  ne 
« pouvions  nous  expliquer  ni  le  sens,  ni  le  motif  : ’ANEKEITO 

1 Voy.  à ce  sujet  un  savant  Mémoire  de  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XL VIII, 
M.  Garnier,  dans  le  Recueil  de  l’Académie  p.  455-A83. 
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«^xrfni'NAS  riç  ’'EMITPO£0E  TOT  NEO',  èv  S>  h y&tÇv 
« tic,  |gytj , e^ovcrcL  iSiovç, , ov$  oint  ràVvct/zgôcc  <ru/a£oi.Àgîv 

« rives  xs4  Troie  rauv.  » Assurément,  rien  n’est  plus  clair  et  plus 
formel  que  ce  témoignage  ; rien  ne  saurait  être  plus  authen- 
tique et  plus  certain  que  l’usage  antique  auquel  il  se  rapporte. 
Il  s’agit  ici  d’une  suite  de  sujets  peints  sur  une  table  de  bois , 
laquelle  se  trouvait  enchâssée  ou  applic/uée  sur  le  mur,  à la  façade 
extérieure  d’un  temple.  De  pareils  détails  ne  peuvent  être  con- 
trouvés,  les  peintures  mêmes  qu’ils  concernent  fussent-elles 
imaginaires.  On  n’invente  pas  de  pareilles  circonstances,  quand 
on  veut  faire  passer  une  fiction  pour  une  vérité  ; à plus  forte 
raison,  quand  on  se  borne  à décrire  une  réalité.  D’ailleurs, 
ces  détails  et  ces  circonstances  sont  conformes  à tout  ce  que 
nous  connaissons  déjà  de  cet  usage  de  l’antiquité  grecque 
de  décorer  les  temples,  sous  le  pronaos  ou  sous  l’opisthodome, 
de  peintures  sur  bois  cjui  se  plaçaient  sur  la  muraille;  en  sorte  que 
nous  devons  regarder  le  tableau  de  Cébès,  contenant  une  suite 
de  peintures  allégoriques1,  et  consacré  dans  un  temple , comme 
la  confirmation  généralisée  de  tous  les  faits  particuliers  qui 
ont  été  produits  jusqu’ici. 

§ II. 


Des  Peintures  historiques  qui  faisaient  partie  adhérente  de  ia  décoration 
des  temples,  des  portiques  et  d’autres  édifices  publics. 


Maintenant  qu’il  est  avéré , par  des  témoignages  authen- 
tiques et  par  des  faits  irrécusables,  qu’il  y eut,  dans  les  temples 

1 Au  sujet  de  ces  peintures  allégoriques , contr.  Aristogit.  p.  786  , ed.  Pieisk.  : Me8  wv 

dont  l’exécution  dut  constituer  toute  une  T oi  ZnrPA'çE’OI  t ovç  daSii;  tv  Adbu 

branche  de  l’art,  dès  une  assez  haute  époque  ypoapovm,  y.i'lai  rovrm , /utl  Apaç,  kcu 

de  l’antiquité , il  suffira  de  rappeler  ce  pas-  Bhearq>yiju,iuç , Kçdj  $$ôvov , ko.)  ’îfld.triuç,  nai 

sage  d’une  harangue  de  Démosthène , Nudovç,  ■xipiipxji'lau . 

\ 5. 
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de  la  Grèce , des  tableaux  peints  sur  bots,  consacrés , à des  titres 
divers , disposés  le  plus  souvent  dans  des  édicules , de  manière 
à former  ce  que  l’on  appelait,  chez  les  Grecs,  des  pinaco- 
thèques\ et  employés,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur,  en 
guise  d'ornements,  il  nous  importe  d’être  fixés,  avec  autant  de 
certitude  que  cela  est  possible,  sur  la  manière  dont  ces  tableaux 
étaient  placés  sur  les  murs  des  temples  : car  c’est  ici  que  se 
trouve  le  nœud  de  la  question  actuelle  ; et  la  solution , que  je 
me  crois  en  mesure  de  donner , doit  précéder  l’examen  des 
difficultés  que  semblent  offrir  encore  les  notions  relatives  à 
certaines  peintures  des  édifices  publics  d’Athènes  y difficultés 
qui  se  dissiperont  d’elles-mêmes,  j’en  ai  d’avance  la  convic- 
tion , par  l’effet  même  de  cette  solution  obtenue  sur  le  point 
principal. 

S’il  est  une  notion  constatée  pour  tout  homme  qui  s’est  oc- 
cupé de  l’histoire  de  l’art  des  anciens , non  en  une  seule  cir- 
constance , ou  sur  une  seule  question , mais  avec  quelque 
suite  et  avec  un  peu  d’ensemble  dans  les  vues,  c’est  que  la 
peinture  ne  remplit,  à aucune  époque,  dans  la  religion  des 
Grecs , un  rôle  aussi  important  que  la  sculpture  ; c’est  quelle 
ne  contribua  jamais , d’une  manière  aussi  essentielle , à la  déco- 
ration du  lieu  sacré.  Telle  est  l’opinion  exprimée  par  tous  les 
maîtres  de  la  science , et  en  particulier  par  M.  Quatremère 
de  Quincy 1  2,  avec  toute  l’autorité  d’une  longue  expérience 


1 C’est  aussi  ce  qu’a  vu , dans  l’antiquité 
grecque , un  des  savants  modernes  qui  l’ont 
le  plus  profondément  étudiée,  M.  Wachs- 
muth,  Hellen.  Alterthumskunde , vi,  S i33, 
t.  Il , p.  347  : Audi  wohl  eigene  Pinako - 
theken  bei  Tempeln  angelegt. 

2 Jupiter  Olympien j p.  212.  C’était  l’avis 
de  Winckelmann  , qui  n’a  vu  dans  la  pein- 


ture des  Grecs  qu’un  moyen  de  décoration 
plutôt  qu’un  élément  de  culte  , et  qui  en 
cite  pour  preuve  les  temples , comme  celui 
de  Junon,  à Samos,  avec  leurs  pinaco- 
thèques ou  galeries  de  tableaux , Gescli.  d. 
K.  iv,  1 , § 3 1 : Einige  Tempel,  tvie  der  J uno 
zu  Samos , waren  Pinakothekæ , oder  Galle- 
rien  von  Gemalden  ; voy.  aussi  Boettiger, 
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dans  ces  études.  Par  là  s’explique  l’extrême  rareté  d’édifices 
sacrés  qu’on  pourrait  croire  avoir  été , dès  le  principe , ornés 
de  peintures , comparée  au  très-grand  nombre  de  monuments 
du  premier  ordre,  dont  nous  possédons  une  description  plus 
ou  moins  détaillée , et  qui  ne  reçurent  ce  genre  d’ornements 
que  successivement,  à titre  de  dépôts  et  d’offrandes,  à mesure 
que  la  peinture,  qui  s’était  développée  beaucoup  plus  tard  et 
perfectionnée  beaucoup  plus  vite  que  la  sculpture,  pénétrait 
dans  les  habitudes  du  culte  et  dans  les  besoins  de  la  société. 
Certainement,  le  Partbénon , les  temples  d’Eleusis,  d’Olym- 
pie,  de  Tégée,  de  Phigalie,  tous  ces  grands  monuments  de 
l'architecture  des  Grecs,  qui  subsistent  encore  en  partie,  ou 
sur  la  construction  desquels  il  nous  est  parvenu  des  rensei- 
gnements positifs,  ne  furent  pas  bâtis  originairement  pour  que 
les  murailles  en  fussent  décorées  de  peintures  ; et  si , plus 
tard,  il  s’y  trouva  des  tableaux,  comme  cela  est  certain  pour 
le  Partbénon  et  pour  le  temple  d’Eleusis,  ce  ne  purent  être 
que  des  tableaux  attaches  d’une  manière  quelconque  à la  muraille. 
Dans  le  nombre  presque  infini  de  temples  que  Pausanias  vit 
en  Grèce , et  dont  il  décrit  ou  indique  les  sculptures , c’est,  à 
peine  s’il  s’en  rencontre  deux  ou  trois  qu’il  cite  comme  ren- 
fermant des  peintures  : d’où  il  suit  c|ue  les  autres  ne  lui 
avaient  pas  offert  ce  genre  d’ornements  ; car  il  n’est  pas  pro- 
bable qu’en  tout  lieu,  en  toute  occasion,  Pausanias  eût  passé 
sous  silence  les  peintures , quand  il  parlait  des  moindres  ob- 
jets d’art  ou  de  culte  qui  se  trouvaient  dans  ces  temples®  Or, 
cette  rareté  extrême,  pour  ne  pas  dire,  ce  défaut  presque 
absolu  de  peintures,  ne  peut  s’expliquer  ici  cpie  de  deux 
manières  : ou,  parce  qu’il  n’y  en  avait  pas  eu  dès  le  principe; 

Archàol.  der  Maler.,  p.  np  : lacobs,  iïber  Kanstwerken , p.  7A,  161)  ; Wachsmuth , 
den  Reichthum  der  Griechen  an  plastichen  Hellen.  Alterthumskunde , vi,  i33,  II,  348. 
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ou,  parce  qu’étant  sur  bois,  elles  avaient  été  enlevées  plus 
tard.  Il  y aurait  bien  un  troisième  moyen  de  rendre  compte 
de  cette  particularité;  ce  serait  de  supposer  que  les  murs  peints 
auraient  été  sciés,  par  toute  la  Grèce,  comme  cela  avait  eu 
lieu , en  certaine  circonstance , à Lacédémone  ; mais  c’est  là 
un  de  ces  moyens  extrêmes  qui  peuvent  servir  une  fois  ou 
deux,  et  non  dans  tous  les  cas  et  à toute  occasion  ; c’est  une 
ressource  précieuse  qu’il  faut  employer  avec  discrétion  et  mé- 
nager avec  soin;  et  d’ailleurs,  il  resterait  toujours  à s’expliquer 
comment  Pausanias  n’aurait  parlé  nulle  part  de  ces  murailles 
sciées  qu’il  aurait  rencontrées  partout. 

Le  temple  de  Thésée , presque  seul  dans  le  nombre  de  ceux 
dont  nous  connaissons  l’histoire,  et  que  le  temps  nous  a con- 
servés, plus  ou  moins  maltraités,  offrit,  aux  yeux  de  Pausa- 
nîas,  des  peintures  dont  il  indique  le  sujet,  et  dont  il  nomme 
les  auteurs  ; et  nous  verrons  comment  étaient  placées  ces  pein- 
tures, dont  l’édifice  en  question  fut  originairement  décoré  sur 
trois  des  côtés  de  sa  cella.  C’est  ce  qu’il  s’agit  de  rechercher 
d’abord , par  rapport  aux  autres  édifices  sacrés  de  tout  ordre 
et  de  tout  âge  ; et  voici,  à ce  sujet,  un  premier  trait  de  lu- 
mière , voici  un  renseignement  précieux , dont  il  n’a  été  fait 
encore , à ma  connaissance  , aucun  usage , ni  dans  la  discus- 
sion actuelle , ni  même  dans  l’histoire  de  l’art  antique. 

Nous  avons  vu  qu’à  la  prise  d’Ambracie  par  M.  Fulvius 
Nohilior,  le  vainqueur  emporta  de  cette  ville,  pour  en  dé- 
corer sa  patrie  et  son  triomphe,  tous  les  objets  d’art,  statues  et 
tableaux,  qu’il  y avait  trouvés  en  si  grand  nombre1;  au  point 
qu’il  n’y  laissa , suivant  le  témoignage  de  Pline 2,  que  des 

Voy.  plus  haut,  p.  5o-5i.  sunt,  cum  indè  Musas  Fulvius  Nobilior 

5 Plin.  xxxv,  9,  36  : Fecit  (Zeuxis)  et  Romam  transferret.  Conf.  Cicéron,  pro  Âr- 
figlina  opéra,  quæ  sola  in  Ambracià  relicta  chiâ , n.  27;  Macrob.  Saturnal.  I,  12; 
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figures  en  terre  cuite,  ouvrages  de  Zeuxis,  qui  lui  parurent  sans 
doute  trop  vils  par  la  matière,  incapable  qu’il  était  de  les  ap- 
précier, même  par  le  nom  de  leur  auteur.  Fulvius,  après  une 
si  belle  conquête,  et  avec  une  si  riche  proie,  aspirait  légiti- 
mement à l’honneur  du  triomphe  ; mais  il  avait  trouvé  dans 
son  successeur  au  consulat,  M.  Æmilius,  un  adversaire  puis- 
sant, qui  avait  à venger  sur  lui  d’anciennes  injures  particu- 
lières , et  qui  entreprit  de  lui  disputer  cet  honneur , en  faisant 
paraître  dans  le  sénat  des  députés  d’Ambracie,  venus  à Piome 
pour  se  plaindre  de  la  manière  injuste  et  violente  dont  leur 
ville  avait  été  traitée  par  le  conquérant  romain.  La  discussion 
qui  eut  lieu  à ce  sujet,  entre  les  accusateurs  et  les  amis  de 
Fulvius,  dans  le  sénat  de  Rome,  nous  a été  conservée  par 
Tite-Live  1 : c’est  à la  fois  un  morceau  précieux  de  l’histoire 
de  l’art  et  de  la  politique  romaine  ; et,  à ce  double  titre,  nous 
devons  nous  y arrêter;  car  jamais  paroles  plus  graves,  sur  un 
fait  qui  touche  plus  directement  à l’art  antique , n’ont  pu  être 
prononcées  dans  une  occasion  plus  solennelle. 

Les  députés  d’Ambracie  reprochaient  à Fulvius  tous  les 
excès  qu’un  vainqueur  peut  se  permettre  sur  les  biens  et  sur 
les  personnes  des  vaincus  ; mais  ce  c/ui  les  touchait  par-dessus 
tout,  c étaient  leurs  temples  dépouillés,  par  toute  la  ville,  de  leurs 
ornements  ; c étaient  les  simulacres  des  Dieux,  ou  plutôt  les  Dieux 
eux-mêmes , arrachés  de  leurs  sanctuaires  et  emportés  ; c’étaient  en- 
fin les  murs  et  jusqu’aux  portes  de  ces  temples  demeurés 
nus  ; seuls  objets  gui  restassent  encore  au  peuple  d’Ambracie,  pour 
recevoir  ses  prières  et  ses  supplications A A cette  accusation,  l’autre 

Eumen.  pro  instaar.  Schol.  c.  vii  ; ubi  vid.  quod  se  ante  omnia  moveat,  templa  totâ 
Inlerpret.  p.  ig5-6,  ed.  Arntzen.  urbe  spoliata  ornamentis  ; simulacra  Deo- 

1 Tit.  Liv.  xxxviii,  4o  rum , Deos  immo  ipsos , convulsos  ex  sedi- 

2 Idem,  ibidem  : Conjuges,  liberos , in  bus  suis,  ablatos  esse  ; parietes  POSTEsque 
servitium  abstractos , bona  adempta  ; et , nudatos,  quos  adorent,  ad  quos  precentur 
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consul,  G.  Flaminius,  qui  avait  embrassé  la  défense  de  Ful- 
vius  absent,  répondait  qu’oti  ne  faisait  ici  (jue  reproduire  contre 
Fulvius  les  plaintes  déjà  élevées  par  les  Syracusains  contre  Mar- 
cellus,  parles  Camp  aniens  contre  Q.  Fulvius,  par  tous  les  peuples 
et  les  rois  vaincus  contre  leurs  vainqueurs.  Que  la  ville  d’Ambracie 
eût  été  assiégée  et  prise , que  les  statues  et  les  ornements  de  ses 
temples  en  eussent  été  enlevés,  et  qu’il  y eût  été  fait  tout  ce  qui  se 
pratiquait  à la  prise  des  villes  ennemies , c’est  ce  que  personne  ne 
pouvait  nier,  Fulvius  moins  qu’aucun  autre , et  le  consul  encore 
moins  que  Fulvius  lui-même,  puisque  c’était  précisément  pour  cela 
qu’il  demanderait  le  triomphe,  avec  l’intention  de  faire  porter  devant 
son  char , et  de  fixer  sur  la  façade  même  de  sa  maison  la  fi- 
gure d’Ambracie  captive , ainsi  que  ces  statues  et  ces  autres  orne- 
ments d’une  ville  ennemie , qu’on  l’accusait  d’en  avoir  enlevés  1. 
Le  sénatus- consulte  qui  fut  rendu  à la  suite  de  cette  discus- 
sion achève  de  mettre  la  question  dans  tout  son  jour  : il 
portait  que  les  biens  et  les  propriétés  seraient  restitués  aux 
habitants  d’Ambracie,  et  qu’ils  recevraient,  avec  la  liberté,  la 
faculté  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois  ; mais,  en  ce 
qui  concernait  les  statues  et  les  autres  ornements  enlevés  des  édi- 
fices sacrés,  qu’au  retour  de  M.  Fulvius,  il  en  serait  déféré  au 
collège  des  Pontifes,  pour  prendre  leur  avis  et  suivre  leur 
décision2.  C’était  là  évidemment  un  moyen  d’ajournement, 


et  supplicent , Ambraciensibus  superesse. 

! Tit.  Liv.  xxxvm,  4o  : Ambraciamop- 
pugnatam  et  captam  , et  signa  indè  orna- 
MENTAque  ablata,  et  cætera  facta,  quæ  captis 
urbibus  soleant , negaturum  aut  me  pro 
M.  Fulvio,  aut  ipsum  M.  Fulvium  cense- 
tis  ? qui,  ob  has  res  gestas  , triumphum  à 
vobis  postulaturus  sit  ; ambraciam  captam, 
signaque  , quæ  ablata  criminantur , et  cæ- 
tera spolia  ejus  urbis  ante  cürrüm  latcj- 


RÜS,  et  FIXURUS  IN  POSTIBUS  SDIS. 

2 Tit.  Liv.  xxxvm,  44  : Signa  aliaque 
ornamenta,  quæ  quererentur  ex  ædibus 
sacris  sublata  esse,  de  iis,  quùm  Fulvius 
Romam  revertisset,  placere  ad  collegium 
pontificum  referri , et  quod  ii  censuis- 
sent  fieri.  Le  Sénat  avait  déjà  pris  la  même 
décision  au  sujet  des  statues  enlevées 
de  Capoue,  à la  prise  de  cette  ville  par  Q. 
Fulvius  , Tit.  Liv.  xxvi , 34  ; ce  qui  prouve 
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et,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  une  fin  de  non  recevoir 
que  la  politique  romaine  opposait  aux  réclamations  des  Am- 
braciotes,  sur  l’article  des  statues  et  des  tableaux , après  y avoir 
fait  droit  sur  tous  les  autres  ; et  nous  n’avons  pas  besoin  de 
connaître  la  décision  du  collège  des  Pontifes,  que  l’histoire 
nous  a laissé  ignorer,  pour  être  assurés  que  les  dépouilles 
d’Ambracie  demeurèrent  la  propriété  des  Romains. 

Il  s’agit  maintenant  de  recueillir,  pour  l’objet  de  notre  dis- 
cussion , ce  qui  résulte  de  plus  positif  d’un  témoignage  si 
grave  et  si  authentique.  Or,  nous  y apprenons  que  les  tableaux 
étaient  placés  sur  les  murs  et  sur  les  portes  des  temples , puisque  les 
Ambraciotes  se  plaignent  que  les  murs  et  les  portes  de  leurs 
temples  étaient  restés  nus,  parietes  POSTEsque  nudatos,  après 
(jue  les  temples  eurent  été,  dans  la  ville  entière,  dépouillés  de  leurs 
ornements,  templa  tota  urbe  spoliata  ornamentis  ; et  l’on  doit 
remarquer  que  Tite-Live  se  sert  ici  du  mot  ornamenta,  comme 
le  fait  Cicéron  en  vingt  endroits  de  ses  V errines , pour  dé- 
signer les  peintures  employées  à l’ornement  des  temples  \ pein- 


que  c’était  là  un  trait  habituel  de  la  poli- 
tique romaine. 

1 On  a pu  voir  déjà  une  partie  de  ces 
témoignages  , que  nous  fournit  Cicéron , et 
que  j’ai  rapportés  à l’article  des  dépréda- 
tions commises  par  Verrès , p.  54-58.  Il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  retrouver  la  même 
expression , ornamenlu , employée  au  sujet 
des  peintures  de  Syracuses  et  de  Corinthe , 
dans  un  discours  de  Caton  l’ancien , apud 

Tit.  Liv.  xxxiv  , 3 : Infesta signa  ab  Sy- 

racusis  illata  sunt  baie  urbi  ; jàm  nimis  mul- 
tos audio  Corinthi  et  Athenarum  ornamenta 
laudantes.  La  pensée  que  Tite-Live  prête  ici 
à Caton  l’ancien  est  celle  qui  avait  inspiré 
ce  vieux  et  rigide  républicain  dans  sa  ha- 
rangue de  signis  et  tabous,  citée  par  Festus, 


v.  Redemptitavere , p.  2 36,  ed.  Linde- 
mann.  ; la  même  qui  se  retrouvait  encore 
dans  une  autre  de  ses  harangues , uti  prœda 
in  publicum  referatur,  dont  un  fragment 
curieux  est  rapporté  par  Priscien , t.  I,  p. 
355  ; voy.  Meyer,  Orator.  Roman.  Fragm. , 
p.  36-37,  Turici,  i832.  En  rapprochant 
ces  deux  indications  du  titre  d’une  harangue 
de  M.  Agrippa,  citée  par  Pline,  xxxv,  4 , 
de  tabulis  omnibus  signisque  publicandis , on 
s’explique  l’objet  de  la  loi  projetée  par  Ap- 
pius  Claudius,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
p.  68.  Du  reste , l’expression  ornamenta  , 
employée  ici  par  Tite-Live , répondait  à celle 
dont  se  sert  Pausanias,  précisément  au  su- 
jet de  ces  peintures  de  Corinthe,  vu,  16  , 
5 : ’AvxQh juotlav  Jï  nai  roîi  olaaou  K02- 
1 6 
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tures  sur  bois,  tabulæ  pictœ,  que  nous  savons  positivement, 
par  le  témoignage  de  Polybe  et  par  celui  de  Tite-Live  lui- 
même  \ avoir  fait  partie  des  dépouilles  d’ Ambrcicie , spolia  ejus 
urbis  : en  sorte  qu’il  n’est  pas  possible  de  douter  que  cette  dis- 
cussion dans  le  sénat  romain , suivie  de  ce  sénatus-consulte,  n’ait 
eu  pour  objets , entre  autres  ornements  des  édifices  sacrés  d’Am- 
bracie , détachés  des  murs  et  des  portes,  les  tableaux  qui  en  avaient 
été  emportés  par  Fulvius.  Mais  d’ailleurs,  si  l’on  réfléchit  que, 
dans  le  cas  où  des  peintures  sur  mur  auraient  été  enlevées  des 
temples  d’Ambracie , la  juste  indignation  de  ses  députés  n’aurait 
pas  manqué  de  signaler  un  pareil  acte  à l’animadversion  du  sénat 
romain  , de  l’indiquer  d’une  manière  particulière , de  le  flétrir 
par  une  expression  propre  ; surtout,  si  l’on  se  rappelle  que , dans 
l’endroit  de  son  histoire  où  il  rend  compte  de  Y enlèvement  des 
statues  et  des  tableaux  d’Ambracie,  Tite-Live  déclare,  en  termes 
exprès,  qu'il  riy  eut,  du  reste,  aucune  atteinte,  aucune  violation 
du  lieu  sacré*1  : sublata  omnia  avectacjuCe  ; niiiil  prætereà  tactum 
violatumpc  ; et  si  l’on  rapproche  enfin  de  cette  conduite  de 
Fulvius  à Ambracie,  le  procédé  de  Verrès  enlevant  les  tableaux 
oui  recouvraient  dans  l’intérieur  les  murs  du  temple  de  Minerve  à 
Syracuses,  et  laissant  ces  murs  nus  et  déshonorés0  : parietes,  quo- 
rum ornatus  tôt  sœcula  manserat,  nudos  ac  deformatos  reliquit; 
on  sera  convaincu,  à moins  de  ne  vouloir  jamais  l’être, 
par  l’accord  frappant  de  ce  texte  de  Cicéron  avec  celui  de 
Tite-Live,  et  par  l’analogie  positive  de  ces  deux  faits  em- 

MOT  T£t  /xiv  /ua.Mir'la  àvrptovla  tç  Qa.vfA.ct  k,  rr ovç  àvS'pictvIaç,  Kj  t àç  rPAt&A'S  cL7W- 
âvvyi'lo  ; et  je  rappelle  qu’en  pareille  cir-  yayiv  ix.  rlïç  woMaç  ; Tit.  Liv.  xxxvm , 9 : 
constance,  Polybe  s’était  servi  d’un  terme  Signa  ærea  marmoreaque,  et  tabulæ  pic- 
équivalent,  v , 11 , 4 : Naovç,  àpta  Ji  t ou-  tæ  , . . . . sublata  omnia  avectaque. 
t 01  ç dvtytctvlaç , Kj  Ttdaav  «A)  tuV  ro/avlnv  2 Tit.  Liv.  xxxvm  , 9. 

KATA2KETHN,  Ai i/ulciIvioQui.  5 Cicer.  in  Ver.  iv,  55;  voy.  plus  haut, 

1 Polyb.  xxii,  1 3,9  :T  à ctyd.A/ua1a , p.  io5,  3);  et  mes  Observations,  p.  24,1). 
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pruntés  à Ambracie  et  à Syracuses,  deux  colonies  de  Corinthe, 
que  c’étaient  bien  des  peintures  sur  bois  qui  servaient , de  part 
et  d’autre,  d 'ornement,  de  vêtement  même  aux  murailles  : d’où 
l’on  peut  inférer  que  cette  particularité , qui  se  rencontre  sur 
deux  points  éloignés  du  domaine  de  l’art  grec,  et  à deux 
époques  différentes  de  son  histoire,  devait  être  commune  à 
la  plupart  de  ses  édifices,  de  ceux  du  moins  qui  avaient  admis 
la  peinture  dans  leur  décoration. 

Du  moment  que  cette  notion  générale  est  acquise  à l’his- 
toire de  l’art,  d’une  manière  qui  me  paraît  irrécusable,  nous 
allons  en  recueillir  des  preuves  de  détail  qui  montreront  de 
plus  en  plus  combien  les  connaissances  archéologiques  de  l’a- 
cadémicien qui  a contesté  la  valeur  du  témoignage  de  Cicé- 
ron, sans  se  douter  apparemment  qu’il  fût  si  hautement  con- 
firmé par  toute  une  page  de  l’histoire  romaine,  répondaient 
mal  au  désir  qu’il  avait  de  trouver  partout  des  peintures  sur  mur, 
quand  l’antiquité  grecque  tout  entière  ne  nous  offrait  que  des 
peintures  sur  bois.  Voici  un  premier  exemple.  Dans  un  passage 
de  Pausanias,  que  j’ai  déjà  cité  et  qui  n’eut  pas  dû  échapper 
à l’attention  du  critique , il  est  fait  mention  de  bas-reliefs  de 
marbre  encastrés  dans  le  mur  d’un  portique  sacré l;  à cela  fau- 
teur ajoute2  qu 'entre  ces  bas-reliefs  se  trouvait  un  petit  tableau , 
peint  sur  bois , dont  le  sujet  était  relatif  aux  mystères  de  la  divi- 
nité : iv  Tri  crjooi  ty\  vrcLgf-  rri  Aeo-nzQivn  fxelaJçv  t£v  tovcuv 


1 Pausan.  vin,  87,1:  Koù  iv  t£  to%ù) 
a/Gov  MukoÎ/  rvuroi  wi7roiHjUtyoi. 

2 Idem,  ibid.  Les  éditions  ordinaires 
portent  yiypa.pl/uivoi,  leçon  que  M.  Hermann 
a corrigée  en  yiypapi/uivov , que  j adopte  , 
bien  qu’il  ne  résulte  de  la  première  aucune 
différence  pour  le  sens  ; dans  la  phrase  qui 
suit  : Uopiipcu  Ji  liai  K)  Tlavf.ç  tw/  tv 


7rü>v , je  lis  : i<p  in  tcov  tv7tcov  ; expressions 
qui  désignent  le  troisième  des  bas-reliefs  en 
question  , et  qui  rendent  mieux,  à ce  qu’il 
me  semble,  la  pensée  de  Pausanias.  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  avait  cru  à tort  qu’il  s’a- 
gissait ici  d’une  tablette  avec  une  inscription  ; 
voy.  son  Jupiter  Olympien,  p.  346. 

i 6 . 
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ITINAKION  èo-ri  ytypcL/Aftévov  e%ov  rd  èç  rn'v  reAeliîv.  Voilà  bien 
certainement  une  peinture  sur  bois  encastrée  dans  le  mur  d’un 
portique,  entre  quatre  bas-reliefs,  qui  se  trouvaient  distri- 
bués, deux  à deux  sans  doute,  de  chaque  côté  du  tableau;  et 
ce  fait  curieux,  admis  et  signalé  par  M.  Hermann  lui-même1, 
acquiert  une  valeur  nouvelle  d’après  les  observations  qui  pré- 
cèdent, et  surtout  par  les  exemples  qui  suivront. 

Dans  une  des  épigrammes  attribuées  à Simonide  et  publiées 
sous  son  nom2,  il  est  question  d’une  porte  de  temple,  dont  les 
deux  battants  ou  ventaux  avaient  été  peints , l’un  à droite,  en 
entrant , par  Cimon , de  Cléones , l’autre , qui  se  trouvait  aussi 
à droite,  en  sortant,  par  Dionysios,  de  Colophon.  Voilà , sans 
contredit,  un  renseignement  bien  curieux,  et  pour  cet  usage 
même  d'orner  de  peintures  les  portes  des  temples , et  par  les  noms 
des  deux  artistes,  l’un  et  l’autre  célèbres,  qui  avaient  exécuté 
ce  travail.  Mais  ce  fait,  si  grave  et  si  important  en  soi,  n’est 
pas  unique  dans  l’histoire  de  l’art.  Nous  possédons  un  témoi- 
gnage du  même  genre  concernant  le  temple  d’Apollonis,  de 
Cyzique,  sur  la  porte  duquel  était  peint,  à l’extérieur,  le  trait 
mythologique  des  deux  fds  de  Neptune , Æolus  et  Bœotus , dé- 
livrant leur  mère  Mélanippe  en  sorte  qu’il  ne  saurait  y avoir 
le  moindre  doute  sur  l’existence  de  cet  usage,  dont  la  preuve 
nous  avait  été  d’abord  fournie- d’une  manière  générale  par  les 


1 Hermann  , de  Pictur. , p.  1 7. 

5 Analect.  I,  i42  , Simonid.  Carm. 
lxxxiv  ; cf.  VI,  2 56,  Iacobs.  : Kipccv 
’ArPAŸE  thV  0 vp&v  thV  Jifyctr  thV  îfyôv'lav 

Jïfydr,  Aiovucrioç.  Les  témoignages  relatifs 
à ces  deux  artistes  , dont  l’un , Cimon , de 
Cléones , est  cité  comme  ayant  contribué 
aux  premiers  progrès  de  la  peinture , Plin. 
xxxv , 8,34;  cf.  Ælian.  H.  V.  vm , 8 ; dont 
l’autre,  Dionysios  , de  Colophon  , se  rendit 


célèbre  parmi  les  contemporains  de  Poly- 
gnote  : ces  témoignages,  dis-je,  ont  été 
discutés  par  M.  Boettiger , Archaol.  der  Ma- 
ter. p.  235,  suiv. , et  en  dernier  lieu  par 
M.  Sillig,  v.  Cimon,  p.  i5o,  et  v.  Diony- 
sius , p.  190. 

5 Antholocj.  Palat.  Paralipom.  ex  cod. 
Vatic.  n.  2 3 , t.  XIII , p.  636  , ed.  Iacobs.  : 
Kalcc  M toc?  Qvpctç  tou  rocou  Ttpomôv'lw  îe'liv 
A’toKOÇ  Ky  B OICû'lÔç,  JC.  T.  A. 
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temples  d’Ambracie,  et  dont  les  applications,  plus  ou  moins 
étendues  dans  le  reste  de  la  Grèce , reçurent  plus  ou  moins 
de  valeur,  à raison  de  l’importance  des  monuments  et  du  mé- 
rite des  artistes.  Cela  posé,  il  est  évident  que  les  peintures  en 
question  étaient  sur  bois;  car  les  portes  mêmes  des  temples 
grecs  étaient  de  bois  ; et  l’on  sait  que  le  luxe  des  portes  de  bronze 
ne  s’introduisit  dans  les  habitudes  de  l’art  antique  qu’à  partir 
de  l’époque  romaine,  sauf  un  bien  petit  nombre  d’exceptions1. 
C’est  ce  qu’avait  entrevu  M.  Quatremère  de  Quincy,  avec  ce 
sentiment  exquis  et  cette  intelligence  profonde  qu’il  possède 
de  l’art  antique,  lorsqu’en  traitant  des  portes  dans  son  Diction- 
naire d’ Architecture , il  s’exprimait  ainsi2:  «Nous  sommes  porté 
« à croire  que  le  bois  devait  faire  jadis  le  fond  de  ces  portes 
« célèbres  de  temples  que  l’on  revêtait  d’ornements  plaqués 
« ou  incrustés.  » A l’appui  de  cette  présomption,  l’illustre  an- 
tiquaire ne  pouvait  manquer  de  citer  ces  portes  du  temple  de 
Minerve  à Syracuses,  si  admirées  dans  l’antiquité,  et  si  vantées 
par  Cicéron,  à cause  des  sujets  et  des  ornements  qui  s’y  voyaient 
sculptés,  de  bas-relief,  en  or  et  en  ivoire,  conséquemment 
incrustés  dans  le  bois , et  que  Verrès  ne  se  fit  pas  scrupule  d’en 
enlever0.  Il  eût  pu  citer  encore,  d’après  la  description  origi- 
nale de  Callixène  que  nous  a conservée  Athénée,  les  portes,  au 
nombre  de  vingt , distribuées  dans  la  circonférence  de  la  salle 


1 Telles  que  les  portes  de  bronze  du 
temple  d’Olympie  , Pausan.  v,  n , 3. 

2 Dictionn.  historiq.  d' Architecture , au 
mot  Portes , t.  II,  p.  285  , 2e  édit. 

5 Cicéron,  in  Verr.  iv,  56  :Valvas  mag- 
nificen  dores. ...  Ex  ebore  diligentissimè 
perfccla  argumenta  erant  in  val  vis  ; ea  de- 
trahenda  curavit  omnia.  Les  bas-reliefs 
incrustés  étaient  (Y ivoire , comme  au  coffre 
deCypsélus  ; les  têtes  de  clous  étaient  d’or. 


bullæ  aureœ.  Conf.  Valer.  Flacc.  ni,  25: 
Captivaque  postibus  ora  imposait  ; Horat.  i, 
Epist.  i , 5 : Armis  Herculis  ad  postem jfceis  ; 
Virgil.  Æneid.  V,  36o  : Neptuni  sacro  cly- 
peum  de  poste  refxum  ; Idem,  Georg.  ni, 
26  : In  foribus  piujnam  ex  auro  solidoque 
elephanto;  Propert.  Ele/j.  n,  23,  10  : Val- 
væ  libyci  nobile  dentis  opus.  Voy.  d’autres 
témoignages  recueillis  par  Rycquius , Ca- 
pitol. c.  XVII. 
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principale  du  célèbre  vaisseau  tessaracontère  de  Ptolémée  Phiïo- 
pator,  lesquelles  portes  étaient  toutes  faites  de  morceaux  de  bois  de 
citronnier,  avec  des  ornements  de  bas-relief  en  ivoire  incrustés  : Svfctf, 
... .(jvîvajfç  xseiéKèKoAAyflo  crctvicriv  èMtpcLvVivXç  eyovcrcut  Tovç,  uôcr/x'dç1  ; 
sans  compter  d’autres  allusions  à cet  usage  que  fournis- 
sait l’antiquité  poétique  romaine,  et  qui  n’ont  pas  été  né- 
gligées par  ce  savant.  Mais,  tout  en  reconnaissant  que  les  portes 
en  bois  avaient  eu  besoin  de  l’enduit  des  couleurs  pour  leur  con- 
servation même , et  qu’ainsi  la  peinture  avait  dû  s’emparer,  à 
l’exemple  et  à l’envi  de  la  sculpture , du  champ  de  leurs  com- 
partiments, surtout  dans  les  temples  où  l’architecture  admet- 
tait 1 emploi  des  stucs  coloriés,  M.  Quatremère  de  Quincy 
n’avait  pourtant  pas  compris  les  travaux  de  peinture  dans  la 
décoration  des  portes  des  temples  grecs  ; et,  quant  au  nouvel 
académicien,  il  est  presque  superflu  de  dire,  et  je  regrette  d’être 
obligé  de  faire  observer,  que  ce  trait  de  l’histoire  de  l’art  ne 
semble  pas  avoir  été  soupçonné  par  lui,  que  le  mot  même  de 
portes  de  temples,  avec  la  notion  des  peintures  qui  y auraient  été 
appliquées,  ne  se  rencontre  pas  dans  son  travail.  En  complé- 
tant donc,  sur  ce  point,  les  vues  de  M.  Quatremère  de  Quincy; 
en  établissant,  par  de  nombreux  témoignages,  l’usage  qui 
régna  dans  l’antiquité  grecque  d’orner  les  portes  en  bois  des 
temples  de  morceaux  de  peinture  encaustique  qui  en  formaient 
le  revêtement  extérieur,  ou  qui  s’inséraient  dans  les  panneaux, 
j’ajouterai  à la  science  un  fait  nouveau , qui  deviendra  une 
preuve  nouvelle  de  cet  emploi  des  peintures  sur  bois  dans  la  déco- 
ration des  temples  et  des  autres  édifices  publics  de  la  Grèce. 

Sans  avoir  besoin  de  recourir  au  témoignage  de  Vitruve, 

Callixen.  Pihod.  apacl  Athen.  v,  2o5,  B,  <mua'{  ùpyvpov,  ^•ypvaov,  Kj  tM<pa.v/\oç, 
c.  xxxviii  , p.  290  , Schw.  Cf.  Diodor.  Sic.  i'h  Si  8vou?  JiSvpt.ioupyYi/u.ivaç. 

V,  A6  : tcl  Si  ÿvpco/ua.'la.....  lyti  locç  x.«1a- 
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dans  le  texte  duquel  des  corrections  hasardées  avaient  intro- 
duit, avec  les  mots  forium  ornementa  cestrota  ou  cerostrota,  une 
idée  véritablement  étrangère  à l’intention  de  cet  écrivain1  ; il 
est  constaté,  par  le  témoignage  d’Ausone2 *,  que  l’on  revêtait 
de  peintures  encaustiques  les  portes  et  certaines  parties  de  l’ameu- 
blement de  Y atrium.  A l’appui  de  ce  témoignage,  qui  se  rap- 
porte à l’antiquité  romaine,  d’une  époque  assez  récente,  je 
citerai  celui  de  la  célèbre  inscription  grecque  de  V érone , où, 
entre  autres  détails  de  la  décoration  d’un  pastophorion , ou 
édicule  sacré,  il  est  question  de  la  peinture  à l’encaustique  des 
portes  : rvv  eytycvcnv  ruv  G vpuv0.  En  remontant  plus  haut  encore 
dans  l’antiquité  grecque,  nous  apprenons  par  le  témoignage 
des  Scoliastes,  qui  expliquent  une  particularité  propre  au 
siècle  des  Tragiques4,  que  c’était  un  usage  général  à cette 
époque  de  peindre  sur  les  portes  des  villes  la  figure  en  pied  de  Mi- 
nerve5, d’où  lui  venait  le  surnom  de  IIuÀ frie,,  gardienne  des 
portes;  et,  s’il  en  fallait  croire  le  Scoliaste  de  Lycophron6, 
cet  usage  se  serait  étendu  jusqu’aux  portes  des  maisons  particu- 
lières. Mais  le  renseignement  le  plus  positif  à cet  égard,  et  le 
plus  précieux  pour  la  connaissance  de  ce  trait  de  mœurs 
grecques,  c’est  celui  que  nous  fournit  Dicéarque,  dans  sa 
Description  de  la  Grèce , qui  nous  donne  une  idée,  malheureu- 
sement trop  sommaire,  de  ce  pays,  de  son  état  et  de  sa  civi- 


1 Viti-uv.  iv , 6 , 6.  Voy.  sur  ce  passage , 
et  sur  les  conjectures  qu’il  a suggérées  à 
Saumaise , Exercit.  Plin. , 1 , 23 1 , les  judi- 
cieuses observations  de  Schneider,  adV i- 
truv.  II,  281-282. 

2 Auson.  Epigram.  xxv , 9 : Ceris  inurens 

januarum  limina  et  atriorum  pegmata. 

5 Ventura , Mas.  Lapid.  di  Verona , n. 

xxii,  p.  82-87;  voy.  Vôlkel’s,  Archàolog. 

Nachlass , p.  87.  Cette  inscription  a été  re- 


produite en  dernier  lieu  par  M.  Labus, 
Mas.  di  Mantova,  t.  Il,  p.  96,  et  par 
M.  Boeckh,  Corp.  Iriser,  gr.  n,  2297. 

4 Æsehyl.  Sept.  adv.  Theb.  v.  1 5o , Blom- 

field.  : icLaact  7rpo  ttÔmüiç. 

5 Schol.  Æsehyl.  ad  l.  I.  : ’EZHrPA'- 

<E>OTN  TCLV%V  7TpO  TUV  7TVKWV  TM?  7T0 KICùÇ. 

6 Lycoplir.  Schol.  ad  v.  356  : Ev  tcu? 
Tréxcuç  yclp  aù1n\  ETPA^PON  rcov  7roMa>v 
Kj  tuv  oiruuv,  <â?  «V  irpocarliioiç  Ion  APEA, 
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Hsation , au  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  C’est  à l’article 
de  la  ville  de  Tanagra,  en  Béotie,  que  Dicéarque  nous  repré- 
sente comme  étant  décorée  avec  un  goût  exquis  de  peintures  en- 
caustiques encastrées  à la  façade  et  dans  le  vestibule  des  maisons 
particulières1 . Ce  trait,  qui  se  rapporte  à la  Béotie,  s’accorde 
si  bien  avec  celui  que  j’ai  déjà  cité  d’après  le  poëte  comique 
Cratinus2,  et  qui  nous  a fait  connaître  qu’à  Athènes  la  porte  et 
le  vestibule  des  maisons  étaient  ornés  de  peintures , que  nous  devons 
regarder  désormais  comme  avérée,  l’existence  de  cette  pra- 
tique pour  une  grande  partie  de  la  Grèce , sinon  pour  la  Grèce 
entière , et  à la  plus  belle  époque  de  l’art.  Une  allusion  à cet 
usage  attique  qui  se  rencontre  dans  un  passage  des  Caractères 
de  Théophraste,  a été  remarquée  par  Casaubon0,  qui  n’a  pas 
manqué  de  rappeler  à cette  occasion  le  témoignage  homérique 
concernant  les  façades  richement  décorées,  huma,  Tm/xcpcuôu/ia,11, 
et  qui  a achevé  d’expliquer  la  pensée  de  son  auteur,  au  moyen 
d’un  texte  d’Hésychius 5,  où  se  trouve  la  mention  la  plus  ex- 
presse de  cette  manière  de  décorer  de  peintures  et  d'objets  divers, 


Dicæarch.  in  Stat.  Græc.  1. 1 , 118,  ed. 
Errant.  : T oiç  Si  tuv  ornas/  xrpo^époiç  x,  ’ET- 
KAT'MAXIN  “ANA0EMATIKOÎ2  xaA- 
A/o-la  Jtct%<s-x.iva<rpAivv\  («  otoaiç).  Ce  passage 
important  est  cité  par  Saumaise,  àl’immense 
lecture  duquel  il  semble  que  rien  n’avait 
échappé,  dans  un  temps  où  il  était  si  diffi- 
cile de  tout  lire  , et  où  l’on  avait  tant  à cor- 
riger dans  tout  ce  qu’il  y avait  à lire  ; voy. 
ses  Exercit.  Plinian.,  1. 1 , p.  a3i. 

2  Gratin,  apnd Pollue,  vu,  122  : Ha.pa.a- 
laJkç  X,  nPO'erPA  Covmi  üoiki'aa  ; 
voy.  mes  Observations , p.  23,  1 ).  Je  ne  com- 
prends pas  que  M.  Hermann  ait  pu  croire 
que  j’entendais  ce  passage  de  lapidum  diver- 
sicolorum  emblematis  ; voy.  son  programme 
de  Pictur.  p.  i3.  Je  m’étais  expliqué  bien 


clairement,  à ce  qu’il  me  semble , en  disant 
qu’il  était  question  , dans  ce  passage  de  Cra- 
tinus , de  chambranles  de  portes  et  de  vesti- 
bules coloriés  ; et  c’est  ce  dont  je  suis  main- 
tenant plus  convaincu  que  jamais. 

3 Casaubon.  Commentar.  «dTheophrast. 
Charact.  c.  xxi. 

4 Homer.  Iliad.  vin,  435  ; Odyss.  iv,  4a, 
xxn,  121.  D’après  la  définition  d’Eustathe , 
il  faut  entendre  par  ivd>7ria  les  murs  de  la  fa- 
çade , qui  6’étendaient,  de  chaque  côté  de 
la  porte,  sur  la  rue  : Tou?  •ïïa.poSlovç  tm? 
onuxç  roi^ovç. 

5 Hesych.  v.  ’Evùmor  r à rçpt?  civ'hx.pv  tou 
7tvXu> voç  (paivô/xtva.  /aipn,  a ^ AIEKO’2- 
MOTN  ivïv-O.  tuiv  izrapiov'luv. 
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tels  que  bucranes,  guirlandes,  armes,  couronnes,  y compris  les 
insignes,  èvaa-vi/xct , propres  au  propriétaire1,  le  devant  des  habi- 
tations grecques,  particulièrement  à Athènes.  Or,  de  cette  no- 
tion, qui  est  relative  aux  portes  et  à la  façade  des  maisons,  il  ré- 
sulte encore  un  nouveau  degré  de  certitude  pour  l’usage,  attesté 
par  d’autres  témoignages  non  moins  dignes  de  foi,  d’orner  les 
portes  des  temples  de  peintures  encaustu/ues.  C’est  effectivement  là 
le  sens  du  mot  gy^à/xctîct  '2 * *  employé  par  Dicéarque,  et  corres- 
pondant à celui  d 'encausta  qui,  dans  Pline0,  signifie  la  même 
chose;  et  par  l’épithète  ctvctùepcocliKSc11,  l’écrivain  grec  n’a  pu  vou- 
loir indiquer  que  des  morceaux  de  peinture  encaustic/ue  enchâssés, 
en  guise  d’ornements , dans  les  panneaux  de  bois  qui  formaient  les 
battants  de  la  porte.  Cette  combinaison  de  pièces  de  rapport  dans 
le  bois  peint  répondait  pour  l’effet,  comme  par  l’expression,  à 
cette  autre  branche  de  l’art  grec  qui  se  nommait  êpc7rtu- 

cflixjj , et  qui  s’exerçait  absolument  de  la  même  manière  sur  les 
métaux5,  ainsi  qu’à  Top  us  emblematicum  des  Romains,  qui  em- 


1 C’était  ordinairement  sur  des  Hermès , 
érigés  à l’entrée  de  chaque  maison  , qu’é- 
taient figurés  , soit  en  relief,  soit  en  pein  • 
ture , et  le  plus  souvent  sans  doute  au 
moyen  de  ces  deux  procédés  , les  emllèmes 
ou  symboles  dont  il  s’agit  ici.  Les  témoi- 
gnages grecs  et  latins , sur  cet  usage  des 
Hermès , ont  été  recueillis  par  Bottari , 
Mus.  Capitol.  I , prefaz.  p.  9-10  ; et  relative- 
ment à l’existence  même  de  ces  emblèmes, 
êVAr/xcz,  dans  l’antiquité  grecque,  tels 
qu’on  les  trouve  exprimés  en  toutes  lettres 
sur  les  tables  d’Héraclée,  ou  gravés  dans  le 
champ  des  médailles , en  guise  d’acces- 

soires, propres  à désigner  les  magistrats 

éponymes,  ou  peints  sur  les  boucliers, 

comme  nous  en  avons  tant  d’exemples  sur 

les  vases  peints  , on  peut  consulter  Mazochi, 


ad  Tabul.  Heracl.  p.  i4g-5o;  Eckhel,  D. 
N.  t.  Il , p.  2o3  ; et  ma  Lettre  à M.  le  duc 
de  Luynes,  p.  6 , 3). 

2 Conf.  Platon.  Tim.  26,  C.  : ’Eyxcaijuctlct 
ànK7TXvTou  ypaçnç. 

5 Plin.  xxxv,  ix,  4o. 

4 Le  dernier  éditeur  de  Dicéarque , M. 
J.  F.  Gail , a lu  a.vctdn/uoLlix.oiç , leçon  qui 
ne  change  rien  au  sens  ; mais  sa  traduction 
latine,  picturis  encausticis , ne  rend  que  le 
mot  grec  iyv.a.vp.ousiv,  et  laisse  sans  inter- 
prétation l’adjectif  àva$v\fA.cchx.o:ç , qui  com- 
porte nécessairement  l’idée  d objets  insérés, 
encastrés,  par  manière  de  décoration;  voy.  Di- 
cæarch.  Géographie.  dans  ses  Geog.  Gr.  mi- 
nor.  t. II,  p.  124;  cf.  ibid.  Adnotat.  yb  et  76. 

5 Sur  cet  art  d’incrustation  en  métaux, 
rt'y/ni  ip.'na.uAm , voy.  Athen.  xi , 12  , avec 
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ployait,  par  un  procédé  analogue,  les  pierres  et  les  marbres 
de  nature  et  de  couleurs  diverses1.  Ce  sont  là  autant  de  traits 
de  l’histoire  de  l’art  qui  se  rapportent  tous  au  même  prin- 
cipe, et  que  j’ai  dû  me  borner  à indiquer  ici  en  peu  de  mots, 
pour  ne  pas  m’écarter  de  l’objet  de  mes  recherches. 

S’il  nous  restait  plus  de  renseignements  que  nous  n’en  pos- 
sédons sur  les  détails  de  la  décoration  intérieure  des  édifices 
publics  de  la  Grèce,  nous  y trouverions  sans  doute  une  nou- 
velle application  du  même  principe  dans  les  peintures  de  plafonds, 
lesquelles  durent  être  exécutées  sur  bois,  par  compartiments , 
dans  le  goût  de  celles  des  portes.  Comme  le  système  de  toiture 
en  charpente  des  temples  grecs  ne  comportait  en  général 
qu’un  plafond  en  bois,  il  suit  de  là  que,  si  ce  plafond  fut  orné 
de  peintures , ce  durent  être  nécessairement  des  peintures  sur  bois. 
A l’appui  de  cette  notion  générale,  admise  par  les  historiens 
de  l’art2,  je  rappellerai  d’abord  le  témoignage  de  Pline0,  con- 
cernant le  plafond  du  temple  d’Éphèse,  lequel  était  construit  en 
bois  de  cèdre  ; et  j’y  ajouterai  le  témoignage  de  Vitruve4,  plus 
positif  et  plus  explicite  encore,  en  ce  qu’il  s’applique  à la  gé- 
néralité des  temples  de  la  belle  époque  de  l’art  grec.  A cet 
égard  encore , le  petit  nombre  de  faits  que  nous  fournit  l’his- 
toire de  l’art  s’accorde  avec  l’observation  des  monuments 
encore  existants , pour  nous  donner  la  même  idée.  Ainsi , l’on 


les  savantes  observations  de  Casaubon , 
t.  XI,  p.  227,  Schw.  ; et  joignez-y  un  frag- 
ment extrait  des  papiers  de  Fiorillo,  et 
publié  dans  1 e Kunstblatt , 1825 , nos  86-87. 

1 J’ai  cité,  dans  mes  Observations , p.  2 3, 
1 ) , un  exemple  de  ces  incrustations  de 
pierres  ou  de  pâtes  colorées,  fourni  par  YE- 
rechtheion  d’Athènes  ; et  j’en  donnerai  de 
nouvelles  preuves  dans  un  autre  endroit 
de  ces  recherches. 


2 Stieglitz,  Archaolog.  der  Baukunst,  II, 
83  , If.  ; Ionian  Antiquit. , t.  I,  Introduct. 
p.  vii,  2e  edit. 

5 Plin.  xvi,  4o  : Convenit  tectum  ejus 
(templi  Dianæ  Ephesiæ)  esse  è trabibus 
cedrinis. 

4 Vitruv.  11,  g,  i5,  ed.  Schneider.: 
Ephesi  in  æde....  etiam  lacünaria  ex  eâ  ( ce- 
dro)  et  ibi,  et  in  cæteris  nobilibüs  fanis, 
propter  œternitatem  sunt facta. 
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a pu  remarquer,  au  temple  de  Ségeste,  la  place  propre  à re- 
cevoir les  poutres  qui  devaient  soutenir  le  plafond  en  bois1;  et 
même  dans  les  édifices  dont  le  plafond  était  en  pierre , comme 
au  temple  de  Thésée,  aux  Propylées  d’Athènes  et  d’Eleusis,  et 
ailleurs  encore , la  disposition  des  solives  et  des  caissons  de 
marbre  rappelait  évidemment  la  toiture  primitive  en  bois'2. 

Le  même  fait  ressort,  avec  la  dernière  évidence,  de  la  signi- 
fication propre  des  mots  employés  dans  la  langue  des  Grecs  et 
dans  celle  des  Romains,  pour  désigner  soit  la  totalité,  soit  les 
diverses  parties  du  plafond  ou  de  la  toiture.  S’il  est  avéré,  par 
les  explications  où  entre  Vitruve  à ce  sujet0,  que  les  plafonds 
étaient  généralement  construits  en  bois,  il  n’est  pas  moins  cons- 
tant que  le  premier  modèle  de  ces  couvertures  en  bois,  aussi  bien 
que  le  mot  même  servant  à les  désigner,  avaient  été  emprun- 
tés à la  Grèce.  On  connaît  ces  chars  couverts  en  bois  nommés 
x^cfoLpauf'1,  et  ces  navires  couverts  appelés  aussi  où  1 idée 

de  bois  se  joint  toujours  à l’emploi  du  mot  yjcfxctpoc,  comme  elle 
se  retrouve  toujours  dans  celui  du  mot  latin  caméra 6.  ïl  en  est 
de  même  des  principales  pièces  de  cette  construction,  nommées 
en  grec  c pccrvû/xcLlœ  et  o-cvn^œfxcLlcL,  en  latin  lacunaria  ou 
laquearia,  répondant  à ce  que  nous  appelons  caissons , et  où 
l’idée  de  bois  s’associe,  dans  la  formation  même  du  mot,  à 
celle  de  Y espace  creux  réservé  pour  la  décoration.  Ce  qu’il  nous 
importe  d’observer  en  second  lieu , c’est  que  le  champ  entier 
de  ces  plafonds,  quand  il  commença  à être  orné  de  pein- 
tures, dut  être  peint  dans  le  goût  de  ce  que  nous  nommons  des 
arabesques,  ce  que  les  Grecs  appelaient  7mndApccticc  et  tvdiyaAicl]  7, 

1 Houel,  Voyage  pittoresque , t.  I,  p.  9.  tyxivcav  àp/udluv  ; vid.  Casaubon.  ad  h.  L;  cf. 

2 Stieglilz,  Archaolog.  d.  Bank.  II,  84-  Schweigh.  t.  VII,  p.  456. 

5 Vitruv.  vu  , 3.  5 Strabon.  xi , 4p5. 

4 Herodot.  1,  199.  Cf.  Pollue,  x,  52  ; 6 Lips.  ad  Tacit.  Hist.  m,not.  53. 

add.  Athen.  iv,  7,  p.  i3p  : Ka./u.a.pu'lwv  7 Xenophon.  Œconomic.  ix,  2 ; et  Me- 

17. 
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dont  nous  pouvons  nous  faire  quelque  idée  d’après  les  orne- 
ments ries  vases  peints;  c’étaient  des  rinceaux  cle  feuillages , des 
méandres l,  ou  d’autres  motifs  d’ornement,  distribués  en  guise 
d’encadrement  le  long  des  poutres,  ho tcovç,  tandis  que  les  cais- 
sons offraient,  d’abord,  des  étoiles  ou  des  rosaces  ; plus  tard,  des 
mascjues,  'srçjo-w  tul1,  ou  des  têtes  et  des  figures  isolées,  com- 
prises sous  la  dénomination  générale  de  et  d’E ’ynov- 

Nous  trouvons  à la  fois  des  preuves  et  des  réminis- 
cences de  cette  décoration  primitive  des  caissons,  dans  des 
édifices  de  marbre,  de  tout  ordre  et  de  tout  âge,  depuis  les 
temples  d’Athènes,  où  le  soffite  est  orné,  dans  les  caissons, 
d 'étoiles  d’or,  peintes  sur  fond  bleu,  ou  bien  de  quelque  objet 
rapporté  en  bronze,  comme  on  en  a un  exemple  au  plafond 
de  1 ' Erechtheion5 , jusqu’aux  temples  de  Balbec  et  de  Palmyre6, 
où  les  caissons  du  soffite  offrent  tantôt  des  têtes  ou  des  bustes , 
tantôt,  des  figures  entières  et  isolées;  pour  ne  pas  citer  d’autres 
exemples  dans  la  foule  de  ceux  qui  nous  restent  de  l’époque 
romaine  , à Rome  même  et  ailleurs  ; et  l’on  ne  saurait  nier  que 
ce  système  de  décoration,  dans  des  édifices  de  marbre,  ne  fût 


morabil.  m,  8,  9;  voy.  mes  Observations , 
p.  25,  3);  et  ajout,  le  témoignage  de  Pla- 
ton, Hipp.  Maj.  p.  298,  A,  cité  à l’appui 
par  M.  Hermann  , de  Pictar.  p.  1/1.  Je  pré- 
sume que  c’est  le  mot  7roi>ciA/uix.1ac , entendu 
de  cette  manière , qu’il  faut  rétablir  dans  ce 
passage  de  Plutarque,  de  Tranquill.  § 9, 
t.  IV , p.  r3,  Hutten.  : O i H vtoaaoi  IïOIH- 
MATA  (lis.  IIOIKTaM ATA)  jatv,  ù;  hi- 
yiv  ’ ApKtaÎAaoç,  dxAo'ipia  jt,  rPA<E>A  2 je,  civ- 
S'pid/lctç  oïovlai  JYtv  ctKpiCaç....  i’7wroptvd/ui~ 
voi....  $ia>pt7v. 

' Hesych.  v.  Mctla.viï'pov  ; cf.  Interprett. 
ad  Pollux.  x,  84. 

J’aurai  lieu  de  produire,  dans  un 
autre  endroit  de  ces  recherches  , où  je  trai- 


terai des  portraits , de  nombreux  exemples 
du  mot  Trpoacr'ïïOL , employé  avec  cette  signifi- 
cation propre  et  technique  de  têtes  de face,  ou 
masques.  J’y  renvoie  d’avance  mes  lecteurs. 

3 Hesych.  v.  Kovpdç  ' « iv  %7ç  àpotpépvam 
rPA$H'.  Cf.  Müller.  Handbuch,  S 320,  3. 

4 Idem,  v.  ~EyK.oupdJïç'  oi  ù tcuç  opoçaîç 
rPA<ï>IKOl'  rnrpotrâmoùV  IlPN AKE2.  J’ai  dé- 
jà cité,  dans  mes  Observations,  p.  27 , 1),  ces 
deux  textes  d’Hésychius , en  renvoyant  au 
savant  commentaire  de  Saumaise,  ad  Hist. 
Aug.  t,  II , p.  548. 

5 Antiquit.  inéd.  de  l’Attiq.  ch.  11 , p.  16  , 
not.  2 , trad.  franç. 

6 Ruines  de  Balbec,  pl.  xxix  ; Ruines  de 
Palmyre , pl.  xix  ; et  ailleurs. 
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dérivé  de  l’usage  primitif  d’orner  de  figures  pareilles,  peintes 
sur  bois,  les  compartiments  du  plafond  en  bois. 

C’est  d’ailleurs  ce  qui  est  attesté,  d’une  manière  qui  ne  com- 
porte pas  la  moindre  contradiction , par  des  lexicographes 
grecs.  L’idée  qu’ils  nous  donnent  de  panneaux  de  bois  peints 
rapportés  dans  les  plafonds 1 : oi  èv  ra/c,  oçj)(pcfc,  EPA<DIKOl'  nfNA- 
KES;  en  d’autres  termes2 3,  de  tableaux  peints , qui  faisaient  partie 
du  sojfite  : IH'NAa  imytiAoc,  kir  oçyfé $,  s’accorde  si  bien,  dans 
le  sens  positif  et  littéral  des  mots , avec  toutes  les  notions  qui 
résultent  pour  nous  de  l’histoire  même  de  l’art  et  de  l’obser- 
vation de  ses  monuments,  que  se  refuser  à voir  ici  des  pein- 
tures de  plafond  sur  bois , ce  serait  vouloir  fermer  les  yeux  à l’évi- 
dence. Voici  d’ailleurs  un  témoignage  bien  formel  et  bien 
explicite , concernant  l’emploi  des  caissons  de  bois  peints  dans  le 
plafond  des  temples  antiques  ; c’est  celui-ci,  de  Josèphe,  qui  se 
rapporte  aux  portiques  extérieurs  du  temple  de  Jérusalem , dont 
le  plafond  avait  des  caissons  de  cèdre 0 : ’OPOPAf  k’xvrk/ç,  r\crocv 
gjc  KE  APOT  OATNH'MASIN  è^ëa-fxévûui  ; caissons  d’un  si  grand 
prix,  observe-t-il,  par  le  bois  même  dont  ils  étaient  formés,  par 
la  perfection  de  leur  assemblage  et  le  poli  de  leur  travail,  qu’on 
n’avait  pas  eu  besoin  d’y  ajouter,  comme  on  le  faisait  ailleurs, 
l’agrément  de  la  peinture,  ou  celui  de  la  sculpture4 5  : Kekçjivoiç 
<5 VcLhdfAcLcri v d)çf(pcù]Pio'  roorm  »i  /xèv  (pvcrixri  -mAo'iëAëicL , ro 
eii^ecrlov  yf  to  ctf/uoviov  7rcq>g?yy  0g uçjictv  a.^toAo'pr  ovktvl  Te  g^wôgv, 

otfrg  ZEïrPAOI  AS,  ovr  g y A vÇiikbç,  ipyco  irçfo-YiyAcucrio  Voilà, 
sans  contredit  , une  notion  bien  positive  et  bien  importante 


1 Hesych.  v.  '’Eyx.ovpct^iç. 

2 Pollux,  x , 84  ; vid.  Interpret.  ad  h.  I. 

3 Joseph.  Antic],  Jud.  vin  ,3,9. 

4 Idem , Bell.  Jud.  v , 5 , 2. 

5 Jetais  observer  encore,  cl’ après  le  témoi- 
gnage du  même  auteur , que  les  trente  édi- 


cules disposés  tout  autour  du  grand  temple 
avaient  pareillement  leur  plafond  en  lois  de 
cèdre , opotpoç  x.iJ'pov , avec  des  caissons , de  la 
même  matière  et  dorés  : aliynv  tyiç  av%ç 
VAYI Ç iC cl  AAi%  TrO-ffCiV  ify.fffJ.iVYa  iiç  OATNA- 
MATA  ffsrpcnnioAAYffiY  xjpvffov  ; Antic/.  Jud. 
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à recueillir,  non-seulement  par  rapport  au  monument  même 
quelle  concerne , mais  encore  dans  la  généralité  quelle  com- 
porte ; et  nous  verrons  quelle  se  trouve  d’accord  avec  tous 
les  faits  particuliers  qui  sont  venus  à notre  connaissance. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  temples  de  la  belle  époque 
de  l’antiquité,  ceux  dont  1 e plafond  était  en  bois,  on  doit  ad- 
mettre, en  thèse  générale,  que  ce  bois  avait  dû  recevoir  un 
enduit  de  couleur;  c’est  la  conservation  même  de  la  charpente 
qui  l’exigeait,  et  c’est  aussi  de  cette  manière  qu’on  avait  pro- 
cédé à l’égard  des  portes.  De  là , sans  doute , on  s’était  trouvé 
naturellement  conduit  à faire  de  ce  moyen  de  conservation 
un  moyen  d’agrément,  en  ajoutant  à l’utilité  de  la  couleur 
le  charme  de  la  peinture.  Nous  venons  d’acquérir  une  preuve 
positive  d’un  emploi  analogue  de  la  peinture  sur  bois,  dans 
la  découverte  de  ce  tombeau  de  Panticapée,  où  se  trouvait  une 
sorte  de  cénotaphe  construit  en  planches  et  orné  de  peintures1: 
monument  bien  précieux  dans  son  genre,  et  peut-être  le  seul 
déb  ris  de  la  peinture  grecque  sur  bois  que  l’action  destructive 
du  temps  ait  laissé  venir  jusqu’à  nous.  Mais,  pour  ne  pas  nous 
écarter  de  notre  sujet,  nous  ajouterons  à cette  première  obser- 
vation que  l’assemblage  des  pièces  de  bois  et  de  charpente 
qui  composaient  le  plafond  , dut  être,  le  plus  souvent,  enduit 
d’une  couche  clc  plâtre  ou  de  craie,  sur  laquelle  on  peignait,  soit 
des  figures,  soit  divers  motifs  de  décoration,  en  rapport  avec 
le  culte  de  la  divinité;  ce  qui  était  une  pratique  tout  à fait 
conforme  à l’usage  de  peindre  sur  des  tables  de  bois  enduites 
de  blanc,  Iv  AsAeoxa/ucéva)2;  et  ce  qui  est  d’ailleurs  attesté 

vin,  3 , i ; en  sorte  que  c’est  toujours  la  de  ces  peintures  sur  bois,  et  du  tombeau  qui 
même  notion  qui  résulte  de  ces  faits  divers;  les  renfermait,  d’après  le  mémoire  original 
voy.  Hirt,  der  Tempel  Salomon  s , p.  3i-32.  de  l’auteur  de  cette  découverte,  témoin 
1 Voy.  clans  le  Journ.  des  Sav.  1 835,  Juin,  oculaire  et  digne  de  foi. 
p.  338 , 33g , la  description  que  j’ai  donnée  2 Sur  cette  couche  de  craie  blanche. 
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d’une  manière  positive1.  Quelquefois  aussi  les  ornements  dont 
il  s’agit  étaient  sculptés  cle  bas-relief  dans  le  bois,  mais  toujours 
coloriés.  C’est  sans  doute  un  plafond  de  cette  sorte  que  Pausa- 
nias  avait  en  vue,  dans  ce  qu’il  raconte  du  temple  de  Jiinon,  à 
Elis2;  mais  un  renseignement,  bien  plus  précieux  encore, 
que  nous  devons  au  même  écrivain , c’est  celui  qui  se  rapporte 
au  temple  de  Diane , à Stympbale0.  Pausanias  remarqua  au  pla- 
fond de  ce  temple  des  figures  cl  'oiseaux  Stymphalides  qui  s’y 
trouvaient  sculptées  en  relief;  et  comme  la  hauteur  à laquelle 
étaient  placées  ces  figures  ne  lui  permettait  pas  de  distinguer 
si  elles  étaient  de  bois  ou  de  plâtre , il  conjectura  cependant  quelles 
étaient  plutôt  de  bois  cpie  de  plâtre.  Il  résulte  de  ce  témoignage 
plusieurs  conséquences,  certainement  bien  curieuses  : d’abord, 
il  est  évident  que  ces  figures  de  Stymphalides  étaient  sculptées, 
d’un  relief  plus  ou  moins  saillant  , dans  les  caissons  ; seconde- 
ment, le  doute  exprimé  par  Pausanias,  si  ces  sculptures  étaient 
de  bois  ou  de  plâtre,  ne  pouvait  avoir  lieu  cpie  parce  quelles 
étaient  coloriées;  car  si  elles  avaient  eu  la  couleur  naturelle 
du  plâtre  ou  du  bois,  il  n’y  aurait  pas  eu  moyen  de  s’y  trom- 
per; et,  enfin,  cette  alternative  même,  proposée  par  Pausa- 


qui  formait  habituellement  le  fond  des 
peintures  antiques  sur  lois , ou  sur  toute 
autre  matière,  voy.  les  judicieuses  obser- 
vations de  M.  de  Minutoli , Hier  die  Pig- 
mente und  die  Malerteclinik  der  Alten , dans 
ses  Abhandl.  verni.  Inhalts , iv,  64-66. 

1 Isidor.  Origin.  xix , 12,  ed.  Linde- 
mann.  : Laquearia  sunt  guœ  cameram  sub- 
tegunl  et  ornant , guœ  et  lacunaria  dicuntur, 
vel  quod  lacus  quosdam  quadratos  vel  rotundos 
ligno  , vel  gypso,  vel  coloribüs  habeant 
pictos  cum  signis  intermeantibus. 

Pausan.  V,  20,  2 : <r1iyn  tç  ivr> TpiTsiîav. 
M.  Hittorff,  qui  cite  ce  fait,  s’est  trompé  en 


appliquant  au  temple  de  Jupiter,  à Olympie, 
ce  que  Pausanias  dit  ici  du  temple  de  Junon, 
à Elis  ; et  je  relève  à cette  occasion  l’erreur 
bien  plus  grave  qu’a  commise  cet  archi- 
tecte, en  expliquant  l’oVcJW  comme  un 
plafond  orné  de  caissons,  et  en  citant  a faux 
Homère,  Odyss.  x,  32  0;  voy.  ses  Antiq. 
inèd.  de  l’Attiq.,  p.  32-33,  1). 

5 Pausan.  viii  ,22,5:  Tlpoç  Jï  t ou  vccov 
TU  ’OTO'^Cll  TSi7romp.il/CU  H)  S'Iup.fOlAl- 
Jïç  ùaiv  opufcç-  satpaiç  p-ù  ovv  ^a.Ki7rbv  v\v 
Jictyi/umi,  Tsôltpov  Hr'AOr  iro'mpcL  «V  v\ 
FTyOT'  TiKpcupopivoiç  Ai  vpiv  tcpounio  u’vca 

et'aot  pxAAov  a rr'j-OY. 


156  DE  LA  PEINTURE 

nias,  sert  à constater  l’usage  général  de  donner  un  enduit  de 
plâtre  à l’assemblage  des  pièces  de  bois  qui  formaient  le  plafond, 
soit  pour  y sculpter,  soit  pour  y peindre  les  divers  motifs  de 
décoration  ajustés  dans  les  caissons. 

Si  l’histoire  de  l’art  antique  nous  était  parvenue  dans  son 
entier,  nous  y trouverions  sans  doute  de  nombreux  exemples 
de  cet  emploi  de  la  peinture  sur  bois,  pour  orner  le  plafond 
des  temples,  en  même  temps  que  tous  les  détails  nécessaires 
pour  apprécier  le  mérite  et  le  goût  de  cette  décoration,  et 
pour  déterminer  avec  certitude  les  limites  précises  dans  les- 
quelles elle  dut  se  renfermer,  suivant  les  temps  et  suivant  les 
lieux.  Faute  de  renseignements  positifs,  nous  sommes  réduits 
à des  conjectures  ; et  ces  conjectures  mêmes  ne  s’appuyant  que 
sur  un  petit  nombre  d’exemples  du  dernier  âge  de  l’antiquité, 
manquent  d’une  base  solide  pour  tout  ce  qui  a rapport  aux 
temples  de  la  belle  époque  grecque.  La  sobriété , jointe  à l’é- 
légance exquise  des  ornements , qui  forme  le  caractère  princi- 
pal des  monuments  de  cette  époque , tel  qu’il  se  retrouve  dans 
les  grands  édifices  qui  nous  en  restent,  me  porte  à croire  que 
les  peintures  de  plafonds  devaient  se  borner  alors  à de  simples 
motifs  d’ornements  distribués  dans  les  divers  comparti- 
ments du  soffite;  et  je  présume  que  le  développement  que 
reçut  cette  brandie  de  l’art,  ou  plutôt  cette  partie  de  la  déco- 
ration des  temples , dut  coïncider  avec  l’introduction  des 
pavés  en  mosaïque  : deux  choses  qui  semblent  en  effet  avoir 
été  dans  un  rapport  intime  de  temps  aussi  bien  que  de  prin- 
cipes. Indépendamment  des  considérations  de  goût  et  des  faits 
historiques  qui  justifient  cette  manière  de  voir,  je  trouve  à 
cet  égard  un  indice  très-grave  dans  le  trait  de  la  vie  de  Pau- 
sias , que  nous  connaissons  par  le  témoignage  de  Pline.  En 
attribuant  à cet  artiste,  sorti  de  la  même  école  qu’Apelle,  le 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  137 

premier  exemple  de  peintures  de  plafonds  ejui  eût  été  donné  dans  la 
Grèce1;  en  affirmant,  d’une  manière  aussi  positive,  qu  avant  Pau- 
sias , il  nétaitpas  d’usage  d’orner  de  cette  manière  le  plafond  des  appar- 
tements, Pline  a certainement  voulu  indiquer  une  innovation 
dans  les  habitudes  générales  de  fart  qui  correspond  au  siècle 
d’Alexandre,  et  qui  s’accorde  avec  le  luxe  des  pavés  en  mo- 
saïque, introduit  à la  même  époque.  En  alléguant  une  première 
fois2 3  ce  trait  de  l’histoire  de  l’art,  réduit,  suivant  l’habitude  de 
Pline,  à une  indication  si  succincte,  j’avais  cru  pouvoir  en  in- 
férer qu’il  s’agissait  ici  de  peintures  de  plafonds,  dans  des  édifices 
privés  ; et  je  ne  manquerais  pas  de  raisons  pour  justifier  cette 
opinion 5.  Toutefois,  je  serais  maintenant  disposé  à la  modifier 
et  à l’étendre,  au  moyen  d’une  autre  notion,  relative  au  même 
artiste,  que  nous  fournit  Pausanias.  Je  veux  parler  des  deux 
charmants  petits  tableaux  dePausias,  qui  avaient  été  placés  dans 
le  tholos  d’Epidaure , et  que  Pausanias  y vit  encore  en  place,  au 
second  siècle  de  notre  ère4.  Tout  ce  que  nous  savons,  d’ail- 


1 Plin.  xxxv,  ii,  Uo  : Idem  (Pausias)  et 
lacunaria  primus  pingere instituit ; nec  ca- 
méras ante  eum  taliter  adornare  mos  erat. 

2 Voy.  mes  Observations , p.  26,  3). 

3 Sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  nom- 
breux exemples  du  mot  caméra  rassemblés 
par  les  lexicographes , je  pourrais  me  con- 
tenter de  faire  observer  que  ce  mot  désigne 
presque  exclusivement,  dans  le  langage  de 
Pline,  comme  dans  celui  des  auteurs  latins 
de  la  belle  époque , une  voûte  ou  un  pla- 
fond, dans  des  habitations  privées,  Propert. 
Eleg.  ni , 1 , 5o  : Quod  non  tænariis  domüs 
est  mihi  fulta  columnis , Nec  caméra  aura- 

tas , etc.  ; Cicéron,  ad  Quint,  ni , 1 : villa 
mihi  valdè  placuit  ; caméras  quasdam  non 
probavi,  à la  différence  du  mot  testudo,  qui 

se  disait  plus  particulièrement  de  la  voûte 


d’un  temple,  ou  de  quelque  autre  grand 
édifice,  Virgil.  Æneid.  i,  509  : Media  testu- 
dine  templi.  Mais  je  me  fonderais  principa- 
lement à cet  égard  sur  le  témoignage  de  Vi- 
truve , qui  a consacré  tout  un  chapitre  de 
son  septième  livre , où  il  traite  des  maisons 
particulières,  à décrire  la  construction  et  le 
mode  de  décoration  des  cameræ , et  qui  fait 
précéder  ce  chapitre  des  paroles  que  voici , 
vu,  2,  2,  Schneider.  : Camerarum  disposi- 
tions in  conclavibus  expediantur.  Le  mot 
grec Kct.pux.pa.,  dans  Diodore  de  Sicile,  xvm, 
2 6 et  2 7 , et  ailleurs  encore , a pareillement 
le  double  sens  de  voûte  et  de  chambre  voû- 
tée; ainsi  que  l’a  montré  M.  Quatremère 
de  Quincy , Dissertât,  sur  dijfér.  sujets  d’an- 
tiquiiè,p.  i43. 

4  Pausan.  11 , 27 , 3. 
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leurs,  des  nombreux  travaux  de  cet  artiste  et  de  la  nature  de 
son  talent;  la  célébrité  qu’il  avait  acquise  par  ses  petits  tableaux 
de  chevalet,  parvas  tabellas,  exécutés*  à X encaustique , encausta; 
l’heureux  emploi  qui  se  pouvait  faire  de  ces  sortes  de  tableaux 
pour  en  former  autant  de  caissons  dans  une  voûte  ou  dans  un 
plafond;  ce  qui  répondrait  à l’idée  de  Pline,  et  ce  qui  rendrait 
raison  des  deux  petits  tableaux  de  cet  artiste  placés  dans  le  tho- 
los  d’Epidaure  : toutes  ces  notions  s’accordent  si  bien  entre  elles , 
qu’il  n’est  guère  possible  de  ne  pas  se  rendre  à un  pareil  ac- 
cord , et  de  n’y  pas  voir  en  quoi  consista  précisément  le  mérite 
attribué  à Pausias,  d’avoir  été  le  premier  qui  orna  de  ses  pein- 
tures sur  bois  les  plafonds  d’édifices  d’une  certaine  importance. 

Sans  nous  engager  dans  la  recherche  des  faits  concernant 
cette  peinture  de  plafond,  qui  appartiennent  à l’époque  romaine, 
ou  qui  sont  étrangers  à la  Grèce1,  et  qui  se  trouvent  ainsi, 


1 J’aurais  pu  citer  l’exemple  des  édicules 
ajoutés  par  l’empereur  Hadrien  à son  Pan- 
théon d’Athènes , dont  le  plafond  était  orné 
d'albâtre  et  de  dorures , avec  des  peintures  et 
des  bas-reliefs  enchâssés,  Pausan.  i,  18,  9 : 
Om/Accrct  tvlocvQct.  éirliy  0’P0<E>I2 ; n im- 
yfVBCû  Kj  OLAO.ëoLO'fcp  A/0&>,  Trpoç  Si  oiycthfAOLtU 
x.tKo<rfAy\fA.éva.  Kj  TP  A<t  AÎ2  ; conf.  Moschion. 
apud  Athen.  v,  207,  D : TPAOAlS  Sï  £ 
orycL^fAcLiu...  x.a,1t<rx.tva.tr%  (to  A <ppoShnov)  ; 
car  cet  exemple , bien  qu’il  appartienne  à 
l’époque  romaine,  ne  faisait  que  reproduire 
un  usage  pratiqué  dans  la  haute  antiquité , 
et  emprunté , suivant  toute  apparence , au 
luxe  asiatique.  Que  l’on  se  rappelle  la  ma- 
nière dont  Platon  , dans  son  Atlantide,  dé- 
crit la  décoration  intérieure  du  temple  de 
Neptune,  avec  un  plafond  d’ivoire,  orné 
et  or,  d’argent  et  d’orichalcon , in  Crit. , 1 1 3 , 
C jt.  X,  p.  A8 , sqq.  Bip.)  : TuV  /atv  àpoçdv 
i A6<pû(/]/t'ni'  yputrtp  , kj  apyvpu >,  Kj  àpayoLKxcü 


■7Ti7rcnu^fAivnv.  On  ne  m’opposera  pas  que 
l’Atlantide  est  un  roman  ; car  s’d  est  vrai,  ce 
que  j’accorde  sans  peine,  que  cette  île  etses 
monuments  n’aient  existé  que  dans  l’ima- 
gination de  Platon,  des  détails  purement 
techniques  de  décoration,  tels  que  ceux 
que  j’ai  cités , doivent  avoir  été  empruntés 
à des  édifices  réels , que  le  philosophe  grec 
avait  été  dans  le  cas  de  connaître , ou  dont 
il  avait  pu  entendre  parler  dans  ses  voyages 
en  Asie.  Effectivement,  les  mêmes  détails  se 
retrouvent  dans  la  description  du  pays  des 
Sabéens , d’Arabie , telle  que  nous  la  donne 
Strahon,  d’après  Artémidore,  xvi,  778  : Ka/ 
yoip  dupû'/Aizla,  À)  roiyoi,  Kj  OPOOAl'  Si ’ i\î- 
tpavloç , Kf  ypoaov,  if  cipyvpov , xj  xiBojcoaah'Ioü 
Toyyd.ni  Sia.yriTroix.tlijuîvoL  ; cf.  Diodor.  v,  43. 
C’est  dans  le  même  système  qu’étaient  dé- 
corés le  temple  et  le  palais  de  Salomon,  Jo- 
seph. Antiq.  Sud.  Vin,  5 : Tovç  opoçooç  ^ 
tou;  roiyouç  to7ç  îyKKao/AtvoiÇ  ypoed  aNoiç 
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sous  le  rapport  des  temps  ou  sous  celui  des  lieux,  en  dehors 
du  cadre  de  la  question  actuelle , il  nous  importe  de  nous  faire 
une  idée  exacte  de  ce  genre  de  travaux,  d’après  le  petit  nombre 
d’exemples  fournis  par  la  belle  époque  de  l’art  grec,  qui 
peuvent  être  à notre  portée.  Or,  j’en  trouve  un  qui  dut  sur- 
passer tout  ce  que  la  Grèce  avait  encore  produit  de  plus  élé- 
gant et  déplus  somptueux,  dans  ce  vaisseau  d’Hiéron  II,  à la 
décoration  duquel  tous  les  arts  avaient  contribué , et  dont  la 
description,  telle  quelle  nous  a été  laissée  par  Athénée1,  est 
sans  contredit  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  leur  histoire. 
Les  chambres  du  second  étage  avaient  un  pavé  de  mosaïque , où 
toute  l’Iliade  était  représentée  en  petits  tableaux 2,  d’une  exécution 
merveilleuse:  Iv  oit,  ri  v Y&\iŒXi.oxo-}xè\oc,  irdc,  o 7 nyl  rviv  TÀ/ct<hct  fxv§o<, 
Qou>/LvcL(riOi)ç-,et  les  plafonds  et  les  portes  étaient  décorés  de  peintures 
dans  le  même  goût  : xs^^’OPOiMÎ'E  XJ*}  OTPQ'MAEIi^  7 ravî'oc 
m tclvtcl  7K7n>VY\y,évcL.  L’appartement  dédié  à V énus  avait  ses  cloi- 
sons et  son  plafond  de  bois  de  cyprès , ses  portes,  de  citronnier  avec 
ornements  clivoire  incrustés  ; et  toute  cette  construction , si  pré- 
cieuse parle  travail  et  par  la  matière,  était  couverte  de  peintures 
et  ornée  de  figures  sculptées  avec  un  art  exquis  : rPA<I>AI  S <fè 
X5tj  ocyétA/xcLcrt...  \)7c%f>(ixWo\\oùc,  v&\icrYj.\)x<f\o . Il  ne  faudrait 


d>ca9/<ra?,...  toÛIoiç  Kct%yxdi/Tiv  ; et  si  je  ne 
risquais  de  m’écarter  trop  de  mon  sujet,  il 
me  serait  facile  de  montrer  que  ce  système 
de  décoration,  dont  la  Grèce  eut  un  exemple 
magnifique  dans  la  chambre  sépulcrale  d’A- 
lexandre , telle  qu’elle  est  décrite  par  Dio- 
dore  de  Sicile,  xvm,  26  et  27,  était  es- 
sentiellement propre  à l’antiquité  asiatique. 
C’est  ce  que  j’aurai  lieu  d’établir  dans  mon 
Histoire  de  l’art  des  Anciens  ; et,  en  atten- 
dant, les  faits  que  j’ai  cités  suffiront  pour 
montrer  que  l’usage  des  peintures  et  des  in- 
crustations de  matières  précieuses  , dans  les 


plafonds  en  bois,  avait  pu  être  pratiqué  de 
bonne  heure  chez  les  Grecs,  initiés  de  tout 
temps  à la  connaissance  des  arts  de  l’Asie. 

1 Moschion  apud  Athen.  v,  207,  D, 
p.  299-300,  Schw, 

2 Voici  de  quelle  manière  est  indiquée 
la  composition  de  ce  pavé  de  mosaïque  : 
Aoc'Mcfùv  iiyis  îv  aCcDUiTKoiç  <rvyKli/u.i VOV  ÎK 
Truvloicov  à/(W.  Les  petits  tableaux , âCa.Ki<r- 
koi  , dont  il  s’agit  ici,  peuvent  avoir  servi  de 
modèles  à des  compositions  du  genre  de 
celles  que  nous  connaissons  par  la  Table 
Iliaque  du  Capitole. 

1 8. 
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sans  doute  pas  s’imaginer  que  ce  luxe  de  peintures  sur  les  portes 
et  sur  les  plafonds , d’accord  avec  celui  des  pavés  de  mosaïque , 
se  rencontrât  alors  au  même  degré  par  toute  la  Grèce-  Le 
vaisseau  d’Hiéron  II  fut  la  merveille  de  son  siècle  ; mais  il  en 
était  aussi  l’expression  ; et , sauf  le  mérite  de  l’exécution , qui 
dut  varier  à l’infini,  suivant  l’importance  des  édifices,  le  talent 
des  artistes,  le  génie  des  localités,  c’était  certainement  le 
même  goût  qui  disposait  partout,  dans  les  caissons  du  solfite, 
des  peintures  qui  répondissent,  pour  la  composition  et  pour 
le  style,  aux  compartiments  en  mosaïque  du  pavé. 

Nous  en  avons  de  nouvelles  preuves , qui  se  rapportent  à 
la  même  époque  et  qui  sont  d’une  égale  valeur,  dans  la  des- 
cription de  la  fameuse  tente  de  Ptolémée  Philadelphe , dont 
le  plafond  était  orné  de  caissons  peints1  : èv  ^ OATNOMATA 
rPAITTA'  j^cJcL  /bcéo-ov  êrercLlo , et  dans  celle  du  vaisseau  tessara- 
contère  de  Ptolémée  Philopator2,  ou  se  trouvait,  entre  autres 
appartements  richement  décorés,  une  salle  de  bancjuet,  ro  'Lv/x- 
7rocrio]j , dont  le  plafond  carré,  de  bois  de  cyprès,  cfléyn  relgjtytnioç, 
xvTntçj.o-o-'m , offrait  des  ornements  sculptés  en  relief  et  dorés  : 
yAvvr'io'i  J^’olvtvç  (crléyyç)  wo-ccv  oi  KOXMOI , %pv<rriv  ey^ovleç  tvv 
ë7 nÇ>cu/e(ou>.  De  pareils  exemples  qu’il  ne  serait  pas  imj)ossible 
démultiplier,  s’il  était  nécessaire,  tous  empruntés  au  luxe  des 
palais  de  souverains  et  des  habitations  privées,  tous  apparte- 
nant au  siècle  d’Alexandre  et  de  ses  successeurs0,  qui  est  le 


1 Callixen.  apucl  Atlien.  v,  196,  C,  c. 
xxv,  p.  257  , Schw. 

* Athen.  v,  2o5,  D,  c.  xxxvm,  p-  291. 

5 II  ne  tiendrait  qu’à  moi  de  comprendre 
dans  ce  nombre  la  chambre  sépulcrale  qui 
transporta  le  corps  d’Alexandre  lui-même, 
et  dont  tous  les  détails  de  la  décoration, 
tels  qu’ils  sont  rapportés  par  Diodore  de 


Sicile , xvin  , 2 6 et  2 7 , sont  certainement 
empruntés  au  goût  dominant  et  aux  habi- 
tudes générales  de  l’art  à cette  époque, 
sauf  la  richesse  extrême  des  ornements  et 
l’abondance  des  métaux  précieux,  qui  ne 
pouvaient  se  rencontrer  à un  si  haut  degré 
que  dans  la  pompe  funèbre  du  conquérantde 
l’Asie.  Or,  je  remarque  que  cette  chambre 
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siècle  d’Apelle  et  de  Pausias,  m’avaient  fait  penser,  dès  le 
principe,  que  l’innovation  attribuée  à Pausias  se  rapportait 
de  même  à la  peinture  des  plafonds,  dans  les  maisons  des  riches  et 
des  grands1.  Ce  serait  encore  là  mon  opinion,  sauf  la  modifica- 
tion qu’un  examen  plus  approfondi  des  faits  de  la  question 
m’a  mis  dans  le  cas  d’y  apporter  ; et  je  suis  plus  que  jamais 
fondé  à croire  que  la  peinture  de  plafond,  telle  qu  elle  fut 
pratiquée  par  Pausias,  et  consistant  en  petits  tableaux  à V en- 
caustique, employés  en  guise  de  caissons  et  encastrés  dans  les 
pièces  de  bois  qui  formaient  le  sofïite , signala  une  révolution 
dans  cette  branche  de  l’art,  en  faisant  entrer  dans  le  domaine 
privé , avec  toute  la  variété  et  tout  l’agrément  dont  il  était 
susceptible,  un  genre  de  peinture  qui  n’avait  été  jusqu’alors 
exercé , sur  le  plafond  des  temples , qu’avec  beaucoup  de  so- 
briété et  dans  les  limites  d’un  goût  pur  et  sévère. 


sépulcrale  avait  un  plafond  voûté,  orné 
de  pierres  précieuses  incrustées  en  forme  d’è- 
cailles  sur  fond  d’or  : KciIol  ptiv  thY  Kopvçrtv 
Kct/uapa.  y^piurri,  i^outrct  (poAi'Jbi  a<0ojco AAnlor. 
J’observe  de  plus  que  le  péristyle  ionique 
qui  entourait  cette  chambre  avait,  sur  ses 
quatre  côtés  , des  tableaux  peints,  en  guise 
de  murs,  dont  ils  occupaient  tout  l’espace  : 
Hl'NAKAS  TrupcLhMhovç;  ^cootpôpovç  tiTiapaç 
’laovç  7t7ç  Toifoiç  î'yyv  ; passage  capital,  dont  il 
n’a  été  tenu  jusqu’ici  aucun  compte,  ni  fait 
aucun  usage  dans  cette  discussion , et  sur  le- 
quel j’aurai  plus  cl’une  occasion  de  x’evenir. 

1 On  rencontre  dans  les  poètes  attiques 
plus  d’une  allusion  à ce  genre  de  décora- 
tion , concernant  les  habitations  de  ce 
pays.  Ainsi,  dans  la  leçon  de  savoir-vivre 
et  d’urbanité  qu’ Aristophane  fait  donner 
par  la  bouche  de  Bdélycléon  au  vieillard 
entêté  et  ridicule  de  sa  comédie  des  Guêpes, 
il  lui  recommande  ceci  entre  autres  choses , 


v.  12  54,  ed.  Beck.  : ’Opotpnv  foctaoii,  ^ KptKctSi' 
avMiç  Qcaj/xarrov  ; ayez  l’air  de  regarder  avec 
intérêt  les  ornements  du  plafond , et  d’ad- 
mirer les  tapisseries  de  la  cour.  Ce  passage 
est  cité  par  Athénée,  v,  179  , B,  qui  en 
explique  parfaitement  l’intention  générale , 
et  qui  rapporte  ailleurs , vi , a36  , B , une 
allusion  du  même  genre , tirée  d’une  co- 
médie de  Diphile.  Il  fallait  donc  que , dès 
cette  époque , les  maisons  des  gens  riches , 
à Athènes,  eussent  leur  plafond  décoré, 
soit  de  bas-reliefs  coloriés , soit  de  peintures , 
qui  ne  consistaient  sans  doute  encore  qu’en 
simples  motifs  d’ornement,  7ronahica,  ira- 
xl^fxcAa.,  mais  qui  devinrent  depuis , entre 
les  mains  de  Pausias , de  véritables  petits 
tableaux;  et  c’est  de  cette  manière  que  je 
m’étais  rendu  compte  de  l’innovation  attri- 
buée par  Pline  à cet  auteur.  Avais-je  eu 
tort  ? c’est  ce  qu’il  appartient  maintenant 
au  lecteur  de  décider. 
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Un  usage  non  moins  remarquable  qui  se  fit  de  la  peinture, 
.pour  la  décoration  des  édifices  sacrés  et  publics , et  qui  se  rap- 
porte toujours  au  même  principe , c’est  celui  dont  nous  trou- 
vons un  exemple  dans  un  temple  célèbre  de  Cyzique,  construit 
par  deux  rois  de  Pergame,  Eumène  et  Attale,  en  l’honneur  de 
leur  mère  Apollonis,  avec  des  colonnes  portant  des  tableaux 
encastrés,  <nuÀ07nvcbnct.  Il  nous  est  resté,  dans  l’Anthologie, des 
inscriptions  en  vers  élégiaques,  sur  dix-neuf  de  ces  tableaux, 
qui  en  indiquent  les  sujets,  tous  puisés  dans  la  mythologie; 
et  l’intelligence  de  ces  fragments  précieux  semble  n’avoir  rien 
laissé  à désirer,  sous  le  rapport  de  la  langue  non  plus  que  sous 
celui  des  faits  mythologiques  qu’ils  rappellent,  depuis  qu’ils 
ont  été,  à deux  reprises  différentes , l’objet  d’un  travail  parti- 
culier de  la  part  d’un  antiquaire  et  d’un  philologue  du  pre- 
mier ordre,  l’illustre  M.  Jacobs1.  Mais  l’opinion  des  antiquaires 
n’est  pas  encore  fixée  sur  la  nature  même  des  représentations 
qui  étaient  l’objet  de  ces  épigrammes.  En  s’attachant  au  sens 
littéral  du  mot  <r%Ao7nva,x4cL , on  devrait  y voir  de  petits  tableaux 
sur  bois  encastrés  dans  les  colonnes;  et  il  semble  que  ce  soit  là, 
en  effet,  l’idée  que  s’en  était  faite  M.  Jacobs  lui-même2.  Sau- 
maise,  qui  le  premier  avait  eu  connaissance  d’une  partie  de 
ces  épigrammes,  et  qui  en  a cité  quelques-unes,  s’est  occupé 
deux  fois  du  mot  <rruÀo7nvctJoct  et  de  l’idée  qu’il  exprimait, 
sans  être  jamais  arrivé  sur  ce  point  à une  détermination  exacte, 
puisqu’il  s’était  réduit  à présenter  l’alternative  d'images  peintes 
ou  sculptées,  sur  des  disc/ues  appliqués  aux  colonnes  L’usage  de 

1 Jacobs,  Exercé  cntic.  t.  II,  p.  i4a  , 2 Exercit.  crit.  II,  i4a  : Quod  ad  ima- 

sqq.  ; Idem , Anthol.  Palat.  t.  III,  part.  III , gines  attinet,...  columnis  insertæ  fuisse  vi 
p.  620-39.  Le  titre  que  portent  ces  épi-  dentur;  cf.  Anthol.  Pal.  XIII,  620;  et  Pro- 
grammes est  celui-ci  : ’E 7riypclja./Lict]a,  atiiç  fat.  ad.  Philostrat.  Imag.  p.  xliv,  not.  i3. 
ra  STY'AOniNA’KIA  i yiypa.7r% , asipiî-  3 Salmas.  ad  Hist.  Aug.  II,  355  : Habe- 
’XflAa  ùvaLyKvçovç  ia'lopla.ç , k.  t.  a.  mus  aliquot  epigrammata  nondùm  édita, 
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ces  disques  ou  boucliers,  avec  des  images  peintes  ou  sculptées, 
usage  qui  fut  commun  aux  Grecs  et  aux  Romains,  autorisait 
en  effet  cette  double  supposition  de  Saumaise  ; et  le  fait  que 
ces  boucliers  étaient  attachés  aux  colonnes  et  à la  façade  des 
temples,  offrait,  avec  l’emploi  des  <r%À07nvcljM<t  du  temple  de 
Cyzique , une  analogie  frappante.  Des  antiquaires  modernes, 
tels  que  Bracci,  voyaient  dans  ces  cr%M7nvcuucL , assimilés  aux 
boucliers  peints  de  l’antiquité  grecque,  de  véritables  tableaux 
sur  bois  attachés  aux  colonnes1.  D’autres,  au  contraire,  tels  que 
notre  illustre  Yisconti,  se  représentaient  les  images  en  ques- 
tion comme  des  bas-reliefs,  istorie  scolpite,  sculptés  sur  des 
cartels  rectangulaires2;  et  il  faut  convenir  que  cette  interpré- 
tation , qui  s’accorde  mieux  avec  l’expression  de  l’écrivain  grec, 
Tnçj.iyofidu  ctvacyAvtpovç,  îcfloyicLç,  se  trouve  d’ailleurs  justifiée 
par  l’exemple  de  ces  sortes  de  cartels  sculptés  sur  les  colonnes 
que  nous  ont  offerts  plusieurs  temples  de  l’Asie  Mineure,  à La- 
branda,  à Mylasa  et  ailleurs3;  d’où  il  résulte  effectivement  que 
c’était  là  une  pratique  particulièrement  affectée  par  les  Grecs 
asiatiques  dans  leur  architecture.  L’exemple  que  j’ai  cité  en 
dernier  lieu  semble  avoir  entraîné  l’assentiment  du  savant  an- 
tiquaire, M.  K.  Ott.  Müller,  qui  se  figure  aussi  les  cr%Ao7avdx^ct 
du  temple  de  Cyzique  comme  des  tablettes  sculptées 4;  et  peut-être 
ne  me  conviendrait-il  pas  d’ajouter  à une  opinion  qui  tend 
ainsi  à se  fixer  un  nouveau  motif  d’incertitude,  en  revenant 
à l’idée  de  Bracci  et  de  M.  Jacobs.  Mais  une  opinion  qui  con- 


varias  historias  continentia,  quæ  in  <r%\o- 

7nvcouoiç  erant  depictæ  vel  cælatæ; ubi 

<y%xo-7nvd.KioL  sunt  disci  vel  clypei  ad  co- 
lumnas  templi  affixi.  Cf.  Exercit.  Plinian. 
p.  621  , B. 

1 Bracci,  Dissertaz.  sopra  un  clipeo  votivo , 
etc.  p.  lxv  : Ora  <r%M7rivct)ua. , cioè  tavole 


dipinte  attaccate  aile  colonne. 

2 Visconti,  Iscrizion.  Triop.,  p.  122,  et 
dans  ses  Oper.  var.,  1. 1,  p.  359-60 , not. 

5 Ionian  Antiquit.,  t.  I,  p.  57,  c.  IV, 
pl.  3;  Cboiseul , Voyage,  t.  I,  pl.  io5. 

4 Hendbuch  der  Archàolog.  § 167,  3, 
p.  i38. 
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cilierait  toutes  les  hypothèses,  et  qui  se  trouverait  d’accord 
avec  toutes  les  notions  que  nous  possédons  d’ailleurs , ce  se- 
rait de  voir,  dans  ces  stylopinakia  du  temple  de  Cyzique,  des 
bas-reliefs  coloriés  insérés  dans  les  colonnes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  et  dans  tous  les  cas,  le  fait  même  de  l’insertion  dans 
les  colonnes  d’un  temple  de  bas-reliefs  ou  de  peintures,  pour  me 
réduire  à la  même  alternative  que  Saumaise1,  constitue  une 
pratique  d’art  liée  au  même  système  et  dérivée  du  même  prin- 
cipe dé  ornements  peints,  rapportés  sur  les  murs,  sur  les  portes  et 
sur  les  plafonds  des  temples;  et  cette  notion  ne  devait  pas  rester 
étrangère  à un  critique  qui  s’occupait  de  rechercher  l’emploi 
fait  de  la  peinture  dans  ia  décoration  des  édifices  antiques. 

§ III. 

Des  peintures  historiques  employées  à la  décoration  des  édifices  d’Athènes. 

Maintenant  que  nous  avons  acquis  d’une  manière  générale, 
par  la  discussion  élevée  dans  le  sénat  romain  au  sujet  des 
temples  d’Ambracie,  et  plus  expressément  encore,  s’il  est  pos- 
sible, par  un  certain  nombre  de  faits  particuliers,  la  preuve 
positive  que  la  plupart  des  temples  antiques  où  la  peinture 
avait  été  employée  comme  moyen  de  décoration , étaient  revêtus, 
principalement  sur  leurs  murs  et  sur  leurs  portes , quelquefois 
aussi  sur  leurs  plafonds  et  sur  leurs  colonnes , de  tableaux  peints  sur 
bois , nous  devons  appliquer  cette  notion  à l’examen  des  monu- 
ments attiques  qui  furent  décorés  de  cette  manière , c’est-à-dire 

1 J’observe  qu’Ansaldi  était  resté  dans  le  ribus  , sed  sæpiùs  adhùc  arte  anaglypticâ 
même  doute  à cet  égard,  de  sacr.  Tabul.  expressæ,  quas  aut  parietibus  adfigebant , 
pictar.  Usu  , p.  1 72  : Imagines  quædam  cly-  aut  columnis  appendebant  ; ideôque  et 
peatæ  , aliquandô  graphicâ  arte  , sive  colo-  tr%ho7riva.Kia.  (sic)  dicebantur. 
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ornés  de  peintures,  dont  la  véritable  nature  est  encore  con- 
troversée entre  les  antiquaires. 

Déjà  peut-être  nous  serions  autorisé  à entendre  dans  le  sens 
strictement  conforme  à cette  notion  les  expressions  mêmes 
qui  ont  été  interprétées  de  peintures  sur  mur , telles  que  celles-ci, 
yçy.(paj(  ê7tz  toi^oo,  ou  rol^cov  yçjcCpct'i,  dont  Pausanias  s’est 
servi  pour  désigner,  par  exemple,  les  peintures  d’un  portique 
du  Céramique , ouvrage  d’Eupliranor  \ et  celles  du  temple  de 
Thésée , dues  au  pinceau  de  Micon  et  de  Polygnote 2;  car  ces 
expressions  peuvent  signifier  à la  lettre  des  peintures  placées  sur 
le  mur  : ce  qui  se  trouve  positivement  d’accord  avec  le  fait  géné- 
ral que  nous  connaissons.  Je  fais  observer  de  plus  que,  même  en 
n’employant  ici  que  l’élément  philologique , M.  Hermann  est 
arrivé  à la  même  induction;  c’est-à-dire  que,  en  admettant 
qu’il  y ait,  dans  la  pensée  de  Pausanias,  une  différence  entre 
ces  deux  locutions  : y^c/L(pa\  kin  et  y^upoêi  evà  roi^ov, 

le  savant  philologue  serait  d’avis  qu’il  faudrait  entendre  par 
la  première  des  tableaux  attachés  ci  la  muraille , et  par  la  seconde 
des  peintures  de  mur  proprement  dites0.  On  voit  donc  combien 
l’académicien,  qui  a insisté  avec  tant  de  force  et  qui  s’est 
appuyé  avec  tant  de  confiance  sur  des  expressions  telles  que 
celles-ci,  y&<pai\  éi n roiyyo,  pour  y voir  en  toute  occasion 
des  peintures  exécutées  sur  le  mur  même,  ce  qui  n’est  vrai,  peut- 
être,  d’aucun  des  exemples  qu’il  a cités,  se  trouvait  éloigné  de 
la  vérité,  puisqu’il  avait  contre  lui,  à la  fois,  le  témoignage 
des  faits  que  j’ai  rapportés , et  dont  aucun  ne  semble  avoir  été 
à sa  connaissance,  et  l’interprétation  philologique  des  textes, 
telle  que  la  propose  un  critiqtie  de  l’ordre  de  M.  Hermann. 
Mais  il  est  évident,  de  l’aveu  de  M.  Hermann  lui-même, 

1 Pausan.  i,  3,  2.  3 Hermann,  de  Pictur.  p.  17-18 

2 Idem , 1 , 17,2. 
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qu’on  ne  saurait  trancher  une  question  aussi  grave , à l’aide 

de  distinctions  aussi  subtiles;  c’est  par  d’autres  moyens  qu’on 

peut  espérer  d’arriver  à la  solution  que  nous  cherchons;  et 

nous  y parviendrons  sûrement  en  marchant  dans  la  voie 

archéologique. 

Je  laisse  de  côté,  pour  le  moment,  les  peintures  d’Euphra- 
nor,  dans  le  portique  du  Céramique,  peintures  qui  étaient  cer- 
tainement sur  bois , s’il  y en  eut  dans  la  Grèce  antique.  Il  ne 
reste  rien  au  monde , ni  des  travaux  d’Euphranor , ni  de  l’édi- 
fice d’Athènes  qu’il  avait  décoré  de  ses  ouvrages;  c’est  donc 
par  l’examen  des  témoignages  antiques  concernant  ces  ou- 
vrages d’Euphranor,  que  nous  pourrons  parvenir  à connaître 
quelle  en  était  précisément  la  nature.  Occupons-nous  d’abord 
du  temple  de  Thésée,  qui  subsiste  encore  aujourd’hui,  et  qui 
peut  nous  fournir,  dans  l’ interprétation  de  témoignages  du 
même  genre,  une  base  plus  solide,  qui  nous  manque  pour 
d’autres  monuments  décorés  de  la  même  manière. 

J’ai  déjà  dit,  et  je  suis  obligé  de  répéter,  que,  d’après  la 
manière  dont  s’exprime  Pausanias  au  sujet  des  peintures  du 
temple  de  Thésée1,  on  ne  peut  savoir  rien  autre  chose,  sinon 
que  ces  peintures  étaient  dans  l’intérieur  du  temple  : Iv  rïï  ig/S, 
et  quelles  en  décoraient  les  murailles,  sur  les  trois  côtés  de  la 
cellarrov  Si  rpi'lov  rcov  rol^cov  S y^cÇ>ri.  Quant  au  mode  même 
de  leur  exécution,  les  expressions  de  Pausanias  se  prêtent 
également  bien,  de  l’aveu  de  M.  Hermann,  ici  et  dans  une 
foule  de  cas  semblables , aux  deux  suppositions  qu’on  peut  faire 

1 Ces  peintures,  ouvrage  de  Micon  et  célébrité.  Seulement,  il  faut  rétablir , dans 
de  Polygnote,  qui  avaient  travaillé  ici  en  ce  passage  d’Arrien , Mmmoç , au  lieu  de 
commun,  de  même  que  dans  le  Pœcile,  Ki/uuvoç,  ainsi  que  l’avait  proposé  d’abord 
sont  indiquées  par  Arrien , de  Exped.  Alex.  Kuhn,  ad  Pausan.  vm , u , 2 , et  en  dernier 
Vu  , c.  1 3 , § 10,  d’une  manière  qui  prouve  lieu , Visconti  ; voy.  son  Mém.  sur  un  vase 
qu  elles  conservaient  encore  alors  toute  leur  pei/if,  dans  le  Cabin.  Pourtalès,  p.  1 5,  not.  55. 
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à cet  égard1.  Le  seul  motif  tant  soit  peu  plausible  qui  ait  été 
allégué  par  des  antiquaires,  tels  que  M.  K.  Ott.  Müller,  à l’ap- 
pui de  l’opinion  que  ces  peintures  avaient  été  exécutées  sur  le  mur 
même , c’est  que  ce  mur,  dans  l’état  actuel  du  monument,  con- 
serve encore  une  partie  du  stuc  dont  il  fut  intérieurement  revêtu, 
et  que  ce  stuc  ne  peut  y avoir  été  ajouté  qu’avec  l’intention  d’y 
peindre2.  C’est  là  aussi  l’argument  employé  par  l’académicien 
français;  mais,  au  raisonnement  que  j’y  avais  opposé,  c’est 
à savoir,  que  l’enduit  de  couleur  appliqué  aux  bas-reliefs  de 
la  frise  extérieure  du  temple  est  resté  sensible  à l’œil , tandis 
que  des  peintures  exécutées  dans  l’intérieur  du  temple  avaient 
complètement  disparu,  sans  laisser  la  moindre  trace  de  cou- 
leur, le  moindre  vestige  de  dessin,  ce  qui  ne  semblait  guère 
possible;  à ce  raisonnement,  dis-je , personne  encore  n’a  rien 
répondu,  sans  doute  parce  qu’il  n’y  avait  rien  à répondre. 
Je  puis  maintenant  ajouter  deux  observations  nouvelles  qui 
viennent  à l’appui  de  mon  opinion.  La  première  m’est  fournie 
par  un  architecte  danois  qui,  dans  un  écrit  récemment  pu- 
blié, a consigné  le  résultat  de  recherches  continuées  durant 
deux  mois  entiers  sur  le  Théseion , et  qui  a reconnu,  sur  toutes 
les  sculptures  extérieures  du  temple,  l’existence  des  couleurs 


1 Aussi , le  dernier  éditeur  de  Pausanias, 
M.  Siebelis,  en  considérant  les  peintures 
de  Micon  au  Théseion  comme  des  tableaux 
sur  bois , tdbulæ  pictæ,  ad  Pausan.  I,  54, 
s’était-il  décidé  pour  cette  opinion,  d’après 
la  connaissance  qu’il  possédait  de  l’histoire 
de  cette  branche  de  l’art  , plutôt  que  d’a- 
près le  texte  de  son  auteur. 

2 Feu  M.  Dodvvell,  en  constatant  l’exis- 
tence de  ce  stuc , qui  offre  l’apparence  d’être 
antique , a classical  Tour  through  Greece , t.I, 
p.  365,  n’y  a remarqué  aucune  trace  de  cou- 
leurs ou  de  peintures  ; et  si  l’on  en  décou- 


vrait des  vestiges,  il  ne  serait  pas  encore 
prouvé  que  cette  peinture  provînt  de  l’anti- 
quité plutôt  que  des  Chrétiens,  qui  purent 
faire  ici  ce  qu’ils  firent  au  Parthénon , où  les 
parties  du  mur  de  la  cella  qui  subsistent 
encore  conservent  des  restes  de  peinture 
chrétienne,  ibid.  p.33o,  et  où  l’on  voyait,  du 
temps  de  Spon,  une  image  de  la  Vierge 
peinte  sur  la  voûte,  Voyage,  t.  II,  p.  1 58. 
Du  reste,  ni  ce  voyageur,  ni  son  compa- 
gnon, Wheler,  n’avaient  remarqué  de  traces 
de  peintures  au  Théseion,  Spon,  Voyage,  II, 
189,  et  Wheler,  Voyage,  II,  455. 

1 9 


148  DE  LA  PEINTURE 

consistant  en  deux  nuances  de  rouge  et  deux  nuances  de  bleu, 
avec  du  vert  et  de  la  dorure,  dont  ces  sculptures  avaient  été 
enduites,  en  même  temps  qu’il  a remarqué  dans  la  cella  des 
fragments  du  stuc  dont  elle  avait  été  revêtue,  et  qui  s’y  trouvent 
encore  adhérents  aux  parois,  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables1. Ce  fait,  certifié  d’une  manière  aussi  positive  par 
un  observateur  aussi  éclairé,  laisse  subsister  dans  toute  sa 
force  l’objection  que,  si  l’on  eut  peint  sur  ce  stuc,  il  devrait 
s’y  être  conservé  quelques  vestiges  de  cette  peinture , puisque 
la  couleur  appliquée  à l’extérieur  du  monument  y est  restée  par- 
tout visible2  ; et  M.  K.  Ott.  Müller,  qui  a cru  pouvoir  appli- 
quer à l 'intérieur  du  Théseion  l’observation  relative  au  coloriage 
extérieur  de  cet  édifice,  et  qui  a vu  dans  les  restes  du  stuc,  en- 
core adhérents  aux  parois  de  la  cella,  une  preuve  certaine  que  les 
peintures  de  Micon  avaient  été  exécutées  sur  ce  stuc0,  me  semble 
avoir  fait  ici  une  fausse  application  des  données  de  M.  Semper. 

La  seconde  observation,  que  je  dois  à M.  Thiersch,  dans 
une  lettre  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  serait  bien 
plus  importante  en  ce  qu  elle  pourrait  fournir  un  élément  de 
solution  vainement  cherché  jusqu’ici  dans  les  textes  antiques 
et  dans  les  explorations  locales.  M.  Thiersch  m’assure  qu’au- 


' Bemerkungen  über  bemalte  Architectur 
und Plastik  bei  den  Alten,  von  G.  Semper,  Al- 
tona,  i834,  i-49;voy.  p.  49  : Im Inneren der 
cella  des  Tempels  aber  ist  derselbe  vom  ho- 
heren  Sockel  angerechnet,  bis  auf  die  Hohe 
von  sechs  Steinschichten  mit  einem  dicke- 
ren  Stuck  bedeckt  gewesen,  wie  dieses..  die 
darin  befindliche  Stuckmasse  zu  bevveisen 
scheint.  L’auteur  n’a  connu  mes  Observa- 
tions que  d’après  le  Programme  de  M.  Her- 
mann ; et  comme  il  s’en  plaint  lui-même , 
il  m est  permis  de  regretter  cette  circons- 


tance qui  l’a  empêché  de  se  faire  une  idée 
juste  de  mes  opinions. 

2 Semper,  p.  47  : Das  besagte  Monu- 
ment zeigt  auf  seiner  àusseren  Flâche  noch 
wohl  erhaltene  Spuren  eines  Anstriches , 
dessen  materieller  Stoff  sich  überall , am 
besten  aber  an  der  Südseite  des  Tempels 
erhalten  hat , ff.  ; et  p.  48  : Eben  so  waren 
die  Haut-reliefs  dieses  Tempels  ganz  mit 
Farbenkraste  bedeckt. 

5 Handbuch  der  Archâol.  §319,  5 , 
p.  432  , IT  Ausg. , Breslau,  i835. 
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dessus  d’un  socle  de  marbre  blanc  qui  règne,  dans  tout  le 
pourtour  de  la  cella,  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  il  se  trouve 
un  renfoncement  dans  la  paroi,  d’un  demi-pouce  de  profondeur, 
lequel  se  termine,  à une  élévation  d’environ  quinze  pieds, 
par  une  frise  du  même  marbre  et  de  la  même  saillie  que  le 
socle.  M.  Thierscb  est  convaincu  que  c’est  dans  cet  encadre- 
ment, revêtu  de  stuc,  qu’ont  été  les  peintures  de  Micon  et  de 
Polygnote  ; et,  comme  il  n’existe  sur  la  muraille  aucune  trace 
de  scellement,  aucun  vestige  de  fer,  il  présume  que  le  dessin 
de  ces  peintures  a dû  être  exécuté  , sur  le  stuc  encore  mou, 
avec  un  burin , puis  revêtu  de  couleurs , lesquelles  ont  depuis 
complètement  disparu.  Il  ne  me  conviendrait  pas  de  discuter 
ici  ces  idées  de  M.  Thierscb  \ qui  ne  sont,  de  son  propre  aveu, 
que  de  pures  conjectures;  mais  je  dois  me  servir  du  fait  im- 
portant qu’il  me  fournit,  de  cet  encadrement,  d’un  demi- 
pouce  de  profondeur,  qui  se  trouve  dans  la  paroi,  sur  trois 
des  côtés  de  la  cella  du  Théseion.  Or,  il  est  évident  que  cet 
encadrement  ne  peut  avoir  été  pratiqué  pour  y peindre  ; car 
il  est  sans  exemple  et  sans  raison,  qu’en  peignant  sur  le  mur, 
on  n’ait  pas  peint  à fleur  du  mur.  Un  pareil  renfoncement  ne 
peut  avoir  eu  pour  objet,  dans  la  construction  de  l’édifice, 
s’il  y existe  en  effet,  que  d’y  rapporter  des  peintures  sur  bois, 
lesquelles  n’avaient  pas  besoin  àe  ferrements  pour  être  scellées, 
puisqu’il  suffisait  que  les  panneaux  de  bois  s’ajustassent  exacte- 
ment pour  la  dimension,  comme  pour  l’épaisseur,  dans  la 
cavité  préparée  à cet  effet.  Voilà  donc  une  preuve  matérielle, 
fournie  par  un  monument  attique  du  premier  ordre , de  la 

1 M.  Thiersch  ajoute  à ce  renseignement  tectes , l’un  français , l’autre  allemand , qui 
précieux , qui  lui  paraît  mériter  d’être  vé-  l’accompagnait  en  qualité  de  dessinateur , 
rifié  sur  les  lieux  par  de  nouvelles  obser-  et  le  troisième,  M.  Semper,  du  Holstein  , 
vations , qu’il  se  trouvait  à Athènes , dans  celui-là  même  qui  vient  de  publier  les  ob- 
l’hiver  de  i83i  à i832,  avec  trois  archi-  servations  citées  dans  les  notes  précédentes. 
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manière  dont  les  peintures  s’appliquaient  aux  murailles  des 
temples  grecs;  et  nous  comprenons,  maintenant  mieux  que 
jamais,  comment  Pausanias  put  dire  de  ces  peintures  quelles 
étaient  sur  le  mur,  y^c(pctj  Ira  ru>  roîyca-,  comment  Tite-Live 
et  Cicéron  nous  ont  représenté,  après  l’enlèvement  de  ces 
peintures,  les  murailles  de  ces  temples  restées  nues  et  dépouillées, 
PARIETES  NUDATOS,  PARIETES  NU  DOS  AC  DEFORMATOS.  Jusqu’ici,  tout 
est  donc  parfaitement  d’accord,  dans  les  témoignages  de  l’anti- 
quité et  dans  les  monuments  qui  en  subsistent.  Mais  abor- 
dons enfin  le  monument  par  excellence,  l’édifice  où  va  se 
trouver  tout  à la  fois  le  plus  magnifique  exemple  de  peintures 
sur  mur,  qui  existât  dans  l’antique  Athènes,  et  la  preuve  la 
plus  péremptoire  que  ces  peintures,  qui  recouvraient  les  murs, 
étaient  en  effet  sur  bois  : entrons  au  Pœcile. 

Dans  la  discussion  nouvelle  dont  cet  édifice  célèbre  a ré- 
cemment été  l’objet,  on  a beaucoup  insisté  sur  l’importance 
qu’il  y avait  à mettre,  entre  les  témoignages  classiques  qui 
ont  rapport  aux  peintures  de  Polygnote,  et  le  témoignage  de 
Synésius,  qui  parle  de  Y enlèvement  de  ces  peintures,  un  inter- 
valle correspondant  à l’espace  de  temps  qui  les  sépare.  Il  a 
semblé  que , par  ce  moyen , la  discussion  devrait  faire  un 
progrès  considérable.  Ce  n’était  pourtant  pas,  à mon  avis,  une 
opération,  ni  bien  difficile,  ni  bien  nécessaire,  que  de  rejeter 
au  dernier  rang , dans  l’ordre  chronologique  des  témoignages 
qui  concernent  une  question  de  haute  antiquité,  celui  d’un 
écrivain  du  cinquième  siècle  de  notre  ère  ; et  il  ne  fallait  réel- 
lement pas  un  bien  grand  effort  d’imagination  ou  de  critique 
pour  disposer  les  choses  de  cette  façon.  Mais  ce  qui  importe 
encore  plus  à un  raisonnement  que  la  chronologie,  c’est  la 
logique;  et  ce  qu’il  fallait  voir  dans  le  texte  de  Synésius,  ce 
n’est  pas  la  place  qu’il  occupe  chronologiquement  dans  Ibis- 
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toire  littéraire,  mais  sa  valeur  propre  et  positive  dans  la 
question  actuelle.  De  ce  que , entre  le  fait  de  l’existence  des 
peintures  de  Polygnote  au  Pœcile  d’Athènes,  et  l’assertion  de 
Synésius,  concernant  ces  peintures,  il  s’est  écoulé  près  de 
dix  siècles , il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  doive , dans  la  discussion 
de  ces  deux  faits,  placer,  entre  la  mention  de  l’un  et  celle  de 
l’autre , précisément  le  même  nombre  de  pages  ; c’est  peut- 
être  là  de  l’arithmétique  : mais,  encore  une  fois,  ce  n’est  ni 
du  raisonnement  ni  de  la  critique.  J’ajoute  qu’il  n’y  avait  pas 
moyen  que  le  témoignage  relatif  à un  enlèvement  de  tableaux 
effectué  sous  le  règne  d’Arcadius,  pût  se  trouver  chez  un 
écrivain  du  siècle  de  Périclès,  ou  même  du  siècle  d’Auguste. 
Il  fallait  absolument  que  l’auteur,  Synésius  ou  tout  autre, 
témoin  de  ces  peintures  enlevées,  eût  vécu  après  cet  événe- 
ment : la  chronologie  et  la  raison  le  voulaient  ainsi.  Mais 
il  y avait,  sur  le  Pœcile,  sur  son  histoire  et  sur  ses  pein- 
tures, bien  d’autres  observations  à faire,  qui  étaient  et  plus 
neuves,  et  plus  importantes,  et  plus  méritoires,  mais  qui 
ont  échappé  à l’académicien,  dans  son  superstitieux  respect 
pour  la  chronologie. 

Je  rappellerai  d’abord  à ce  critique,  qui  a rassemblé  avec 
beaucoup  de  soin,  mais  sans  beaucoup  de  peine,  les  témoi- 
gnages, connus  de  tout  le  monde,  qui  prouvent  que  le  por- 
tique en  question  s’appelait  Pœcile,  TlontiAn , à cause  des  pein- 
tures dont  il  était  décoré1,  je  lui  rappellerai,  dis-je,  une  chose, 
dont  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance , dont  il  n’a  fait 
du  moins  aucune  mention  : c’est  que  ce  portique  exista  long- 
temps sous  le  nom  de  Sroct  neuriavocicleioç , avant  dêtre  orné 
de  peintures,  qui  firent  changer  ce  nom  en  celui  de  UonuAv.  Le 

1 Pausan.  i,  i5,  1 : TuV  trloctv , tjV  no/-  Aristophan.  ad  Lysistr.  680  : n o/x/'*n  cW, 
y.iKy\y  ovofAoiÇoviriv  àno  ray  ypatyav  ; SchoL  ov'la  Kiyo^ivy\  S)cl  rnv  ivovtrav  ypcctpyy. 
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fait  est  attesté  par  Plutarque1,  et  par  d’autres  écrivains  grecs, 
parmi  lesquels  je  citerai  Suidas  et  Diogène  de  Laërte 2,  afin 
d’avoir  occasion  de  dire  que  les  principaux  témoignages  qui 
concernent  ce  point  d’antiquité , y compris  celui  de  Synésius , 
ont  été  rapportés  par  Kuster  et  par  Ménage3,  et  afin  de  pouvoir 
joindre  les  noms  de  ces  deux  savants  hommes  à ceux  des  cri- 
tiques qui,  depuis  le  grand  Casaubon  jusqu’à  nos  jours,  ont 
tous,  un  seul  excepté,  regardé  les  peintures  dePolygnote,  au 
Pœcile  d’Athènes,  comme  ayant  été  sur  bois.  Ce  fait  bien  établi , 
l’induction  qu’on  peut  en  tirer  n’est  pas  moins  certaine,  ni 
moins  importante  : c’est  que  le  portique  en  question  n’avait 
point  été  construit  originairement  pour  être  orné  de  peintures 
c’est  que,  durant  un  espace  de  temps  assez  considérable,  il  resta 
privé  de  ce  genre  d’ornement,  qu’il  ne  reçut  que  sous  l’admi- 
nistration de  Cimon-,  c’est  qu’ enfin  ces  peintures,  appliquées 
après  coup  à un  édifice  depuis  longtemps  construit,  pouvaient 
bien  être  de  ces  peintures  sur  bois  dont  on  revêtait  les  murailles  des 
temples.  C’est  en  effet  de  cette  manière  qu’a  été  entendue 
cette  décoration  du  Pœcile  d’Athènes,  par  l’un  des  premiers 
antiquaires  de  notre  âge,  M.  K.  Ott.  Müller5;  et  c’est  ainsi 


Plutarch.  in  Cimon.  4 : Kai  J)d  tovIo 
tpacrn  iVTH  Yliiaiacv  outil cp  rro'%  Kaftov/Aivri , Tloi- 
k/âh  Si  vvv  crlou  ; add.  Suid.  v.  Zn'vcov  : Aid 
t o eV  ir%a  tm  ir  ’AQtivaiç  SlSd^at  au  1aV, 

«1/f  Trpo>%v  pttv  ntio-iavdxltioç,  "Y2TEPON 
Si  ZnrPA<E>H0EI2A,  ETo/m»  «x.An6n;  Ano- 
nym.  in  Arrjnin.  Miltiad.  apud  Aristid.  : 
E <p  ov  i^YiynrctvIo  ’Adtivcuoi  ypafpvivai  tmV 
n uoiatvouchatv  a%à.v , rihç  "TSTEPON  (x\t /- 
9m  ITo/jimm  ; voy.  Boettiger,  Andeutuhq , p. 
65  , et  Archâol.  der  Malerei,  p.  275. 

* Diogen.  Laërt.  vu,  5 : Ev  tm  ITooJàm 
al  ope  , tm  Th  nriotv  outil  ico  xahovpciyn. 

Menag.  ad  Diogen.  Laërt.  II,  271-2. 


Add.  Kuster.  ad  Suid.  v.  Zti îvcov,  t.  Il , p.  8. 

4 C’est  ce  qu’avait  aussi  reconnu  un  des 
modernes  historiens  de  l’art,  M.  C.  L.  Stie- 
glitz;  voy.  ses  Archâol.  Unterhaltunçj . I,  i52. 

6 K Ott.  Müller,  de  Phidiœ  Vit.  et  Ope- 
ril.  p.  6 : Quibus  plus  ad  artium  splendo- 
rem  augenchim  contulerunt  Pœcile  porti- 
cus,  quæjàm  anteà  nomine  Thio-iotvoDtklov 
exstructa  steterat , sed  tùm  primùm  parie- 
tes  t abu  lis  vestiendos  præbuit  ; et  dans  la 
note  f , il  cite  à l’appui  le  passage  du  rhé- 
teur anonyme  déjà  allégué  par  J.  Rutgers. 
Var.  Lect.  v,  1.  Je  vois  enfin,  par  la  ma- 
nière dont  il  s’exprime  à cet  égard  , dans  la 
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qu’il  faudrait  l’entendre  , quand  bien  même  on  serait  privé  de 
tout  autre  renseignement.  Voilà  déjà  une  première  notion  re- 
lative au  Pœcile  ; notion  à la  fois  chronologique  et  archéolo- 
gique, qui  aurait  bien  mérité  de  n’être  pas  entièrement  omise 
par  l’académicien  qui  attachait  tant  d’importance  à la  dispo- 
sition chronologique  du  texte  de  Synésius. 

Voici  une  seconde  notion,  non  moins  curieuse,  non  moins 
grave,  surtout  par  l’âge  et  le  caractère  de  son  auteur,  et  dont 
il  ne  paraît  pas  que  la  valeur  chronologique  et  l’importance 
réelle  aient  été  mieux  appréciées  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion actuelle  où  elle  a complètement  été  passée  sous  silence  : 
c’est  l’orateur  Æschine  qui  nous  la  fournit;  et  c’est  du  haut 
de  la  tribune  d’Athènes,  en  s’adressant  au  peuple  athénien, 
que  cet  orateur,  Athénien  lui-même,  va  nous  faire  entendre 
en  quoi  consistaient  les  peintures  du  Pœcile1.  « Transportez- 
« vous  encore  par  la  pensée  au  portique  du  Pœcile , s’écrie 
« Æschine  ; car  c’est  là , c’est  sur  la  place  publique , que  se 
« trouvent  pour  vous  les  monuments  de  toutes  les  grandes 
« actions;  et  quel  est  celui  dont  je  vous  parle  , Athéniens?  là, 
« est  peinte  la  bataille  de  Marathon  ; et  quel  est  le  général  ? A 
« cette  question  vous  répondez  tous  : Miltiade  ; oui , sans  doute  ; 
« mais  son  nom  n’est  pas  tracé  sur  la  peinture.  » 11  n’est  pas  pos- 
sible de  faire  passer  dans  notre  langue  avec  toute  leur  valeur 
certaines  expressions  d’Æscliine,  telles  que  le  mot  uV^vâ/xct/ct, 


nouvelle  édition  de  son  Handbuch  der  Ar- 
chaolog.  § 101 , 2 , p.  83  : Die  Peisianaktis- 
che  Halle  wirdzur  Gemaldegallerie,  Hoikimi, 
eingerichtet , que  ce  savant  antiquaire  a per- 
sisté dans  la  même  opinion  ; et  je  m en  fé- 
licite connue  d’une  preuve  d’assentiment 
donné  sur  ce  point  à la  mienne. 

1 Æscliin.  contr.  Ctesiph.  p.  575,  Reisk. 


(186,  Bekker.)  : ïlpofi^i'h  ovv  tm  fia.- 
voloi  % iiç  thY  <tV v thV  n<w/Anr  ànà.nw 
y dp  vpf.iv  Tuv  KUhùiv  ipyuv  tac  YIIOMNH- 
MATA  ir  tm  Ayoppt.  ANAKEITAI.  Ti  ovv 
idliv,  d>  ’A §v\va.ioi,  0 iyÙMyu)-,  ENTAT  ©A 
H iv  Mocpatiavi  yîypa.yr'lcLi.  T/ç  ovv  ny 

0 e-fdlnyo'ç  ; ovWi  ju-tv  ipaWtvItc  d-vravltç 
d7ronplvcao§î  olv  y il,  M.ih'lia.dHÇ  j T.  A. 
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et  surtout  le  verbe  cuiciyjiilcy  \ qui  s’emploie  spécialement  en  par- 
lant d'objets  déposés  et  fixés  dans  un  lieu  sacré  ou  public,  avec 
une  intention  particulière,  soit  religieuse,  soit  patriotique. 
Pour  quiconque  est  familier  avec  la  langue  grecque,  il  est  évi- 
dent que  la  peinture  qu’Æscbine  avait  en  vue  dans  ce  passage, 
et  qu’il  désignait  de  cette  manière  : TcLVTnfxnfAxix...  oui  dix*  fl  cm... 
ivIccvQct,  devait  être  un  de  ces  tableaux  consacrés  et  fixés  dans  un 
lieu  public,  non  une  peinture  exécutée  sur  la  muraille  même  ; il 
est  certain  du  moins  que,  s’il  se  fût  agi  d’une  peinture  de  cette 
espèce,  Æschine  eut  dû  s’exprimer  différemment,  qu’il  eût 
indiqué  d’une  manière  quelconque  la  muraille  ornée  de  cette 
peinture.  Et,  sans  sortir  du  Pœcile , je  trouve,  à la  fin  de  la 
description  qu’en  fait Pausanias,  une  locution  semblable,  em- 
ployée pour  désigner  des  boucliers  de  bronze  fixés  de  la  même 
manière  dans  la  même  muraille  : ’ENT AT  ©A  dUT7nfoç,  KEfN- 
TAI  XolAw7\  Dans  un  passage  d’une  de  ses  harangues,  où 
Démosthène  se  sert  de  la  même  expression  qu’Æschine , vvro- 
fAVYiixctTcL,  pour  désigner  le  même  monument,  cet  orateur  parle 
de  la  peinture  en  question,  comme  se  trouvant  dans  le  Pœcile5: 
tï  ’EN  rrï  nonuÀri  o-tool  ypoetpri  ; et  une  pareille  expression  n’a  rien 
non  plus  qui  convienne  à une  peinture  sur  mur,  rien  qui  ne 
tende  à faire  présumer  au  contraire  que  c’était  une  peinture  sur 
bois.  A l’appui  de  cette  présomption,  je  fais  observer  qu’un  ora- 
teur d’une  autre  époque,  le  sophiste  Himérius,  qui  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie  à Athènes,  et  qui  célèbre  cette  peinture  de 
la  bataille  de  Marathon  comme  un  des  anciens  monuments  de 
sa  gloire  dont  Athènes  était  encore  fière4,  emploie,  dans  la 

' La  valeur  de  ce  mot  est  parfaitement  5 Demosth.  adv.  Neœr.  p.  1877,  Reisk.  : 
exposée  dans  un  passage  d’ Athénée,  1,  Tü?  à.vS'paiyoL^a.ç  crJluv  'TnOMNH'MATA 
p.  a3,  C,  c.  xlii,  p.  87,  Schw.  : ’ AvcotUirÿai  yi  EN  t « ITo/jc/ah  <r%ct  TPA$H'  JlctuAùiKtv. 
Ji  (pa/uù  «VJ  ’ANAPIA'NTOS  , *.  T.  a.  4 Himer.  Orat.  x , 2 , 564,  Wernsdorf.  : 

Pausan.  1 , 1 5 , 5.  Eyco  /ccyvtru  juiv  t j/aSLç  Kj  eVi  t a fAiyd.Act  roi 
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même  page,  une  expression,  ev  rivt  m'NAKI,  qui  semble 
prouver  qu’il  avait  eu  précédemment  en  vue  une  peinture  sur 
bois,  bien  que  cette  expression  s’applique,  dans  l’endroit 
même  où  elle  se  lit,  à l’ensemble  des  monuments  de  l’Acro- 
pole. On  pourrait  observer  encore  que  cette  peinture  de  la 
bataille  de  Marathon,  ouvrage  de  Panænus,  était  surtout  re- 
marquable par  les  portraits  des  principaux  personnages  qui 
y figuraient.  Pline  et  Pausanias  font  expressément  mention 
de  ce  mérite  de  la  ressemblance  qui  avait  été  portée  au  plus 
haut  degré  dans  ces  portraits,  sous  tous  les  rapports  du  dessin 
et  de  la  couleur,  de  la  physionomie  et  du  costume1;  or,  un 
pareil  mérite  , qui  exige  beaucoup  d’application  et  de  soin  dans 
l’exécution  d’une  peinture , ne  peut  guère  se  trouver  dans  une 
peinture  sur  mur,  dont  le  travail  suppose  nécessairement  plus 
de  promptitude  et  de  liberté  ; et  si  l’on  se  rappelle  enfin  que 
Panænus , auteur  de  cet  ouvrage , peignait  habituellement  sur 
bois;  ce  qui  résulterait  du  fait  seul  de  son  défi  avec  Timagoras 
dans  le  concours  de  peinture  établi  à Delphes , et  ce  qui  n’em- 
pêche pas,  du  reste,  que  dans  une  circonstance  particulière  il 
n’ait  peint  ailleurs  sur  mur,  comme  j’ai  montré  qu’il  le  fit  à 
Élis,  on  conviendra  que  toutes  les  présomptions,  à défaut  d’un 
témoignage  direct,  seraient  ici  en  faveur  de  notre  opinion. 


T£ÎN  nATE'PHN  rNUPISMATA-  hl£oo 
/jiiv  v/uuv  70V  Mapct^cova  iv  th  rPA<I>H/  ; et  3, 
566  : K oL^d-TTip  t'v  TIVI  m'NAKI  t dt  THN 
ITATE'PriN  àvnr%poiï<n  TNnPl'SMATA.  La 
similitude  des  deuxlocutions  estfrappante; 
et  ce  rapport  de  mots  prouve  qu’en  décri- 
vant , à quelques  phrases  de  distance , l’ef- 
fet des  monuments  de  l’Acropole,  qu’il 
compare  à celui  d’un  vaste  tableau,  l’écri- 
vain était  encore  sous  l’impression  de  la 
peinture  du  Pœcile.  Ailleurs  encore,  le 


même  auteur  fait  allusion  à cette  peinture 
du  Pœcile,  Eclog.  n , 17,  p.  58  (où  Werns- 
dorf  a vu  aussi,  comme  tout  le  monde, 
une  peinture  sur  bois , tabulas  nempè  pictas  in 
Pœcile  ) ; or , cet  écrivain  vivait  dans  le  ive 
siècle  ; et  c’est  dans  le  court  intervalle  qui 
le  sépare  de  l’époque  de  Synesius  qu  avait 
eu  lieu  Y enlèvement  des  tableaux  du  Pœ- 
cile; ce  qui  vient  encore  à l’appui  du  té- 
moignage de  Synésius. 

1 Pausan.  1 , 1 5 , 4 ; add.  Plin.  xxxv , 8, 
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Mais,  d’ailleurs,  ce  témoignage  nous  est  donné  pour  toutes 
les  peintures  du  Pœcile,  en  général,  et  pour  celles  de  Poly- 
gnote,  en  particulier,  dans  les  termes  les  plus  formels  et  les 
plus  positifs,  par  un  écrivain  qui  avait  été  à Athènes,  et  qui 
atteste,  à deux  reprises,  que  ce  portique  du  Pœcile,  berceau 
de  la  philosophie  de  Zénon  et  de  Chrysippe , avait  cessé  d’être 
le  Pœcile , depuis  quun  proconsul  en  avait  enlevé  les  panneaux  de 
bois  illustrés  par  l’art  de  Polyçjnote,  humiliant  ainsi  l’orgueil 
de  ces  philosophes1.  Contre  un  témoignage  si  formel  et  si  pré- 
cis, que  peut-on  raisonnablement  alléguer?  que  l’auteur  écri- 
vait à la  fin  du  quatrième  siècle  ? mais  il  fallait  bien  , de  toute 
nécessité,  qu’il  écrivît  après  l’époque  où  les  peintures  avaient 
été  enlevées,  pour  pouvoir  constater  leur  enlèvement.  Que  ne 
dirait-on  pas  contre  un  auteur  qui  eût  prédit  ou  annoncé  cet 
événement  avant  qu’il  eût  eu  lieu?  Et  c’est  se  montrer  bien 
difficile , que  de  n’accepter  un  témoignage  ni  avant  ni  après 
le  fait  qu’il  concerne  ; c’est  déclarer  qu’on  n’en  veut  à aucun 
prix  et  d’aucune  époque.  Du  reste , que  reproche-t-on  à cet 
écrivain  ? C’était  un  personnage  grave  et  lettré , qui  avait  visité 
Athènes,  et  qui  parlait  de  ce  qu’il  avait  vu;  or,  c’est  certai- 
nement un  avantage  auquel  ne  peuvent  prétendre  les  critiques 
qui  contredisent  aujourd’hui  son  témoignage.  On  suppose 
encore  qu’il  a bien  pu  supposer  que  les  peintures  de  Polygnote 
fussent  sur  bois,  parce  que  c’était  l’usage  de  peindre  ainsi 
au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Mais,  cette  double  suppo- 


34  : Adeoque  ars  perfecta  erat,  ut  in  eo 
prælio  icomcos  duces  pinxisse  tradatur,  etc. 

1 Synes.  Epistol.  liv  : Ka/  -rwY  eV  m ZmW 
içiAo/rôtpa  ITo«/W,  vvr  ovx.i'ï  ov’crav  TIoix.1- 
ahi/.  'O  y dp  dvdu'rctloç  rdc  SANffAAZ  dytl- 
M%'  t7Tii']a.  iKUAviriv  du%vç  £777  <ro<pla  p.t7(ov 
Çpoviîv  ; et  Epistol.  cxxxv  : 'O  y dp  dy9u?ra1oç 


rdç  2ANIAA2  d<piÎKi% , aie  tymx&ilo  mV 
6 in.  Oclffov  Ylohvyvct)%ç.  Aucun  des 
manuscrits  de  Synésius,  que  possède  la 
Bibliothèque  du  Roi,  et  que  j’ai  consultés, 
n’offre  de  variantes  tant  soit  peu  importan- 
tes dans  le  texte  de  ces  deux  passages. 
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sition  qu’on  oppose  à un  témoignage  formel,  prouve  que 
l’on  s’est  doublement  mépris,  en  méconnaissant  l’usage  du 
siècle  de  Polygnote,  qui  était  généralement  de  peindre  sur 
bois,  et  celui  du  siècle  de  Synésius,  qui  était  généralement 
aussi  de  peindre  sur  mur;  en  sorte  que , si  l’évêque  de  Cyrène 
eût  jugé  de  la  nature  des  peintures  du  Pœcile  d’après  la 
pratique  de  son  temps,  il  eût  dû  croire  quelles  étaient  sur 
mur,  et  il  n’aurait  jamais  imaginé  quelles  eussent  été  sur 
bois.  Enfin  on  suppose,  car  c’est  toujours  par  supposition 
que  bon  procède , que  le  proconsul  romain  qui  fit  enlever 
les  tableaux  du  Pœcile,  pour  en  écarter  les  philosophes  qui 
s’y  rassemblaient,  aurait  bien  mieux  rempli  cet  objet  en  dé- 
gradant l’édifice  où  se  trouvaient  ces  peintures,  en  en  grattant 
les  murailles  : or,  c’est  là  une  supposition  que  je  ne  me  per- 
mettrai pas  de  réfuter;  car  je  ne  pourrais  y répondre  sérieuse- 
ment; et  je  me  bornerai  à dire  que  si  l’évêque  de  Cyrène  , 
qui  n’aimait  pas  mieux  les  philosophes  que  le  proconsul,  et 
qui  s’applaudissait  de  leur  dispersion,  comme  d’une  victoire 
remportée  sur  le  paganisme  expirant,  eût  vu  dans  le  Pœcile 
des  murailles  grattées,  il  n’aurait  pas  parlé  de  panneaux  de  bois 
enlevés;  car  l’un  ne  lui  aurait  pas  coûté  plus  que  l’autre  à 
dire,  attendu  que  ces  deux  procédés  lui  étaient  pareillement 
indifférents , comme  les  peintures  mêmes.  Synésius  n’avait 
pas  ici  de  système  à soutenir,  pas  d’opinion  à faire  prévaloir, 
en  fait  de  peintures;  il  ne  s’occupait  pas,  en  amateur,  ou  en 
antiquaire,  des  travaux  de  l’art  grec,  et  peu  lui  importait 
qu’ils  fussent  sur  mur  ou  sur  bois.  Il  n’était  sensible  qu’à  une 
chose,  à un  enlèvement  de  tableaux,  qui  avait  produit  une  dis- 
persion de  philosophes  ; et  s’il  n’a  vu  dans  le  Pœcile  que  ce 
qu’il  rapporte  en  témoin  oculaire,  c’est  qu’il  n’y  avait  pas  eu 
autre  chose  ; toutes  les  subtilités  du  monde,  toutes  les  argu- 
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ties,  toutes  les  chicanes,  ne  changeront  rien  à la  nature  de  ce 
fait,  ni  à la  valeur  de  ce  témoignage.  Une  dernière  ressource 
restait  au  critique,  qui  voulait  absolument  trouver  dans  le 
Pœcile  des  peintures  sur  mur  ; c’est  une  expression  dont  le 
poète  latin  Perse  s’ëst  servi  pour  désigner  ces  peintures1  : 
braccatis  illita  Médis  Portions.  Mais,  malheureusement  encore 
pour  le  critique , qui  ne  se  montre  pas  ici  bien  rigoureux 
dans  le  choix  de  ses  autorités,  et  qui  accepte  Perse  à défaut 
de  tout  autre , le  mot  illini  , qu’il  a cru  propre  exclusivement 
à la  peinture  sur  mur,  s’emploie  tout  aussi  bien  , et  plus  fré- 
quemment encore,  pour  la  peinture  sur  bois;  et  c’est  ce  que  lui 
eût  appris  la  lecture , même  la  plus  superficielle , du  livre  de 
Pline2:  en  sorte  que  le  témoignage  de  Perse  ne  prouve  rien , 
ou  prouve  tout  ce  que  l’on  veut  : ce  qui  revient  au  même. 

C’est  pour  ne  laisser  aucun  texte  sans  examen,  aucune 
difficulté  sans  réponse,  que  j’ai  relevé  les  observations  diri- 
gées en  dernier  lieu  contre  le  témoignage  de  Synésius  ; car 
j’aurais  pu  sans  nul  doute,  et  peut-être  aurais-je  dû  me 
dispenser  d’y  répondre.  Ce  témoignage , si  précieux  par  l’é- 
poque à laquelle  il  appartient,  si  grave  par  le  caractère  de 
l’écrivain  dont  il  émane,  si  important  enfin  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  a été  admis,  dans  toute  sa  valeur,  par  tous 
les  critiques,  depuis  Casaubon  jusqu’à  M.  Hermann;  et  ce 
qui  pouvait  manquer  encore  à son  autorité  vient  de  lui  être 
définitivement  acquis  par  les  efforts  mêmes  qu’on  a faits  en 
pure  perte  pour  le  détruire.  Nous  pouvons  donc,  maintenant 

1 Pers.  Sat.  m,  53;  cf.  Casaubon.  ad  etc. , et  passim.  Une  expression  équivalente 
h.  I.  M.  K.  Ott.  Müller  a lu  ici  Persis,  au  d’un  autre  poète  latin,  Calpurn.  Eclog.  vu, 
lieu  de  Médis,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité  ; à'],  apud  Wernsdorf.  Poët.  Lat.  Min.  II, 

voy.  son  Handbucli,  § i35,  2.  168:  illita  portions  anro,  peut  s'entendre 

1 Plin.  xxxv,  10,  où  il  parle  du  vernis  d’un  portique  plaqué  de  lames  d'or,  aussi 
d’Âpelle  : Alramento  illinebat  ità  tenui,  bien  que  d’un  portique  doré. 
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plus  cpie  jamais,  tenir  pour  certain  cpie  les  peintures  dont 
Polygnote,  et  avec  lui  Micon1  et  Panænus,  avaient  orné  le 
Pœcile  d’Athènes,  étaient  sur  bois;  conséquemment,  que 
c’étaient  des  tableaux  appliqués  aux  murailles.  Cette  notion 
se  trouve  d’ailleurs  confirmée  par  d’autres  faits  du  même 
genre,  qui  sont  venus  de  divers  côtés  à notre  connaissance, 
et  dont  il  n’a  été  tenu  aucun  compte,  ni  fait  aucune  mention. 
Je  veux  parler  de  quelques  autres  tableaux  placés  plus  tard  dans 
le  Pœcile,  tels  que  celui  des  Héraclides,  ouvrage  de  Pamphile, 
auquel  il  est  fait  allusion,  dans  un  passage  d’Aristophane2 * *;  tels 
encore  qu’un  portrait  de  Sophocle,  peint  dans  le  rôle  de  Tlia- 
myris5,  et  qui  était  certainement,  comme  tous  les  portraits 
exposés  dans  un  lieu  public,  une  peinture  sur  bois  : en  sorte 
que  tous  les  renseignements  cpii  peuvent  concerner  les  pein- 
tures du  Pœcile,  à quelque  époque  de  l’antiquité  qu’ils  appar- 
tiennent, s’accordent  pour  nous  en  donner  la  même  idée. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  montré,  par  un  témoignage  ir- 
récusable , et  par  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  viennent 
à l’appui,  que  les  peintures  du  Pœcile  étaient  sur  bois;  il  faut 
prouver  encore  que,  dans  la  plupart  des  édifices  publics  qui 


1 Aristophane  avait  en  vue  ces  peintures 

de  Micon  au  Pœcile,  Lysistrat.  v.  680  ; et  la 
glose  du  Scoliaste  n’est  pas  inutile  à rappe- 
ler : IIo/xvah  <r%à,  ov'lcc  Aiycp.in,  J)d  thV  tVov- 

cctv  ypatpnv;  cf. Demos th.acfo.  Newr.  p.  iS'jy. 

~ Aristophan.  Plut.  385  ; conf.  Schol. 

ad  h.  I.  ; vid.  Eeck.  Commentât,  t.  III , p. 
202.  Les  objections  que  M.  Boettiger  a 
faites  contre  cette  peinture  de  Pamphile  et 
contre  ce  témoignage  du  Scoliaste  ont  été 
réfutées  par  M.  Sillig,  v.  Pamphilus , 
p.  3 1 3-i 4,  dont  l’opinion  à cet  égard  est 
conforme  à celle  des  historiens  de  l’art, 
tels  que  Winckclmann , Werke , t.  VI , P.  I , 


p.  85  , ff.  ; et  H.  Meyer,  Gesch.  d.  bild.  K.  I, 
166  ; ainsi  qu’à  celle  des  plus  habiles  cri- 
tiques, tels  que  M.  K.  Oit.  Millier,  Prole- 
(jom.  za  ein.  wissenschaft.  Mytholog.  4oo,  ff. 

s Ister  apad  Auct.  anonym.  vit.  Sophocl. 
p.  x,  ed.  Brunck.  M.  Boettiger  a proposé 
également,  au  sujet  de  ce  portrait  de  So- 
phocle, placé  au  Pœcile,  des  doutes  qui  ne 
semblent  pas  fondés , Archaol.  der  Malerei, 
279.  Le  trait  rapporté  par  Athénée,  1 , 
p.  21  , F,  c.  xxxvii,  p.  77,  Schw.  : Kai 

ToV  QctplVplV  JiJbta-KUV  (0  JoCpOKAHç)  , ctvloç 
iK^apnri , prouve  le  succès  qu’avait  obtenu 
Sophocle  dans  ce  rôle  de  Thamyris. 
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furent  ornés  de  cette  manière,  même  à une  époque  où  la 
peinture  sur  mur  était  généralement  pratiquée  dans  les  mai- 
sons, c’est  toujours  de  tableaux  appliqués  à la  muraille  qu’il  faut 
entendre  ce  genre  de  décoration,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
peintures  d’un  certain  ordre , de  peintures  historiques , prove- 
nant de  maîtres  habiles.  Or,  il  nous  reste  à cet  égard  un  témoi- 
gnage bien  positif,  et  un  exemple  bien  authentique,  dont  je 
ne  puis  m’expliquer  comment  le  souvenir,  s’il  s’est  présenté  à 
la  pensée  du  savant  académicien,  ne  l’a  pas  détourné  de  son 
entreprise,  et  dont  je  puis  encore  moins  concevoir  que  la 
connaissance  soit  restée  étrangère  à un  critique  qui  se  propo- 
sait d’écrire  sur  la  peinture.  Je  veux  parler  des  tableaux  placés 
dans  un  portique  à Naples,  dont  la  description  fait  le  sujet  de 
l’ouvrage  de  Philostrate  l’ancien.  La  question  de  savoir  si  ces 
tableaux  décrits  par  Philostrate  étaient  des  peintures  réelles 
ou  supposées  ; cette  question , qui  a pu  d’abord  être  contro- 
versée, avec  plus  ou  moins  de  raison,  est  aujourd’hui  dé- 
cidée, de  l’avis  des  plus  habiles  critiques  du  dernier  siècle  et 
du  nôtre,  qui  s’accordent  tous  à regarder  les  tableaux  dont  il 
s’agit  comme  des  tableaux  qui  existèrent  en  réalité,  et  non  pas 
seulement  dans  l’imagination  de  l’écrivain.  C’est  l’opinion 
que  l’illustre  Heyne,  si  versé  dans  la  science  de  l’antiquité  et 
dans  l’histoire  de  l’art,  a savamment  établie1;  c’est  celle  qu’ont 
embrassée  les  derniers  éditeurs  de  Philostrate,  tous  deux  an- 
tiquaires et  philologues  du  premier  ordre,  M.  Jacobs 2 et 
M.  Welcker0.  Mais  même,  en  admettant,  contre  toute  rai- 
son , que  les  peintures  décrites  par  Philostrate  comme  existant 
dans  un  portique  à Naples  ne  fussent  en  effet,  pour  cet  écri- 

Ileyn.  Opuscul.  Acaclem.  t.  V,  p.  1 5,  sqq.  3 Welcker,  ad  Philostrat.  Sen.  Præfat. 

2 Jacobs,  Præfat.  ad  Philostrat.  Sen.  p.  lv-lxxii.  Voy.  aussi  Boettiger , Archûol. 
bnaçj.  p.  xvn-xx.  Muséum,  Th.  I,  p.  19,  1). 
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vain , que  des  fictions  propres  à motiver  certaines  théories 
d’art  et  de  goût,  son  témoignage,  en  ce  qui  concerne  la  ma- 
nière dont  ces  peintures  étaient  placées  dans  le  portique  en 
question , n’en  conserverait  pas  moins  toute  sa  valeur  ; car 
il  est  évident  qu’il  n’a  pu  se  fonder  à cet  égard,  pour  accré- 
diter sa  fiction,  que  sur  une  pratique  usuelle  : en  un  mot, 
que , si  les  peintures  mêmes  étaient  de  son  invention , la  ma- 
nière dont  il  les  suppose  placées  devait  être  conforme  a l’usage 
établi. 

Or,  comment  Philostrate,  dans  le  préambule  de  son  livre, 
décrit-il  ces  peintures,  dans  le  portique1  où  il  prétend  les  avoir 
vues?  Il  dit  que  ce  portique,  orné  de  marbres  précieux , l’était  bien 
davantage  par  les  peintures  dont  il  brillait,  et  que  ces  peintures 
étaient  des  tableaux  insérés  dans  la  muraille2  : Etocl  g£a>- 
? toSè/tArflo....  ’H (f\^er7ifio  fxèv  oùv  yc/tq  Aiboiç,  othktovç,  iTrouyei  Tfvftr' 
/uocAurlct  Si  vvki  EPAOAfx,  ’ENHPMOSME'N-QN  ctvrn  EHNA* 
KON.  Ces  expressions  sont  claires  et  positives  ; elles  n’offrent 
aucune  équivoque , aucune  difficulté  ; elles  signifient  bien  cer- 
tainement que  les  peintures  dont  il  s’agit  étaient  des  peintures  sur 
bois,  des  tableaux , 7nvcL>te$,  et  que  ces  tableaux  étaient  encastrés, 
enchâssés,  insérés  dans  le  mur  du  portique , o-rou,  ênfp,o<rfA,évoi  7 ri- 
vcutêç.  Aussi , tous  les  interprètes  ont-ils  entendu  ce  passage  de 
la  même  manière.  M.  Jacobs  cite,  à l’appui  de  cette  phrase 
de  son  auteur,  un  autre  passage  du  même  écrivain0,  où 


1 On  peut  regarder  comme  un  exemple 
de  ces  sortes  de  portiques  publics , qui  s’est 
conservé  jusqu’à  nous , l’édifice  vulgaire- 
ment appelé  basilique,  à Pæstum,  où  les 

antes  avec  arrachements  de  murs  retrou- 
vés par  M.  Labrouste , prouvent  qu’il  y eut 
en  effet  l’emploi  de  murailles  joint  à celui 
de  colonnades.  M.  Hiltorff  a restauré  , d’a- 
près le  même  principe , le  portique  de  Tho- 


ricus , en  y ajoutant  deux  murs  latéraux  ; 
et,  fidèle  à son  système,  il  a supposé  que 
ces  murs  étaient  ornes  de  peintures  ; voyez, 
ses  Antiquit.  inèd.  de  lAttiq.  pl.  vu  , et  ch. 
tx  , p.  62  , not.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  sup- 
position fort  innocente. 

2 Philostrat.  Sen.  Imaq.  Proœm.  p.  4, 
ed.  Jacobs. 

5 Philostrat.  Vit.  Apollon,  n , 20,  p.  71. 
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il  s’agit  de  peintures  exécutées  sur  des  tables  de  bronze  et  insérées 
aussi  dans  le  mur  : coo^  IIINAKAS , oi  ’ErKEKPOTHNT AI 

TOl'XHi  êyjecrjcû  yvyfct/xfAévoi1;  et  à cette  occasion,  il  déclare 
adhérer  à l’opinion  de  M.  Boettiger,  qui  acquiert  ainsi  un 
puissant  auxiliaire.  M.  Welcker  à son  tour,  dans  ses  observa- 
tions sur  ce  passage , ne  s’exprime  pas  avec  moins  de  convic- 
tion et  d’autorité2.  Il  rappelle  à ce  sujet  les  peintures  du  Pœcile 
d’Athènes  qui  étaient,  suivant  lui,  précisément  dans  le  même 
cas,  c’est-à-dire  des  panneaux  de  bois  insérés  dans  la  muraille; 
et  en  s’en  rapportant  aussi  sur  ce  point  à l’opinion  de  M.  Boet- 
tiger qu’il  embrasse,  il  s’autorise  de  l’exemple  d’Auguste, 
qui  inséra  de  cette  même  manière  deux  tableaux  dans  le  mur  de  sa 
curie  : duas  tabulas  impressit  parieti  ; puis , du  témoignage  de 
Synésius,  qui  ne  laisse  aucun  doute  à ses  yeux.  Le  docte 
Heyne  n’avait  pas  été  moins  affirmatif  à cet  égard;  après  avoir 
observé  qu’il  ne  s’agissait  pas  ici  de  murs  peints,  mais  bien  de 
tableaux  insérés  dans  le  mur,  achetés  et  rassemblés  de  toutes  parts  : 
non  ergô  fuere  picti  parietes  ; sed  tabulœ  parieti  insertæ,  eæcjue 
undujiiè  conguisitœ  seu  collectæ,  il  généralisait  cette  observation 
en  l’appliquant  à tous  les  portiques  publics  des  villes  grecques 
qu’il  était  d’usage  d’orner  de  tableaux  ainsi  encastrés  dans  la 
muraille,  et  en  se  fondant,  à ce  sujet,  sur  l’exemple  des  por- 
tic/iies  de  Rome,  qui  répondaient  aux  Lesché  de  la  Grèce,  et 
qu’on  savait  avoir  été  ornés  de  tableaux  de  Zeuxis,  de  Pausias, 


1 Jacobs , Præfat.  ad  Philostrat.  p.  xiv  : 

Hæ  ( imagines)  non  picturas  parietum  , non 
magni , ut  vidimus , apud  antiquos  factas , 
sed  tabulas  nobis  ante  oculos  ponunt  pa- 
rietibus  insertas.  Dans  la  note  i3  , p.  xliv, 
ce  savant  cite  les  tr%\o7nvoL>aa.  du  temple  de 
Gyzique  ; ce  qui  prouve  qu’il  les  regardait 
comme  des  peintures  encasti'ées,  et  il  renvoie 


à M.  Boettiger,  Arclüiol.  der  Matera  ,p.  281 . 

2 Welcker,  Præfat.  ad  Philostrat.  p.  lxi, 
et  198  : Polygnoti  quoque  tabulas  Athenis 
ù uri  üoikIm  parietibus  insertas,  apparet 
ex  loco  Synesii  Epist.  cxxxv,  p.  272,  B, 
quo  ad  banc  rem  usus  est  doctissimus  Bot - 
tigerus  in  Arcliæol.  Pictur.  p.  280,  sqq. 
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de  Théodore,  et  de  tant  d’autres  illustres  maîtres  de  la  Grèce, 
rassemblés  de  toutes  parts  et  disposés  de  cette  manière1. 

Ajouterai-je  maintenant  que  l’habile  antiquaire  napolitain 
Ignarra,  en  parlant  de  cet  antique  monument  de  sa  patrie, 
décrit  par  Philostrate,  et  en  le  comparant  à la pinacotheca  de 
Pétrone2,  s’en  était  fait  la  même  idée5?  Que  Requeno  était 
aussi  d’avis  que  les  peintures  de  Polygnote  et  des  autres  grands 
peintres  de  l’antiquité , étaient  sur  des  panneaux  de  bois  insérés 
dans  les  murailles11  ? Que  Grand  exprimait  positivement  la  même 
idée,  spécialement  pour  les  peintures  du  Pœcile,  et  en  se 
fondant  sur  le  témoignage  de  Synésius  5?  Rappellerai  - je 
enfin  l’opinion  que  j’ai  déjà  citée  de  l’académicien  de  Cor- 
tone,  qui  s’était  occupé  avec  un  soin  particulier  de  l’histoire 
de  la  peinture0?  Et,  pour  terminer  cette  énumération  par  le 
nom  de  l’antiquaire  de  nos  jours  qui  a fait  de  l’art  de  Phi- 
dias et  de  son  époque  l’objet  d’études  approfondies,  dirai-je 
que  c’est  aussi,  en  ce  qui  concerne  les  peintures  du  Pœcile , le 
sentiment  de  M.  K.  Ott.  Müller7?  Que  pourrait  opposer,  à un 
fait  aussi  grave , à un  exemple  aussi  authentique  que  celui  des 
tableaux  de  Philostrate,  appuyé  de  l’assentiment  de  tant  d’il- 
lustres critiques  et  d’habiles  antiquaires,  l’académicien  de  nos 


J Opuscul.  Academ.  t.  V,  p.  i4 , i)  : Erat 
autem  is  solemnis  mos , ut  tabulas  pictas 
conquisitas  in  parietibus  porticuum  inclu- 
derent , quas  etiam  habebant  gymnasia  et 
academiæ,  etc.  La  note  entière  de  Heyne 
est  reproduite  par  M.  Welcker,  à l’endroit 
précédemment  cité. 

2 Petron.  Sat.  c.  83  : In  pinacothecam 
pervenit,  vario  genere  tabularum  mira- 
bilem. 

5 Ignarra  - dePalæst.  Neapolit.  p.  192. 

1 Requeno , Sacjgio , etc.  I,  32  5 , a)  : Un 
testimonio...  mi  fa  dubitare  se  Apelle,  Po- 


lignotto,  ed  altri  pittori,...  or  ne’  portici, 
or  ne’  templi  dipingessero , sopra  le  ta  vole 
incassate  nelle  pareli. 

5 Grand,  die  Male  rei  der  Griechen , t.  II, 
p.  55q  : Nicht  auf  Mauer,  sondera  auf 
Iiolz  gemalt,  und  die  Gemalde  waren  in 
die  Wand  eingepasst.  So  waren  die  grossen 
Werke  des  Polygnot  in  Pôkile  auf  Hnlz 
gemalt  ; et  il  cite  Synésius , Epistol.  cv. 

6 Ait.  diCorton.  t.  IX,  p.  22A,  i2);voy. 
plus  haut,  p.  72  , 1 ). 

De  Phid.  Vit.  et  Openb.  p.  6 , et  Hand- 
buch  der  Archaol.  § 101 , 2 , p.  83. 


1 i . 
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jours , qui  s’est  embarqué  dans  l’opinion  contraire , avec  le  seul 
secours  de  M.  Hittorff,  et  sans  un  seul  texte  en  sa  faveuï4?  Il 
me  serait  peut-être  permis  de  témoigner  quelque  surprise  sur 
le  procédé  d’un  critique  qui  choisit  un  pareil  auxiliaire,  en 
reniant  de  tels  guides , et  qui  entreprend  de  traiter  une  ques- 
tion d’antiquité  sans  connaître  ou  sans  employer  tant  de  témoi- 
gnages antiques , tant  d’opinions  modernes  qui  s’y  rapportent. 
Mais,  sans  m’arrêter  à des  considérations  de  ce  genre,  je  fais 
observer  que  le  témoignage  de  Philostrate  a d’autant  plus  de 
prix,  qu’il  appartient  à une  époque  où  la  peinture  était  deve- 
nue vulgaire  par  l’usage  de  peindre  sur  mur,  et  qu’il  prouve 
que , même  à cette  époque , les  peintures  d’un  certain  ordre , 
copies  ou  réminiscences  d’anciens  tableaux , s'exécutaient  encore 
sur  bois  et  s’encastraient  clans  le  mur.  Une  notion  si  grave , si  im- 
portante , dans  l’intérêt  de  la  question  actuelle,  méritait  bien 
d’être  mise  dans  tout  son  jour  ; mais  ce  n’est  pas  là  le  seul 
éclaircissement  que  nous  devions  à Pbilostrate  ; en  voici  un 
autre  qui  n’est  pas  sans  quelque  valeur. 

On  se  rappelle  le  tombeau  de  Xénodicé,  à Sicyone,  décrit 
par  Pausanias1,  en  des  termes  dont  la  véritable  interprétation 
a échappé  jusqu’ici  à tous  les  critiques  : 7cvmir{lcu  Si  (ro  //vîçotct) 
ou  xjcloi  ro  £7 n^dçjiov  rçj'rcvv  , ctÀA’  coç,  ’olm  rri  TPA^H/  [xclAkticl 
APMO  ZOI.  Il  s’agit  ici  d’un  monument  sépulcral  construit  de 
manière  c/ue  l’intérieur  de  l’édifice  pût  cadrer  avec  la  peinture 
dont  il  était  décoré.  Mais  la  phrase  de  Pausanias  est  tellement 
construite  elle-même,  qu’on  n’avait  pu  jusqu’ici  en  inférer 
avec  certitude  que  la  peinture  fût  exécutée  sur  le  mur  même, 
plutôt  que  sur  panneau  de  bois  rapporté  dans  la  muraille;  et  en 
me  prononçant  en  faveur  de  la  première  supposition2,  contre 
le  sentiment  des  interprètes,  et  en  particulier  de  M.  Siebelis, 


Pausan.  ix,  7,  4. 


Voy.  mes  Observations,  p.  11,  1). 
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qui  avait  adopté  la  seconde , je  n’avais  pu  m’empêcher  de  té- 
moigner une  incertitude  motivée  sur  l'ambiguité  du  texte  de 
Pausanias,  et  partagée  encore  en  dernier  lieu  par  M.  Her- 
mann1. Mais  maintenant  je  n’hésite  point  à déclarer  que  la 
peinture  en  question  était  sur  bois  ; et  c’est  la  circonstance 
indiquée  par  Philostrate  qui  m’a  éclairé  sur  ce  point,  en  me 
fournissant,  dans  les  expressions  : JEv>i \f/xocrfA,évccv  &v}ri  ( o-roci ) 
7 nvche^v,  dont  il  se  sert  pour  désigner  des  tableaux  ajustés  dans 
le  mur  d’un  portic/ue,  un  exemple  tout  à fait  analogue  à celui 
des  peintures  du  monument  de  Xénodicé,  en  même  temps 
qu’une  locution  absolument  conforme  à celle  de  Pausanias  : 
de,  eus  rîi  yfctcpyj  /xclAutIcl  kf [xô^o i . En  rapprochant  ces  deux 
textes,  il  devient  évident  que,  de  part  et  d’autre,  il  s’agit 
de  peintures  disposées  de  la  même  manière  ; conséquem- 
ment, que  le  tombeau  de  Xénodicé  avait  été  construit  pour 
recevoir  une  peinture  cjui  s’y  ajustât  exactement , de,  ’cui  ty\  yfxÇn 
fxéuA tcrlcc  apfxoCpd2.  Nous  acquérons  ainsi,  avec  l’intelligence 
certaine  d’un  texte  de  Pausanias,  un  exemple  authentique  de 
l’emploi  de  la  peinture  sur  bois,  fourni  par  un  monument  de 
Sicyone  ; exemple  conforme , du  reste , à tout  ce  que  nous  con- 
naissions de  l’histoire  de  cette  école  de  Sicyone , qui  ne  s’exer- 
çait que  sur  le  bois;  et  je  me  trouve  fondé  maintenant  à 


1 Hermann,  de  Pictur.  p.  10  : Sed  illæ 
(imagines  pictæ)  utrùm  in  parie  te  an  in 
tabula  pictæ  fuerint  non  est  declaratum. 

2 Je  trouve,  dans  un  passage  d’ Athénée , 
un  exemple  analogue  à celui-là , et  où  se 
reproduit  la  même  expression  ; c’est  dans 
la  description  du  célèbre  vaisseau  tessara- 
contère  de  Ptolémée  Philopator,  dont  la 
salle  principale,  o /uéynr'loç  oIkoç,  avait  un 
entablement  en  or , sur  lequel  était  rappor- 
tée ou  incrustée  une  frise  de  figures  de  bas- 


relief,  en  ivoire:  ’E(p’  ov  did.’tjcccpva.  £<t>HP- 
MOXTO,  7npKpctvvi  ÇwS)cl  tfoça.v'hvcc , 

Callixen.  apud  Athen.  v,  2o5,  c.  xxxvhi, 
p.  29 1 , Schw.;  et  sans  multiplier  les  citations 
de  ce  genre,  je  fais  observer  que  Diodore 
emploie,  à plusieurs  repi'ises,  le  mot  en 
question  avec  le  même  sens , par  exemple  , 
XVIII,  26  : Tiw  ffcvfia'h  Ka.'lie-Kivd.triiv  ^pvaovv 
trfupHhdov  'APMCfZON  yipi'lpov , et  plus 
loin  : E7Tclvoù  Sèrnç  Btwif  KuKviïltlp 

Xpvtrovç,  'APMCÙZnN  «KpiSZç. 
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retirer  une  concession  que  j’avais  cru  devoir  faire  à l’opinion 
de  la  peinture  sur  mur,  bien  qu’encore  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, et  même,  je  dois  l’avouer,  avec  quelque  répugnance1. 

Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus , avec  le  secours  de  ce 
texte  de  Pausanias,  et  avec  l’exemple  du  temple  de  Thésée, 
de  se  représenter  de  quelle  manière  avait  été  réservée,  dans 
la  construction  du  tombeau  de  Xénodicé , la  place  que  devait 
y occuper  la  peinture2 *.  Effectivement,  nous  savons  qu’en  pa- 
reil cas  on  pratiquait , dans  l’épaisseur  du  mur,  un  enfoncement 
ou  encadrement  où  venait  se  placer  le  panneau  de  bois  peint  ; et 
nous  retrouverons , dans  un  temple  antique  de  Rome , qui  s’est 
conservé,  avec  les  murs  de  sa  cella  et  avec  son  plafond,  à peu 
près  dans  leur  premier  état,  un  exemple  de  cette  pratique , 
qui  achèvera  de  nous  en  convaincre.  Or,  je  présume  que  cette 
sorte  d’enfoncement , plus  ou  moins  profond , était  ce  que  l’on 
appelait  chez  les  Grecs  ZaQvxtj,  mot  qui  avait  passé  dans  la 
langue  latine,  Zotheca,  pour  désigner  un  enfoncement  pareil, 
propre  à contenir  une  figure,  ZSov,  soit  peinte,  soit  sculptée. 
Une  inscription , trouvée  à Gabies,  où  ce  mot  est  employé  avec 
cette  signification  indubitable  : signis  æreis  n.  iiii.  depositis 
in  zothecis °,  a été  fort  judicieusement  mise  à prolit  par 
3VL  Quatremère  de  Quincy4,  pour  prouver  qu’il  avait  dû  exister 
dans  beaucoup  de  temples  de  la  Grèce  une  disposition , rendue 
par  le  mot  zotheca,  qui  est  purement  grec,  et  qui  exprime 


1 Je  puis  lui  rendre  ce  que  je  lui  enlève 
ici  ; et  c’est  Pline  qui  m’en  fournit  le 

moyen  , par  la  manière  dont  il  parle  du 
tombeau  érigé,  àSicyone,  au  poète  Télestès, 
par  le  tyran  Aristrate.  Ce  monument  fut 

décoré  de  peintures,  de  la  main  de  Nico- 

maque ; et  Y extrême  célérité  avec  laquelle 
furent  exécutées  ces  peintures,  en  peu  de 
jours  : paucisque  diebus  absolvisse  celeritate 


etarte  mirâ,  Plin.  xxxv,  io,  36,  autorise 
à croire  qu  elles  étaient  sur  mur. 

2 Ce  qui  répondrait  à l’interprétation  la- 
tine proposée  par  M.  Siebelis  , ad  Pausan. 
t.T,p.  181  : Ut  tabula  picta  in  eo  collo- 
canda  locum  haleret. 

5 Visconti,  Monum.  Gabin.  iii,  p.  1 2g-33. 

4 Dictionn.  d’Architect.  t.  II,  p.  , 

au  mot  Zotheca,  2e  édit. 
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l’idée  d’un  réceptacle  à figure,  de  ce  que  nous  appelons  une  niche, 
pratiquée  à plus  ou  moins  de  profondeur  dans  l’épaisseur  du 
mur.  Depuis  longtemps,  Saumaise  avait  cité  les  textes  antiques, 
y compris  une  inscription  latine1,  où  se  trouvait  le  mot  zotheca , 
et  son  diminutif  zothecula,  employé  deux  fois  par  Sidoine  Apol- 
linaire2 * *, pour  désigner  un  petit  réceptacle  à livres,  une  espèce 
d'armoire 5;  et  bien  que  le  mot  ZoeQyxn  ne  se  soit  encore  ren- 
contré, à ma  connaissance,  dans  aucun  texte  grec,  il  n est 
pas  douteux,  d’après  sa  forme  même,  et  d’après  d’autres  mots 
composés,  qui  se  rapportent  à la  même  racine,  tels  que  Zo>- 
yfctÇioç, , ZoeÇio&t;,  qu’il  n’ait  dû  être  employé,  chez  les  Grecs, 
pour  désigner,  ainsi  que  chez  les  Latins,  cette  espèce  d'enfonce- 
ment ou  de  niche  pratiquée  dans  l’épaisseur  du  mur  pour  y 
encastrer  des  peintures,  comme  nous  en  avons  un  exemple  au 
temple  de  Thésée,  ou  pour  y placer  des  statues k,  comme  nous 
'apprenons  par  l’inscription  de  Gabies. 

Je  puis  maintenant  produire,  en  guise  de  corollaire,  un 


1 Cette  inscription  , citée  par  Saumaise , 
est  rapportée  par  Gruter , p.  xlix  , n.  3 , 
et  par  Pitiscus , Antiqu.it.  Pioman.  t.  I , p. 
898-99.  Une  autre  inscription  latine , qui 
se  trouvait  à Rieti,  et  que  Spon  a publiée, 
Miscellan.  p.  282  , offrait  cette  mention  : zo- 
thecam  honoris  causa  publicè  dederunt  ; voy. 
Morcelli,  de  Styl.  vet.  Inscript.  I,  p.  126. 
Cette  inscription  a été  reproduite  par  Mu- 
ratori,  p.  690,  n.  2. 

2 Epist.v ni,  6,  ix,  11; cf.  adlih.  II.  Sinnond. 

5 S aimas.  Exercit.  Plinian.  p.  1209 

(85o5i  , ed.  1689).  L’erreur  de  ce  grand 
critique , qui  avait  cru , sur  la  foi  de  l’ins- 
cription dédiée  Herculi  Saxsano,  qu’il  s’a- 

gissait d’une  espèce  de  cage  servant  à ren- 
fermer des  animaux  vivants , pour  l’usage 
des  sacrifices  , a été  réfutée  par  Visconti, 


dans  ses  Monumenti  Gahini,  p.  i3o. 

4 Ces  sortes  de  niches , en  forme  d‘ édi- 
cules, servant  à renfermer  des  statues , 
telles  qu’on  en  voit  au  Panthéon,  de  Rome, 
au  temple  d’Isis , de  Pompeï , et  à d’autres 
édifices  antiques;  telles  que  l’indication 
s’en  trouve  dans  quelques  inscriptions  la- 
tines , une  desquelles  est  rapportée  par  Fa- 
bretti,  Inscript,  p.  688,  n.  100,  devaient 
affecter  souvent  la  forme  hémisphérique. 
J’en  trouve  un  exemple  indiqué  par  Pau- 
sanias  , dans  ce  passage  de  sa  description 
du  Forum  de  Trajan  : tix. ovtç  ai  to7ç  x.a- 

. , c*  1 > / 

ia<rKiva.cr/ucüri  t oiç  ,7rtpi<pipi<riv  £ y icv , 
Pausan.  v,  12  , 5,  où  l’on  a vu  des  statues 
érigées  sur  des  piédestaux  ronds , tandis  qu  il 
y fahait  voir  des  statues  placées  dans  des 
niches  circulaires,  iyMi/xévca. 
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texte  grec  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  fait  de  Y insertion 
de  peintures  dans  le  mur , et  qui  exprime  cette  notion  d’une  ma- 
nière si  claire  et  si  positive,  qu’il  y aurait  lieu  de  s’étonner 
qu’un  pareil  témoignage  n’eût  pas  été  allégué  dans  cette  dis- 
cussion, si  quelque  chose  de  ce  genre  pouvait  encore  sur- 
prendre de  la  part  du  savant  académicien.  Voici  ce  témoi- 
gnage , tel  qu’il  est  cité  par  le  Scoliaste  d’Aristophane  \ et 
par  Suidas1  2 : 

X 07TMÇl%VI  Tl  fioUMAYI/UCL  TV\  Ç KV7TY\Ç  , 

E’NE'OHKE  toÏç  TOl'XOlS  ttoikÎmç  TPAÆA'S  Çâav. 

il  s’agit  évidemment  ici  de  peintures,  yfoctpco;,  non  d’ani- 
maux, ifcov , comme  on  l’avait  cru  d’abord,  mais  de  figures 
diverses , thukaAco;;  peintures  qu’on  insérait,  qu’on  encastrait  dans 
les  murs,  êvéûma  roîç,  roiyoïç,,  de  manière  à s’en  faire  un  moyen 
de  tromper  la  douleur,  un  sujet  de  distraction , {ZoomAyi/aol  tyiç  Àii- 
7 rn$.  C’est  ici  un  usage  domestique  et  privé  de  la  peinture, 
que  l’on  peut  étendre  sans  difficulté  à l’emploi  qui  s’en  faisait 
dans  les  édifices  publics  ; car  nous  avons  à cet  égard  encore 
un  témoignage  authentique,  et  qui  plus  est,  un  texte  légal0: 
tabulæ  pictæ  pro  tectorio  includuntur  ; et  cet  usage  des  Grecs, 
ainsi  confirmé  par  l’autorité  du  législateur  romain,  ne  peut 
se  concevoir  qu’au  moyen  de  peintures  sur  bois  appliauées  sur 
la  muraille.  C’est  effectivement  là  l’idée  que  comporte  le  mot 
caiéôvp ce , qui  se  lit  dans  le  Scoliaste  d’Aristophane;  à plus  forte 
raison,  la  leçon  evéêyxe,  admise  par  Suidas,  et  préférée  par 


1 Scholiast.  Aristophan.  in  Pac.  v.  i53. 

2 Suicl.  v.  fiovKohntj&ç.  Le  dernier  édi- 
teur , M.  Gaisford , lit , sur  la  foi  de  tous  les 
manuscrits  dont  il  a fait  usage, 

toiç  toI^oiç  ; et  quant  à l’auteur  original  à 
qui  Suidas  avait  emprunté  ce  distique , il 
se  borne  à citer  l’opinion  de  Tyrwhitt , qui 


l’attribuait  au  fabuliste  Babrius,  p.  4o. 

5 Digest.  XIX , i , 1 7 , 3.  C’est  M.  K.  Ott. 
Millier  qui  m’a  fourni  ce  passage  cité  par 
lui  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Hand- 
lach  der  Archàol.  § 319  , 5,  p.  432,  et  à 
qui  j’aime  à devoir  cette  notion  précieuse 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  169 
deux  des  plus  habiles  critiques  modernes,  Hemsterhuis1  et 
Tyrwhitt2,  offre  un  sens  plus  explicite  et  plus  positif  encore. 
Mais,  de  ces  deux  leçons,  cwéôtvce  et  ivéôvxe,  quelle  que  soit 
celle  que  l’on  adopte,  ce  qui  pour  moi  est  tout  à fait  indiffé- 
rent, attendu  que  j’attache  la  même  idée  à l’une  et  à l’autre;  le 
fait  qui  me  touche,  le  fait  de  Y insertion  des  tableaux  dans  le  mur, 
n’en  demeure  pas  moins  établi  d’une  manière  irréfragable. 
Ce  qui  résulte  encore  de  ce  texte  en  faveur  de  mon  opinion , 
c’est  un  nouvel  exemple  du  mot  yfctÇoi^  employé  comme 
équivalent  de  7 nvoLxjcç;  et  quant  à la  valeur -même  du  témoi- 
gnage , qu’on  présume  avoir  fait  partie  d’un  des  apologues  de 
Babrius , que  cette  conjecture , admise  par  quelques  critiques 
et  rejetée  par  d’autres5,  soit  fondée  ou  non,  l’importance 
qu’acquerra  la  notion  qu’il  nous  procure  croîtra  en  raison 
même  de  l’époque  plus  récente  qu’on  lui  assignera  : ce  qui  est 
trop  manifeste  pour  avoir  besoin  d’être  prouvé. 

Je  vais  reprendre  l’examen  des  monuments  attiques  dé- 
corés de  peintures;  et  maintenant  qu’il  est  avéré  par  l’exemple 
du  Théseion  et  par  celui  du  Pœcile,  que  ces  peintures  étaient 
exécutées  sur  bois  et  appliquées  aux  murailles,  il  nous  sera  plus 
facile  d’apprécier  la  nature  des  peintures,  placées  dans  d’autres 
édifices,  dont  la  détermination,  au  jugement  de  M.  Hermann, 
est  restée  encore  incertaine. 

Il  existait,  dans  le  temple  de  Vénus,  à Athènes,  une  peinture 
représentant  Y Amour  ailé  et  couronné  de  roses,  qu’on  attribuait 


Hemsterhuis,  Appencl.  Animadv.  ad 
Lucian.  p.  66 , ed.  Geel.  Lugd.  Batav. 
1824 , 4°. 

! Tyrwhitt,  Dissert,  de  Babrio , p.  55. 
C’est  Flor.  Christian.  Comment,  ad 
Aristophan.  Pac.  v.  i53,  qui  a exprimé  le 
premier  l’idée  que  ce  distique  avait  pu  ap- 


partenir à Babrius , et  Tyrwhitt  était  aussi 
de  cet  avis  ; mais  Hemsterhuis  était  d’une 
opinion  contraire  ; et  je  présume  que  le 
dernier  éditeur  de  Babrius,  M.  X.  Berger, 
a pensé  de  même,  puisqu’il  n’a  pas  compris 
ce  fragment  parmi  les  awo<rwa<r/u.a'W  de  son 
auteur,  u,  i-x,  p.  71-73. 
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à Zeuxis.  Notre  savant  académicien  n’a  pas  fait  mention  de 
cette  peinture , non  plus  que  de  tant  d’autres  qu’il  devait  con- 
naître; cependant  le  tableau  dont  il  s’agit  ici  ne  pouvait  man- 
quer d’être  d’un  grand  mérite,  d’après  les  nombreuses  allu- 
sions, relatives  à ce  tableau,  qui  se  trouvent  chez  les  poètes 
attiques1,  à commencer  par  Aristophane2 *;  et  cette  renommée 
ne  laisse  pas  de  justifier  l’opinion  du  Scoliaste,  qui  cite 
Zeuxis  comme  l’auteur  de  cette  peinture0.  Aussi,  l’existence  en 
a-t-elle  été  admise  par  les  historiens  modernes  de  l’art4,  bien 
que  contestée  par  M.  Sillig5,  d’après  des  motifs  qui  ne  me 
paraissent  pas  suffisants  ; et  la  nature  de  tous  les  travaux  con- 
nus de  Zeuxis,  qui  étaient  des  peintures  sur  bois 6,  nous  autorise 
à croire  que  celle-ci  était  dans  le  même  cas.  C’est  ce  qui  n’est 
pas  douteux  au  sujet  de  Y Hélène  de  ce  maître,  qu’il  peignit, 
comme  tout  le  monde  sait,  pour  le  compte  des  Agrigentins, 
et  qui  dut  être  consacrée  dans  le  temple  de  Junon  Lcicinici,  près 
de  Crotone7.  La  manière  même  dont  ce  tableau  célèbre  fut 
exécuté  ; la  destination  qu’il  dut  recevoir , et  les  expressions 
dont  Pline  se  sert  pour  le  désigner,  démontrent  qu’il  était 


1 Vid.  apad  Athen.  xm,  562,  t V, 

р.  28 , 29 , 3o , ed.  Schw. 

2 Aristoplian.  Acharn.  \.  ioo5  (991). 

5 Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  991  : Ziv- 
fyç  , 0 Z toypcccpoç  tv  TU)  1/CUti  TH?  AçpoJ'i'lnç 
iv  rouç  ’A 9nVa<?  iypcc^e  rov  '~Epu>'\a.  îtr'kju- 
/utvov  pôdùiç;  cf.  Suid.  v.  ’Av§i/A.a>v. 

4 Barthélemy,  Voyage  du  J.  Anacharsis, 

с.  xii  ; Winckelmann , Stor.  delV  Art.  t.  III , 
p.  433,  128) , ed.  Prat. 

6 Sillig , v.  Zeuxis  , p.  464- 

6 Cicéron,  de  Invent.  11 , 1 : Zeuxis , et 
cæteras  complures  tabulas  pinxit. 

7 Plin.  xxxv,  9 , 36  : Acragantinis  fac- 
turas tabulam  quam  in  templo  Junonis 


Laciniæ  publicè  dicarent.  La  contradic- 
tion qu’on  a voulu  voir  entre  ce  témoi- 
gnage de  Pline  et  celui  de  Cicéron  qui  dit 
expressément  que  ce  tableau  fut  peint  à 
Crotone,  de  Invent.  11 , 1 ; cf.  Dionys.  Hal. 
Opcr.  V,  417,  ed.  Reisk. , n’existe  que  dans 
l’imagination  des  critiques  ; car  Pline , en 
disant  que  Zeuxis  fut  chargé  par  les  Agri- 
gentins de  peindre  une  Hélène,  pour  être 
consacrée  dans  le  temple  de  Junon,  à Cro- 
tone , s’accorde  parfaitement  avec  Cicéron  ; 
et  je  vois  avec  plaisir  que  telle  est  aussi  sur 
ce  point  l’opinion  d’un  savant  antiquaire 
sicilien , D.  Niccolo  Maggiore  ; voy.  ses  due 
Opuscoli archeologici , p.  12  , Palermo,  i834- 
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sur  bois.  Nous  apprenons  de  Pline  qu’ Auguste  le  dédia  dans  le 
temple  de  la  Concorde;  mais  ce  ne  serait  pas  là  le  premier  dé- 
placement qu’il  aurait  éprouvé , si  l’on  pouvait  admettre , sur 
la  foi  d’Eustathe1,  que  ce  tableau  eût  été,  à une  certaine 
époque  de  l’antiquité,  placé  dans  un  portique  d’Athènes,  la 
Halle-aux-f urines,  2/roct  \\(piioxcuM^ . Je  conviens  que  ce  rensei- 
gnement, donné  parle  seulEustathe,  reste  sujet  à quelque  in- 
certitude ; et  il  est  assez  difficile  de  s’expliquer  par  quel  con- 
cours de  circonstances  un  tableau,  consacré  dans  un  temple 
de  Crotone , put  se  voir  transporté  dans  un  portique  d’Athènes, 
pour  se  retrouver  plus  tard  dans  un  temple  de  Piome.  Cepen- 
dant tous  ces  faits,  rapportés  à des  époques  différentes,  n’im- 
pliquent entre  eux  aucune  contradiction;  chacun,  en  ce  qui 
le  concerne,  est  attesté,  d’une  manière  plus  ou  moins  ex- 
presse , par  un  écrivain  plus  ou  moins  digne  de  foi  ; et  si  la 
présence  du  tableau  en  question  dans  un  portique  d’Athènes 
est  révoquée  en  doute  par  M.  Sillig  °,  elle  est  admise  par 
M.  Boettiger4,  qui  pouvait  se  prévaloir  de  l’avis  de  l’auteur 
d Anacharsis5.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de  cette  tradition 
même  la  preuve  que , dans  l’opinion  de  l’antiquité  tout  en- 
tière, les  travaux  de  Zeuxis,  pour  avoir  pu  être  ainsi  prome- 
nés de  ville  en  ville,  avaient  dû  être  sur  bois;  et  cette  notion  , 
d’accord  avec  celle  du  naufrage  de  sa  Centauresse 6,  méritait  bien 
d’être  prise  en  considération  par  le  savant  académicien , qui 
semble  avoir  ignoré  aussi  la  circonstance  dont  je  viens  de  parler. 

Voici  encore  un  trait,  et  bien  mieux  avéré  et  bien  plus  im- 
portant, de  l’histoire  de  l’art,  dont  je  suis  d’autant  plus  surpris 


j 

1 Eustath.  ad  Iliad.  A,  629,  p.  868, 
3-7  ; Hesych.  v.  ’AAÇ/'loV&jA/f.  Ce  portique, 
situé  sur  la  route  du  Pirée , avait  été  cons- 
truit par  Périclès,  Scliol.  Aristophan.  ad 
Acharn.  v.  553  (547)- 


2 Aristophan.  Ecclesiaz.  v.  717  (682  ). 

5 Sillig,  v.  Zeuxis,  p.  463,  18). 

“ Boettiger,  Archâol.  der  Mater.,  p.  277. 
5 Voyage  du  J.  Anacharsis , c.  xn. 

0 Lucian.  Zeux.S  3;V.  plus  haut,  p.  54,4- 
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de  n’avoir  pas  trouvé  l’indication  dans  le  travail  de  notre  aca- 
démicien , que  ce  trait  semblait  venir  à l’appui  de  sa  manière 
de  voir.  Il  s’agit  des  peintures  dont  Phidias  avait  décoré  le 
temple  de  Jupiter  Olympien,  ou  YOlympieion  d’Athènes;  c’est 
Pline  qui  le  déclare  en  termes  formels,  après  avoir  observé 
que  Phidias  avait  pratiqué  la  peinture  dans  sa  jeunesse1;  et 
il  faut  convenir  que  les  expressions  de  Pline  : Olympium  ab  eo 
pictum , semblaient  se  prêter  assez  à l’opinion  du  savant  acadé- 
micien pour  qu’il  n’eût  pas  dû  négliger  un  témoignage  aussi 
grave;  sans  compter  que  le  nom  de  Phidias  était  assez  illustre 
pour  qu’il  en  résultât  encore,  en  faveur  de  la  peinture  sur 
mur  et  du  système  qui  la  recommande , plus  d’éclat  et  d’au- 
torité. L’édifice  où  durent  se  trouver  ces  peintures  de  la  jeu- 
nesse de  Phidias  était  un  des  plus  grands  et  des  plus  célèbres 
de  toute  l’antiquité.  M.  Quatremère  de  Quincy  lui  a consacré  , 
dans  son  Jupiter  Olympien,  un  article  particulier2 * *,  où  il  a 
rectifié  plusieurs  des  notions  qui  le  concernent;  mais  c’est  b 
M.  Jacobs  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  présenté  de  la  ma- 
nière la  plus  complète , et  sous  leur  véritable  forme , les  té- 
moignages antiques  qui  s’y  rapportent , à commencer  par 
celui  de  Pline,  où  le  mot  Olympium,  mal  lu  et  mal  interprété, 
avait  été  la  source  d’une  foule  de  méprises0.  Quant  à ce  qui 
regarde  les  peintures  mêmes  de  Phidias,  qui  durent  être  en- 
veloppées dans  la  destinée  de  ce  temple , resté  pendant  des 
siècles  interrompu  ; continué  à plusieurs  reprises , puis  de 

1 Plin.  xxxv,  8,  34:  Cum  et Phidiam  ip-  et  de  Lévesque,  Mém.  de  ÏInstit.  I,  409 
sum  initio  pictorem  fuisse  tradatur , Oljm-  2 Jupiter  Olympien,  p.  377-381. 
pium  (vulg.  clypeum)  que  Athenis  ab  eo  5 Jacobs,  iras  lieisst  Olympium  beim 

pictum  ; voyez , entre  autres  interprétations  Plinius,  dans  YAmalthea,  II,  247-251; 

singulières  que  ce  passage  a reçues  de  la  voy.  aussi  Siebelis , Winckelmann’s  Werke, 

part  de  quelques  critiques  modernes  , celles  VIII , 324- 

de  Lanauze,  Mém.  de  l’Acad.  XXV,  2 70; 
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nouveau  abandonné  ; fort  avancé  par  Antiocbus  Epiphane  b 
roi  de  Syrie,  et  demeuré  encore  imparfait;  dépouillé  par  Sylla 
d’une  partie  de  ses  colonnes,  qui  furent  portées  à Rome;  ter- 
miné enfin,  et  consacré  par  Hadrien,  après  un  intervalle  de 
plus  de  sept  siècles , à compter  de  celui  de  Pisistrate  : il  n’est 
guère  probable  que  des  peintures  destinées  à un  édifice  qui , 
du  temps  de  Phidias,  ne  pouvait  être  terminé  que  dans  quel- 
qu’une de  ses  parties,  puisque  Dicéarque  nous  le  représente 
comme  parvenu  à peine,  de  son  temps,  à la  moitié  de  sa 
construction , vft/1eA.éç 1  2 * ; que  ces  peintures , dis-je , aient  été 
exécutées  sur  le  mur  même. 

L’opinion  de  M.  K.  Ott.  Muller , qui  n’a  vu  ici , comme 
dans  tous  les  grands  monuments  attiques  de  cet  âge,  que  des 
tableaux  sur  bois °,  est  donc  la  plus  plausible.  Mais  un  ren- 
seignement curieux  que  je  dois  à la  vaste  lecture  de  cet  habile 
critique , et  que  je  crois  pouvoir  à mon  tour  rattacher  à ce 
que  nous  savons  des  constructions  faites  par  Àntiochus  Epi- 
phane, c’est  qu’il  existait  des  peintures  de  Phidias  dans  la  ville 
d’Aradus,  en  Phénicie4.  Ce  fait,  très-extraordinaire  en  soi, 
n’en  est,  par  cela  même,  que  plus  digne  de  foi;  attendu  que 
des  peintures,  transportées  de  si  loin,  n’avaient  pu  être  attri- 
buées à un  artiste  si  universellement  connu  par  des  chefs- 
d’œuvre  de  sculpture , à l’exclusion  de  tant  de  peintres  cé- 


1  C’est  par  une  erreur  héritée  de  Casau- 

bon  que  M.  Quatremère  de  Quincy  attri- 
bue, p.  378,  à Persée , roi  de  Macédoine, 
les  travaux  qui  appartiennent  au  roi  de  Sy- 
rie, Antiochus  Epiphane , Polyb.  xxvi,  10; 
T.  Liv.  xli  , 20;  Vell.  Paterc.  i,  10,  1. 
Cette  erreur  a été  reproduite  tout  récem- 
ment par  M.  de  Serradifalco , dans  son  bel 

ouvrage  sulle  Anticliità  cli  Selinunte , p.  84, 

26)  ; ce  qui  m’oblige  de  la  relever  ici. 


2 Dicæarch.  ap.  Jacobs  , 249,*);  Strabon. 
ix , 3g6  ; cf.  Creuzer.  Meletem.  III,  180  , 1. 

3 K.  Ott.  Müller,  de  Vit.  et  Oper.  Phid. 

p.  8 , 7l). 

4 Pseudo-Clement.  Recogn.vu,  12,  i3; 
cf.  Clementin.  Homel,  xii  , 12.  Les  textes 
mêmes  ont  été  rapportés  par  M.  Rathgeber, 
AUgemein.  Encyhlop.  Olba,  3o) , et  Olym- 
pieion , p.  198,  i4).  Voy.  aussi  Osann , die 
Alterth.  v.  Athens,  B.  II,  S.  389-395. 
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ièbres,  que  d’après  une  tradition  ancienne  et  accréditée.  Or,  si 
l’on  réfléchit  que  le  roi  de  Syrie , Antiochus  Epiphane,  fit  exé- 
cuter de  grands  travaux  dans  Y Olympieion  d’Athènes,  resté,  à 
ce  qu’il  paraît,  dans  l’état  où  l’avait  laissé  le  siècle  de  Périclès , 
il  semblera  fort  probable  que  les  tableaux  de  Phidias,  qui 
avaient  dû  souffrir  de  ce  long  abandon  du  monument,  en 
aient  été  enlevés  à cette  époque,  sans  doute  parce  que  le  peuple 
d’Athènes,  en  les  cédant  au  roi  de  Syrie,  aurait  voulu  recon- 
naître la  libéralité  du  monarque  Séleucide  par  un  acte  de 
munificence,  publique.  Cette  idée  s’accorderait  avec  celle  de 
M.  Rathgeber,  qui  suppose  que  les  tableaux  de  Phidias  au- 
raient été  enlevés,  par  suite  des  changements  introduits  dans 
le  plan  de  cet  édifice  par  l’architecte  du  roi  de  Syrie et  de 
cette  manière  s’expliquerait  naturellement  la  présence  de 
peintures  de  Phidias  à Aradus , en  Phénicie , qui  ne  pouvaient 
être  que  celles-là , de  même  que  le  silence  de  l’antiquité  tout 
entière  sur  des  travaux  de  peinture  de  Phidias  qui,  s’ils  fus- 
sent restés  à Athènes,  auraient  dû  être  cités  quelque  part,  et 
qui,  s’ils  eussent  été  sur  mur,  n’auraient  pu  échapper  à l’ob- 
servation de  Pausanias,  dans  la  description  si  détaillée  qu’il 
nous  a donnée  de  Y Olympieion  d’Athènes2. 

Les  autres  édifices  d’Athènes  qui  sont  connus  pour  avoir 
été  décorés  de  peintures  sont  le  temple  clés  Dioscnres , ro  ’Avct- 
vfiov , où  Micon  et  Polygnote  avaient  associé  leurs  talents0, 

1 Rathgeber,  au  mot  Olympieion,  193,  quel  elle  s’applique,  par  l’académicien  fran- 
1 4)  : Die  Gemalde  des  Phidias  entweder  çais,  pour  peu  qu’il  eût  fait  une  étude  appro- 
sorgfâltig  mit  Bretern  verschlagen , oder  fondie  du  sujet  qu’il  entreprenait  de  traiter, 
von  den  Wànden  abgesâget.  Le  savant  cri-  2 Pausan.  1,  18,  6-8. 
tique  admet  ici , comme  on  le  voit , la  sup-  3 Pausan.  1,  18,  1 ; cf.  vin,  11,  2; 

position  de  peintures  sur  mur;  et  c’était  là  add.  Harpocration.  v.  Tio\vyvcù%c  tolç  tv  ra> 
une  opinion  qui  ne  devait  pas  être  négli-  ©««A  ^ t<£  ’Avclkh'cii  ypcapaç.  Voy.  Boet- 
gee,  non  plus  que  le  monument  même  au-  tiger  , Archciol.  der  Mater.,  p.  259. 
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comme  ils  l’avaient  fait  dans  le  temple  de  Thésée  ; l’édifice  situé 
à gauche  des  Propylées1,  et  le  temple  de  Minerve  Poliade , sur 
l’Acropole2 * 4;  le  temple  de  Bacchus,  attenant  au  théâtre0;  le 
temple  d’Esculape11-,  et  enfin  un  portu/ue  du  Céramicjue 5 6.  Je  ne  parle 
pas  des  peintures  qui  existèrent  dans  le  Prytanée , dans  le  Pom- 
peion  et  dans  le  Parthenon;  peintures  consistant  en  portraits 
de  personnages  historiques,  auxquelles  il  sera  consacré  un 
article  particulier  dans  la  section  suivante  de  ces  recherches. 
A ne  juger  des  peintures  qui  viennent  d’être  indiquées  que 
d’après  les  expressions  de  Pausanias  : yfaupaj,  eicri , gvÔotuGct  >4- 
yfauvPicu,  ic,  r'ov;  yfcL(pocç  QécLç,  ol^iov  , il  est  constant  qu’on  ne 
pourrait  déterminer  quelle  était  précisément  la  nature  de  ces 
peintures , si  elles  étaient  sur  mur  ou  sur  bois  ; et  tout  le  monde 
sera , sur  ce  point , de  l’avis  de  M.  Hermann  0 : c’est  donc  d’après 
d’autres  données  qu’il  faut  essayer  d’arriver  à cette  détermi- 
nation. Or,  la  certitude  acquise  que  les  peintures  de  Micon  et 
de  Polygnote , au  Thèseion  et  au  Pœcile,  étaient  sur  bois  , forme 
déjà  une  présomption  bien  grave  à l’égard  des  autres  pein- 
tures , qui  étaient  ou  des  mêmes  artistes , ou  du  même  âge , ou 
du  même  ordre  ; et  de  nouveaux  motifs,  qui  viennent  à l’appui 


1 Pausan.  1,22,6. 

3 Idem , 1 , 26,6. 

5 Idem , 1 , 20,  2 . 

4 Idem  ,1,21,7. 

5 Idem,  1,  3,  2.  Je  remarque  ici  qu’en 
citant  la  plupart  de  ces  peintures  , M.  Stie- 
glitz  s’est  exprimé  partout  de  manière  à faire 
croire  qu’il  les  considérait  comme  des  ta- 
bleaux, Gemcililde  ; voy.  son  Archàol.  der 
Baukunst,  t.  II,  p.  78,  83. 

6 De  Pictur.  p.  17.  Dans  tous  les  pas- 
sages cités  par  ce  savant  critique , le  mot 
ypcapai  ne  pouvant  s’entendre  que  de  pein- 
tures en  général , laisse  effectivement  dans 


le  doute  si  ces  peintures  étaient  sur  bois  ou 
sur  mur  ; mais  il  est  tel  autre  passage , né- 
gligé ou  inaperçu  de  M.  Hermann , où  le 
mot  ypatpn  s’applique  exclusivement  à une 
peinture  sur  bois.  Tel  est  celui  où  il  est 
question  d’une  copie  peinte  de  l’ancien  si- 
mulacre de  Phigalie , qu’Onatas  aurait  re- 
trouvée et  d’après  laquelle  il  aurait  reproduit 
cette  statue,  vin,  4a,  4 : O' ànp  ovloç  ccvivpuv 
rPA<I>H'N  4 [aifAYifioL  tov  àpycuov  jroavou, 
fcVo/Wfc  <S>iya,Mv(Uv  ctycch/uct-,  pas- 

sage curieux  pour  l’histoire  de  l’art , à cause 
de  cette  ancienneté  de  l’usage  de  peindre  , 
qui  s’y  trouve  implicitement  exprimée. 
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de  cette  première  induction,  ne  laisseront,  si  je  ne  m’abuse, 
aucun  doute  à ce  sujet. 

L’édifice  des  Propylées  1 est  un  de  ceux  dont  je  crois  pouvoir 
prononcer  avec  le  plus  d’assurance  que  les  peintures  qui  s’y 
trouvaient  étaient  sur  bois,  bien  que  M.  Hermann  ait  été  sur 
ce  point  d’un  avis  contraire , en  s’attachant  uniquement  au 
sens  littéral  de  la  phrase  de  Pausanias  : oÏxai/xcl  tyjov  ypoctpco; , 
édifice  renfermant  des  peintures.  Mais,  outre  qu’il  y avait  dans 
cet  édifice  des  peintures  de  plusieurs  maîtres  et  de  plusieurs 
époques,  dont  l’assemblage  , constituant  toute  une  paierie  de  ta- 
bleaux, une  vrai e pinacothèque,  ne  saurait  comporter  l’idée  d’une 
décoration  de  peinture  appliquée  originairement  sur  la  mu- 
raille, M.  Hermann,  ni  aucun  critique,  n’a  remarqué  encore 
que  cette  locution  même  de  Pausanias  est  justement  celle 
qu’il  emploie  pour  désigner  la  collection  de  tableaux  formée 
dans  un  édicule  de  Y Artèmision  d’Éphèse2 *:  ro  OÏKHMA....  ro 
EXON  rctç  yfxQxc,.  j’ajoute  que  Strabon  se  sert  d’expressions 
équivalentes,  en  parlant  des  tableaux  réunis  sous  les  portiques  du 
temple  de  Jupiter  Sauveur,  au  Pirée  J : rov  Sè  iepov  tcl  /x£v  ai  ci  Si  cl 
EXEI  7nvctK5t^.  J’observe  encore  que,  dans  le  nombre  des  pein- 
tures que  renfermait  cet  édifice  des  Propylées,  figurait  un  por- 
trait d’Alcibiade  que  nous  savons  positivement,  par  d’autres 
témoignages  qui  seront  produits  en  leur  lieu , avoir  été  un  de 
ces  tableaux  consacrés  , i nvoxeç  cu/cuuifLBvoi , lesquels  étaient  né- 
cessairement sur  bois  ; et  cette  notion,  qui  comprend,  sans  nulle 
exception , tous  les  portraits  de  personnages  historiques  exposés 
dans  les  lieux  publics,  ou  consacrés  dans  les  temples,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  s’applique  à d’autres  tableaux  de  ce 

1 Feu  M.  Dodwell,  a classieal  Tour  through  dans  le  passage  en  question  de  Pausanias. 

Greece,  l.  I,  p.  3 12  , désigne  en  effet  cet  édi-  2 Pausan.  x,  38,3. 

lice  comme  étant  la  Pinacotheea  décrite  5 Strabon.  ix,  396. 
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même  édifice  des  Propylées,  tels  que  le  portrait  d'un  Athlète, 
peint  par  Timænetos , et  le  portrait  du  poëte  Musée1,  dont  fau- 
teur n’est  pas  nommé.  Parmi  les  autres  tableaux  connus  pour 
avoir  fait  partie  de  la  décoration  des  Propylées,  figuraient, 
comme  j’aurai  bientôt  aussi  l’occasion  de  le  montrer,  deux  ta- 
bleaux célèbres  de  Protogène,  certainement  peints  sur  bois , de 
même  que  tous  les  travaux  de  ce  grand  maître.  Toutes  les  pro- 
babilités se  réunissent  donc  ici  pour  voir,  dans  cet  édifice,  une 
collection  de  tableaux , provenant  de  differents  maîtres  et  placés  à 
diverses  époques 2;  d’où  il  suit  que  ce  ne  pouvaient  être  des 
peintures  exécutées  sur  le  mur  même , lors  de  la  construction 
de  l’édifice.  Maintenant  que  j’ai  fortifié  par  de  nouvelles  rai- 
sons l’opinion  que  j’avais  d’abord  exprimée  au  sujet  des  pein- 
tures de  cet  édifice,  il  doit  m’être  permis  d’y  ajouter  une  se- 
conde fois  f observation  tirée  de  l’état  actuel  du  monument, 
dans  ce  qui  en  subsiste  encore  de  nos  jours5,  observation 
qui  conserve  toute  sa  valeur,  en  dépit  des  objections  dont  elle 
a été  l’objet.  C’est  ce  qu’il  me  serait  facile  de  démontrer,  si 
cette  réfutation  importait  le  moins  du  monde  au  succès  de  l’o- 
pinion que  je  défends.  Mais  il  me  convient  mieux,  de  toute 
manière , d’alléguer  en  sa  faveur  un  témoignage , tellement 
positif  et  d’une  telle  autorité,  qu’il  n’y  aura  plus  rien  à y 
opposer  de  la  part  des  partisans  de  l’opinion  contraire. 

Ce  témoignage , qui  n’aurait  pas  dû  échapper  à un  critique 
tel  que  M.  Hermann , est  celui  du  livre  de  Polémon  qui  avait 
pour  objet  les  tableaux  consacrés  dans  les  Propylées  d’Athènes k : 
7rsei  tSv  Iv  n^97ruA cuotç,  IIINA'KON.  Cet  écrivain  était,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu,  fauteur  d’un  ouvrage  célèbre  dans  l’an- 
tiquité, sur  les  tableaux  de  l’école  de  Sicyone,  vrcçj.  tZv  èv  'Liyjuarn 

1 Pausan.  i,  22  , 7.  5 Voy.  mes  Olsenations , p.  i5,  5). 

' K.  Ott.  Muller,  de  Phicl.  p.  7,  k).  * Harpocralion.  v.  Aa/x7rclç. 
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niNA  KON  ; et  nous  apprenons , par  cet  autre  ouvrage  que  cite 
Harpocration  , qu’il  s’était  pareillement  occupé  des  tableaux  des 
Propylées,  lesquels  étaient  de  la  même  nature  que  ceux  de  Si- 
cyone , c’est-à-dire  sur  bois  : ce  qui  résulte  indubitablement  de 
l'expression  même  employée , pour  désigner  ces  peintures , 
dans  le  titre  de  deux  ouvrages,  où  cette  expression  ne  pouvait 
manquer  d’avoir  sa  valeur  propre  et  technique.  Nous  avons 
donc  ici  la  preuve  authentique  que  les  Propylées  renfermaient 
une  galerie  de  tableaux,  laquelle  avait  été  décrite  par  Polémon; 
et  cette  notion  générale,  d’accord  avec  tous  les  faits  particuliers 
déjà  signalés,  acquiert  une  grande  importance,  non-seulement 
dans  la  question  actuelle,  mais  encore  dans  l’histoire  de  l’art. 

Pour  n’avoir  plus  à revenir  sur  les  peintures  de  Polygnote , 
qui  appartiennent  à la  plus  haute  époque  de  l’école  attique , 
je  dois  placer  ici  les  observations  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  les  ouvrages  de  ce  maître  qui  se  trouvaient  ailleurs  qu’à 
Athènes.  Je  remarquerai  d’abord,  à l’appui  de  l’idée  que  nous 
avons  pu  nous  former  de  ses  travaux  exécutés  à Athènes , qu’il 
peignit  généralement  à l’encaustigue  : c’est  du  moins  ce  qui  ré- 
sulte du  témoignage  de  Pline1,  confirmé  indirectement  par 
Dion  Chrysostôme 2 * * ; et  c’est  en  se  conformant  à ces  données 
historiques  que  l’antiquaire  Grund  a essayé  de  rendre  compte 
du  procédé  par  lequel  avaient  été  produites  les  peintures  de  Po- 
lygnote, sur  bois,  à l’ encaustique  et  au  pinceau Je  rappellerai  de 
plus  que  l’antiquité  poétique  sembla  n’avoir  en  vue , même 

1 Plin.xxxv  , 1 1 , 39  : Sed  aliquantô  ve-  témoignages,  lorsqu’il  refusait  à Polygnote 
tustiores  encausticæ  picturæ  extitere,  ut  la  pratique  de  ce  genre  de  peinture,  Archàol 
Polygnoti  , et  Nicanoris , etc.  (1er  Malerei,  p.  368. 

5 Dion  Chrysost.  Orat.  xn , 1. 1,  p.  3g6,  5 Grund,  die  Malerei  der  Griechen , II, 

Reisk.  : EÏ%  Kvipov  Trhdtni  pitr'la.  ^wcoto\ov-  h - 3 , notion  qui  s’applique  pareillement, 

9ook lof  tm  Te^vM'  oioç Viv  IToa vyvco%ç , k.  de  l’avis  du  même  écrivain,  aux  ouvrages 

t.  a.  M.  Boetliger  avait  perdu  de  vue  ces  de  Panænus,  p.  268,  2),  et  492  - l)- 
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dans  les  travaux  imaginaires  quelle  prêtait  à Polygnote  , que 
des  peintures  sur  bois,  telles  qu’étaient  le  Salmonèe  et  Y Hélène  de 
ce  maître,  à en  juger  par  les  expressions , Sbu/xovlov  IIINAKOS, 
d’un  poëte  de  l’Anthologie1.  C’est  donc  d’après  cette  double 
noi  n,  acquise  indépendamment  des  témoignages  authen- 
tiques et  des  faits  positifs , concernant  les  peintures  sur  bois  de 
Polygnote  au  Pœcile  et  au  Théseion , que  nous  devons  apprécier 
les  travaux  de  ce  grand  artiste , dans  l’impuissance  où  nous 
sommes  d’obtenir  à cet  égard  des  renseignements  plus  précis. 
Ses  peintures , au  Lesché  de  Delphes , qui  tenaient  le  premier 
rang  parmi  ses  ouvrages,  et  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  la  pein- 
ture grecque,  étaient  certainement  dans  ce  cas.  Il  est  vrai  que 
M.  Hermann  est  d’avis  qu’à  s’en  tenir  rigoureusement  au  texte 
de  Pausanias,  on  ne  saurait  décider  si  elles  étaient  sur  mur  ou  sur 
bois  ; mais  ce  savant  critique  n’a  pas  fait  suffisamment  attention 
à la  manière  dont  Pausanias  indique  ces  peintures  et  le  local 
où  elles  étaient  placées  ; voici  la  phrase  même  de  cet  écrivain 2 : 
vvdp  S'i.  rrîv  K oio-o-uVSbe  ècr'ih  OIKHMA  yçy-tyc tç  ’EXON  rco\  tlo- 
Auyvcflov,  ’ANAGHMATA  /xev  livifiani.  Or,  cette  locution , 
ypoitpcLç  eyyv , est  celle  qu’il  a employée,  en  d’autres  endroits, 
pour  désigner  les  collections  de  tableaux  formées  dans  un  édi- 
cule de  l’ Artèmision  d’Ephèse  et  des  Propylées  d’Athènes;  et  les 


1 Brunck.  Analect.  II,  279  et  4£o. 
Sur  l’erreur  de  nom  qui  s’est  glissée  ici, 
voy.  Heyne,  in  Comment.  Gœltincj.  t.  X, 
p.  n5  ; et  sur  les  peintures  mêmes,  qu’il 
regarde  comme  étant  de  l’invention  du 
poëte,  consultez  M.  Jacobs,  Anthol.  Pal. 
t,  X,  p.  271.  M.  H.  Meyer  n’a  envisagé  ces 
peintures,  attribuées,  à tort  ou  à raison, 
à Polygnote , que  sous  le  rapport  de  l’art  ; 
voy.  Gescliichle  cl.  Bilcl.  Kiinste,  II,  190  ; et 

M.  Sillig,  à l’article  de  Polygnote,  les  a 


tout  à fait  passées  sous  silence;  ce  qui  est, 
de  sa  part,  au  moins  une  négligence.  J’ob- 
serve encore  que , si  ce  tableau  d’ Hélène  , 
attribué  à Polygnote , exista  réellement , ce 
serait  peut-être  celui  dont  a parlé  Eustathe , 
sous  le  nom  de  Zeuxis , et  qui  avait  été 
placé  dans  un  portique  d’Athènes  ; voy 
plus  haut,  p.  1 70-17 1 . 

2 Pausan.  x,  25,  1 ; voy.  Hermann,  de 
Pictur.  p.  17. 
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peintures  dont  il  s’agit  ici  sont  qualifiées  à,voLÔn/A,a,1cL , expression 
qui  exclut  positivement  l’idée  de  peintures  sur  mur.  A l’appui 
de.  cette  observation , j’en  ajouterai  une  autre  qui  n’est  pas  sans 
quelque  importance;  c’est  que  Pline,  qui  entend  parler  du  même 
ouvrage  de  Polygnote,  et  qui  l’associe  dans  la  même  phrase  au 
Pœcile  d’  Athènes1  : hic  Delphis  ædem  pinxit  ; hic  et  Athenis  por- 
ticum  , cjuœ  Pœcile  vocatur,  nous  autorise  à penser  que  les  pein- 
tures du  Lesché  étaient  du  même  genre  que  celles  du  Pœcile; 
or,  ce  qui  est  démontré  pour  ces  dernières,  c’est-à-savoir , 
quelles  étaient  sur  bois,  demeurerait  par  cela  même  prouvé,  ou 
du  moins  bien  probable,  si  cela  n’était  d’ailleurs  avéré  par  le 
témoignage  de  Pausanias. 

Les  peintures  du  temple  de  Minerve  Arèa,  à Platées,  exé- 
cutées en  commun  avec  Onatas  d’Egine,  ont  été  regardées 
comme  décidément  sur  mur  par  l’académicien  français,  qui 
s’est  fondé  à cet  égard  sur  les  expressions  mêmes  de  Pausa- 
nias12 : Yçj^tycLi  S'i  eicriv  ev  rS  vocS,...  olvtoli  yag'v  1 eicnv  èvr)  rov 
vrpovccov  ruv  to(%oùv.  Il  a cru  trouver  dans  ce  texte  la  preuve 
positive  que  les  peintures  en  question  étaient  sur  les  murs 
mêmes,  evr)  ru>v  Toiyuv  ; ce  qui  me  paraît  en  effet  incontes- 
table ; mais  c’est  de  la  place  qu’occupaient  ces  peintures  sur  le 
mur  du  proanos  que  j’entends  cette  locution , ici  et  ailleurs , 
et  non  pas  de  Y exécution  sur  le  mur,  comme  le  prétend  l’acadé- 
micien, qui  a pris  ici  une  supposition  pour  une  réalité  : 
sans  compter  que  , ne  sachant  pas  qu’il  y eût,  en  certains  cas, 


1 Plin.  xxxv,  9,  35.  Feu  M.  Thorla- 
cius  s’était  aussi  représenté  les  peintures 
du  Lescliè  de  Delphes  comme  des  tableaux; 
voy.  sa  dissertation  sur  les  Leschæ  de  la 
Grèce,  dans  ses  Opuscul.  Academ.  t.  I, 
p.  92-90.  Il  n’est  pas  inutile  de  relever  ici 
l'erreur  commise  par  d’habiles  antiquaires, 


et  par  M.  K.  Ott.  Muller  lui-même , Hand- 
buch  der  Archàol.  § i34,  i,  p.  i3o,  qui  ont 
cru  que  ces  expressions  de  Pline  : Delphis 
ædem  pinxit,  désignaient  le  temple  de  Del- 
phes, tandis  qu’il  s’agissait  en  effet  d’un 
édifice  de  Delphes , c’est-à-dire  du  Lesché. 

5 Pausan.  ix,  k,  1. 
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des  tableaux  placés  sur  les  colonnes,  o-%Ào7nvobt/cc,  il  attribue  au 
texte  de  Pausanias  beaucoup  plus  de  valeur  qu’il  n’en  a réelle- 
ment. M.  Hermann  s’est  borné  à laisser  indécise  la  question  de 
savoir  si  ces  peintures , considérées  sous  le  rapport  de  leur  exé- 
cution, étaient  sur  bois  ou  sur  mur;  conséquemment,  i]  n’accorde 
philologiquement,  à ce  texte  de  Pausanias,  d’autre  valeur  que 
celle  d’indiquer  leur  place  : ce  qui  revient  absolument  à mon 
opinion.  La  manière  dont  Plutarque  parle  de  ces  peintures, 
qui  existaient  encore  de  son  temps  dans  toute  leur  fraîcheur1, 
est  plus  propre  à donner  l’idée  de  peintures  sur  bois  que  de 
travaux  de  toute  autre  espèce.  Aussi  les  antiquaires  qui , à 
défaut  d’indications  plus  précises,  ne  pouvaient  en  apprécier 
la  nature  que  d’après  des  considérations  tirées  de  l’histoire 
générale  de  l’art,  ou  de  la  connaissance  particulière  du  talent 
de  Fauteur,  n’ont-ils  pas  hésité  à y voir  des  peintures  sur  bois. 
Telle  est,  en  ce  qui  concerne  la  peinture  de  Polygnote,  l’opi- 
nion des  commentateurs  allemands  de  Winckelmamr  ; et 
tel  est  aussi,  pour  la  peinture  d’Onatas,  l’avis  de  l’illustre  au- 
teur des  Æginetica,  de  M.  K.  Ott.  Müller0;  en  sorte  que,  sur 
ce  point  encore,  je  me  trouve  d’accord  avec  les  plus  habiles 
antiquaires  de  notre  âge. 

Pieste  la  peinture  exécutée  sur  mur  dans  un  temple  de  Thes- 
pies,  suivant  le  témoignage  de  Pline4  : Pinxit  et  ipse  ( Pausias) 
pemcillo  parietes  Thespiis , ciim  reficerentur  cjuondam  à Polygnoto 
picti.  Ce  témoignage  est  si  grave  et  si  précis  qu’il  est  en  effet 
impossible  de  ne  pas  l’admettre  dans  toute  sa  valeur.  M.  Her- 
mann et  l’académicien  français  ont  été  de  cet  avis,  auquel  je 

1 Plutarch.  in  Aristid.  § 20 , t.  II,  p.  527,  5 K.  Ott.  Müller.  Æginetica , p.  107: 

Reisk.  : Tpacpalç  rov  vtùv  AIEKC/2MH2AN,  Plura,  ut  videtur,  rerum  momenta  unâ 
al  ^XP1  v^v  àx./xdÇovffar  J)a/u.ivov<riv.  tabula  complexus. 

2 Winckelmann’s  Werke,  I,  p.  507  ; 1 Plir.  xxxv,  n,  4o. 

voy.  H.  Meyer,  Gcsch.  d.  K.  Il,  147  , ff. 
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me  range  bien  volontiers , en  rétractant  la  supposition  que 
j’avais  hasardée  sur  le  nom  de  Polygnote,  qui  se  serait  glissé 
par  inadvertance  dans  ce  passage  de  Pline.  M.  Hermann 
observe  avec  beaucoup  de  raison  que,  tout  en  accordant  que 
la  plupart  des  travaux  de  Polygnote  eussent  été  exécutés  sur 
bois,  il  n’en  résulterait  pas  que  ce  grand  maître,  si  familier 
avec  tous  les  procédés  de  l’art  de  son  temps,  n’ait  pu  peindre 
sur  mur  dans  quelque  circonstance , telle  que  celle  qui  est 
indiquée  par  Pline  l;  et  j’ajoute  que  les  notions  de  l’histoire  de 
l’art  sont  si  rares  et  si  imparfaites,  que  nous  ne  devons  pas 
nous  priver,  sans  une  extrême  nécessité,  d’une  particularité 
si  curieuse,  énoncée  par  Pline  d’une  manière  si  positive, 
j’observe  cependant  que  M.  H.  Meyer  avait  regardé  ces  pein- 
tures de  Polygnote  à Thesjuies  comme  étant  sur  bois,  et  de 
plus  qu’il  supposait  que  le  tableau  de  ce  grand  peintre,  placé 
à PiOine  sous  le  portu/ue  de  Pompée,  était  un  de  ces  tableaux 
enlevés  de  Thespies2.  Mais  sans  entrer  sur  ce  point  dans  une 
discussion  qui  serait  superflue,  je  me  borne  à dire  que,  d’a- 
près toutes  les  considérations,  l’exemple  cité  par  Pline,  de 
mars  peints  par  Polygnote,  doit  rester  acquis  à la  peinture  sur 
mur,  du  grand  style  et  de  la  haute  époque  de  l’art.  Ce  n’est  là 
du  reste  qu’une  exception  au  système  général  de  la  peinture 
grecque,  exception  unique  sans  doute  dans  la  vie  de  Polygnote; 
et  le  trait , tout  aussi  positif,  tout  aussi  digne  de  foi,  du  tableau 


1 Hermann,  de  Pictur.  p.  12. 

* H.  Meyer,  Geschiclite  A.  Bild.  Künste , 
Il , 149  , i64) , et  189 , 2 1 4)-  Il  estévident 
(jne  l’auteur  avait  confondu  ici  les  peintures 
du  temple  de  Thespies , dont  nous  ignorons 
le  sujet,  avec  celles  du  temple  de  Platées, 
qui  représentaient  la  première  guerre  de 
Thèbes.  La  figure  de  Capanée,  que  M.  H. 
Meyer  avait  en  vue,  aurait  appartenu  en 


effet  à ces  peintures  de  Platées  ; mais  le  té- 
moignage de  Plutarque , qui  les  vit  encore 
dans  toute  leur  intégrité,  à leur  place  an- 
tique , prouve  que  l’indication  donnée  par 
Pline  se  rapportait  à un  autre  tableau  de 
Polygnote  ; c’est  à quoi  n’avait  pas  songé 
M.  H.  Meyer , dans  la  fausse  idée  où  il  était 
que  ce  tableau,  transporté  à Rome  , venait 
de  Thespies,  et  non  de  Platées. 
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de  cet  illustre  artiste,  transporté  à Rome,  où  il  avait  été  placé 
d’abord  dans  la  curie , puis  sous  le  portique  cle  Pompée l,  n’en 
justifie  pas  moins  toutes  les  notions  précédemment  acquises, 
en  ce  qui  concerne  les  peintures  sur  bois  du  même  artiste  2. 

Pour  terminer  ce  que  j’avais  à dire  des  peintures  qui  se 
trouvaient  dans  les  temples  d’Athènes,  et  qu’on  a pu  croire 
exécutées  sur  le  mur  même,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  de 
celles  de  Y Erechtheion.  J’ai  déjà  cité  dans  mes  précédentes 
observations5  les  témoignages  de  Pausanias4  et  de  Plutarque5 
qui  concernent  ces  peintures,  et  desquels  il  résulte,  selon  le 
premier,  quelles  étaient  sur  les  murs  : y^c(pcu  h n rw  roryojy 
il  cri  ; suivant  le  second,  quelles  consistaient  en  un  tableau  con- 
sacré clans  V Érechtheion  : h IlTNAKI  têà eico,  oc,  ’ANA'KEITAI  h 
’E pe^ëict)  : deux  notions  qui  peuvent  s’accorder  très-bien  l’une 
avec  l’autre , et  qui  n’ont  paru  contradictoires  que  parce  que 
l’on  a voulu  trouver,  dans  la  phrase  dePausanias,  des  peintures 
exécutées  sur  mur,  au  lieu  d’y  voir  des  tableaux  appliqués  à la 
muraille,  qu’indique  positivement  la  phrase  de  Plutarque.  Ces 
deux  textes,  qui,  rapprochés  l’un  de  l’autre  et  interprétés 
comme  ils  viennent  de  l’être , acquièrent  une  grande  valeur 
dans  la  question  actuelle,  ont  été,  de  la  part  de  M.  Hermann 
et  de  celle  de  l’académicien  français,  l’objet  d’observations 
nouvelles  qui  m’obligent  à m’y  arrêter  encore. 

Pour  le  critique  allemand6,  qui  n’a  vu  dans  le  mot  7 riva,%  que 
l’idée  de  peinture,  abstraction  faite  de  la  matière  sur  laquelle  se 
trouvait  cette  peinture , et  dans  l’épithète  réAeioc, , que  la  signi- 

1 Plin.  xxxv,  9,  35.  5 Voy.  mes  Observations,  p.  x5-i6. 

1 Je  fais  observer  qu’en  désignant  les  1 Pausan.  i,  26,  6. 
peintures  de  Polygnote  par  le  mot  Tafel-  5 Pseudo-Plutarch.  Vit.  X.  Rhet.  in  Ly- 
yemülde , M.  K.  Ott.  Muller  est  resté  fidèle  à curg.  p.  843,  E (p.  67  , ed.  Westermann.). 
la  tradition  de  toute  l’antiquité;  voy.  son  6 Hermann,  de  Pictur.  p.  12. 

Handbuch  der  Archàol.  S i34,  1,  p.  i3o. 
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fïcation  ordinaire  de  complet,  entier,  achevé , Plutarque  n’aurait 
voulu  parler  que  d’une  peinture  complète,  c’est-à-dire  renfer- 
mant toute  la  généalogie  des  Butades  : d’où  il  suivrait  que  cette 
peinture  aurait  bien  pu  être  exécutée  sur  le  mur,  et  couvrir  même 
plusieurs  parois  de  l’Ereclitlieion.  A cela  je  réponds  que  le  mot 
7nW;,  non  pas  seulement  dans  Hésychius  1 , mais  dans  la 
langue  de  l’art  tout  en  tière , et  dans  toute  la  littérature  grecque, 
comporte  nécessairement  l’idée  de  peinture  sur  bois,  quand  il 
s agit  de  choses  d’art,  et  l’idée  de  table,  de  plateau,  de  meuble  en 
général  ou  d'objet  mobile,  quand  il  ne  s’agit  pas  de  peinture.  Je 
ne  reviendrai  pas  sur  les  preuves  que  j’en  ai  données  dans  l’in- 
troduction à ces  recherches  et  dans  tout  le  cours  de  mon  tra- 
vail; mais  je  soutiens  qu’un  écrivain  grec,  ayant  à parler  d’une 
peinture  exécutée  sur  un  mur , n’aurait  jamais  employé  une  locu- 
tion telle  que  celle-ci  : Iv  IIINAKI...  04  ’ANA'KEITAI  h 

, qui  signifie  proprement  et  positivement  un  tableau  peint 
sur  bois  placé  clans  ï Erechtheion  ; et  je  défie  qui  que  ce  soit  de 
prouver  par  un  texte  classique  de  quelque  valeur,  que  le  mot 
7 ait  pu  être  employé  pour  désigner  un  pan  de  mur  peint11. 


1 Hesych.  v.  lii'iaMç'  ctva.ypaça'1 , iiko- 
riç.  Ces  deux  termes  sont  donnés  par  le 
lexicographe  comme  synonymes  de  7rîva.- 
%iç,  sans  qü’il  en  résulte  nécessairement, 
pour  les  travaux  qu’ils  désignent,  la  condi- 
tion qu’ils  fussent  exécutés  sur  mur,  puis- 
qu’il y avait  des  dvccy  pccçca  et  des  iôco'nç,  sur 
lois  : cela  suffisait  pour  qu’Hésychius  les  as- 
similât , sous  ce  rapport , aux  vnvantç.  L’en- 
semble des  vues  de  ce  grammairien  doit  se 
chercher  dans  la  réunion  des  mots  7riraKa.ç, 

7rlvaxiç , 7TIVcIkI0V,  TTIVaKI,  7TIVCLX.0Ç , TTIia^,  où 

l’idée  fondamentale,  l’idée  qui  se  repro- 
duit sous  toutes  les  formes , est  celle  de 
bois.  Un  seul  de  ces  mots,  celui  qu’a  cité 
M.  Hermann  en  l’isolant  de  tous  les  autres , 


ne  pouvait  donner  qu’une  notion  fausse 
ou  incomplète  -,  et  il  m’est  permis  de  dire 
que  c’était  là  un  procédé  peu  digne  d’un 
critique  tel  que  M.  Hermann , qui  cher- 
chait de  bonne  foi  la  vérité , et  non  pas  un 
succès  d’amour-propre  obtenu  n’importe  à 
quel  prix  et  par  quel  moyen. 

2 On  ne  dira  pas  que  ce  mot  put  quel- 
quefois désigner  des  tables  de  stuc  peint,  ce 
que  Vitruve,  vu  , 3 , et  Pline,  xxxm , 12  , 
appelaient  abaci  ou  crustæ.  En  pareil  cas,  on 
eût  dit  en  grec  , dSdjuct , dCuKitraoi , mots 
qui  signifiaient  proprement  des  tablettes,  de 
diverses  matières , et  plus  généralement , 
de  lois , <xa.vîJïç,  servant  à jouer,  à calcu- 
ler, et  à d’autres  usages;  et  l’emploi  fait 
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Quant  au  motreAe/oç,  rien  n’empêche  assurément  qu’on  ne 
l’entende  comme  le  veut  M.  Hermann , clans  son  sens  le  plus 
habituel  ; ce  qui  ne  changera  rien  au  fond  à l’opinion  que  j’ai 
voulu  établir.  J’observe  cependant  que  ce  mot  avait  dû  recevoir 
dans  la  langue  de  l’art  plus  d’une  acception  , toujours  d’accord 
sans  doute  avec  l’idée  primitive;  ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  dans  cette  phrase  cl’Ælien1:  HoXvyvuioç  èv  roîç  TE- 
AEIOIS  eîf^elo  tcl  dÔÀot,  Ph  rase  difficile , qui  signifie  que 
Polycjnote  excellait  surtout  à peindre  les  hommes  parvenus  à tout 
leur  développement  physiaue , les  adultes 2;  ainsi  encore  dans  ces 
expressions  cl’une  inscription  grecque  0 : eiwvc t TEAEl'AN , qui 
indiquent  l’image  d’une  personne  entière , ce  que  nous  appelons 
un  portrait  en  pied,  il  est  bien  évident  que  le  mot  réteioç  s’em- 
ployait dans  des  acceptions  passablement  variées.  Or,  celle 
que  nous  présente  l’exemple  cité  en  dernier  lieu  s’accorde 
assez  bien  avec  l’idée  que  la  plupart  des  interprètes,  Facius, 
M.  K.  Ott.  Müller  et  M.  Sillig4,  ont  attachée  aux  expressions 
de  Plutarque,  èv  LH'NAKI  TEAECQi,  in  unâ  integra  tabula, 
pour  qu’on  puisse  l’admettre  de  préférence,  même  à celle  de 
M.  Hermann.  Cette  interprétation  se  trouve  d’ailleurs  justifiée 
par  des  locutions  équivalentes  d’auteurs  latins,  telles  que 
celle-ci  de  Quintilien5:  Artifices  etiam  cjuum  plura  in  unam 
tabulam  contulerunt;  qui  revient  à cette  phrase  de  Pline6: 


d’un  de  ces  mots , àëaxKncoi,  pour  désigner 
de  petits  tableaux  de  mosaïque,  Moschion 
apud  Athen.  v,  p.  207  , C,  justifierait  cette 
conjecture.  Mais  des  mots  ’7rlvaxiç  ou  7n- 
vclkiol  , employés  de  cette  manière , j’avoue 
que  je  n’en  connais  pas  un  seul  exemple. 

1 Ælian.  H.  V.  iv,  3;  v.  Interpret.  ad  h.  I. 

2 C’est  dans  ce  sens  que  le  mot  lixuoç 
était  employé  par  Polémon  , pour  désigner 
un  Bacchus  adulte,  Aiâvwroç  riAîicç , apud 


Athen.  xi,  484  , C,  c.  lxvii  , p.  294,  Schw. 
Cette  figure  de  Bacchus,  décrite  par  Po- 
lémon , faisait  sans  doute  partie  de  quelque 
ouvrage  de  peinture. 

3 Osann,  Syllog.  Inscript.  234,  53. 

4 Fac. Excerpt.  èPlutarch.  p.  i83;K.Ott. 
Müller,  de  Æd.  Miner 0.  Poliad.  p.  8;  Sillig, 
Catalog.  vet.  Artif.  v.  Ismenias,  p.  234- 

5 Quintil.  Institut,  vin,  5,  26. 

6 Plin.  xxxv,  10. 
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Laiulantiir  et  Æneas , Castorcjue  et  Pollux  in  eadem  tabula;  item 
Telephus,  Aclulles , Acjamemnon , Ulixes;  et  à cette  autre  phrase 
du  même  écrivain1:  Pinxit  et  in  una  tabula,...  Meleagrum , 
Herculem.  Je  crois  donc  devoir  maintenir  l’interprétation  que 
j’ai  proposée  du  passage  de  Plutarque,  en  le  rapprochant  de 
celui  de  Pausanias;  et  je  persiste  plus  que  jamais  à voir  dans 
ces  deux  témoignages,  ainsi  expliqués  l’un  par  l’autre,  la 
preuve  que  les  peintures  de  l’Erechtheion  étaient  des  tableaux 
appliqués  à la  muraille  : notion  tout  à fait  conforme  à celles  que 
nous  ont  procurées,  par  rapport  à d’autres  peintures  du 
même  âge  et  du  même  pays,  tant  de  témoignages  divers. 

Les  observations  qui  viennent  d’être  faites,  contradictoire- 
ment à celles  de  M.  Hermann , peuvent  s’appliquer  en  partie 
au  travail  de  l’académicien  français;  cependant  son  opinion 
s’éloigne,  en  un  point  essentiel,  de  celle  de  tous  les  critiques; 
ce  qui  m’autoriserait  à penser  que  personne  ne  sera  de  son 
avis,  du  moins  sur  ce  point.  Il  croit  que  le  tableau  décrit 
par  Plutarque  diffère  des  peintures  vues  par  Pausanias,  et 
qu’au  lieu  d’une  généalogie  entière  des  Butades , ce  tableau  ne. 
comprenait  que  six  personnages  de  cette  famille  ; attendu  qu'un 
seul  tableau , qui  devait  être  nécessairement  d’une  dimension 
médiocre,  surtout  s’il  ne  consistait  qu’en  un  seul  panneau  de 
bois,  n’aurait  pu  contenir  un  aussi  grand  nombre  de  figures. 
Mais  le  critique  n’a  pas  fait  attention  que  la  phrase  de  Plu- 
tarque n’admet  aucune  restriction,  quelle  porte  expressément 
que  la  généalogie  des  prêtres  de  Neptune  se  trouvait  tout  entière 
sur  le  tableau:  yf  f'dhv  cloty,  r\  r ou  yivovç,  ruv  le^tcroL- 

fjiévuv  rov  Tloo-ëiSûvoï  èv  m'NAKI  retelat  ; c’est  ainsi  que  l’a  en- 
tendu M.  Hermann,  en  s’attachant  surtout  au  sens  du  mot 
rgÀg Icü  : quod  omnium  a Buta  deinceps  Butadarum  imagines  contine- 


Plin.  xxx , 10. 
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ret  ; et  c’est  encore  ainsi  qu’il  faudrait  l’entendre,  en  s’en  tenant 
aux  seules  expressions  : ec/hv  clvtyi  r xjl}  cty&’yy)  rov  EENOT2L 
Quant  à l’identité  du  tableau  décrit  par  Plutarque,  avec  la 
peinture  vue  par  Pausanias,  elle  résulte  non-seulement  de  la 
similitude  du  sujet,  qui  est  la  généalogie  des  Butades , mais  en- 
core de  l’analogie  des  expressions  dont  se  servent  les  deux 
écrivains  : Tçy-Çicy  tov  rENOTS  tov  BovJovSûv,  et:  xseloLyayyj  rov 
EENOTS  ruv  Isç^trcL/xhm.  Reste  l’objection  tirée  de  l’impos- 
sibilité de  faire  tenir  tant  de  figures  sur  un  seul  tableau,  ob- 
jection qui  ne  peut  venir,  je  le  dis  à regret,  que  d’un  critique 
bien  peu  familier  avec  l’histoire  de  l’art.  Sans  avoir  même  be- 
soin d’observer  que  nous  ignorons,  et  quelle  était  la  propor- 
tion des  figures,  et  quelle  était  la  grandeur  du  tableau  : deux 
éléments  de  critique  qui  nous  manquent,  et  faute  desquels 
il  nous  est  impossible  de  prononcer  que  tant  de  figures  n’a- 
vaient pu  tenir  dans  un  seul  tableau,  il  me  suffirait  d’indi- 
quer le  célèbre  tableau  d’Aristide,  représentant  un  combat 
contre  les  Perses , et  composé  de  cent  figures , pour  chacune  des- 
quelles, iVlnason,  tyran  d’Elatée,  s’était  engagé  à payer  dix 
mines  à l’artiste  h A défaut  de  ce  tableau,  j’aurais  encore  à ci- 
ter celui  qui  contenait  les  images  des  Hiérodules  de  Corinthe, 
et  qui  devait  conséquemment  se  composer  d’un  grand  nombre 
de  figures,  toutes  dans  un  seul  cadre  : le  témoignage  d’ Athénée 
est  formel  sur  ce  point  ’;  et  si  ces  exemples  ne  paraissaient  pas 
suffisants  au  critique,  je  lui  rappellerais  le  tableau  que  Man- 
droclès , l’architecte  du  pont  du  Bosphore,  avait  consacré 
dans  XHèrœon  de  Samos,  et  qui  représentait  Darius  avec  son 
armée , au  passage  du  Bosphore;  or,  le  savant  académicien  m’ac- 

1 Pli...  xxxv,  10,  36  : Idem  pinxitpræ-  decem  à lyrarmo  Elatensium  Mnasone. 
lium  cum  Persis , cenlum  hommes  tabula 1  2 Athen.  xm,  32,  t.  V,  p.  71  , Schvv. 
eâ complexus,  paclusquein  singulos  minas  Voy.  plus  haut,  p.  120. 
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plus  célèbres  et  les  plus  fréquentés  d’Athènes;  et  c’est  à l’écri- 
vain attique  par  excellence,  à Xénophon,  que  nous  en  devions 
la  connaissance;  et  ces  peintures,  exécutées  dans  le  cours  de 
la  génération  qui  précéda  la  sienne , appartenaient  ainsi  à la 
plus  belle  époque  des  arts  de  la  Grèce , au  siècle  de  Périclès. 
Je  veux  parler  de  peintures  placées  dans  le  Lycée  d’Athènes, 
représentant  des  apparitions  en  songe,  ouvrages  deCléagoras; 
voici  en  quels  termes  et  à quelle  occasion  il  en  est  fait  mention 
dans  l’ Ancibase1  : ’EvIëiïôëv  LévrAei htcu/  ële,  A cl^^clkov  • <*-7r u,hoL 

Toi)  EëvoipZvli  EuxAe/iNç  /uclvIiç  OAioto-/o$,  KAècrpçyv  vioç , rov 
r&  ’ENT’ITNIA  êv  A vxtioù  ytyçjyCporoc,.  On  sait  que  le  Lycée 
était  un  des  gymnases  d’Athènes,  celui  où  s’exerçaient  les 
jeunes  citoyens  appelés  par  l’état  au  service  militaire2;  mais 
c’est  surtout  par  les  réunions  de  philosophes , qui  trouvaient 
sous  les  portiques  de  cet  édifice  un  abri  commode  et  un  lieu 
de  promenade  agréable,  qu’il  reçut  sa  célébrité,  et,  par  elle, 
les  ornements  qu’avait  pu  y ajouter  le  goût  de  chaque  époque. 
De  ce  nombre  étaient  sans  nul  doute  les  peintures  indiquées 
par  Xénophon,  lesquelles  offraient,  par  leur  sujet,  un  texte 
abondant  de  discussions  philosophiques , plutôt  que  des 
images  appropriées  à des  exercices  gymnastiques.  Il  est  vrai 
que  la  singularité  même  de  ce  sujet  avait  frappé  quelques 
critiques  au  point  de  les  porter  à changer  arbitrairement 
l’idée  de  Xénophon  pour. y substituer  la  leur;  et  c’est  là  un 
de  ces  cas,  malheureusement  trop  nombreux,  où  la  science 
moderne  s’est  cru  permis  d’altérer  des  textes  antiques,  faute 
de  les  entendre,  et  sous  prétexte  de  les  rétablir.  Un  très-habile 


! Xenophont.  Anabas.  lib.  vu,  c.  8,  § Suid.  v.  Avkhov  ; Schol.  Aristopban.  ad  Pac. 
1 , t.  II,  p.  3o5,  ed.  Weisk.  v.  354  (353)  ; vid.  Philochor.  Fragment. 

î Theopomp.  et  Philochor.  apud  Harpo-  p.  53  , ed.  Siebelis. 
cration.  v.  A vkuov,  cf.  Hesych.  v.  A vkuoi  ; 
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philologue,  Toup,  persuadé  qu’un  peintre  de  quelque  mérite 
n’avait  pu  s’exercer  à représenter  des  apparitions  en  songe, 
èvvvniici , ne  s’est  pas  fait  scrupule  de  corriger  ce  mot  en  celui 
de  êvccvact-,  leçon  d’où  il  résulterait  que  l’artiste  nommé  par 
Xénophon  aurait  orné  de  ses  peintures  la  façade  du  Lycée  : partes 
Lycei  anteriores  opéré  pictorio  ornavit1.  La  confiance  de  Toup 
en  sa  correction  a été  partagée  par  M.  Larcher,  qui  a traduit 
dans  ce  sens  la  phrase  de  Xénophon,  et  par  un  des  derniers 
éditeurs  de  l’historien  attique,  M.  Zeune,  qui  s’est  permis  d’in- 
sérer la  leçon  nouvelle  dans  son  texte.  On  aurait  donc  dû  s’at- 
tendre à voir  cette  façade  du  lycée,  peinte  par  Cléagoras, 
figurer  dans  le  travail  de  M.  Hittorff;  car  c’était  là,  dans  son 
système,  un  exemple  décisif,  fourni  par  un  monument  d’A- 
thènes; et  cet  exemple,  qui  valait  un  peu  mieux  que  ses  tri- 
bunaux rouge  et  vert 2,  lui  avait  été  indiqué , dans  sa  propre 
langue,  par  l’antiquaire  allemand  qui  a traité  de  X Archéologie 
de  l’architecture , M.  Stieglitz 0 ; de  même  que  le  prince  des  anti- 
quaires français,  l’illustre  auteur  de  X Anacharsis,  qui  parle  aussi 
dans  sa  description  du  Lycée,  des  peintures  dont  ses  murs  étaient 
enrichis  \ aurait  pu  les  recommander  à l’attention  de  l’acadé- 
micien français;  mais  ni  l’architecte,  ni  le  critique,  n’ont  jugé 
à propos  de  s’occuper  de  ces  peintures  du  Lycée,  que  sans  nul 
doute  ils  n’ont  pas  connues. 

La  conjecture  de  Toup,  qui  changeait  èvû'micL  en  évdùTnac, 
est  certainement  ingénieuse;  mais  ce  n’est  en  réalité  qu’une 


1 Toup.  Epistol.  crit.  p.  48 , Lips. , et 
surtout  dans  ses  Emendat.  in  Suid.  P.  IV  , 
t.  II,  p.  474,  où  il  conclut  ainsi  : Cleago- 
ras , ut  videtur , t o%oypctq)oç  et  in  sucî  arte 
celebris.  Je  ne  puis  concevoir  qu’un  pareil 

témoignage,  traité  par  un  critique  de  ce 
mérite  , soit  resté  ignoré  de  l’académicien 


français  ; ou , s’il  l’a  connu,  qu’il  ait  négligé 
d’en  faire  usage. 

2 Voy.  mes  Observations,  p.  21-22. 

5 Archaol.  der  Baukunst , II,  262  : Das 
Lyceum  zu  Athen  hatte  ein  gewisser  Klea- 
goras  mit  Gemahlden  geschinückt. 

4 Voyage  du  J.  Anacharsis , ch.  vin. 
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conjecture,  qu’aucun  manuscrit  n’autorise  et  qu’aucun  motif 
ne  justifie.  Bien  qu’il  y ait,  à partir  même  des  temps  homé- 
riques, des  témoignages  classiques  qui  permettent  de  croire 
que  le  devant  ou  la  façade  de  certaines  habitations  étaient 
décorés  soit  de  peintures , soit  de  toute  autre  manière1,  rien  ne 
prouve  que  ce  fût  là  le  cas  du  Lycée  d’Athènes  ; l’expression 
même  à'ivûmci,  que  l’on  prête  ici  à Xénophon,  n’est  pas  d’un 
usage  attique;  elle  ne  se  rencontre  ni  dans  cet  auteur2,  ni 
dans  aucun  des  écrivains  attiques,  poètes  ou  orateurs,  qui 
nous  ont  transmis  tant  de  détails  sur  les  maisons  de  ce  pays5. 
Ce  seraient  déjà  là  d’assez  graves  motifs  pour  repousser  une 
correction  aussi  arbitraire  ; mais  on  n’a  pas  fait  attention  que 
l’insertion  du  mot  huma,,  à la  place  de  hvvrnoc , nécessitait 
un  autre  changement  dans  la  phrase  de  Xénophon , celui  des 
mots  h A vxiioû  en  tou  A vxtiov,  car  il  n’est  pas  possible,  gram- 
maticalement, en  grec,  non  plus  qu’en  français,  de  dire 
qu’on  avait  peint  la  façade  dans  le  Lycée,  pour  dire  la  façade 
du  Lycée;  et  comme  on  ne  peut  non  plus,  sans  manquer  à 
toutes  les  règles  de  la  critique,  faire  subir  au  texte  de  Xéno- 
phon  cette  nouvelle  violence,  il  devient  nécessaire  d’y  con- 
server le  mot  Ivu7rvicc,  qui  forme  un  sens  clair,  dans  une 
phrase  correcte , et  qui  est  d’ailleurs  l’expression  précisément  at- 
tique , équivalant  aux  mots  ovocp,  om&ç,  de  la  langue  usuelle, 
pour  désigner  des  apparitions  en  songe.  M.  Weiske  a donc  eu 
raison  de  maintenir,  dans  son  édition  critique  de  Xénophon, 
la  leçon  èvvvrnct,  contre  la  correction  de  Toup;  c’est  ce  qu’a 
fait  aussi  le  dernier  éditeur  de  Leipzig,  M.  God.  H.  Schaefer; 

1 Homer.  Iliad.  vm , 435,  et  Odyss.  iv,  viov  la  conjecture  de  Toup,  sans  l'approu- 

4a,  xxii,  121  : ’E  vw-æicl  Trcc/^cpccvdcjôvra;  cf.  ver,  et  cpii  ne  cite  d’ailleurs  aucun  exemple 
Eustath.  adhh.  IL;  add.  Hesych.  v.  ’E \d37nct.  tiré  de  Xénophon  du  mot  Îvcotticv  ; Lexic. 
Voy.  plus  haut , p.  128,  4),  et  5 ).  Xenophont.  t.  II,  p.  200. 

2 Voy.  Sturz , qui  rapporte  au  mot  éWtt-  5 Voy.  Pollux,  1,  73,  sqq.  ; ix,  39,  sqq. 
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et  tout  le  monde  approuvera  feu  M.  Gail  d’avoir  pris  le  même 
parti  dans  son  texte  et  dans  sa  traduction  de  Xénophon. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  en  quoi  consistaient  précisé- 
ment les  peintures  placées  dans  le  Lycée  d’Athènes  : or,  pour 
cela , il  suffit  de  se  rappeler  que  la  divination  par  les  songes , 
ôvei£f)te/lix4) , jouait  un  grand  rôle  dans  les  superstitions  grec- 
ques; qu’elle  avait  des  oracles  célèbres,  tels  que  l’antre  de 
Trophonius1,  et  le  temple  d’Amphiaraüs , à Orope2;  des  sanc- 
tuaires révérés,  tels  que  les  temples  d’Esculape  et  de  Sérapis3; 
et  qu’enfm  elle  s’exerçait,  la  plupart  du  temps,  au  moyen  de 
petits  tableaux  peints , EHNAKIA  ovei^yrc^/hxdc,  qui  constituaient 
une  branche  populaire  de  l’art,  chez  les  Grecs,  particulière- 
ment à Athènes.  Nous  connaissons  par  le  témoignage  de  Plu- 
tarque4 un  de  ces  interprètes  de  songes,  dont  l’industrie  faisait 
vivre  toute  une  classe  d’artistes  d’un  ordre  subalterne , em- 
ployés à l’exécution  de  pareils  tableaux,  et  qui  vivaient  eux- 
mêmes  de  l'explication  de  ces  tableaux;  celui-là  se  tenait  près 
de  Ylaccheion , ou  temple  d’Iacchus,  où  il  donnait  à tout  ve- 
nant l’interprétation  de  songes,  d’après  un  tableau  suspendu  en  cet 
endroit:  U ictvlov  ètc  IHNAKIOT  rivo$  ’ONEIPOKPITIKOT  7 
ro  ’lcocyyiov  Àe^asvov  e/3 oo-xx-,  et  ce  qui  ajoute  à 

l’intérêt  de  cette  notion,  empruntée  par  Plutarque  à Démé- 
trius  de  Pbalère , c’est  quelle  concerne  un  des  petits-fds  d’A- 
ristide, réduit  à cette  triste  condition  dans  une  ville  sauvée  par 
le  génie  et  remplie  de  la  gloire  de  son  aïeul.  On  voit  donc 
qu’il  se  trouvait  à Athènes  des  tableaux  servant  à la  divination 

1 Pausan.  ix,  3g,  5.  Voy.  plus  haut,  ôn'tpoiç  7ra.vnccr  d'ici  Si  rn'v  rdfyv  tZv  vvtnup 
p.  22, 5).  i7nq>a.vuuv  w iarpitai  t iyyYi  awiav/i-  Cf.  Th. 

! Pausan.  x , 34,3:  K ciïivJ'oumv  àva/xi-  Gai.  Animach.  ad  h.  I.  p.  219. 
rom?  iNiKoùoiv  ontparoç.  4 Plutarch.  in  Aristid.  § 27,  t.  II,  p. 

5 Jamblic.  de  Myster.  § ni , c.  3 : Ovrcoç  542  , Rcisk.  Voy.  plus  haut,  p.  23. 
îv  Acxahtt/ov  fxiv  TCt  VOn/XCtTO.  to7ç  ÿllOIÇ 
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par  les  songes , Tavccuct  et  que  ces  tableaux  étaient 

placés  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  au  voisinage  et 
sous  les  portiques  mêmes  des  temples,  tels  que  celui  d’Iacchus. 
Mais  ailleurs  encore  qu’à  Athènes,  des  tableaux  de  ce  genre 
avaient  été  placés  dans  les  temples , à la  fois  comme  objets  de 
culte  et  comme  moyens  de  décoration.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  cette  image  de  Sôsipolis,  génie  national  des 
Eléens,  exécutée  en  peinture,  d’après  une  apparition  en  songe;  ce 
sont  les  propres  expressions  de  Pausanias 1 : Kocix  Si  o^iv  ’ONEI- 
PATOS  ypûcÇri  fxefxifxriixivoç,  êcrih  o êe oc,  ; et  nous  savons  par  le 
témoignage  du  même  auteur  que  ce  tableau  était  placé  dans 
un  petit  édicule,  h oikyi/aclIi  où  , qui  faisait  partie  d’un 

temple  de  Tyché.  Il  ne  saurait  donc  plus  y avoir  la  moindre  dif- 
ficulté contre  l’existence  de  pareilles  peintures,  placées  dans 
le  Lycée  d’Athènes  ; et  le  témoignage  de  Xénophon , ce  témoi- 
gnage si  grave  et  si  formel , qu’il  faudrait  admettre  dans  tous 
les  cas,  fussions-nous  réduits  à ne  pouvoir  le  justifier  par 
aucun  exemple , doit  être  maintenu  dans  toute  son  autorité , 
comme  dans  sa  vraie  leçon.  Il  va  sans  dire  que  ces  peintures 
de  Cléagoras2,  faites  pour  servir  de  textes  à des  entretiens  de 


1 Pausan.  vi,  25,  4.  Je  reviendrai  ail- 
leurs encore  sur  cetle  peinture , dont  la 
connaissance , si  importante  pour  l’histoire 
de  l’art,  n’avait  pas  moins  échappé  que 
celle  de  tant  d’autres  aux  recherches  du 
savant  académicien. 

2 Le  nom  de  cet  artiste,  omis  par  tous 
les  historiens  de  l’art,  manque  pareillement 
dans  le  Catalogue  de  M.  Sillig,  et  il  n’a  été 
rejeté  dans  Y Appendice,  p.  470,  qu’avec  des 
réserves  , qui  tendraient  à exclure  ce  nom 
de  la  liste  des  anciens  artistes.  Après  avoir 
rapporté  le  texte  de  Xénophon , où  il  lit 
pourtant  : 7 et  ivvTrvia.  (v  Avmico  ytypa.<po70ç, 


M.  Sillig  fait  observer  que  ce  texte  est  deve- 
nu fort  incertain , à cause  des  variantes  qui 
s’y  rencontrent  dans  les  manuscrits  ; et  il 
ajoute  qu’à  l’exemple  de  M.  Dindorf,  il 
n’oserait  rien  inférer  de  ce  qu’avait  écrit 
Xénophon  à ce  sujet.  Mais  je  pense  à mon 
tour  que  ni  les  scrupules  de  M.  Dindorf, 
ni  les  doutes  de  M.  Sillig,  ne  sont  suffi- 
samment fondés  ; et  je  maintiens  sans  hé- 
sitation notre  Cléagoras,  en  qualité  de 
peintre  de  songes,  dans  la  liste  des  anciens 
artistes,  comme  l’a  fait  aussi,  en  dernier 
lieu,  M.  K.  Ott.  Müller,  Handbuch  der  Ar- 
cbàol.  § i35 , 1 , p.  i3i. 
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philosophes,  et  sans  doute  exécutées  avec  plus  de  soin  et  de 
talent  que  celles  qui  provenaient  de  peintres  d’enseignes,  à 
l’usage  de  devins  de  carrefour,  étaient  des  peintures  sur  bois, 
7nvcLXAou;  c’est  une  notion  qui  résulte  ici  de  la  nature  même 
des  choses  et  du  mot  employé  pour  désigner  ces  tableaux. 
Mais  il  n’est  pas  inutile  d’observer  que  le  fils  de  cet  artiste , 
l’Euclide , duquel  Xénophon  reçut  à Lampsaque  les  services 
qu’il  en  rapporte,  était  précisément  un  Devin,  M â/liç;  et  ce 
rapport  si  frappant  entre  le  talent  du  père  et  la  profession  du 
fils  aurait  dû  avertir  les  critiques , s’ils  y avaient  fait  attention, 
qu’il  n’y  avait  rien  à changer  au  texte  de  Xénophon. 

J’ai  épuisé  tout  ce  que  l’antiquité  nous  a fourni  de  notions 
concernant  les  peintures  des  temples  ou  des  édifices  publics 
d’Athènes.  J’aurais  pu  y comprendre  un  tableau  chorac/ic/ue  dont 
Aristote  fait  mention1,  comme  ayant  été  consacré  par  Thrasip- 
pus,  qui  avait  fait  les  frais  du  chœur  d’un  drame  comique 
d’Ecphantide , mais  malheureusement  sans  nous  apprendre 
en  quel  lieu  était  exposé  ce  tableau.  Je  suppose  cependant  que 
ce  pouvait  être  dans  les  Propylées  ; et  je  présume  encore  qu’un 
tableau  du  même  genre,  consacré  à la  même  occasion  par  Thé- 
mistocle,  et  cité  par  Plutarque2,  était  pareillement  placé  aux 
Propylées  ; car  nous  avons  déjà  vu  que  ce  magnifique  vesti- 
bule de  l’Acropole  renfermait  dans  ses  édicules  toute  une 
collection  de  tableaux,  parmi  lesquels  nous  acquerrons  bientôt  la 
preuve  qu’il  y en  eut  d’un  genre  analogue  à ceux  qui  viennent 
d’être  indiqués.  Dans  tous  les  cas,  la  manière  dont  s’expriment 
Aristote  et  Plutarque,  au  sujet  de  ces  tableaux  consacrés,  ne 

1 Aristot.  Politic.  vm  ,6,7:  Ama ov  J'Hk  ed.  Reisk.  : ni'NAKA  tvÏ?  vmç  ’ANE'OH- 

rrov  IIINAKO'S,  oY  ANE0HKE  Optbwr-  KE,  TOiavryii'  (’mypcttpvi/  t^ovrcf  Oi/unno- 
7 toç  Ex<pat"7v<Lj  yopYiywaç.  kaviç  wpiapioç  i^opéya , $>puvi%oç  i<5)JbLeMv, 

2 Plutarcli.  in  Thcmist.  §5,  t.  I,  p.  449,  ' AAi'/uuvtoç  ùpxiv- 


2 5. 
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laisse  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fussent  des  peintures  sur 
bois  ; et  c’est  encore  une  notion  précieuse  pour  l’histoire  de 
l’art,  que  celle  qui  résulte  de  ces  deux  exemples  de  tableaux 
choragicjues,  lesquels  durent  constituer  toute  une  classe  de  pein- 
tures sur  bois,  produites  à la  plus  belle  épocpie  des  arts  de  la 
Grèce1.  J’ajoute  ici,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  se 
rapporter  à mon  sujet,  la  mention  des  peintures  exécutées  aux 
frais  de  ce  même  Thémistocle  dans  le  Tèlestêrion  de  Phlyê, 
sanctuaire  commun  aux  membres  de  la  famille  des  Lycomèdes, 
à laquelle  appartenait  ce  grand  homme.  C’est  à Plutarque2 * * 
que  nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  curieux,  malheu- 
reusement encore  sans  que  nous  puissions  inférer  avec  cer- 
titude , des  expressions  qu’il  emploie , cpie  les  peintures  en 
question  fussent  exécutées  sur  mur;  et  si  j’accordais  cet  exemple 
aux  partisans  de  cette  opinion,  ce  ne  serait  là  qu’une  conces- 
sion tout  à fait  gratuite5. 

Mais  il  existe  un  dernier  témoignage  qui  semblerait  em- 
brasser la  généralité  des  édifices  sacrés  d’Athènes,  et  qui  n’au- 
rait pas  dû  échapper  aux  investigations  de  l’architecte,  ni  à 
celles  du  critique,  dans  le  besoin  commun  qu’ils  avaient  de 
rencontrer  quelque  part  au  moins  un  texte  , pour  tous  ces  édi- 
fices coloriés  ou  peints  en  masse  par  la  main  de  l’un , avec  l’as- 
sentiment de  l’autre.  C’est  dans  un  passage  de  Platon  que  se 


1 Voy.  plus  bas,  p.  220-22 1. 

5 Plutarch.  in  Themist.  Si,  1.  I , p.  A3g , 
ed.  Reisk.  : To  y à.p  <Ê>A vyhn  TiAitrrvipiov , 0 7tip 

y\v  AuKOpcYiJüoi/  KOIVOV,...  CCV7QÇ  Kj 

FPA<MI  2 ix.oo[/,Y\aw. 

5 Ce  qui  semblerait  en  effet  contrarier 
celte  supposition,  c’est  que  Pausanias,  qui 
fait  mention  de  ce  sanctuaire  de  Phlyê,  i, 
3 1 , 2 , ne  dit  pas  qu’il  s’y  trouvât  des  pein- 


tures ; d’où  l’on  serait  autorisé  à conclure 
que  ces  peintures  en  avaient  été  enlevées. 
Voyez,  du  reste,  au  sujet  d’un  bas-relief 
altique,  qui  représente  un  Personnage  du 
dême  de  Phlyê , et  une  Femme  vouée  au  culte 
d’Isis , bas-relief  qui  fait  partie  du  musée  de 
Mantoue , les  savantes  observations  de  l'in- 
terprète, M.  le  D.  Labus,  Mus.  di  Man- 
tova,  t.  II,  tav.  xvn,  p.  113-117. 


197 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS. 


trouve  cette  indication , qui  serait  si  importante  pour  la  ques- 
tion actuelle,  si  elle  avait  effectivement  la  valeur  qu’on  pourrait 
être  disposé  à lui  attribuer;  et  quoi  qu’il  en  puisse  être  à cet 
égard,  il  faut  convenir  que  le  savant  académicien,  qui  s’était 
chargé  de  justifier  et  de  compléter  le  travail  de  peinture  en- 
trepris par  l’architecte  sur  les  édifices  d’Athènes,  qui  devait  lui 
fournir  des  textes  à l’appui  de  ses  couleurs,  a été  bien  mal 
servi  par  son  zèle  ou  par  sa  mémoire , en  négligeant  de  puiser 
à la  source  attique  la  plus  pure,  chez  Xénophon,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  et  chez  Platon,  comme  je  vais  le  montrer, 
des  renseignements  dont  il  eût  pu  faire  un  si  bon  usage,  pour 
peindre,  à sa  façon,  en  style  historique , non-seulement  le  Lycée, 
mais  tous  les  temples  d’Athènes. 

Voici  ce  passage  de  Platon  qui  se  lit  dans  Y Eutyphron , et 
dont  je  ne  rapporte  ici  textuellement  que  la  partie  qui  a trait 
à notre  sujet1  : ^ vtto  rd>v  ccpccôuv  PPA<I>E£1N  tol  re  3,AAAA 
IEP'A  r\fLïv  KATAriEIIOfKIATAL  11  s’agit  là  évidemment  de 
peintures  exécutées  par  des  artistes  habiles,  mais  non  pas  clans 
des  temples,  et  encore  moins  sur  les  murailles  de  ces  temples, 
comme  sembleraient  le  faire  croire  les  mots  : tcl  ts  ’ AAAA  'IE- 
P'A  ct7T67ro (yj?Ci ct\  ; car  il  est  seulement  question  ici  des  divers 

objets  ou  meubles  sacrés  qui  étaient  ornés  de  peintures 2;  et  c’est  ce 
qui  résulte , à n’en  pouvoir  douter , des  paroles  qui  suivent  im- 
médiatement, et  qui  concernent  le  pépins  des  Grandes  P ana- 


1 Platon,  in  Eutyphron.  6,  p.  26-27,  ed. 
Fischer.  : Kcd  vom/iov  clou.  Ÿiyu  trv  ùvcu  7 S 
ôvn  tv  toi;  Oioiç  Ttpoç  ùwéhovç , Kj  tyj)pctç 
dliva.ç  Kj  fXCf^CLÇ  , Kj  CtXXO.  70IOLV7U.  7T0Xha, 
oia  x{yi7cu  V7ro  twv  7toiyi7Cûv , ^ uVo  7UV  dyet- 
ÿccv  ypatpîù! v 7a  té  d.\hcL  hpoi  Ÿ\fxiv  xarrami- 
7rci)UX7ca,  jt,  JM  7 aiç  ju-iyolxoïç  Tla.va.^yivex.ioiç 

C 7ri7TX0Ç  pxla 70Ç  7 UV  7010V7UV  7ronUK/ACl7CôV. 

' C’est  ce  dont  on  a un  exemple  dans  la 


profession  du  frère  d’Æschine , Philocha- 
rès , que  Démosthène  désigne  comme  rà? 
cè.Aeiëü.<r7po§y\Kct,ç  ypoi(foV7a.  xai  7 à 7 vf^Ttcuct.  ; 

défais.  Légat,  p.  464  , Bekker.;  ce  qui  n’em- 
pêchait pas  qu’il  ne  fùl  un  peintre  dis- 
tingué, dont  il  existait  à Rome  un  tableau 
placé  dans  la  curie  d’Auguste,  Plin.  xxxv, 
4,  10  -,  voy.  à ce  sujet  Creuzer,  ein  ait 
Athenisclies  Gefüsse,  etc.  p.  62-64 , 3 x),  3a). 
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thénées , xsq  tÿA  to7$  MeyctAoiç,  TIclvclQywolioiç,  o ITETlAOS,  un  de 
ces  divers  objets  sacrés , ra  re  a. Met  leçjc , qui  recevaient  des  orne- 
ments de  ce  genre,  pvecrloc,  tcùv  toiovtocv  ttoiuA/xcctuv  . Il  n’y  a donc 
rien  là  qui  ait  rapport  à la  peinture  des  temples;  conséquemment 
il  n’y  a rien  à inférer  de  ce  témoignage  de  Platon,  pour  ou 
contre  la  peinture  sur  mur.  Mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  texte 
éminemment  classique , pour  ce  qui  concerne  les  diverses  ap- 
plications qui  se  firent  de  la  peinture  dans  l’antiquité  grecque. 
Tel  il  avait  paru  à l’illustre  M.  Boeckh  qui  le  cite  au  sujet  de 
la  Gig  antomachie , figurée  suri  e péplus  panathénaïque1,  mais  sans 
s’expliquer  sur  la  valeur  qu’il  attachait  au  reste  de  la  phrase 
de  Platon.  Tel  l’avait  jugé  aussi  le  savant  antiquaire  M.  K.  Ott. 
Müllcr,  qui  avait  cru  y voir,  mais  d’abord  avec  quelque 
hésitation,  des  peintures  de  temples 2.  Je  pourrais  me  croire  au- 
torisé à mon  tour  à dire  qu’un  pareil  doute  ne  devait  pas  s’of- 
frir à la  pensée  d’un  critique  de  cet  ordre,  qui  joint  toute 


1 Boeckh,  Græc.  Tragœd.  Princip.  etc. 
p.  1 g3-A  ; voy.  sur  ce  passage  de  Platon , et 
sur  les  témoignages  des  Scoliastes , qui  en 
expliquent  la  partie  relative  au  péplus  pana- 
thénaïque , et  au  sujet  de  la  Gig  antomachie , 
qui  s’y  voyait  brodée,  mon  Mémoire  sur  les  re- 
présentations figurées  d’Atlas,  p.  5o. 

2 K.  Oit.  Muller,  Handbuch  der  Archao- 
log.  S 1 35 , 2 , p.  119  : Mit  denen  die 
Tempel  (?)  bemahlt  waren.  Ce  qui  me  sur- 
prend , c’est  qu’ après  avoir  exprimé  dans  sa 
seconde  édition , § i35,  2,  p.  i32,  la 
même  indécision , M.  K.  Ott.  Müller  repro- 
duit ailleurs , § 319,  5,  p.  432,  le  même 
passage  de  Platon , en  l’interprétant , cette 
fois  sans  hésitation , cl e peintures  de  temples. 
Le  savant  auteur  devait  se  mettre  ici  un  peu 
mieux  d’accord  avec  lui-même.  La  peinture 
de  mur  qu’il  cite  à l’appui , d’après  Lucien  , 


de  conscrib.  Histor.  29  , t.  TV,  p.  193  : Mu  A 
K.ond  'Toiyjïv  yi-ypap,p/.{vov  'noKipxm  , n’a  rien  , 
dans  ce  témoignage  de  Lucien  , qui  se  rap- 
porte à la  peinture  sacrée,  nia  l’art  attique, 
ni  même  à la  haute  antiquité  grecque  : 
c’est  tout  simplement  un  trait  de  l’usage  de 
peindre  sur  mur , devenu  général  au  temps 
de  Lucien,  et  bien  avant  cet  écrivain.  Or, 
que  peut-on  inférer  d’un  pareil  témoignage, 
en  faveur  de  l’idée  que  les  temples  d’Athènes 
fussent  peints  sur  mur,  du  temps  de  Platon  ? 
C’est  à peu  près  comme  si  l’on  prétendait 
qu’avant  sa  destruction  par  Mummius , Co- 
rinthe était  décorée  extérieurement  de  pein- 
tures sur  tous  ses  murs,  attendu  que  c’est  ainsi 
que  nous  la  représente  Aristide,  Orat.  isthm. 
in  Neptun.  p.  43  (t.  I,  p.  4o  , Dindorf.  ) : 
Toctovtci  ÿviaciupo'i  rPAMMATflN 
7rd<rav  aùiùv , ott 01  Kj  pxôvov  ci.7ro£ tiç, 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  199 

l’habileté  d’un  philologue  à tout  le  savoir  d’un  antiquaire. 
Mais  ce  qui  était  peut-être  encore  moins  permis  à un  critique 
qui  avait  entrepris  de  traiter  spécialement  la  question  de  la 
peinture  sur  mur,  c’était  de  négliger  un  témoignage  si  grave , 
si  favorable  en  apparence  à son  opinion,  et  déjà  signalé  par 
deux  des  maîtres  de  la  science. 

S’il  était  question  de  rechercher  ailleurs  qu’à  Athènes  les 
exemples  qui  purent  exister  de  temples  ou  d’édifices  publics, 
ornés  de  peintures,  autres  que  ceux  qui  ont  été  déjà  allégués, 
ou  qui  seront  produits  dans  le  chapitre  suivant,  je  ne  trou- 
verais, à mon  grand  regret,  dans  le  travail  du  savant  acadé- 
micien, aucun  élément  nouveau  ajouté  par  lui-même  aux 
faits  employés  jusqu’ici.  La  peinture  sur  mur  de  Polygnote,  au 
temple  de  Thespies;  celles  de  Panænus,  sur  la  barrière  du 
trône  de  Jupiter  Olympien !,  et  dans  le  temple  de  Minerve  à 
Elis,  trois  monuments  cités  dans  mes  Observations 2,  reste- 
raient, avec  la  peinture  enlevée  d’une  muraille  de  Lacédé- 
mone, les  seuls  exemples  certains  de  ce  genre  de  peinture  que 
nous  fournisse  l’histoire  de  l’art.  S’il  y eut,  dans  le  temple 
même  de  Jupiter  Olympien,  cl  'autres  peintures  de  Panænus, 
en  grand  nombre  et  d’un  mérite  excellent,  comme  on  a cru  pou- 
voir l’inférer  des  paroles  de  Strabon  °,  ce  devaient  être  des 


Koroi  7ciç  ôJ'oùç  ccvTciç  Kj  t àç  ittoolç,  La  litté- 
rature grecque  est  remplie  de  pareilles  indi- 
cations , à partir  de  l’époque  romaine , telles 
que  celle-ci,  d’un  discours  de  Dion  Chry- 
sostôme,  Orat.  xxx , 1. 1 , p.  bby , Reisk.  : 

OlKOUÇ...  ÔpZifAW  KcniirKlVaiT/IAiVOVÇ  aTecÿ/Uoîç 

Koù  x/oay  x.où  pipeau  Ka'i  rPA$AÎ2  (nalol) 
tmY  opoçùv,  kcl'i  riî^Yi  (leg.  t oi^ouç)  ncù  ÿupav 
iipyct<rp,évctç  (leg.  tipyairpâvouç)  ; et  cette 
autre , d’une  harangue  deThémistius,  Orat. 
xvi,  3g3  : 2 ti  JV  ro7ç  piiv  TOl'XOIS 


iyypdtyuç  'sroAAoi  kcli  '^aixi'Ka..  Mais  ce  se- 
rait manquer  de  critique  que  d’appliquer 
indistinctement  des  témoignages  de  cet  âge 
aux  monuments  de  la  haute  époque  grecque . 

1 Au  sujet  de  cette  peinture  de  Panænus , 
mal  à-propos  qualifiée  bas-relief  par  un  sa- 
vant critique , je  renvoie  à ce  qui  a été  dit 
dans  mon  Mémoire  sur  les  représentations 
figurées  d’Atias,  p.  ia-i4. 

2 Voy.  ces  Observations,  p.  12-i4- 

5 Strabon.  vin',  354 , A : A è/jtvvv'leu  ^ 
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peintures  sur  bois,  puisque  Pausanias,  qui  avait  observé  avec 
tant  d’intérêt  ce  temple  dans  tous  ses  détails,  et  qui  l’a  dé- 
crit avec  tant  de  soin , n’y  vit  aucune  peinture  , ni  au  dedans 
ni  au  dehors , et  n’en  a fait  du  moins  aucune  mention  : ce  qui 
prouverait  que  ces  peintures,  si  elles  s’y  trouvaient  effective- 
ment au  telles  de  Strabon,  en  avaient  été  enlevées  près  de 
deux  siècles  plus  tard,  à l’époque  où  Pausanias  visita  l’Elide; 
et  comme  on  n’a  pas  ici  la  ressource  de  supposer  que  les 
murs  du  temple  eussent  été  sciés  pour  en  détacher  la  pein- 
ture, ressource  commode,  empruntée  d’un  procédé  fort  in- 
commode, mais  à laquelle  le  témoignage  si  formel  et  si  dé- 
taillé de  Pausanias  ne  saurait  se  prêter  en  aucune  façon,  il 
faudrait,  de  toute  nécessité,  conclure  de  celui  de  Strabon 
que  les  peintures  dont  il  parle  étaient  réellement  sur  bois.  C’est 
en  effet  de  cette  manière  que  l’a  entendu  le  traducteur  fran- 
çais, feu  M.  Coray,  qui  connaissait  parfaitement  la  valeur  du 
mot  yçy.<p<x\,  et  qui  y a vu  sans  hésiter  des  tableaux  admirables. 
Mais  il  me  paraît  encore  plus  probable  que,  par  ces  peintures 
de  Panænus,  qui  se  trouvaient  au  sein  de  l’édifice  sacré  : 

TTD^céf  T£  GaLVjXOLtrlcLf  7 Vif).  T0  îë£J?V  , èxtlVOV  [TloLVcéjvOV  ) éfyoi  , 

Strabon  n’a  voulu  désigner  que  les  peintures  de  cet  artiste  qui 
décoraient  la  barrière  placée  en  avant  du  trône,  sur  trois  de  ses 
côtés;  c’est  l’opinion  de  M.  Piatligeber,  l’antiquaire  de  notre  âge 
qui  a recueilli  avec  le  plus  de  soin  et  discuté  avec  le  plus  de 
critique  toutes  les  notions  qui  ont  rapport  au  temple  et  au  co- 
losse d’Olympie1;  c’était  aussi  l’avis  de  M.  Boettiger2,  partagé 
par  d’autres  antiquaires0  ; et  quant  à moi , j’adopte  en  toute 

IPA<ï>Al'  TTOh^ai  ri  K,  ^oLvju.aala'i  vripi  to  2 Boettiger , Arclulol.  d.  Malerei,  p.  245. 

itpov , itctlvou  tpya.\  voy.  Trad.  franc,  t.  III,  ! Waclismuth,  Hellenisclie  Alterthunu- 

p.  i83.  hunde,  II,  34g,  3 1 ) ; Sillig , Catalocj.  vet. 

1 Voy.  Yallgem.  Encyclop.  au  mol  Olym-  Artific.  v.  Panænus,  p.  3i5. 
pisclier  Jupiter , p.  281  , 61  ). 
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confiance  cette  interprétation  qui  met  d’accord  le  texte  de 
Strabon  avec  celui  de  Pausanias , tout  en  laissant  à la  volonté 
du  critique  le  choix  de  la  première , qui  ne  saurait  profiter  en 
rien  à son  opinion.  Car,  pour  s’en  servir  à cet  effet,  il  lui  fau- 
drait supposer,  ou  que  les  murs  du  temple  qui  possédait  ces 
peintures  avaient  été  sciés,  ou  que  le  texte  de  Pausanias,  qui 
avait  dû  faire  mention  de  ces  peintures , s’il  les  avait  vues  en 
place,  a été  tronqué  en  cet  endroit;  or,  c’est  une  dure  alter- 
native, pour  un  critique  qui  voudrait  à toute  force  trouver 
partout  des  peintures  sur  mur,  que  d’avoir  à supposer  tou- 
jours des  murailles  sciées  ou  des  textes  mutilés;  et  il  est  fâcheux 
d’avoir  à exercer  de  pareils  ravages  dans  l’antiquité  écrite  ou 
figurée,  pour  soutenir,  seul  contre  tout  le  monde,  une  opi- 
nion qui  a contre  elle  tous  les  faits. 

Mais  je  puis  lui  fournir,  à défaut  de  ce  témoignage  équi- 
voque, deux  exemples  d’édifices  ornés  de  peintures  qui  ont 
échappé,  comme  tant  d’autres,  à ses  curieuses  investigations, 
et  où  il  ne  tiendra  qu’à  lui  de  trouver  sans  peine  et  sans  effort 
des  peintures  sur  mur  : l’un  serait  le  Polèmarcheion  de  Phliunte  , 
portique  cjui  avait  été  peint  de  la  main  cle  Sillcix,  de  Rhégium,  dès 
le  cinquième  siècle  au  moins  avant  notre  ère , puisque  cet 
artiste  avait  reçu  les  éloges  d’Epicharme  et  de  Simonide1;  le 
monument,  comme  on  le  voit,  valait  bien  la  peine  d’être 
cité;  l’autre,  qui  n’en  aurait  pas  été  moins  digne,  serait  le 
péribole,  ou  Y enceinte  de  la  fontaine  Pirène,  à Corinthe,  où  il  se 
trouvait  une  peinture  représentant  la  victoire  d’Ulysse  sur  les  Préten- 
dants12. Toutefois,  ce  ne  serait  encore  là  qu’une  conjecture,  en 

1 Polemon  apiicl  Athen.  v , 55  , p.  2 10  , tiré  de  quelqu’un  des  ouvrages  de  cet  au- 
B : K ald  tmV  ïïoAif/.a.pyptiov  <r%ccy  yiypa.fx-  teur,  7Tipî  Tlivcîx.a>v  ; d’où  il  suivrait  que  les 
/uîvnv  v7ro  2/aaouco?  tou  'Vyiyivou,  ou  /xvyfxo-  peintures  de  Sillax  auraient  dû  être  des 
nvoumv  ‘E7ny^apjuoç  £ S/powv/ctiiç.  Ce  témoi-  tableaux. 

gnage , emprunté  àPolémon,  devait  être  2 Pausan.  11,  3,  3 : nipISoAoç  ts%r  ti 

0.6 
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ce  qui  concerne  l’un  et  l’autre  de  ces  édifices,  attendu  que 
rien,  dans  les  témoignages  qui  y ont  rapport,  n’indique  po- 
sitivement quelle  était  la  nature  de  ces  peintures.  Quant  au 
portu/ue  de  l’Altis,  situé  à Olympie , et  non  à Delphes , comme  on 
l’a  imprimé  quelque  part1,  portic/ue  c/ui  avait  été  jadis  orné  de  pein- 
tures, mais  (jiii  ne  les  conservait  plus,  du  temps  de  Pausanias2,  il  ne 
pourrait  être  compris  dans  cette  catégorie  sans  faire  violence 
au  texte  de  cet  écrivain  ; car  Pausanias  se  serait  exprimé  d’une 
tout  autre  manière  s’il  avait  voulu  désigner  des  peintures  sur 
mur,  effacées  ou  détruites  par  la  vétusté et  si  j’ai  vu  sans  surprise 
que  l’académicien  français  ait  admis  sans  difficulté  l’inter- 
prétation favorable  à son  système,  j’ai  regretté  qu’un  critique 
tel  que  M.  Hermann , libre  d’une  pareille  préoccupation , ait 
laissé  subsister  ici  l’alternative  de  peintures  de  mur  effacées,  ou 
de  tableaux  enlevés \ quand  il  était  constant,  d’après  le  langage 
habituel  de  Pausanias,  et  suivant  la  théorie  même  de  M.  Her- 
mann, qu’il  s’agissait  ici  d e peintures  placées  sur  les  murs,  à une 
épocjue  ancienne,  qui  ne  s’y  trouvaient  plus,  du  temps  de  Pausanias, 
conséquemment  de  tableaux. 


A'  avlci)  rPA<I>H  to’O Sïitraicc;  iç,  -to'jç  Mva- 
<r'liïpaç  iyovaa.  toa /xriju-a.. 

1 L’auteur  d’un  Mémoire  sur  les  repré- 
sentations figurées  d’Atlas,  2me  édit. , p.  i42; 
voy.  mon  Mémoire  sur  le  même  sujet,  p.  4- 

2 Pausan.  V,  21  , 7 : Il po  r v\ç  Uoouaviç 
ff'iodç  Jta.Aov/uévt]ç , oh  ’HSAN  tm  roov  toi- 
■yoov  ypcttyoù  t 0 APXAION. 

3 Pausanias  eût  dit,  comme  en  parlant 
des  peintures  de  Micon  au  Thèseion , 1 , 17, 
2 : H ypoLtpm...  ov  sa. Sut  roi /^povov,  ou 
de  celles  de  Polygnote  aux  Propylées,  1, 
22,  6 : TpctipoLç,  ônoirouç  ptd  KddttrltiKiv  0 
%po*oç  aïhoç  ÀçoLVtmv  ùvou  ; ou  de  celles 
d’un  tombeau,  en  Achaïe,  vu,  25,  7 : 


’A/avS'poiv  ypuçvtv  ; ou  bien , enfin  , de  celles 
d’un  temple,  en  Locride,  x,  38, 9 : Tpctycu 
Si  iir'i  rocv  roiyuvv  ifyhiAoi  n vtVav  viré  rov 
XfOVOV , Kj  Oujïv  il/  iAi/TTilo  iç  OiaV  avlèév  ; 
mais  il  n’eût  jamais  dit,  comme  dans  ce 
cas-ci  : Tlpo  th?  TIooc/am?  orocLç  kola ov/u.ivt)ç, 
on  ’HSAN  iir'i  roov  roiyun  ypoKpou  to  AP- 
XAÎON , c’est  à savoir,  qu’iL  y eut  autre- 
fois des  peintures  sur  les  murs  de  ce  portique  ; 
car  cette  manière  de  les  désigner  indique 
suffisamment  qu  elles  en  avaient  été  enlevées 
depuis. 

4 Hermann,  de  Pictur.  p.  19  : Quod  in- 
certum est  parietum  picturas  deletas,  an 
demptas  tabulas  dicat. 
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C’est  encore  ce  qu’il  faut  admettre,  et  cela  sans  la  moindre 
difficulté,  au  sujet  du  Pœcile  de  Sicyone , portique  orné  de  pein- 
tures, dont  la  connaissance  a échappé  aussi  au  savant  acadé- 
micien, et  dont  la  description,  due  à Polémon,  à l’auteur  de 
l’ouvrage  sur  les  tableaux  de  Sicyone,  a été  citée  deux  fois  par 
Athénée1.  C’est  sans  doute  de  cet  édifice  qu’avaient  été  tirés,  en 
partie,  les  tableaux  acquis  par  Scaurus  ; et  cette  notion  d’un 
Pœcile  cà  Sicyone,  patrie  de  la  peinture  sur  bois,  conforme  à 
ce  que  nous  savons  du  Pœcile  cl’Athènes  et  de  celui  d’Olympie,  tous 
portiques  revêtus  intérieurement  sur  leurs  murailles  de  peintures  sur 
bois,  nous  autoriserait,  à défaut  d’autres  renseignements,  à nous 
faire  la  même  idée  du  Pœcile  de  Lacédémone.  Cette  circonstance 
servirait  aussi  à nous  expliquer  le  silence  gardé  par  Pausanias 
sur  le  Pœcile  de  Sicyone , qu’il  ne  nomme  même  pas  dans  sa 
description  de  cette  ville  ; et  généralement  le  peu  de  peintures 
qu’il  cite  dans  tant  d’édifices  de  la  Grèce,  qui  avaient  dû  en 
être  décorés,  mais  qui,  ayant  perdu  ce  genre  d ornement  dans 
le  cours  de  plus  de  cinq  siècles  de  brigandages,  n’offraient 
plus , aux  regards  de  Pausanias,  que  des  murailles  dépouillées. 

Cette  rareté  de  peintures,  dans  le  livre  de  Pausanias,  et  dans 
la  Grèce  même,  telle  quelle  était  devenue  de  son  temps,  n’en 
rend  que  plus  précieux  pour  nous  l’exemple  qu’y  a découvert 
M.  Hermann,  de  peintures  sur  mur,  exécutées  dans  un  édifice  sa- 
cré, et  appartenant  à la  haute  époque  de  l’art;  car  cet  exemple 
authentique  est  un  élément  nouveau  ajouté  à la  question;  et 
la  discussion  actuelle  s’enrichira  plus  de  ce  seul  trait,  fourni 

1 Athen.  vx , 253,  B,  c.  lxii  , p.  A6g,  sous  un  autre  titre,  le  même  qui  est  cité 
ed.  Schw.  : flç  çyiji  HoM/xav  iv  tu>  Uip'i  t y\ç  ailleurs  par  Athénée,  xiii,  p.  567,6,  comme 
17 oiKihvi ç <rrociç  rviç  iv  IntvZvi  ; cf.  ibid.  ayant  pour  objet  la  description  des  tableaux 
xiii,  577,  C,  t.  V,  p.  86,  Schw.  Il  ne  de  Sicyone;  et  dans  ce  cas,  il  serait  positi- 
serait  pas  impossible  que  cet  ouvrage  de  vement  avéré  que  les  peintures  de  ce  Pœcile 
Polémon,  sur  le  Pœcile  de  Sicyone,  fût,  étaient  des  tableaux. 
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par  l’antiquité  même , que  d’une  foule  d’observations  critiques 
portant  toutes  sur  des  faits  connus,  qui  ne  servent  qu’à  couvrir 
sous  un  vulgaire  appareil  de  subtilités  la  pauvreté  d’un  tra- 
vail réduit  aux  notions  les  plus  communes.  Le  trait  cité  par 
M.  Hermann  est  celui  d’un  temple  de  Diane,  en  Locride,  qui 
avait  dû  être  peint  sur  ses  murailles,  et  dont  le  temps  avait  effacé 
la  peinture,  au  point  quon  ne  pouvait  plus  rien  y distinguer1 . Ce 
serait  donc  là  un  cinquième  exemple  de  peintures  sur  mur  dans 
les  temples  de  la  Grèce  antique , connu  par  un  texte  classique, 
sans  préjudice  d’autres  exemples  semblables  qui  purent  exis- 
ter et  que  nous  ne  connaissons  plus  d’aucune  manière;  ce 
serait  là,  en  un  mot,  l’une  des  rares  exceptions  au  système  gé- 
néral de  la  peinture  grecque , qui  s’exerçait  sur  le  bois. 

Mais,  tout  en  l’admettant,  il  importe  d’observer  ici  que 
la  langue  des  Grecs  manqua  longtemps  d’un  terme  propre  à 
exprimer  la  peinture  sur  mur,  et  que  l’absence  d’un  pareil  mot, 
dans  cette  langue  si  riche  et  si  abondante,  d’accord  avec  le 
peu  d’exemples  de  peintures  sur  mur  qui  nous  sont  connues  par 
l’histoire  de  l’art,  et  avec  le  silence  absolu  des  grammairiens, 
tels  que  Pollux,  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  au  matériel  de 
ce  genre  de  peinture , tendrait  à prouver  que  l’usage  dut  en 
être  infiniment  restreint  dans  la  haute  antiquité  grecque  et 
dans  les  beaux  temps  de  l’art.  D’un  autre  côté,  l’on  avait  pu 
remarquer  que  l’apparition  dans  le  vocabulaire  grec  d’une 
expression  qui  a rapport  à la  peinture  sur  mur,  coïncidait  avec 
l’invasion  de  ce  genre  de  peinture  dans  le  domaine  de  la  vie 
privée  des  Romains,  puisque,  comme  nous  le  verrons , le  mot 
et  la  chose  appartiennent  au  siècle  d’Auguste  ; et  ce  serait  là 

1 Pausan.  x,  38,  5 ; voy.  Hermann,  de  prétation  qu’en  a proposée  M.  Hermann, 
Pictur.  p.  ig.  Le  texte  a été  rapporté  pré-  bien  qu’il  fût  possible  delà  contester,  en 
cédemment , p,  202 , 3;  et  j’admets  l’inter-  l’opposant  à sa  propre  doctrine. 
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encore  une  nouvelle  et  grave  présomption  à l’appui  de  notre 
manière  de  voir.  Voilà  des  circonstances  philologiques  dont 
il  y a lieu  d’être  surpris  qu’un  critique  comme  M.  Hermann 
n’ait  point  été  frappé.  Quant  au  savant  académicien , qui 
s’est  contenté  d’alléguer  le  témoignage  du  Grand  Etymolo- 
gique pour  prouver  que  l’usage  de  peindre  sur  mur  avait  régné 
chez  les  Grecs  *,  je  pourrais  me  contenter  aussi  de  lui  deman- 
der de  quelle  valeur  peut  être , pour  les  temps  anciens  de  la 
Grèce , le  témoignage  du  compilateur  inconnu  de  cette  œuvre 
étymologique,  quand  il  parle  d’après  lui-même,  sans  citer 
aucun  garant,  et  quand  il  ne  peut  avoir  eu  en  vue,  comme 
dans  ce  cas-ci,  que  la  pratique  de  son  siècle,  qui  fait  partie 
de  la  période  byzantine  ? Que  nous  importe  de  savoir  que , 
du  temps  de  cet  écrivain  anonyme  du  Bas  - Empire,  les 
peintres  de  murs  s’appelassent  èyx^cvtricLi , quand  il  s’agit  pour 
nous  de  rechercher,  à l’aide  de  témoignages  fournis  par  l’an- 
tiquité grecque,  si  la  Grèce,  aux  beaux  temps  de  l’art,  pra- 
tiqua la  peinture  sur  mur?  Et  quand  l’usage  de  peindre  qui 
lait  l’objet  de  ces  recherches  s’arrête  au  siècle  d’Auguste,  à 
partir  duquel  nous  savons,  par  tant  de  monuments  palpables, 
qu’un  autre  usage  prévalut,  que  nous  veut-on  avec  le  témoi- 
gnage du  Grand  Etymologique , qui  nous  apprend,  pour  le  siècle 
de  Photius  , ce  que  nous  avait  fait  connaître  la  vue  de  Pompeï 
pour  le  siècle  de  Vespasien?  Il  eût  mieux  valu  rechercher, 
dans  cette  littérature  byzantine,  les  preuves  qui  pouvaient 
s’y  trouver  de  la  pratique  ancienne  de  la  peinture  sur  bots,  et 

1 Magn.  Etymol.  v.  ’Eyxtxaupiivn-  ifa-  du  moyen-âge,  M.  Emeric  - David , avait 
ypaç^/uivi]'  èVè/  lytccailaî  (leg.  iyxa.va'la.i  ) déjà  cité  ce  texte  du  Grand  Etymologique,  et 
Myov'ïat  01  fayp ccçoi  ol  tflaypd(poi/%ç  tovç  il  n’y  avait  vu,  avec  raison,  que  1 expression 
rolyyvç.  Un  membre  de  notre  académie,  d’un  fait  postérieur  à l’antiquité  grecque  ; 
qui  s’est  occupé  avec  beaucoup  de  soin  de  voy.  ses  Discours  historiques , p.  180,  1); 
l’histoire  de  la  peinture  du  Bas-Empire  et  dès  lors  , à quoi  bon  le  reproduire  ? 
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ces  preuves,  comme  je  le  montrerai  ailleurs,  n’auraient  pas 
manqué.  Ainsi,  pour  n’en  citer  ici  qu’un  exemple,  dans  ce 
passage  de  Théodoret1  : /xev  SANl'SI  TOl'XOIS 

Tau;  thlAcl icu,  èyy^c<po\%<;  'ut'ioçj.clç  , il  s’agit  évidemment  des 
deux  périodes  diverses  de  l’art  de  peindre,  la  première,  qui 
comprend  toute  la  belle  antiquité  grecque,  où  l’on  peignait 
sur  panneaux  de  bois,  crouifo-i,  la  seconde,  qui  embrasse  la  série 
entière  des  temps  romains,  où  l’on  peignait  sur  mur , Toiyoi;. 
Mais,  même  à cette  époque  de  la  décadence  de  l’art,  amenée 
par  l’usage  de  peindre  sur  mur,  le  peu  de  peintures  de  quel- 
que mérite  qui  s’exécutaient  encore  par  la  main  d’artistes 
Habiles,  et  non  pas  de  simples  décorateurs  de  murailles, 
étaient  des  peintures  sur  bois.  C’est  de  pareils  travaux  en  effet 
qu’il  est  question  dans  cette  phrase  de  Plutarque2,  qui  parle 
de  F usage  de  son  temps,  conséquemment  du  siècle  de  Trajan: 
Zcoy^ÿ.Ç>ov  rivo tw  Qea/xévcûv  roo;  rErPAMMENOTS 
ffl'NAKAX;  et  plus  tard  encore,  dans  le  siècle  de  Julien,  des 
allusions  à l’usage  de  peindre  sur  bois,  telles  que  celles  qui 
se  rencontrent  dans  les  écrits  de  Libanius0,  prouvent  que 
cette  branche  de  l’art  continuait  d’être  cultivée  avec  succès. 

Mais  que  nous  servirait  de  descendre  dans  le  Bas-Empire 
pour  y trouver  des  témoignages,  tels  que  celui  du  Grand  Ety- 
mologique, qui  ne  s’applique,  encore  un  coup,  qu’au  siècle  de 
Photius , quand  nous  avons  besoin  de  connaître  ce  qui  se  pra- 
tiquait dans  celui  de  Périclès  ? Or , il  nous  reste  à cet  égard  un 
témoignage  dont  on  n’a  pas  suffisamment  apprécié  la  valeur, 
et  que  j’avais  réservé  pour  le  faire  servir  de  couronnement 

1 Tlieodoret.  Hist.  Ecoles,  i , 1 . banius  prête  à un  peintre  : Tpcctpw  -rot 

1 Plutarch.  de  Gen.  Socrat.  Init.  t.  VIII,  À.7roA^wa  ùç  Jlzçvvv  ^uac/hv,  kcu  tov  H T- 
p.  271  , ed.  Reisk.  AOT  /xti  Sl^o/uuivov  tco  ^pû/ucera.,  Declamat. 

5 Ce  ne  peut  être  que  l’usage  de  peindre  t.  IV , p.  1019,  ed.  Reisk.  : Ta  M •^pùy.a.TO. 
sur  bois  qui  ait  motivé  le  discours  que  Li-  Avtrai  ’ïïoXîfÀ.ov/u.iva.  ET  AÜ.1 , etc. 
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à cette  partie  de  mon  travail.  Ce  témoignage  est  celui  de 
Cicéron,  dans  son  Traité  de  l’Invention \ où  il  raconte  com- 
ment s’y  prirent  les  Crotoniates,  à l’époque  la  plus  florissante 
de  leur  république,  pour  satisfaire  leur  désir  d’orner  de  pein- 
tures excellentes  le  temple , si  vénéré  parmi  eux,  de  Junon  Lacinia. 
Ils  s’adressèrent  à Zeuxis , le  plus  renommé  des  artistes  de  cet 
âge,  qui  mettait  au  poids  de  l’or  le  prix  de  ses  travaux,  et  qui 
se  chargea,  pour  une  somme  considérable,  de  cette  décora- 
tion générale  du  temple.  Zeuxis  peignit  donc  un  grand  nombre 
de  tableaux,  dont  quelques-uns,  ajoute  Cicéron,  sont  de- 
meurés en  place  jusqu’à  notre  temps,  protégés  par  la  sainteté 
du  lieu  ; et  l’une  des  peintures  exécutées  à cette  occasion  fut 
précisément,  comme  l’on  sait,  ce  célèbre  tableau  d’Hélène 
qu’ Auguste,  dans  la  génération  suivante,  ne  se  fit  pas  scru- 
pule d’enlever  de  ce  temple , dépouillé  sans  doute  alors  de 
tout  ce  qui  lui  restait  d’ornements  du  même  genre.  Que  l’on 
pèse  attentivement  toutes  les  paroles  de  ce  texte  classique;  que 
l’on  réfléchisse  à la  gravité  de  l’écrivain  et  à la  célébrité  de 
l’artiste  ; que  l’on  songe  enfin  qu’il  s’agit  ici  d’un  monument 
du  premier  ordre  , du  sanctuaire  le  plus  auguste  de  la  Grande- 
Grèce;  et  l’on  ne  doutera  pas  que  la  peinture  employée  à 
la  décoration  des  temples  ne  consistât,  comme  dans  ce  cas-ci, 
en  une  suite  de  tableaux,  complures  tabulas;  et  l’on  sera  con- 
vaincu que,  dans  d’autres  occasions  semblables,  où  il  s’agit 
de  travaux  de  peinture  exécutés  par  des  artistes  célèbres,  tels 
que  ceux  de  Phidias,  dans  XOlympieion  d’Athènes'2,  de  Poly- 

1 Cicéron,  de  Invent.  11 , 1 : Crotoniatæ  plures  tabulas  pinxit,  quarum  nonnulla 

quondàm,  càm  Jlorerent  omnibus  copiis , pars  usque  ad  nostram  memoriam  propter 

temphim  Junonis,  quodreligiosissimè  colerent,  fani  rehgionem  remansit ; et....  Helenæ  se 
egregiis  picturis  locupletare  voluerunt.  pingere  simulacrum  velle  dixit. 

Itaque  Heracleotem  Zeuxin,...  magno  pretio  2 Plin.  xxxv,  8,  34  : Olympium  Athe- 
ronductum  adliibuerunt.  Is  et  ceteras  com-  nis  ab  eo  pietum. 
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gnote,  au  Lesché  de  Delphes1,  de  Protogène,  aux  Propylées 2, 
c’est  toujours  de  cette  manière  qu’il  faut  entendre  les  témoi- 
gnages classiques  qui  les  concernent. 

Il  s’en  faut  Lien  que  nous  ayons  épuisé  toutes  les  notions 
antiques  qui  se  rapportent  à notre  sujet.  Nous  avons  encore  à 
examiner  toute  une  importante  classe  de  monuments  : les 
portraits  des  personnages  historiques;  et  en  recherchant  de  quelle 
manière  étaient  exécutées,  et  comment  étaient  placées,  dans  les 
édifices  publics  de  la  Grèce,  ces  sortes  de  peintures,  nous 
aurons  lieu  de  nous  convaincre,  par  de  nombreux  exemples, 
que,  sauf  quelques  exceptions,  la  peinture,  de  style  historique, 
la  véritable  peinture  grecque,  s’exerça  toujours  sur  le  bois: 
en  sorte  que,  sur  ce  point  encore,  l’accord  parfait  qui  se  ren- 
contrera entre  toutes  les  notions  de  l’antiquité,  de  manière 
à nous  offrir  toujours  le  même  résultat,  équivaudra,  pour 
tout  lecteur  impartial,  à une  démonstration  complète. 

§ IV. 

Des  Portraits  ou  Images,  soit  en  pied,  soit  en  demi-figure,  des  person- 
nages historiques  de  la  Grèce , exposés  dans  les  lieux  publics , ou  con- 
sacrés dans  les  temples. 


11  ne  s’agit  pas  ici  de  rechercher  à quelle  époque  de  l’an- 
tiquité put  s’établir,  et  dans  quelles  limites  put  s’exercer, 
chez  les  Grecs,  l’usage  de  consacrer  les  portraits  dans  les 

1 Plin.  xxxv,  9,35:  Hic  Delphis  ædem  tiques  désignent  une  opération  semblable  à 
pinxit ; voy.  l’observation  faite  plus  haut,  celle  que  Cicéron  attribue  a Zeuxis ; et  dans 

p 180,  î ).  toutes  ces  circonstances,  il  s agit  d une  déco- 

1 Idem,  xxxv,  îo,  36  : Cùm  Athenis...  ration  de  peinture,  executee  au  moyen  de 
Propylæon  pingeret.  Ces  trois  locutions  iden-  plusieurs  tableaux,  conxpluribus  t ABU  lis. 
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temples.  Cette  question,  qui  a été  récemment  agitée,  plutôt 
que  traitée  à fond,  par  deux  des  plus  illustres  philologues 
de  notre  âge,  M.  Boeckh  et  M.  Hermann1,  embrasse  tant 
de  faits,  et  touche  à tant  de  points  d’antiquité,  que  je  ne 
saurais  m’y  arrêter  sans  perdre  trop  longtemps  de  vue  l’objet 
principal  de  mes  recherches.  En  me  bornant  aux  seuls  monu- 
ments de  ce  genre  qui  furent  produits  par  l’art  de  peindre , 
il  me  suffira  d’en  trouver  des  exemples  qui  datent  du  vie  siècle 
avant  notre  ère,  conséquemment  d’une  époque  bien  anté- 
rieure à celle  où  la  peinture  des  Grecs  avait  acquis  tout  son  dé- 
veloppement; et  je  n’aurai  plus  qu’à  suivre,  à partir  de  cette 
époque , dans  toute  la  durée  de  l’art  grec , les  principales  ap- 
plications de  cet  usage  que  nous  fournira  l’histoire  de  l’art. 

Le  plus  ancien  exemple  qui  nous  soit  connu  d’un  portrait 
peint  de  personnage  historique , consacré  de  cette  manière , 
est  sans  doute  celui  du  portrait  d’Amasis,  roi  d’Egypte,  que 
ce  prince  envoya  aux  habitants  de  Cyrène.  Le  trait  est  rap- 
porté par  Hérodote2,  et  la  date  peut  en  être  fixée  approxima- 
tivement vers  le  milieu  du  vie  siècle  avant  notre  ère3.  On  ne 
m’opposera  pas  que  ce  portrait  d’un  roi  d’Egypte  était  un 
monument  étranger  à l’art  grec,  puisque  Amasis,  en  envoyant 
son  image  à un  peuple  grec,  pour  être  consacrée  dans  un 
temple  grec,  n’avait  pu  que  se  conformer  à un  usage  grec. 
Je  dirai  plus  : ce  portrait  ne  pouvait  être  que  l’ouvrage  d’un 
peintre  grec,  d’un  des  artistes  de  cette  nation  qu’Amasis 


1 Boeckh , Corp.  Inscr.  gr.  t.  I,  p.  18-19; 
Hermarm’s  Hier  Boeckh’s  Behandl.  cl.  Ins- 
chrift.  2o3  ; avec  ta  réponse  de  M.  Boeckh  , 
dans  YAppeml.  p.  872-73. 

Herodot.  11 , 182  : A if  A tccù  àva- 

Ç^uoLTa  à ”Afxam;iç  711V  'iLWcîéSc-  toCVo  pciv, 
tç  K vpnnv  aya.\y.a.  iTri'^pviroy  ’A^nva.lt\ç , zal 


El’KO'NA  îwvtov  rPA$Hh  i\v.cLsfxiyy\v . 
Voy.  sur  ce  passage  ta  note  du  dernier  édi- 
teur d’Hérodote , t.  I , p.  888 , Creuzer. 

5 Piosellini , Monum.  clcll’  Ecjitto  e délia 
Nuira,  t.  Il,  p.  i5o-57  , où  le  règne  d’A- 
masis  est  fixé  entre  les  années  569  à 52  5 
avant  J.  G. 
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avait  fixés  dans  ses  états.  Je  présume  que  ce  devait  être  un  Sa- 
mien  , d’après  les  relations  particulières  qui  s’étaient  établies 
à cette  époque  entre  le  roi  d’Egypte  Amasis  et  le  tyran  de 
Samos,  Polycrate,  relations  dont  Hérodote  nous  fait  connaître 
un  monument  authentique  , consistant  en  deux  statues  cle  bois 
sculptées  à son  image  , et  consacrées  par  le  même  prince  dans 
YHérœon  de  Samos1 2 *;  et  je  trouve,  de  l’antiquité  d’une  école 
de  peinture  à Samos , un  indice  bien  curieux , dans  cette 
particularité  de  la  vie  de  Pythagore  rapportée  par  son  bio- 
graphe , que  le  philosophe  avait  été  mis  dans  sa  jeunesse  à 
Y école  du  peintre*1,  de,  Zuy&Çov  ( (fiJW^Àsîov  ) ; c’est  un  trait 
de  l’histoire  de  l’art  qui  méritait  bien  de  n’être  pas  négligé, 
comme  il  l’a  été , par  les  critiques  modernes  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  histoire. 

Il  existe  d’ailleurs,  dans  toute  la  littérature  grecque,  de 
nombreuses  preuves  de  cet  usage  de  consacrer  aux  dieux  les 
portraits  de  personnes  chéries  ; et  de  bonne  heure  aussi , ces 
sortes  de  portraits,  exécutés  de  toute  main,  sur  des  tablettes 
de  bois,  prirent  place  dans  les  lieux  sacrés.  Dès  le  temps 
d’Æschyle0,  nous  voyons  les  simulacres  des  dieux  parés  de  ces 
tablettes  votives , sans  cesse  renouvelées,  qui  devaient  offrir  les 
portraits  des  dévots.  Plus  tard.,  on  sait  que  les  temples  de 
Bacchus,  de  Vénus,  surtout  ceux  des  Nymphes  et  d 'Esculapek,  et 

1 Herodot.  u,  192  : ToûVo  iç  IcLpcov  Cpirici  MUfmaou  tolJï  ; conf.  Schol.  ad  h.  I. 

tm  Hbw  iix-ôvaç  tavroïï  Jupaïuaç  ‘çuAiva.ç.  4 5 Voyez,  pour  les  temples  des  Nymphes, 

2 Porphyr.  de  vit.  Pythagor.  § 11.  Al’ap-  le  Proëmium  du  roman  de  Longus,  p.  1-2  , 

pui  de  ce  témoignage,  je  pourrais  citer  ed.  Sinner.,  qui  ne  peut  faire  allusion  qu’à 
celui  de  Thaïes,  qui  se  plaignait  que,  de  un  usage  général;  et  quant  aux  temples 
son  temps  , l’éducation  de  la  jeunesse  corn-  d ’Esculape , particulièrement  ceux  de  Cos  , 

mençât  par  le  pædotribe  et  le  peintre  ; le  d’Epidaure  et  de  Tricca , voy.  Strabon  , xiv, 
trait  rapporté  par  Stobée  est  cité  par  Vos-  65y,  et  vin,  3 7 A-  Dans  sa  description  de 
sius  , de  Graphie.  S 6.  Y Asclêpieion  d’Epidaure,  cet  auteur  nous  le 

5 Æscliyl.  SuppL  A66  : Nïo/f  ITI  NAEI  représente  comme  rempli  d’un  grand  nombre 
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enfin  de  Sérapis1,  furent  remplis  de  tableaux  votifs,  7nvouu<,  cwoc- 
xei/xevoi , représentant  tantôt  des  portraits  de  personnes  vouées 
aux  dieux,  tantôt  des  guérisons  obtenues,  des  dangers  évités,  des 
songes,  des  apparitions*1 . Nous  avons  déjà  vu  un  exemple  de  dédi- 
caces pareilles , consistant  en  une  suite  de  portraits  de  femmes 
Hiérodules  de  Corinthe,  exécutés  sur  un  seul  tableau,  et  consacrés 
dans  le  temple  de  Vénus0.  C’est  un  portrait  du  même  genre 
que  la  belle  Kallô  consacra  dans  le  temple  de  la  même  déesse , 
et  que  nous  connaissons  par  une  charmante  épigramme  de  la 
Lesbienne  Nossis4;  et  quant  à l’usage  populaire  qui  se  faisait 
de  ces  peintures  du  dernier  ordre,  pour  des  personnes  de  la 
dernière  condition,  on  peut  s’en  laire  une  idée  d’après  le 
petit  poëme  de  Léonidas  de  Tarente,  où  il  est  fait  allusion 
à ces  tableaux  votifs,  consistant  en  portraits  de  pauvres  gens 5. 

Mais  sans  entrer  ici  dans  le  détail  d’une  des  applications  de 
l’art  de  peindre,  qui  appartient  à l’histoire  générale  de  cet 


de  tableaux  relatifs  aux  guérisons  opérées 
par  la  bienfaisante  influence  du  Dieu  : 'lipàv 
7rAv\piç...  ra>v  d.va.x.u/uivu>v  riINA'mN , iv  oiç 
àvayiypay,füiyai  Tvyyjtvovtm  ai  ÿipa7n7ui. 
Les  tableaux  consacrés  dans  YAsclêpieion 
de  Cos  étaient  accompagnés  d’inscriptions 
explicatives  qui  devinrent,  suivant  une  tra- 
dition rapportée  aussi  par  Pline  , xxix,  1 , le 
principal  élément  de  la  doctrine  d’Hippo- 
crate. Voy.  à ce  sujet  Pacciaudi,  Monum. 
Peloponn.  t.  II,  p.  167-175;  Middleton, 
Antiquit.  p.  i3g-i4o. 

1 Cicéron,  de  Divinat.  11,  59;  cf.  Middle- 
ton. Antiquit.  p.  i52-3. 

5 Telles  que  celles  dont  on  avait  été 
frappé  dans  l’antre  de  Trophonius  , et  dont 
c’était  l’usage  de  laisser  une  image  ou  un 
souvenir  sur  une  tablette , àva^éïvai  yiypa/x- 
pctva  iv  üTNAKI,  Pausan.  ix3  3q , 5; 


voy.  plus  haut,  p.  22,  5),  etp.  ig3,  2), 3). 
5 Allien.  xm,  32  , t.  V,  p.  71  , Scliw. 

4 Nossis,  Epjgramm.  apud  Valckenaer.  ad 
Theocrit.  Adoniaz.  82  , p.  373  ; 

ToV  IIINAKA  j'avdaç  KaAAÙ  Sd/xov  iç 
’AtppoJiraç 

El’KC/NA  ypafa/uéva  77Wt’  ANE^QH- 
KEN  TSAN. 

vid.  Brunck.  Analect.  I,  196,  Carm.  x;  conf. 
Jacobs.  Animadv.  VI,  4ig.  D’autres  por- 
traits de  femmes,  exécutés  de  même  en 
peinture , sur  table  de  bois  : Qv/aapiraç  /aop- 
<pàv  d npNAE  iyyt , sont  décrits  dans  les 
Epigram.  vin  etix,  ibid.  p.  195. 

5 Leonid.  Tar.  Carm.  xv,  p.  33-34,  ed. 
Meinecke.  Voy.  sur  cette  épigramme  les 
observations  de  M.  Welcker,  Syllog.  uis- 
cript.  p.  98 , qui  y a vu  un  exemple  de 
celte  p amypatpia , opposée  à la  /uiya\o- 

27. 
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art  chez  les  anciens,  et  qui  trouvera  sa  place  ailleurs1,  je  dois 
me  borner  à rechercher  quelle  fut  la  nature  des  portraits  de 
personnages  historiques,  et  de  quelle  manière  ces  portraits 
étaient  disposés  dans  les  édifices  sacrés  ou  publics. 

Il  exista  de  bonne  heure,  chez  les  Grecs,  deux  sortes  de 
portraits  peints,  exposés  à la  vénération  publique,  c’est  à savoir 
des  portraits  de  figures  entières,  et  des  portraits  en  buste  exécutés 
sur  bouchers.  Ces  deux  classes  de  monuments  iconographiques 
méritent  d’être  traitées  séparément,  attendu  que  les  témoi- 
gnages qui  s’y  rapportent  n’ont  pas  encore  acquis  toute  la  cer- 
titude et  toute  la  valeur  qu’ils  comportent.  Il  n’est  pas  néces- 
saire d’avertir  que  ces  portraits,  de  quelque  forme  qu’ils  fussent, 
étaient  peints  sur  bois  ou  sur  métal,  et  non  sur  mur ; ce  qui 
résulte  de  la  condition  même  du  portrait,  qui  ne  pouvait  être 
exécuté  que  dans  l’atelier  de  l’artiste  et  en  présence  du  mo- 
dèle. Aussi  verrons-nous,  dans  un  autre  endroit  de  ces  re- 
cherches, que  même  les  portraits  de  personnages  mythologiques , 
ces  portraits  de  convention , exécutés  d’après  un  modèle  idéal , 
sans  autre  but  que  de  rendre  populaires  et  présentes  en  tout  lieu 
les  images  du  beau  personnifiées  sous  des  noms  héroïques,  tels 
que  ceux  de  Nirèe,  d’ Hyacin  the , de  Narcisse,  des  Dioscures,  se  fai- 
saient toujours  sur  des  tables  cle  bois,  niNAKESSI2,  parle  procédé 
de  X encaustique0 . Mais  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des 


ypocçia.,  dont  il  avait  déjà  rassemblé  plus 
d’un  témoignage  dans  ses  Olsei'vations  sur 
Philostrate,  p.  3g6-8. 

1 J’ai  déjà  eu  occasion  de  traiter  une 
partie  de  cette  question , considérée  dans 
ses  rapports  avec  une  pratique  analogue  du 
christianisme , dans  un  Mémoire  sur  les 
peintures  chrétiennes  du  premier  âge.  Ce  mé- 
moire , lu  à l’Académie  des  Belles-Lettres  , 
est  destiné  au  recueil  de  cette  Académie. 


2 Oppian.  Cyneget.  i,  36o-365.  Je  re- 
viendrai ailleurs  sur  ce  trait  curieux  de 
mœurs  grecques  , qui  me  fournit  un  témoi- 
gnage authentique  et  un  nouvel  exemple 
à l’appui  de  Y Iconographie  héroïque,  dont 
j’ai  exposé  ailleurs  l’idée  générale  ; voyez 
mes  Monuments  inédits,  Odysséide  , p.  2 42- 
246. 

5 Anacreont.  Carm.  xxix  , g ; conf.  xlix  , 
7 : 'O  M KHPO'2  ou  db'vnlai.  Add.  Ovid. 
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portraits  de  personnages  historiques,  de  la  belle  époque  de  l’art. 

Sur  une  curieuse  inscription  grecque,  du  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  contenant  le  détail  des  distinctions  honori- 
fiques accordées  par  un  collège  d’artistes  scéniques  à un  mu- 
sicien célèbre,  il  est  fait  mention  d’un  portrait  peint  en  pied  de 
ce  personnage,  cjm  devait  être  consacré  dans  le  temple  de  Bacchus  : 
’ANA0EINAI  JV  clvtov  w El’KONA  êv  roo  A iovv<riu  rPAEtTHN 
t£à eiccv1  : telles  sont  les  expressions  du  décret,  qui  ne  me  sem- 
blent offrir  aucune  incertitude;  bien  que  le  savant  éditeur 
de  ce  marbre  grec,  M.  Osann,  se  soit  obstiné  à ne  voir,  dans 
un  texte  si  clair  et  si  positif,  ni  une  image  peinte,  ni  une  figure 
en  pied , mais  tout  simplement  un  portrait  sculpté  en  buste.  Les 
raisons  alléguées  par  cet  habile  philologue  à l’appui  d’une  in- 
terprétation si  étrange  ne  sont,  à mes  yeux,  qu’un  abus  de  la 
critique;  et  M.  Hermann  en  a jugé  de  même,  d’après  la  ma- 
nière dont  il  explique  ce  texte2,  et  qui  s’accorde  tout  à fait 
avec  la  mienne.  C’est  également  d’un  portrait  peint , et  proba- 
blement aussi  d’une  figure  entière,  consacré  dans  un  temple  d’Her- 
cule,  qu’il  faut  entendre  ces  expressions  d’un  décret  de  Délos , 
depuis  longtemps  connu0:  ’ANAQEINAI  Si  ocvrov  El  KO  NA 
rPAEtTH'N  èv  roi  re^évet  rov  'H^jcà éovç,-,  et  de  pareilles  auto- 
rités ne  permettent  plus  de  conserver  le  moindre  doute  sur  le 
sens  de  quelques  autres  témoignages  du  même  genre , qui  nous 


Heroïd.  xm  , i52-i56.  Sur  ces  portraits  à 
l encaustique , voy.  d’Hancarville  , Antiq. 
d Hamdton , IV,  221  , 28) , qui  s’est  trompé 
pourtant  dans  ce  qu’il  rapporte,  p.  199, 
168)  , du  portrait  de  Sapho,  peint  de  cette 
manière  par  Léon. 

1 Osann,  Sylloq.  inscript,  p.  2,84,  lin.  53; 
vid.  p.  244-6. 

Hermann , de  Pictur.  p.  7-8.  M.  Rob. 
Walpole  , qui  avait  publié  le  premier  cette 


inscription  , Travels  in  various  Countries  of 
tlie  East,  etc.  Append.  1 , suiv. , et  un  phi- 
lologue anglais  qui  s’en  est  occupé  dans  le 
Mus.  crit.  Cantabr.  VII,  477,  avaient  vu 
pareillement  dans  ce  passage  un  portrait 
peint  en  pied. 

3 Publié  d’abord  par  Spon , Miscellan. 
sect.  x , p.  344.  Voyez  ce  qui  a été  dit  à ce 
sujet  par  M.  Osann , Sylloq.  inscript,  p.  244, 
et  par  M.  Welcker,  Sylloq.  inscript,  p.  162. 
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sont  restés  de  l’antiquité.  Tel  est,  entre  autres,  celui  de  Stra- 
bon , concernant  un  citharœde  de  Magnésie,  auquel  sa  pa- 
trie avait  accordé  une  statue  de  bronze  érigée  dans  le  théâtre , 
en  même  temps  qu’un  portrait  peint  en  pied , qui  fut  placé  dans 
l'Agora  1 : vgJécLvny  v\  TPAIITH'  El’KdN  è/ucÇicLutfi  y h Tri 
Le  rapprochement  des  deux  portraits,  l’un  en  bronze, 
éixÀiv  %ocA)ov,  l’autre  en  peinture,  y^g-vriri  eixxjv,  indique  bien 
qu’il  s’agit  ici  d’une  figure  entière;  du  reste,  la  circonstance 
même  pour  laquelle  Strabon  cite  cette  image,  c’est  à savoir, 
que  Magnésie  avait  honoré  le  personnage  en  question  de  la 
pourpre  sacrée  du  sacerdoce  de  Jupiter  Sôsipolis,  ainsi  que  le 
montrait  son  portrait  peint  placé  dans  l’ Agora,  cette  circonstance  , 
dis-je,  prouve  bien  que  la  figure  était  peinte , puisque  tout  autre 
procédé  n’eût  pu  rendre  sensible  aux  yeux  la  couleur  de  la 
pourpre,  alléguée  ici  par  Strabon;  et  cette  observation,  si 
simple  et  si  naturelle,  avait  eu  cependant  besoin  d’être  rap- 
pelée par  AI.  Hermann 1  2 *,  à des  critiques  tels  que  M.  Osann , 
qui  n’avaient  pu  se  résoudre  encore  à voir  ici  un  portrait  peint 
d’une  figure  entière.  C’est  effectivement  de  cette  manière  que 
le  passage  du  géographe  grec  avait  été  entendu  par  un  habile 
antiquaire,  feu  M.  Vôlkel5;et  ce  petit  nombre  de  textes  grecs, 
fournis  par  les  marbres  et  par  les  écrivains,  suffirait  déjà 
pour  établir  la  notion  qui  résulte  de  tant  d’autres  témoi- 
gnages de  l’antiquité,  et  qu’un  orateur  exprime  d’une  manière 
générale,  en  nous  représentant  les  places  publiques  des  villes 
grecques  ornées  des  portraits  cle  citoyens  illustres,  comme  les  temples 
de  ceux  des  Héros  et  des  Princes  qui  avaient  dirigé  la  destinée  des 
peuples \ 11  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire  connaître  les  monu- 

1 Strabon.  xiv,  648.  4 Dion  Chrysost.  Oral,  lxxii,  p.  628, 

3 Hermann,  de  Piclur.  p.  7.  D (II,  383  , Reisk.  ) : Kai  civS'puv  iimvclç 

5 Vôlkel’s  archüoloçj.  Nachlass , p.  g3.  0 pu<ri  ttoaituv  thV  7tÔmuç  iv  t h àyopa  x.a.1 
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ments  indiqués  dans  l’histoire  de  l’art  antique,  qui  déposent 
à l’appui  de  cette  notion  générale. 

L’exemple  le  plus  illustre  que  je  puisse  citer  d’une  pratique 
dont  il  dut  se  faire,  chez  les  anciens,  tant  de  mémorables 
applications,  et  qui  produisit  tant  de  chefs-d’œuvre  de  l’art,  est 
sans  contredit  celui  des  vingt-sept  portraits  de  Rois  et  de  Tyrans 
de  la  Sicile,  qui  avaient  été  consacrés  dans  le  temple  de  Minerve, 
à Syracuses,  et  qui  en  furent  enlevés  par  Verrès,  au  témoi- 
gnage de  Cicéron1.  Ce  fait  qui  constitua,  dans  l’opinion  de 
l’orateur  romain , un  des  principaux  chefs  d’accusation  contre 
Verrès,  devient  pour  nous  un  des  principaux  éléments  de  la 
question  qui  nous  occupe;  car  je  ne  présume  pas  que  per- 
sonne se  refuse  à voir  dans  les  vingt-sept  tableaux  dont  il  s’agit 
autant  de  portraits  de  figures  entières,  peints  sur  bois,  et  appligués 
sur  la  muraille,  de  manière  à servir,  comme  les  autres  poin- 
tures de  style  historique,  à la  décoration  intérieure  du  lieu 
sacré  : les  expressions  de  Cicéron  sont  trop  claires  et  trop  po- 
sitives pour  laisser  le  moindre  doute  à cet  égard.  Un  lait 
analogue  à celui-là,  et  dont  on  peut  tirer  une  conséquence 
toute  pareille , est  celui  que  nous  apprend  Plutarque 2,  et  qui 


tv  toiç  kpoiç  ILrpetTnyav  Kai  Bcotimuv  outuç 
àvcüm/aivaç.  J’admets  ici,  avec  M.  Osann, 
Syllog.  p.  2 45,84),  la  leçon  d’un  manus- 
crit proposée  par  M.  Boissonade , ad  Eu 
nap.  t.  I , p.  33g , laquelle  donne  ces  deux 
mots  : K ou  Barnhiav. 

1 Cicéron,  in  Verr.  iv,  55  : Viginti  etsep- 
tem  prætereà  tabulas  pulcherrimè  pictas 
ex  eâdem  æde  sustulit,  in  quibus  erant 
imagines  Siciliæ  Regum  et  Tyrannorum, 
quæ  non  solùm  pictorum  artificio  delecta- 
bant,  sed  etiam  hominum  commemoratione 
et  cognitione  formarum.  Dans  le  nombre 
de  ces  tyrans  figurait  sans  doute  ce  Pollis , 


d’Argos  , oç  iÇcunhivat  üvpaxovinoûv , dont  le 
nom  n’est  venu  à la  postérité  qu’à  cause 
des  soins  qu’il  avait  donnés  à la  culture  de 
la  vigne , Athen.  i , p.  3 1 , B , c.  lvi  , p.  1 1 8, 
Schw.  L’historien  Phanias  avait  composé 
un  livre  sur  les  Tyrans  de  la  Sicile , 7npi 
7cov  iv  S/xêA/a  T vpou/vcnv , qui  est  cite  par 
Athénée,  vi,  282,  C,  c.  xxi,  p.  392,  Schw., 
et  qui  devait  contenir  la  biographie  des  per- 
sonnages dont  le  temple  de  Minerve  avait 
reçu  les  portraits. 

2 Plutarch.  in  Arat.  § i3,  t.  V , p.  527, 
Reisk.  : A iû  tclç  /aiv  clhKaç  El  KO  NAS  7U>v 
Tvpanav  civil mv  evd ùç  0 Aparoç,  h.  t.  à. 
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concerne  les  portraits  des  Tyrans  de  Sicyone,  enlevés  par  Ara  tus 
à l’époque  où  il  affranchit  cette  ville,  sa  patrie.  Ces  portraits, 
ouvrages  des  plus  habiles  maîtres  de  l’école  nationale , étaient 
certainement  placés,  soit  dans  le  principal  temple  de  la  cité, 
comme  à Syracuses,  soit  dans  le  Prytanée , ou  le  Pœcile,  ou 
quelque  autre  grand  édifice  public;  et  l’on  doit  croire  qu’ils 
étaient  exécutés  en  pied,  d’après  l’exemple  cité  par  Plutarque, 
de  celui  du  tyran  Aristrate l,  qui  ne  fut  sauvé  de  la  proscrip- 
tion générale  qu’à  cause  de  l’extrême  mérite  de  l’art  et  du 
talent  de  son  auteur,  Mélanthius,  qui  s’était  fait  aider  par 
Apelle.  Or,  suivant  l’idée  que  nous  donne  Plutarque  de  ce 
tableau,  le  tyran  Aristrate  s’y  voyait  représenté  debout,  près 
d’un  char  portant  la  jicjure  de  la  Victoire  : Ù^/xcch  vixnÇiopo)  7m. yz<r- 
/là>ç  0 ’AcJiAiçyc )o$;  et  ce  portrait  même  était  bien  peint  sur  bois; 
ce  qui  résulte  encore  des  expressions  de  Plutarque  : 
rov  ’Aeji</le/lov  êyd>  7cu,^ycùçyv\>]cL  rov  ITI  NAKOS.  Le  peintre 
Néalcès,  ami  d’Aratus,  pour  concilier  les  intérêts  de  l’art  avec 
ceux  de  la  liberté,  qui  exigeait  la  suppression  de  la  figure  du 
tyran,  se  chargea  d’ effacer  cette  figure  odieuse,  à la  place  de  la- 
quelle il  peignit  un  palmier  : ViyAëiÇiëv  0 NêctÀjtuç  rov  ’A çj.crigjclor 
Vie,  Si  ràv  yàçc/L^  ÇoiviKse  ft-ovov  evéyçy-fëv  ; mais  cette  opération 
fut  faite  sans  doute  avec  quelque  précipitation  ; car  les  pieds 
de  la  figure  du  tyran  effacée  restèrent  par  inadvertance  au- 
dessous  du  char.  J’ai  dû  insister  sur  ces  détails , qui  con- 
tiennent une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  l’histoire 
de  l’art,  et  qui  nous  fournissent,  sur  la  manière  dont  étaient 

1 II  est  fait  mention  de  cet  Aristrate  dans  p.  324,  Reisk.  : ~2ikvuviovç,  ’ kpicTparrop. 
le  discours  de  Démosthène,  sur  la  Couronne,  C’était  d’ailleurs  un  ami  des  arts  et  des 
p.  242,  comme  cl’un  de  ces  tyrans,  créa-  lettres , autant  qu’on  en  peut  juger  d’après 
turcs  de  Philippe,  et  victimes  de  sa  poli-  le  trait  rapporté  par  Pline,  xxxv,  10, 
tique  : T/  P’  ’ Api<npcnoç  îv  Xihvcovi  ; yj/ùj  ri  36  ; voy.  plus  haut,  p.  166 , not.  1) . 
UipiAaoç  iv  M iyapotç  ; ovx.  àr7rtpptlu/J.îyoi  ; et 
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généralement  conçus  ces  portraits  de  Princes  ou  de  Tyrans  de 
la  Grèce , un  renseignement  positif  et  un  exemple  authentique, 
l’un  et  l’autre  appartenant  à la  plus  célèbre  des  écoles  grecques 
de  peinture.  Un  autre  type  de  ces  sortes  de  figures  nous  est 
indiqué  par  Pline  ; et  ce  type , concernant  Aratus  lui-même , 
qui  avait  été  peint  par  Léontiscus,  en  vaimjiieur,  portant  un 
trophée,  Aratum  victorem  cum  tropæo  *,  se  retrouve  dans  ces  figures 
de  Mars  Ultor,  ou  G radions , avec  un  trophée,  qui  nous  sont 
connues  par  tant  de  monuments  grecs  et  romains. 

H importe  maintenant  d’être  bien  fixé  sur  le  point  qui 
forme  précisément  le  nœud  de  la  question  actuelle,  c’est  à 
savoir  sur  la  manière  dont  étaient  généralement  placés,  dans 
les  temples  ou  édifices  publics,  les  portraits  dont  il  s’agit,  en 
qualité  de  peintures  votives  ou  de  tableaux  consacrés.  Or,  Pau- 
sanias  nous  fournit  à ce  sujet  deux  renseignements  bien  pré- 
cieux, l’un  et  l’autre  pourtant  négligés  par  le  savant  acadé- 
micien, aussi  bien  que  le  fait  même  si  important  pour  l’histoire 
de  l’art  et  si  grave  en  soi,  des  portraits  des  Tyrans  de  Sicyone.  Le 
premier  de  ces  témoignages  a rapport  aux  portraits  peints  des 
Jeunes  filles  qui  avaient  obtenu  le  prix  de  la  course  dans  le  stade 
d’Olympie,  portraits  qu’il  leur  était  permis  de  consacrer  dans  le 
temple  de  Junon,  à Elis2  : KaJj  i\î  ^ ’ANA0EINAl'  o-ç>tcr\i  écrit 
ytyçjyfxfxéycv,  EfKONAS;  et  nous  pouvons  encore  ici  nuos  faire 
une  idée  de  ces  portraits  de  Vierges  victorieuses  à la  course  olym- 
pique , d’après  la  manière  dont  Pausanias  nous  les  représente, 
les  cheveux  épars , vêtues  d’une  simple  tunique,  qui  descend  ci  peine  au- 
dessus  du  genou,  et  qui  laisse  l’épaule  droite  découverte  jusqu’au 

1 Plin.  xxxv,  ii,  £o.  ajoute,  se  rapportent  à la  célébration  des 

2 Pausanias  ne  dit  point  que  ces  por-  jeux  Héræens  d’Élis  et  au  culte  de  Junon  , 
traits  fussent  consacrés  dans  le  temple  de  il  est  évident  qu’on  doit  suppléer  ainsi  à 
Junon,  à Elis;  mais  comme  les  courses  dont  son  silence,  en  ce  qui  concerne  le  temple 
il  parle  ici , et  tous  les  auires  détails  qu’il  y où  cette  consécration  de  portraits  avait  lieu. 
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sein;  car  nous  possédons,  dans  une  charmante  statue  du  mu- 
sée du  Vatican1,  d’ancien  style  et  de  travail  grec,  un  modèle 
d’une  figure  semblable,  que  l’illustre  Visconti  n’avait  pu 
manquer  d’y  reconnaître.  L’autre  trait,  rapporté  par  Pausa- 
nias,  cpii  présente  une  notion  du  même  genre,  avec  l’indica- 
tion précise  du  lieu  où  les  portraits  étaient  exposés,  et  de  la 
manière  dont  ils  y étaient  placés,  devient,  à ce  double  titre, 
un  des  plus  précieux  documents  qui  nous  soient  restés  de 
l’antiquité.  Il  s’agit  de  toute  une  collection  de  portraits  que  ren- 
fermait un  portique  de  la  ville  d’Elis;  ce  portique  consistait 
en  une  double  colonnade  , avec  un  mur  au  milieu  ; et  c’était  sur 
ce  mur  même  qu  étaient  encastrés,  de  chacjue  côté,  les  portraits  en 
question2  : ’ANA'KEINTAI  Si  xrf  Ef ICONES  êi&léfa>9ev 
roiyoû  ; expressions  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature 
non  plus  que  sur  le  mode  de  cette  décoration.  Entre  tous  ces 
portraits,  celui  que  Pausanias  avait  distingué  et  qu’il  cite  de 
préférence,  celui  de  Pyrrhon,  fondateur  de  la  secte  qui  porta 
son  nom , nous  autorise  à penser  que  c’était  une  réunion  de 
portraits  de  Sages  et  de  Philosophes , appartenant  à lElide,  ou  à 
la  Grèce  entière,  qui  formait  l’ornement  de  ce  portique  d’Elis; 
et  c’était  bien  là  en  effet  la  décoration  la  plus  convenable  pour 
ce  genre  d’édifice. 

Nous  allons  retrouver  en  beaucoup  d’autres  endroits  de  la 


1 Mus.  P.  Clem.  III,  xxvii. 

2 Pausan.  vi,24,  4-  Le  mot  «/xovîç  si- 
gnifie certainement  ici,  comme  dans  la  plu- 
part des  cas  où  il  se  produit,  des  portraits, 
en  général,  soit  peints,  soit  sculptés;  et  bien 
que  le  mot  yiypctp.ju.tvou , qui  serait  ne- 
cessaire pour  désigner  expressément  des 
portraits  peints,  n’ait  pas  été  ajouté  par  Pau- 
sanias , il  me  semble  évident  que  c’est  de 
cette  sorte  de  portraits  qu’il  s’agit  ici.  Quant 


aux  mots  : Avclx.uv'tcu  yrpoç  tS  t oiyu>,  ils  ne 
peuvent  avoir  d’autre  sens  que  d’indiquer 
que  ces  portraits  étaient  appliqués  sur  le 
mur  ; Pausanias  se  sert  toujours  d une  lo- 
cution semblable  pour  exprimer  la  même 
idée , notamment  dans  l’endroit  où  il  parle 
du  tableau  des  Grâces , de  Pylhagore,  placé 
de  cette  manière  dans  le  Pythion  de  Per- 
game , ix  , 35,  2 : Upoç  toi  TIvÿiüj  Xctpntç 

ivr ctuÿct  iici , ïlui)a.yopov  ypçL-^cLvroç. 
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Grèce  le  même  emploi  de  portraits  de  personnages  célèbres, 
exécutés  en  peinture , et  dédiés  dans  les  édifices  sacrés  ou  pu- 
blics, soit  par  un  motif  religieux,  soit  dans  des  vues  poli- 
tiques. Tels  sont,  en  premier  lieu,  les  portraits  du  général  athé- 
nien Léosthène  et  de  ses  enfants,  placés  sous  un  des  portiques  du 
temple  de  Jupiter,  au  Pirée,  ce  même  temple  que  nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  fois,  sur  la  foi  de  Strabon , comme  renfermant 
dans  ses  petits  portiques  une  nombreuse  collection  de  tableaux 
du  premier  ordre1;  notion  si  curieuse,  à l’appui  de  laquelle 
je  puis  de  nouveau  produire  ce  trait,  si  remarquable  aussi, 
des  portraits  de  Léosthène  et  de  sa  famille,  ouvrage  d’Arcésilas, 
dont  nous  avons  dû  la  connaissance  à Pausanias2.  Tel  est  aussi 
le  portrait  de  Thémistocle  qui  fut  consacré  par  ses  enfants,  réta- 
blis dans  leur  patrie , et  dédié  par  eux  dans  le  Parthénon , comme 
un  monument  public  d’expiation  pour  Pinjustice  avec  laquelle 
le  peuple  d’Athènes  avait  traité  le  vainqueur  de  Salamine.  Sur 
tous  ces  points , le  témoignage  de  Pausanias  est  clair  et  posi- 
tif0; et  l’on  aura  peine  à concevoir  que  le  savant  académicien 
ait  pu  voir  dans  ce  portrait,  consacré  par  les  enfants  de  Thémis- 
tocle  dans  le  Parthénon,  une  peinture  sur  mur  exécutée  à l’é- 
poque même  de  la  construction  du  temple  : car  l’idée  de  dédi- 
cace, ctvccSêvlëç , et  la  condition  même  de  portrait,  repoussent  une 
pareille  supposition , à laquelle  s’oppose  également  tout  ce 


1 II  s’y  trouvait  aussi  des  statues  de 
bronze , érigées  en  l’honneur  de  citoyens 
illustres  , ou  dédiées  par  eux-mêmes , une 
desquelles , représentant  le  père  de  Léo- 
cratès,  fournit  à l’orateur  Lycurgue  un 
beau  mouvement  d’éloquence , dans  sa  cé- 
lèbre harangue  contre  ce  même  Léocratès  : 

7rpoJïJh)KiVctl  TkV  ïix.0VCl  70V  7TOLTf>0Ç,  7 A £ V 

7 ai  7 ou  A io ç 70v  ~S.cû7vipoç  àvaKii/j-ivviv  ; Ly- 
curg.  contr.  Lcocrat.  p.  23 1 , ed.  Reisk.  Ce 


temple  devait  donc  être , presque  à l’égal  du 
Parthénon , une  sorte  de  sanctuaire  public 
et  de  musée  national  ; voy.  à ce  sujet  l’ob- 
servation faite  plus  haut,  p.  109,  î ). 

2 Pausan.  1 , 1 , 3 ; cf.  Sillig.  Catal.  vei 
Artif.  v.  Arcesilaus,  p.  80. 

0 Pausan.  1 , 1,2:  $>cuvov')m  Ji  oi  7rai<ftç 
oi  QifAKv'loKAiOVÇ,  Kj  H.u1(Adov1(Ç,  X)  r PA$H'N 
iç  tov  ÏIccpGivavœ.  ÀNA0ENTE2,  iv  » 0£- 
jUitrloxAtiç  £ (777  ytypccfA-juivo ç. 
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que  nous  savons  de  l’histoire  de  cet  édifice  et  de  sa  fondation. 

C’étaient  certainement  aussi  des  tableaux  du  même  genre  que 
les  deux  célèbres  portraits  cl’Alcibiade,  ouvrage  d’Aglaophon , 
l’un  desquels  représentait  cet  Athénien  , debout,  entre  Olympias 
et  Pythias , cjui  le  couronnaient,  l’autre,  couché  sur  les  genoux  de 
Némée , qui  semblait  s’énorgueillir  des  caresses  du  plus  beau 
des  hommes.  La  manière  dont  Plutarque  nous  montre  le 
peuple  athénien , enthousiaste  du  héros  et  du  peintre , s’em- 
pressant dans  l’atelier  de  l’artiste  pour  contempler  ce  tableau1; 
les  expressions  claires  et  positives  d’un  autre  auteur  ancien , 
Satyrus,  cité  par  Athénée,  qui  nous  apprend  que  c’étaient 
deux  tableaux  dédiés  par  Alcibiade  et  peints  par  Aglaophon  : olÇim- 
[xevoç,  JV’A ôïbvicriv  ’O A.vfA7nous,  «Luo  IIl'NAKAS  ccvéêriKev , ’AyAocc- 

(pûvloç  ygytpvv2;  enfin,  la  notion  que  nous  devons  à Pausanias 
que  le  portrait  d’Alcibiade,  vainqueur  aux  jeux  de  Némée,  se 
trouvait  placé  de  son  temps  dans  l’édifice  à gauche  des  Propy- 
lées , parmi  d ’ autres  peintures  que  renfermait  cet  édifice 0 : tous 
ces  détails,  puisés  aux  sources  les  plus  pures  de  l’antiquité, 
concernant  deux  des  plus  beaux  monuments  de  cette  branche 
de  l’art,  établissent , de  la  manière  la  plus  péremptoire,  que 
ces  portraits  d’Alcibiade  étaient  des  tableaux  sur  bois , dédiés  dans 
les  Propylées.  J’ajoute  ici  la  mention  d’un  autre  portrait  peint , 


1 Plu tarcli . in  Alcibiad.  § 1 6 , t.  II , p.  3 1 , 
Reisk.  : Ap/<r%fa>v1oç  N i/uiciv  ypci^a.v'loç  iv 
Icaç  ày*-ct\cu;  a.ù'lviç  x-a.tyviju.ivov  ’AhxiCiâAv 
iyooaav , ’ityici >v%  K)  (rvvtlpi^ov  %a/pov1iç.  Sur 
Terreur  commise  ici  par  Plutarque,  au  su- 
jet du  nom  d’ Aristophon , voy.  Boettiger, 
Arclüiol.  dcr  Malerei , p.  269  , mais  surtout 
l’article  consacré  à Aglaophon , dans  le  Vôl- 
kel’s  archüol.  Nuchlass,  p.  11 3-117. 

2 Satyrus  apud  Athen.  xn , 534,  D. 

5 Pausan.  1 , 22 , 6.  L’exemple  de  ce  ta- 


bleau dédié , que  Pausanias  comprend  parmi 
les  autres  peintures  placées  au  même  endroit  : 
ypatpai  Si  ùai  éxxat  %çp  A aki€iolS>iç,  k. 
t.  A. , fournit  une  présomption  nouvelle  à 
l’appui  de  l’opinion  établie  plus  haut,  que 
toutes  ces  peintures  étaient  dans  le  même 
cas,  c’est-à-dire,  sur  bois,  en  leur  qualité 
commune  d’civetÇhî/uccla.  ; et  c’est  ici  encore 
un  de  ces  cas  où  le  mot  ypctycu , dans  le 
langage  de  Pausanias , s’applique  à des 
peintures  sur  bois. 
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consacré  aussi  sur  l’Acropole,  dans  le  Parthénon,  et  cité  par  Pau- 
sanias1,  le  portrait  d’Héliodore,  qui  prouve,  joint  à celui  de  Thé- 
mistocle,  qu’il  dut  y avoir  un  certain  nombre  de  portraits  d’ Athé- 
niens illustres  dédiés  dans  ce  grand  sanctuaire  de  la  religion 
attique;  et  je  rappelle  que,  dans  la  Galerie  de  tableaux  des  Pro- 
pylées, ruv  Iv  n^y7üj\a\Q[c,  IHNA'lLQN 2 3,  galerie  décrite  par 
Polémon , figuraient  aussi  le  portrait  d’un  Athlète  vainqueur 
et  celui  du  poète  Musée , l’un  et  l’autre  vus  encore  en  place  et 
distingués  par  Pausanias 

On  doit  croire  que  le  Pompeion,  cet  édifice  d’Athènes,  qui  ser- 
vait à la  célébration  des  Pompes  ou  fêtes  publiques4,  était  décoré 
d’une  suite  de  portraits  de  personnages  célèbres  dans  les  lettres. 
Celui  de  l’orateur  Isocrate , qui  en  faisait  partie , est  cité  par 
Plutarque5 *  : vv  ’clvtov  ycpq  TPAIITH'  EfKGÈN  iv  roi  Uo/uivaioo-, 
Diogène  de  Laërte  parle  aussi  d’une  statue  en  bronze  de  Socrate, 
ouvrage  de  Lysippe , que  les  Athéniens  érigèrent  dans  le  même 
édifice,  Iv  roi  Ylo/xrreioû^,  lorsqu’ils  eurent  reconnu  leur  injustice 
envers  ce  grand  homme  ; et  cette  notion  nous  aide  à saisir  le 
véritable  sens  d’un  passage  de  Pline,  qui  a été,  de  la  part  des 
critiques,  l’objet  de  beaucoup  de  conjectures  hasardées  et  de 
suppositions  arbitraires.  C’est  celui  où  il  est  dit  que  le  peintre 
Cratinus  exécuta  à Athènes,  dans  le  Pompeion,  les  portraits  des  poètes 
comiques 7.  La  fille  de  cet  artiste,  nommée  Irène,  qui  se  dis- 


1 Pausan.  1,  37,  1 : rH\iôJh)poç  Akiç' 

70V%U  ypo((f>XV  \SilV  ia)l  HC/uj  iv  7 U)  VolSj  7(0 
px.tyd.Kco  7 nç  ’Ativwciç. 

2 Polemon  apucl  Harpocrat.  v.  Aap.7idç  ; 
voy.  plus  haut,  p.  177. 

3 Pausan.  1,  22,  7;  voy.  plus  haut,  p.  195. 

Idem,  1 , 2 , 4 ; cf.  Pollue,  ix,  45. 

5 Pseudo  - Plutarch.  in  X Rhetor.  vit. 

Isocrat.  t.  IX,  p.  338,  Reisk. 

Diogen.  Laert.  11,  43. 


7 Plin.  xxxv,  n , 4o  : Cratinus  Comœdos 
Atlienis  in  Pompeo  pinxit.  Sur  ce  passage , 
où  l’on  a voulu  lire  Comœdus , leçon  qui  ne 
pouvait  provenir  que  d’une  erreur  des  co- 
pistes trompés  par  la  célébrité  du  poète 
comique  Cratinus,  voy.  Sillig,  Catal.  vet. 
Artijic.  v.  Cratinus , p.  1 6 1 -2 . Le  nom  et  la 
profession  du  peintre  athénien  Cratinus, 
sonc  positivement  établis  par  cet  autre  pas- 
sage de  Pline  : trene  Cratini  pictoris  film 
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tingua  aussi  clans  l’exercice  du  même  art,  peignit  une  Jeune 
fille,  qui  était  placée  clans  le  temple  d’Eleusis1;  ce  devait  donc 
être  un  portrait,  s’il  n était  plus  probable,  d’après  une  ingé- 
nieuse conjecture  de  M.  Lévesque2,  cpie  par  le  mot  Puella, 
qui  répondait  au  grec  Kopn,  Pline  a voulu  désigner  la  déesse 
Pore,  la  divinité  même  d’Eleusis.  Effectivement,  il  y a,  dans 
l’antiquité  grecque , plus  d’un  exemple  de  ces  peintures  re- 
présentant une  divinité  sous  une  forme  iconique  et  en  quel- 
que sorte  individuelle  ; et  c’est  un  trait  de  l’histoire  de  l’art 
qui  n’a  pas  encore  obtenu  tous  les  éclaircissements  qu’il  com- 
porte. L’exemple  le  plus  sensible  que  je  puisse  citer  est  Y effigie 
de  Minerve  Aléa,  exécutée  en  peinture,  laquelle  se  plaçait,  aux 
jours  de  solennité , sur  le  siège  ou  lit  sacré  qui  se  conservait 
dans  son  temple  à Tégée  ; voici  le  texte  de  Pausanias  qui  nous 
a fait  connaître  cette  particularité  curieuse0  : jcÀ/i/r  re  kçf 
rviç,  ’AS'uvclç,  clotyiç,  El’KEÊN  y^Ç>ri  /xe/xi/xr/tiévY]  ; et  un  autre 
exemple,  non  moins  curieux,  que  je  crois  devoir  ajouter  à 
celui-là,  sur  la  foi  du  même  écrivain,  est  celui  du  Dieu  So- 
sipohs , adoré  à Elis,  et  représenté  en  peinture  tel  auil  avait  ap- 
paru en  songe 4 : xjlIcl  ài  ofiv  ovelçgfloç  y rAè/xi/xv/Aévoç.  La 
manière  dont  Pausanias  s’exprime  au  sujet  de  ces  deux  repré- 
sentations montre  qu’il  s’agissait  ici  de  peintures  exécutées 


et  discipula  Puellam  Eleusine  pinxisse  tra- 
ditur. 

Plin.  xxxv,  ii,  4o  ; voy.  le  passage 
même  de  notre  auteur  cité  textuellement 
dans  la  note  précédente.  Saint  Clément 
d’Alexandrie,  Strom.  iv,  p.  523,  B,  Syl- 
burg. , fait  aussi  mention  d'Irène,  en  qua- 
lité de  peintre;  voy.  Sillig,  aux  mots  Cra- 
tinus , p.  162  , et  Irene,  p.  234- 
2 Mém.  del’lnstit.  t.  1,  p.  46 1. 

5 Pausan.  vin,  47,2.  L’explication  de 


ce  passage , telle  qu’elle  a été  donnée  par 
M.  Siebelis,  cf.  adx,  32 , 8,  rend  inutile  la 
réfutation  des  erreurs  commises  par  le  com- 
mentateur italien  de  Winckelmann,  C.  Fea, 
qui  voyait  ici  un ejigure  de  Minerve  peinte  sur 
le  Lectisterne  même  ; voy.  Stor.  dell’  Art. 
iv , 1 , § 28 , t.  II,  p.  23 1 , 1 43 ) et  i44). 

4 Pausan.  vi,  2 5,  4-  Ce  traiL  vient  encore 
à l’appui  des  exemples  depeintures  exécutées 
d’après  des  songes  ou  des  apparitions , dont 
il  a été  question  plus  haut,  p.  193-194. 
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dans  le  goût  du  portrait,  et  conséquemment  dans  les  conditions 
de  ce  genre  de  peinture.  Mais  il  y aurait,  sur  ce  point  cu- 
rieux et  neuf  de  l’histoire  de  l’art,  plus  d’une  considération  im- 
portante à développer,  que  je  suis  obligé  de  supprimer,  pour 
ne  pas  m’éloigner  du  principal  objet  de  mes  recherches  ; et 
j’y  reviens  en  plaçant  ici  l’indication  d’un  portrait  de  l’historien 
Phylargue , ouvrage  célèbre  d’Athénion , qui  se  trouvait  dans  le 
temple  d’Eleusis  \ et  qui  prouve  que  ce  grand  édifice  n’était  pas 
non  plus  dépourvu  du  genre  de  décoration  qui  nous  occupe, 
c’est-à-dire  de  portraits  de  personnages  historiques. 

Mais  l’édifice  d’Athènes  qui  renferma  la  suite  de  portraits 
la  plus  considérable  à tous  égards  dut  être  la  curie,  ou  le 
sénat  des  cincj  cents,  roc v 7nv7aLMo-iuv  /3ovAev7v&iov , où  se  trou- 
vaient les  portraits  des  Thesmothètes , peints  par  Protogène,  avec 
celui  du  général  athénien  Callippus,  ouvrage  d’Olbiade1 2.  J’ad- 
mets sans  contestation  la  leçon  de  ce  passage,  telle  quelle  a 
été  proposée  par  Clavier,  admise  par  M.  Siebelis  et  M.  Bekker, 
approuvée  en  dernier  lieu  par  M.  Hermann;  sur  ce  point,  il 
ne  saurait  donc  plus  y avoir  de  difficulté.  Mais  il  reste  à relever 
ici  une  erreur,  la  plus  grave  qu’on  pût  commettre , et  à laquelle 
le  texte  de  Pausanias  11e  fournissait  aucun  prétexte  ; c’est  celle 
qui  concerne  les  travaux  de  Protogène,  que  l’on  n’a  pas  hé- 
sité à déclarer  exécutés  sur  mur.  Cependant  Pausanias  s’était 
contenté  de  dire  : rovc,  àè  ©èa-fxo^érou;  Tlpcoloyiniç  Kctv- 

vioç,  Protogène  de  Caune  a peint  les  Thesmothètes  ; ce  qui  permet- 
tait d’entendre  ce  passage  d’après  la  nature  bien  connue  des 
autres  travaux  de  Protogène , d’après  le  caractère  particulier 

1 Plin.  xxxv,  11 , 4o  : Pinxit  in  templo  lion , v.  UclpaAoi , comme  auteur  d’un  grand 

Eieusine  Phylarchum.  L’historien  Phy-  ouvrage  sur  les  antiquités  de  l’Attique. 
larque  est  connu  par  plusieurs  témoi-  3 Pausan.  i , 3 , 4 ; voy.  Hermann , (le 

gnages,  entre  autres,  par  celui  d’Harpocra-  Pictur.  p.  i3. 
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de  son  talent  qui  consistait  dans  un  soin , dans  un  fini  d’exé- 
cution porté  jusqu’à  l’excès;  enfin,  d’après  les  conditions 
mêmes  de  la  peinture  de  portrait,  qui  ne  s’exécutait  généralement 
que  dans  l’atelier.  Mais,  puisqu’on  a persisté  à voir  dans  ces 
portraits  des  Thesmothètes , ouvrage  de  Protogène,  des  peintures 
sur  mur,  contre  toute  vraisemblance  et  contre  le  texte  même 
de  Pausanias,  il  faut  bien  combattre  cette  assertion;  et  je  re- 
grette d’autant  moins  de  me  trouver  réduit  à cette  nécessité , 
que  j’aurai  lieu  d’éclaircir,  au  sujet  des  travaux  de  Protogène, 
plus  d’une  particularité  curieuse  dont  la  connaissance  importe 
à l’histoire  de  cette  branche  de  l’art. 

Le  seul  témoignage  tant  soit  peu  détaillé  que  nous  pos- 
sédions sur  ce  grand  peintre,  est,  comme  tout  le  monde  sait, 
celui  de  Pline1,  et  le  trait  le  plus  remarquable  qui  y soit 
rapporté,  de  la  vie  de  Protogène , est  sans  contredit  la  circons- 
tance que  cet  artiste,  né  dans  une  extrême  pauvreté,  s’était 
vu  obligé,  jusqu  à l’âge  de  cinquante  ans,  de  peindre  les  vaisseaux. 
Or,  s’il  résulte  de  ce  fait  quelque  chose  de  positif,  c’est  qu’e/z 
peignant  les  vaisseaux,  Protogène  avait  dû  s’exercer  à la  peinture 
sur  bois  ; et  si  cette  conséquence  se  trouve  d’accord  avec  tout 
ce  qu’on  connaît  des  autres  peintures  de  Protogène , lesquelles 
étaient  pareillement  sur  bois 2,  on  conviendra  que,  pour  ad- 
mettre une  exception  à cette  pratique  constante  de  l’artiste, 
et  une  exception  si  peu  vraisemblable  en  soi  que  celle  qui 
aurait  pour  objet  une  suite  de  portraits,  il  faudrait  un  témoi- 
gnage bien  grave  et  une  assertion  bien  formelle;  et  je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  que  ce  témoignage  et  cette  assertion  manquent 


1 Plin.  xxxv,  iO,  36;  voy.  sur  ce  texte  mais  qui  laisse  encore  beaucoup  à dé- 

important  et  difficile  le  travail  critique  de  sirer,  et  quelque  chose  à reprendre. 

M.  Sillig,  Calai,  vet.  Artijic.  v.  Protogenes , 2 Plin.  ibid.  : Palmam  habet  tabularum 

p.  3g2-g6  , qui  a droit  à plus  d’un  éloge,  ejus  Jalysus,  etc. 
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également.  Du  reste,  je  dois  observer,  au  sujet  de  cette  pein- 
ture des  vaisseaux,  que  Protogène  ne  fut  pas  le  seul  peintre 
célèbre  de  l’antiquité  qui  eût  été  réduit,  par  la  triste  condition 
de  sa  fortune,  à se  livrer  d’abord  à un  genre  de  travail  aussi  peu 
digne  de  son  talent.  Pline  cite  d’autres  artistes  qui  s’étaient 
trouvés  dans  le  même  cas,  entre  autres  Héraclide  : gui  naves  initio 
pinxit1.  J’ajoute  que,  par  cette  peinture  de  vaisseaux,  il  ne  faut 
pas  entendre  le  grossier  enduit  de  couleurs2 3  que  devaient 
recevoir  extérieurement  les  navires  pour  être  préservés  des 
effets  de  l’humidité  et  de  la  chaleur,  mais  bien  la  Figure  peinte 
ou  sculptée  à la  proue,  figure  ordinairement  empruntée  à la 
mythologie  ou  à l’histoire  locale,  et  qui  donnait  son  nom  au 
vaisseau.  C’est  ce  que  l’on  appelait  en  grec  , o-yi/xeïov, 

<TY\fxcL,  en  latin  tutela  ( navium f,  parce  que  cette  figure  était  celle  de 
la  divinité  tutélaire;  et  l’on  a un  exemple  intéressant  de  ces  figures 
de  divinités  tutélaires,  qui  donnaient  leur  nom  au  vaisseau  dont 
leur  image  ornait  la  proue,  dans  le  trait  de  la  vie  de  Timoléon 
rapporté  par  Plutarque4.  C’est  de  cette  figure  peinte  à la  proue  des 
vaisseaux  qu’il  est  fait  mention  dans  une  foule  de  textes  an- 
tiques5; et  l’on  peut  voir,  d’après  un  brillant  passage  de  Y Iphigé- 
nie en  Aulide  d’Euripide6,  avec  quel  goût  l’art  s’était  emparé  de 
bonne  heure  de  ce  champ , en  apparence  si  ingrat  et  si  borné, 
pour  y représenter  des  sujets  sacrés  ou  héroïques , chers  aux 


1 Plin.  xxxv,  11, 4o. 

2 C’est  ce  qui  est  désigné  par  les  mots 
inceramenta  navium,  dans  Tite-Live , xxvm, 
45;  voy.  M.  K.  Ott.  Müller,  die  Etrusher , i , 
2 , î ; cf.  iv,  3 , 6. 

3 Ovid.  Trist.  Eleg.  i,  10;  vid.  Bur- 

niann.  ad  h.  1.  et  ad.  Sil.  Ital.  xiv,  543. 

" Plutarcli.  in  Timol.  § 5,  t.  III,  p.  182  , 
Reisk  : A 10  ig  rpiwpvi  x.ala.irx.ivd.iray'ltç  hptxv 

01  Kopiviïioi , t cav  Qictiv  tTruvo/j-curav.  On  doit 


présumer  que  les  images  de  Cèrès  et  de 
Proserpine , telles  qu’elles  avaient  apparu 
ensonge,  furent  peintes  à la  proue  de  ce  vais- 
seau sacré,  bien  que  l’écrivain  n’en  fasse 
pas  expressément  mention. 

5 Arislophan.  Ran.  960  : Iyi/aCiov  îv  -rou<; 
vaviriv  inyîypciTrTO  ; conf.  Beck.  Comment. 
t.  V , p.  235. 

6 Euripid.  Iphig.  Aid.  v.  241-276. 
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divers  peuples  de  la  Grèce1.  Un  peu  plus  tard,  à une  époque 
où  les  arts  avaient  acquis  tout  leur  développement,  et  où  le 
génie  des  peuples  ne  cessait  d’être  excité  par  l’opulence  des 
princes , tels  que  les  premiers  successeurs  d’Alexandre , l’his- 
toire nous  a conservé,  dans  la  description  du  magnifique 
navire  tessaracontère  de  Ptolémée  Philopator,  un  exemple  in- 
signe de  cet  emploi  de  la  peinture  dans  la  décoration  des 
vaisseaux2 *.  La  proue  et  la  poupe  de  ce  bâtiment  étaient  ornées 
de  figures  qui  n’avaient  pas  moins  de  douze  coudées  de  pro- 
portion0; et  le  corps  entier  du  vaisseau  était  un  vaste  champ 
où  la  peinture  encaustique  avait  déployé  toutes  ses  richesses  : 
7 nzç  T07roç  clvtyiç  yjtiçfy  ^cCp'ict  yocïë7rt7roixA?vio.  Il  en  était  de 
même  du  célèbre  vaisseau  d’Hiéron  II,  véritable  merveille  des 
arts  de  la  Grèce,  qui  était  entièrement  peint,  et  dont  les  pein- 
tures ne  se  distinguaient  pas  moins  par  le  choix  des  sujets  que 
par  le  mérite  de  l’exécution  4 : vî  Si  vcuU  tuzo-cl  o/Wouç  y^tycuc, 
£7m rvvrflo.  C’est  de  peintures  de  cette  espèce,  usitées  surtout 
chez  les  Alexandrins5,  que  Winckelmann  s’était  expliqué  le 
passage  de  Pline , en  ce  qui  concerne  les  premiers  travaux  de 


1 J’en  ai  cité  un  exemple  clans  mon  Ores- 
tèide , p.  2i5,  2);  voy.  aussi  Odyssèide , 
p.  384 , 3).  Il  existe  d’ailleurs,  sur  ce  point 
d’antiquité , une  savante  dissertation  de 
Rulinkenius,  de  Tutelis  et  insignibus  navium, 
qui  fait  partie  de  ses  Opuscula  philologica, 
p.  2 57-3o5  ; et  quant  à l’usage  qui  se  fit 
de  ces  sortes  de  peintures , jusque  dans  le 
dernier  âge  de  l’antiquité , on  peut  voir 
les  témoignages  recueillis  par  Ansaldi , de 
sacr.  Tabul.  pict.  Usu,  p.  187-189. 

2 Callixen.  apud  Athen.  v,  p.  204,  B, 

t.  H,  p.  286  , Schw. 

5 On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes 

de  figures,  d’après  les  ITcaxaJiût,  ou  statues 


de  Pallas,  en  lois  doré,  ctycth/xcna  fjhtva. 
yyo<roop.i\a.,  qui  se  plaçaient  à la  proue  des 
trirèmes  attiques , Schol.  ad  Aristoplian. 
Adam.  552  (546);  cf.  Suid.  v.  naA\aJicov. 
Add.  Virgil.  Æn.  11,  127  : Aurato  fulgebat 
Apolline  puppis  ; Pers.  Sat.  vi , 3o  : Ingen- 
tes  de  puppe  Dei. 

4 Moscliion  apud  Atlien.  v,  p.  208,  B, 
t.  II,  p.  3oi  , Schw. 

5 Voy.  à ce  sujet  le  témoignage  de  Théo- 
phylacte , in  Act.  Apostol.  c.  xxvm , 11  : 
E0of  yàp  \citi  7ra)(  îv  rcuç’ AM^av^puuv  pia.- 
Mtrlcc  vavtr'i  71 pôç  yi  7»  7ipwpa.  SlfycL  Tfc  Xj  liç 
ivüjyvpcci  IP A'PA'S  ilvcu  Toictv'la.ç  ; cf.  ad  h. 
1.  Selden.  de  D.  Syr.  Synt.  11,  c.  16,  p.  281 . 
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Protogène1;  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  l’anti- 
quaire Grund  a cherché  à rendre  compte  du  procédé  encaus- 
tique qui  avait  dû  être  employé  à ce  genre  de  peinture2. 

Jusqu’ici  toutes  les  notions  de  l’antiquité,  d’accord  avec  le 
témoignage  exprès  de  Pline,  nous  autorisent  à croire  que 
Protogène,  ayant  peint  longtemps  des  vaisseaux,  et  s’étant  depuis 
rendu  célèbre  par  ses  tableaux  sur  bois,  n’avait  pu  peindre  des 
portraits  que  de  cette  manière;  puisque  Pausanias  ne  dit  absolu- 
ment rien  qui  indique  que  ces  portraits  eussent  été  exécutés 
autrement.  On  pourrait  cependant  se  faire,  d’un  passage  de 
Pline,  un  argument  en  faveur  de  cette  supposition  ; c’est  celui 
où  il  est  dit  que  Protogène  avait  peint  les  Propylées  d’Athènes, 
et  qu’il  y avait  placé,  parmi  les  accessoires,  de  petits  vaisseaux 
longs , pour  indiquer  quelle  avait  été  l’occupation  de  ses  pre- 
mières années,  et  le  long  et  obscur  apprentissage  d’un  talent 
destiné  à tant  de  gloire3.  Si  l’on  s’en  tenait  rigoureusement 
au  texte  de  Pline  : cum  Athenis...  Propylæon  pingeret,  il  faudrait 
en  conclure  que  Protogène peig nit  l’édifice  entier  des  Propylées; 
et  si  l’on  admettait  la  manière  dont  l’académicien  français 
interprète,  clans  tous  les  cas,  les  locutions  de  Pline  analogues 
à celle-là , il  s’ensuivrait  également  que  cette  peinture  des  Pro- 
pylées dut  être  sur  mur.  Cependant  l’une  et  l’autre  induction , 
contraires  à tous  les  témoignages  que  nous  possédons,  se- 
raient réfutées  par  le  fait  même.  L’édifice  des  Propylées  existe 


1 Stor.  dell’  Art.  X , I , § 1 9 , t.  II,  p.  4g3, 
68  ) , ed.  Prat. 

5 Malerei  der  Griech.  II,  44 1.  La  men- 
tion des  peintres,  Za-ypoLyoi , qui  se  trouve 
dans  l’article  consacré  à la  fabrication  des 
vaisseaux,  7rtpi  , dans  le  livre  de 

Pollux  , x , 84 , ne  peut  avoir  rapport  qu’à 
cette  peinture  des  vaisseaux. 


5 Plin.  xxxv,  10,  36  : Argumentum  esse, 
cjuod , ciim  Athenis  celeberrimo  loco  Minerva: 
delnbri  Propylæon  pingeret,....  adjecerit  par- 
vulas  naves  longas  in  iis  quæ  pictores  parerga 
vocant,  ut  appareret  à guibus  initiis  ad  arcem 
(arlis?)  ostentationis  (ostentationem  ?)  opéra 
sua  pervenissent. 

29. 
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encore  en  partie,  et  l’on  n’y  a trouvé  nulle  part  de  vestiges  de 
peintures  historiques  sur  mur.  De  plus,  nous  avons  déjà  ap- 
pris, par  le  livre  dePolémon,  qu’il  y eut,  dans  les  Propylées, 
une  galerie  de  tableaux  sur  bois , 7mccxe$,  ouvrages  de  différents 
maîtres  ; enfin  nous  savons  par  Pausanias , qui  décrit  quel- 
ques-uns de  ces  tableaux  placés  dans  l’édifice  à gauche,  que, 
dans  le  nombre,  il  s’en  trouvait  d’Aglaophon,  de  Timænetos, 
de  Polygnote,  et  d’autres  peintres  qu’il  ne  nomme  pas  : con- 
séquemment, le  témoignage  de  Pline  doit  s’entendre  ici, 
comme  ailleurs,  de  peintures  de  Protogène  placées  dans  les  Propy- 
lées; ce  qui  permet  de  se  faire , de  ces  peintures,  une  idée  con- 
forme à ce  que  nous  connaissons  du  talent  de  cet  artiste , et  à 
la  nature  des  autres  tableaux  exposés  dans  le  même  édifice. 

Ce  point  éclairci,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de 
découvrir  en  quoi  consistaient  précisément,  et  en  quel  en- 
droit des  Propylées  se  trouvaient  les  peintures  de  Protogène 
citées  par  Pline,  comme  ayant  fait  partie  de  la  décoration  de 
cet  édifice.  Voici  en  effet  de  quelle  manière  Pline  désigne  les 
peintures  en  question  : Propylœon....  ubifecit  Nobilem  Paralum 
et  Ammoniada , quant  quidam  Nausicaam  vocant.  Ce  passage 
même , d’une  concision  si  désespérante , n’est  pas  exempt  de 
difficultés  ; et  la  plupart  des  interprètes , en  s’accordant  à voir 
dans  ces  tableaux  du  Paralos  et  de  Y Ammonias , la  représenta- 
tion des  deux  vaisseaux  sacrés  d’Athènes,  qui  se  nommaient 
effectivement  Paralos  et  Ammonias l,  n’ont  échappé  à un  em- 
barras que  pour  tomber  dans  une  absurdité  : car  à qui  per- 
suadera-t-on que  deux  des  chefs-d’œuvre  de  Protogène,  l’un 
desquels  est  qualifié  nobilis  par  Pline  lui-même,  aient  consisté 
en  la  représentation  de  deux  navires? Et  comment  accorderait- 


1 Ilarpocration.  v.  A/xpt-côviç-,  Idem,  v.  lia-  did.  m,  33  et  77  ; vm,  ; Plutarch. 
p axoç.  Conf.  Suid.  v.  U.ctpa.xoç.  Add.  Thucy-  in  Lysandr.  § 11  ; Ulpian.  ad  Demosthen. 
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on,  avec  un  pareil  sujet,  la  notion  de  ces  petits  vaisseaux  longs , 
ajoutés,  en  guise  d’ accessoires , parerga,  par  l’artiste , dans  quel- 
que coin  de  son  tableau?  Singulière  combinaison,  qui  aurait 
placé  de  petits  vaisseaux  pour  accessoires  dans  la  peinture  d’un 
vaisseau ! Mais  on  n’a  pas  fait  attention  que  Cicéron  cite  pré- 
cisément la  peinture  du  Paralos  comme  une  des  merveilles 
d’Athènes,  en  l’associant  à ïlacchus,  ligure  en  marbre,  de 
Praxitèle,  et  à la  Génisse , en  bronze,  chef-d’œuvre  de  Myron1. 
On  ne  s’est  pas  souvenu  non  plus  que  Paralos  était  un  des 
anciens  héros  de  l’ Attique2,  celui-là  même  à qui  la  tradi- 
tion attribuait  l’invention  des  navires  de  forme  allongée 3.  Enfin 
on  avait  oublié  que  le  nom  de  ce  héros  se  trouvait  employé  par 
Euripide,  comme  la  personnification  poétique  de  cette  partie 
de  la  population  attique  qui  habitait  le  rivage  de  la  mer k.  Or, 
en  réunissant  toutes  ces  données,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  le  Paralos  de  Protogène,  l’image  du  héros 
attique  de  ce  nom  ; et  dans  l’accessoire  du  vaisseau  long,  ajouté 
par  le  peintre,  un  symbole  qui  se  rapportait,  par  une  double 
intention,  au  héros  et  à l’artiste. 

Le  second  tableau  de  Protogène,  dont  on  a fait  aussi  une  re- 
présentation du  vaisseau  Ammonis , ou  Ammonias , devait  être 
dans  le  même  cas,  c’est-à-dire  qu’il  devait  offrir  un  sujet 
mythologique  ; et  le  double  nom  de  Nausicaa,  donné  à ce 


contr.  Mid.  p.  216,  G (p.  570,  Reisk.  ) 

1 Cicéron,  in  Verr.  iv,  60  : Quicl  Athe- 
nienses,  ut  ex  marmore  Iacchum,  aut  Para- 
lum  pictum , aut  ex  ære  Myronis  Buculam  ? 

2 Harpocration.  et  Suid.  v.  TlupaLAo;'  duo 
tivoç  HPOOS  t ovvo/ua.  ActCooaa.  TloipciAou. 

5 Plin.  vii  , 56 , 207 , ed.  Sillig.  : Longa 
nave  Jasonem  primum  navigasse , Philo- 
stephanus  auctorest,  -Idegesias , Pakalum. 

4 Euripid.  Suppl.  669  : 


Au’IoV  Ji  IT  AP  A AO  N i<r%Aicr/uùo'/  tfbpî. 
Je  maintiens  ici  la  leçon  av%v , de  préfé- 
rence à celle  de  ncaôv , proposée  par  Mar- 
ldand  et  adoptée  par  Matthias , in  Euripid. 
t.  VII,  p.  282  ; et  je  présume  que  le  héros 
Paralos , peint  par  Protogène,  devait  être 
représenté  suivant  le  type  indiqué  par  Eu- 
ripide , î<r1oAtir/Uivoç  do  pi  ; car  c’est  là  le  type 
des  figures  héroïques,  dites  Achilleæ,  Plin. 
xxxiv , 10,  35. 
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tableau,  justifie  cette  induction , en  même  temps  qu’il  nous 
met  sur  la  voie  du  sujet  représenté.  Nous  trouvons  dans  Pau- 
sanias  une  nouvelle  indication  qui  achève  de  nous  expliquer 
la  composition  de  cette  peinture;  c’est  le  trait  homérique  de 
Naasicaa , se  rendant  au  rivage  de  la  mer , sur  un  char  attelé  de 
deux  mules,  avec  une  de  ses  jeunes  compagnes,  tel  qu’il  était 
sculpté,  d’après  l’auteur  de  Y Odyssée,  sur  le  coffre  de  Cyp- 
sélus  1 : IlûLfQévXç,  Si  èvn  'HMIO'NHN....  NATXIKÂN  ts  vo/JÇtf- 
<r i v êïvct j t >iv  ’AÀ>ovo&  Qe&Tnuvcu/  -,  car,  pour  retrouver  la 

même  image  dans  le  tableau  de  Protogène,  il  ne  faut  qu’ad- 
mettre la  leçon  Hemionida,  c’est-à-dire  la  Femme  portée  par  des 
mules,  leçon  tout  aussi  conforme  au  texte  des  manuscrits 
que  celle  à' Ammoniacla , préférée  par  quelques  éditeurs2,  et  la 
seule  qui  puisse  s’accorder  avec  le  second  titre  de  Nausicaa  ; 
et  dans  ce  sujet  encore,  l’accessoire  du  vaisseau  long,  qui  faisait 
allusion  à la  navigation  des  Phéaciens,  comme  à la  profes- 
sion du  peintre,  trouvait  un  emploi  convenable  et  une  appli- 
cation heureuse.  Jusque-là  donc  tout  se  montre  parfaitement 
d’accord  dans  les  renseignements  divers  que  nous  fournit 
l’histoire  de  l’art;  mais  que  dirait-on  si,  dans  le  nombre  des 
peintures  qui  décoraient  l’édihce  à gauche  des  Propylées,  il 
s’en  trouvait  une  qui  offrît  précisément  le  sujet  de  Nausicaa? 
C’est  encore  à Pausanias  que  nous  devons  cette  indication 
précieuse  0 : ey^y^s  Si  ^ xfçjc,  tS  WlcçaS)  tcliç  o/x'd  NATXI- 


1 Pausan.  v , 19 , 2. 

5 La  leçon  Hemionida , de  l’édition 
d’Hermolaüs  , appuyée  par  ce  savant  sur  le 
texte  de  Pausanias , v , 1 9 , 2 , et  approuvée 
par  plusieurs  critiques  , méritait  bien  que 
M.  Sillig  donnât  quelques  raisons  à l’appui 
de  la  préférence  qu’il  accordait  à la  leçon 
Hammomada  de  l’édition  d’Hardouin  ; voy. 
à ce  sujet  la  remarque  de  Durand , sur  le 


xxxve  livre  de  Pline,  p.  276 , { R)  ; mais  ce 
qui  eût  exigé  surtout  des  explications  de  la 
part  de  M.  Sillig , c’était  l’idée  qu’il  se  fai- 
sait du  Paralus,  vaisseau,  et  de  YAmmonias, 
vaisseau , peints  par  Protogène;  et  comment 
il  entendait  le  double  nom  de  Nausicaa. 

3 Pausan,  1 , 22,6;  voy.  ce  passage  en- 
tier , tel  qu’il  est  lu  par  M.  Hermann , de 
Pictur.  p.  19. 
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x&ï  "OfA-yfos  êvroiria-e.  A la  vérité,  Pausanias semble  attribuer 
cette  peinture  à Polygnote , si  toutefois  il  n’y  a pas  quelque 
altération  dans  son  texte , dont  la  leçon , telle  quelle  a été  ré- 
cemment rétablie  par  M.  Hermann,  laisse  encore  quelque 
chose  à désirer.  Mais,  en  tout  cas,  ce  ne  serait  là  qu’une  faute 
de  mémoire  commise  par  Pausanias,  qui  aurait  cité  sous  Je 
nom  de  Polygnote  une  peinture  de  Protogène;  car  il  n’est 
pas  possible,  d’après  des  rapports  si  frappants  de  sujet,  de 
nom  et  de  lieu,  que  cette  peinture  de  Nansicaa,  placée  dans 
cet  édifice  des  Propylées,  ne  soit  pas  la  Nausiccia  de  Proto- 
gène , exposée  au  même  lieu , suivant  le  témoignage  de  Pline. 

Il  serait  maintenant  bien  superflu  de  s’arrêter  à prouver 
que  le  célèbre  tableau  du  Paralos,  de  Protogène,  cité  par 
Cicéron  comme  une  de  ces  merveilles  de  l’art  dont  les  villes 
grecques  se  montraient  fières  et  jalouses,  au  point  de  se  con- 
soler de  la  perte  de  leur  liberté  par  la  possession  de  pareils 
trésors;  que  ce  chef-d’œuvre,  placé  par  l’ opinion  au  même 
rang  que  le  Cupidon  de  Thespies,  la  Vénus  de  Cos,  Y Alexandre 
d’Eplièse,  la  Médèe  et  YAjax  de  Cyzique,  et,  pour  tout  dire 
enfin,  YJalysus  de  Pdiodes,  autre  chef-d’œuvre  de  Protogène1, 
était  une  peinture  sur  bois;  car  s’il  était  quelqu’un  qui  pût  en 
douter,  il  ne  se  trouverait  personne  qui  prît  la  peine  de  l’en 
convaincre.  Mais  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c’est 
que  la  plupart  de  ces  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec,  cités  ici 
par  Cicéron  comme  faisant  encore  à cette  époque  l’orgueil 
et  la  consolation  des  villes  grecques,  leur  furent  enlevés  plus 
tard,  pour  ajouter  à l’humiliation  de  la  Grèce,  en  même 
temps  qu’à  l’ornement  de  Home.  Ainsi  le  Cupidon  de  Thespies 


1 Cicéron.  Orator,  2,5:  Qui  aut  Jalysi , Coæ  Veneris  pulcliriludinem  imitari  ; cf.  ad 

quem  Rhodi  vidimus,  non  potuerunt,  aut  Attic.  11,21. 
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se  voyait,  au  temps  de  Pline,  sous  les  portiques  d’Octavie; 
la  Vénus  de  Cos,  dans  le  temple  de  Jules  César;  XAjax  et  la 
Mèdée  de  Cyzique,  dans  le  temple  de  Vénus  Génitrix1;  et 
enfin  X Joly  sus,  que  Strabon  avait  encore  vu  à Rhodes,  où  il 
excitait  les  mêmes  transports  d’admiration  et  le  même  con- 
cours de  peuple  que  le  fameux  colosse,  Pline,  qui  écrivait 
un  siècle  après,  l’avait  sous  les  yeux,  dans  le  temple  de  la 
Paix,  où  Plutarque  nous  apprend  qu’il  périt,  quelques  années 
plus  tard,  dans  l’incendie  de  cet  édifice2 3.  On  voit  ainsi  com- 
ment, à toutes  les  époques,  la  Grèce  continua  d’être  dépouillée 
de  ses  ornements,  et  comment,  en  particulier,  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  peinture  grecque,  arrachés  successivement  de 
leurs  sanctuaires,  vinrent  s’entasser  et  se  perdre  dans  ce  grand 
gouffre  de  Rome. 

Mais  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet  , nous  venons 
de  voir  en  quoi  consistaient  les  peintures  de  Protogène  aux 
Propylées  d’Athènes  ; nous  savons  maintenant  que  c’étaient 
deux  tableaux,  le  Paralos  et  la  Nausicaa,  le  dernier  desquels 
s’y  trouvait  encore  du  temps  de  Pausanias , dans  l’édifice  situé 
à gauche.  Nous  acquérons  ainsi  la  preuve  que  ces  deux  ou- 
vrages faisaient  partie  de  la  galerie  de  tableaux  décrite  par  Po- 
lémon  ; et  nous  pouvons  apprécier , d’après  ce  nouvel  exemple 
ajouté  à tant  d’autres,  la  véritable  portée  de  ces  expressions 
de  Pline  : cum  Athenis  Propylœon  pingeret , qui  ne  signifient  pas 


1 Sur  ces  deux  tableaux  célèbres  de  Ti- 
ruomaque  qu’Ovide  avait  en  vue , Trist. 

n , 52  5 , voy.  d’excellentes  observations  de 
M.  Boettiger , de  Medeâ  Euripideâ,  i , p.  1 6 , 
sqq. , et  de  M.  Welcker,  Hier  den  Ajas  des 
Sophokles y p.  82 , 98  ). 

3 L’histoire  de  ce  tableau  célèbre  se 
compose  de  traits  divers  recueillis  par 
Pline,  xxxv,  10,  36  ; cf.  vu,  08;  par  Plu- 


tarque, in  Demetr.  §22;  par  Aulu-Gelle, 
N.  A.  xv,  3 ; et  par  Strabon,  xiv,  p.  652  ; 
et  l’on  a pu  remarquer  que  Strabon  et  Plu- 
tarque , en  parlant  du  même  ouvrage , se 
servaient  alternativement  des  mots  ypcKprï? 
et  7riva.x.oç  àvcotiifiivov , l’un  pour  désigner 
l'ouvrage  du  peintre , l’autre , pour  signifier 
le  tableau , qui  avait  été  consacré  dans  un 
temple. 
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que  Protogène  avait  peint  sur  mur  les  Propylées,  mais  qu'il  avait 
exécuté  des  tableaux  pour  être  placés  dans  les  Propylées. 

Parmi  les  tableaux  de  Protogène  qui  sont  cités  par  Pline, 
on  compte  cinq  portraits,  ceux  du  poète  tragique  Philiscus,  d’un 
Athlète  vainqueur,  du  Roi  Antigone,  de  la  Mère  d’Aristote,  et 
d 'Alexandre.  Ce  serait  trop  hasarder  sans  doute  que  de  sup- 
poser que  quelques-uns  de  ces  portraits  appartenaient  aussi 
à la  galerie  des  Propylées,  bien  qu’il  soit  avéré  par  de  nom- 
breux témoignages,  produits  en  divers  endroits  de  ces  re- 
cherches1, que  plusieurs  portraits  de  personnages  célèbres, 
écrivains  ou  poètes,  athlètes  ou  vainqueurs  dans  les  jeux  pu- 
blics, figuraient  parmi  les  peintures  de  cette  galerie.  Mais,  ce 
qui  n’est  pas  une  supposition  , c’est  que  les  portraits  des  Thesmo- 
thètes,  de  la  main  du  même  maître,  placés  dans  la  curie  d’A- 
thènes, fussent,  comme  tous  ses  autres  tableaux,  des  peintures 
sur  bois 2 *,  puisqu’il  n’y  a aucune  raison  de  présumer  le  con- 
traire. J’en  dirai  autant  du  portrait  de  Sophocle,  placé  dans  le 
Pœcile0  ; de  celui  de  Corinne,  dans  le  Gymnase  de  Tanagra4 5; 
et  nul  doute  qu’il  n’en  fût  ainsi  de  cette  foule  de  portraits  de 
personnages  célèbres  qui  durent  exister  dans  les  édifices  pu- 
blics de  la  Grèce.  Je  n’en  citerai  qu’un  seul  exemple,  qui  eût 
bien  dû  ne  pas  échapper  aux  recherches  de  l’académicien  finan- 
çais, à cause  de  l’extrême  importance  de  ce  monument  icono- 
graphique. Je  veux  parler  de  toute  une  suite  de  portraits  de 


1 Voy.  plus  haut,  p.  176-178,  195,  et 

220-22  1 . 

1 C’est  aussi  l’opinion  de  M.  Waclismuth, 

Hellenisch,.  Altcrthumslcunde , vi , 1 44 , t.  II, 
p.  348  : Gemàhlden  im  Athenisclien  Bou- 
leuterion  aufgehangen. 

5 Voy.  plus  haut,  p.  169,  3).  A l’ap- 
pui de  cette  notion  curieuse  d’un  portrait 
de  Sophocle  exposé  dans  le  Pœcile,  j’aurais 


dû  citer  le  trait  qui  nous  est  fourni  par 
Corn.  Nepos,  in  Attic.  S 3,  d’une  statue 
d’Alticus  érigée  au  même  endroit,  et  qui 
prouve  que  le  Pœcile  était  devenu , à 1 é- 
poque  romaine , une  sorte  de  musée  pu- 
blic , ouvert  aux  étrangers  illustres,  comme 
il  l’avait  été  en  tout  temps  aux  grands  ci- 
toyens d’Athènes. 

1 Pausan.  ix,  22  , 3. 
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personnel) es  héroïques,  la  plupart  souverains  de  la  Messénie, 
avant  et  depuis  le  retour  des  Héraclides  *,  laquelle  suite , placée 
dans  l’opisthodome  d’un  temple  de  Messène , formait  ainsi  une 
galerie,  tout  à la  fois  d’ornement  sacré  et  d’intérêt  national, 
qui  devait  être  aussi  d’un  grand  mérite  sous  le  rapport  de  l’art, 
puisque  son  auteur,  Omphalion,  s'était  formé  à l’école  de  Ni- 
cias.  Et  le  silence  qu’a  gardé  notre  académicien  sur  cette 
grande  collection  d e portraits  héroïques  aurait  d’autant  plus  lieu 
de  nous  surprendre,  que  la  manière  dont  Pausanias  parle  de 
ces  peintures,  en  se  servant,  suivant  son  usage,  du  mot  yçy-- 
<Pcli,  semblerait  venir  à l’appui  de  sa  manière  de  voir.  Mais 
cette  omission , jointe  à tant  d’autres,  nous  confirme  de  plus 
en  plus  dans  l’idée  que  ce  critique  n’avait  pas  étudié  suffisam- 
ment la  question  qu’il  entreprenait  de  traiter  ; et  c’est  là  en 
effet  tout  ce  qui  résulte  de  son  silence. 

Je  devrais  maintenant,  pour  compléter  l’exposition  des  faits 
qui  ont  rapport  aux  portraits  peints  placés  dans  les  lieux  publics, 
ou  consacrés  dans  les  temples,  traiter  en  détail  de  la  seconde 
classe  de  ces  portraits , exécutés  en  demi-figure , sur  boucliers  mé- 
talliques ; mais  ici  la  condition  même  de  ces  portraits  peints  sur 
métal  est  si  sûrement  déterminée,  qu’il  ne  saurait  y avoir  lieu 
à la  moindre  méprise,  ni  au  moindre  prétexte  pour  en  faire  des 
peintures  sur  mur.  Je  me  bornerai  donc  à justifier  ou  à rétablir 
quelques  notions,  relatives  à ce  genre  de  monuments  icono- 
graphiques, qui  sont  loin  d’avoir  reçu,  par  le  travail  récent  de 
M.  Hermann,  tous  les  éclaircissements  qu’ils  comportent. 

Je  remarquerai  d’abord  que  l’usage  de  cette  forme  de  por- 
traits sur  bouclier,  èv  o7rAo) , fut  bien  plus  ancien,  et  sans  doute 

1 Pausan.  iv , 3i , 9 : Tpa(pa.i  Jï  v.amx  tov  d’iconographie  héroïque  à joindre  à ceux 
vccoü  to  oTnaïïtv  ol  BuaiAtvactvTiç  l'un  M mt  ■ que  j’ai  cités  ailleurs  , sans  préjudice  d’au- 
(rHvtK.  C’est  encore  là  un  nouveau  irait  très  qui  seront  produits  plus  bas. 
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aussi  bien  plus  répandu  chez  les  Grecs,  que  ne  l’avait  cru 
M.  Boeckh1,  et  même  M.  Hermann,  qui  l’a  combattu  sur  ce 
point.  L’exemple  cité  d’après  Aristote  par  le  Scoliaste  de 
Pindare,  du  portrait  sur  boucher  du  thébain  Timomaque, 
consacré  par  les  Spartiates  dans  un  temple  d’Amycles2 *,  suffi- 
rait pour  le  prouver;  les  portraits  de  c/uatre  anciens  législateurs , 
exécutés  cle  bas-relief  sur  un  cippe  carré,  érigé  dans  l’Agora 
de  Tégée0,  en  fourniraient  une  nouvelle  preuve  ; et  c’est  uni- 
quement la  faute  du  temps  qui  nous  a privés  de  tant  de  monu- 
ments de  l’art  et  de  livres  historiques , si  de  pareils  traits  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous  en  plus  grand  nombre.  11  est 
probable  que,  dans  les  premiers  temps,  ces  sortes  de  portraits 
sur  bouclier  s’exécutaient  en  relief,  et  qu’ils  étaient  coloriés.  De 
là  sans  doute  l’usage  qui  s’établit  plus  tard  de  peindre  ces  por- 
traits sur  un  fond  de  bronze  doré.  Certainement  l’usage  de  la 
langue , d’accord  avec  l’histoire  de  l’art , veut  que  nous  enten- 
dions de  cette  manière  des  expressions  telles  que  celles-ci , 
d’un  décret  athénien4 5:  rr\ $ yç^v/Cnc  ebcovoe,  èv  ovrAoo-,  et  celle- 
ci  d’un  décret  de  Cume 5 : ehdvoc  y^-vrG'v  èv  o7rÀoj  èy^pvo-op , 
où  il  est  question  d’un  portrait  peint  sur  bouclier  doré,  de  même 
que  dans  ces  paroles  d’une  autre  inscription  d’Asie  : ekovi 


1 Boeckh,  Corp.  Inscr.  gr.  1. 1 , p.  18. 

2 Aristot.  apad  Scliol.  Pindar.  ad  Isthm. 
vu , 21  : O yâ.’hvjiaç  a.v'lcç  ÿccpaïç  7rpo'h- 

ÿt'lcu  ' rovlov  Jï  QwCaioi  'Gn AON  Îkccaovv, 
voy.  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  t.  VI , Prefaz. 

p.  IX,  i). 

5 Pausan.  vm,  48,  1.  Je  rappelle  à 
cette  occasion  le  trait  curieux  rapporté  par 
Suétone,  in  Vespasian.  $ j,  de  vases  antiques 
découverts  à Tégée,  avec  une  figure  qui  res- 
semblait à Vespasien  : EJfossa  sunt  sacrato 
loeo  vasa  operis  antiqui , atque  in  iis  assimilis 


Vespasiano  imago.  C’était  probablement  une 
tête  de  face,  telle  qu’on  en  voit  sur  beau- 
coup de  vases  peints,  et  jusque  sur  des  verres 
peints  du  dernier  âge  ; voy.  à ce  sujet  les 
observations  de  Buonarotti,  Ve tn  antichi, 
p.  i49-i5o. 

4 Biagi,  Decret.  Athen.  p.  xvm  , sqq.  Le 
marbre , transporté  d’Athènes  à Venise , et 
longtemps  conservé  au  musée  Nani , of- 
frait dans  le  fronton  le  bouclier  sculpté  avec 
le  buste  en  relief. 

5 Caylus,  Piecueil  II,  pl.  lvii  , 1.  35. 
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y&'7r%  Ê7rt^uVct)  *;  et  les  critiques  qui  contestent  ici  la  part 
accordée  à la  peinture  en  de  pareils  travaux2 * 4,  me  paraissent 
tout  à fait  hors  de  la  vérité.  J’admets  également,  avec 
M.  Osann 0 et  avec  M.  Boeckh k,  le  sens  que  l’un  et  l’autre 
adoptent  pour  les  expressions  eïxôvcc  svottAov,  comme  équiva- 
lant à êlydvct  èv  ottAoi,  sur  un  décret  d’Olbia5,  expressions  que 
j’avais  traduites  différemment,  et  qui  ont  donné  lieu  à une 
critique  fondée  de  la  part  de  M.  de  Koehler6 7;  et  dans  tous 
les  monuments  écrits  où  se  reproduit  la  formule  : eixàv 
y^yvriv  êv  07 rAo) , je  reconnais  sans  hésiter  un  portrait  peint 
sur  bouclier.  Pour  penser  différemment,  pour  trouver  dans 
de  pareilles  expressions  l’œuvre  du  statuaire  ou  du  peintre 
indistinctement,  comme  M.  Hermann  semble  disposé  à le 
faire,  il  faut,  suivant  moi,  abuser  beaucoup  de  la  critique;  il 
faut  se  refuser  à voir  une  pratique  liée  à celle-là,  dans  cet 
autre  usage,  qui  remonte  jusqu’aux  siècles  héroïques,  de  re- 
présenter sur  les  boucliers  de  guerre  toute  sorte  de  sujets  ou 
symboles,  h ri<rm[x<L,  qui  purent  bien  être  d’abord  figurés  en 
relief,  mais  qui  furent  ensuite  exécutés  le  plus  souvent  en  pein- 
ture1, comme  nous  le  montrent  une  foule  de  vases  peints. 


1 Walpole’s  Travels,  p.  582  ; Os&nn, 
Syllog.  Inscript,  p.  244-6. 

* Hermann,  de  Pictur.  p.  8. 

5 Osann,  Syllog.  Inscript.  245,  91). 

4 Boeckh,  Corp.  Inscr.  gr.  t.  II,  p.  128,  B. 

6 Voy.  mes  Antiq.  du  Bosphore,  p.  201. 

6 Remarq.  sur  l’ouvr.  précéd.  p.  123. 

7 Aristophane  Pum.  960;  cf.  Schol.  ad  h. 
I.  •'  F, lûÿcart  ycep  ZnrPAïŒIN  tiç  rccç  cccr7ri- 
JSlç  a.k%dç.  Cf.  Pausan.  V , 19  , 1 : ®o£oç  di 
i7n  t ou  Aya/uîfxvovcç  un  càmiSi  iwia'hv,  iyyvv 
thV  Kicpu^nv  ydo/loç  ; add.  Plin.  xxxv,  3. 
Le  témoignage  classique  qui  pourrait  à lui 
seul  tenir  lieu  de  tous  les  autres,  sur  l’u- 


sage héroïque  de  peindre  des  symboles  ou 
des Jîgures  sur  les  boucliers,  est  celui  d’Eu- 
ripide, in  Phœniss.  v.  1 3 1-2  : ’A<r%pcü7roç  iv 
rPA't'AfSIN  ; etrursus,  v.  iii4-h42: 
A a"7riS’  iK7rAytpav  PPA^H/  XJW?;  cf.  ad 
hh.  II.  Valckenaer.  p.  202-203,  et  288  ; et 
quant  au  luxe  de  décoration  qui  s’intro- 
duisit à cet  égard  dans  les  habitudes  des 
siècles  historiques,  on  peut  en  juger  d’a- 
près le  trait  rapporté  par  Plutarque , con- 
cernant les  boucliers  peints  en  pourpre  sur 
fond  d’or,  avec  incrustations  d’èlectrum  et 
d’ivoire,  Plutarcli.  in  Timoleon.  S 3i  : Ta'? 
S'  oa'lpuoypa.Çiîç  Kj  xyv<riAi(pca,1nM)i]povç 
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Le  même  savant  ne  s’est  pas  fait  une  plus  juste  idée  de  ces 
sortes  de  portraits  sur  bouclier,  qu’il  a cru  généralement  exé- 
cutés de  profil,  obliquas  imagines1.  En  admettant  que  ces  der- 
nières expressions  aient  toujours  le  sens  qu’il  leur  attribue, 
de  visages  de  prof  l,  ce  qui  pourrait  être  encore  contesté2,  je 
soutiens,  et  je  me  crois  fondé  à le  faire,  que  les  portraits  de 
profil,  tels  que  celui  d’Antigone  par  Apelle5,  furent  une  ex- 
ception très-rare  à l’usage  de  l’antiquité  grecque  ; et  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  toutes  les  imitations  ou  réminiscences  de  ces 
anciens  boucliers  métalliques , que  nous  possédons  en  marbre 4,  et 
en  peinture  sur  verre 5,  ou  même  sur  mur 6,  sur  les  pierres  gra- 
vées ou  sur  les  médailles , offrent  des  têtes  de  face  ou  de  trois 
quarts,  et  jamais  de  profil.  La  pratique  constante  des  Romains, 
qui  ne  fut  qu’une  tradition  de  celle  des  Grecs,  vient  encore  à 
l’appui  de  cette  observation;  et  il  suffirait,  pour  s’en  convaincre, 
de  se  rappeler  les  monnaies  de  la  famille  Mescinia,  avec  le 
portrait  d’Auguste , sculpté  de  face  sur  bouclier,  qui  forme  le  type 
de  ces  monnaies7.  L’exemple  des  monnaies  des  rois  grecs, 


â.(T7rlJbcç  ; cf.  Jacobs.  Antholog.  Pal.  ades- 
pot.  606,  t.  XII,  p.  201-2. 

1 C’était  aussi  l’opinion  de  l’habile  anti- 
quaire feu  M.  Volkel  ; voy.  son  archàol. 
Nachlass,  p.  90. 

2 Voyez,  à ce  sujet,  Lanzi,  de  Vasi  di- 
pinti , p.  i54. 

5  Plin.  xxxv,  10,  36  ; cf.  ibid.  34  : Hic 
catagrapha  invenit,  hoc  est  obliquas  ima- 
gines. Voy.  sur  ce  point  assez  embarrassant 
de  l’histoire^ de  l’art,  les  témoignages  re- 
cueillis par  M.  Boettiger,  Archàol.  d.  Mater. 
p.  235 -y  , et  joignez-y  les  observations  ré- 
centes de  M.  Hermann , de  Pictur.  p.  8-9. 

4 Je  citerai  pour  exemples  les  portraits  de 
Sophocle  et  de  Ménandre  , sur  boucliers  ou 
médaillons  de  marbre,  depuis  longtemps 


connus,  et  reproduits  par  Visconti,  Iconoyr. 
qrecq.  pl.  iv,  n.  3,  et  pl.  vi,  n.  8,  t.  i, 
p.  81  et  89  ; et  j’ajouterai  à ces  deux  exem- 
ples celui  de  la  tête  de  face , exécutée  de 
haut-relief,  sur  bouclier  de  marbre,  et  placée 
au  milieu  du  tympan  des  Propylées  d’E- 
leusis : sans  doute  l’image  idéale  d’un  Hié- 
rophante ; voy.  Hitlorff,  Antiq.  inéd.  de 
l’Attiq.  c.  11 , pl.  n , fig.  2 . 

5 Je  reviendrai  dans  un  autre  endroit  de 
ces  recherches  sur  ces  portraits  en  médail- 
lon, peints  de  face  sur  verre. 

6 Tels  que  les  portraits  avec  tête  de  face , 
que  nous  offrent  quelques  jolies  peintures 
d’Herculanum , entre  autres,  Pittur.  d’Er- 
colan.  t.  III , tav.  xlv. 

7 Voy.  Ecldiel , D.  N.  t.  VI,  p.  102  ;_add. 
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avec  leurs  têtes  de  profil,  ne  saurait  être  allégué  contre  cette 
opinion;  puisque  le  champ  étroit  de  la  monnaie  ne  permet- 
tait guère  d’y  sculpter  des  têtes  de  face,  qui  n’y  apparaissent 
en  effet  que  très- rarement , tandis  que  pour  les  bouchers,  dont 
la  condition  était  toute  différente,  un  motif  analogue  dut 
rendre  très-rares  les  visages  de  profil. 

Les  portraits  peints  sur  bouclier,  formant  chez  les  Grecs  une 
des  classes  les  plus  nombreuses  des  Anathêmata , et  l’un  des 
principaux  éléments  de  la  décoration  des  lieux  publics,  se 
plaçaient  dans  les  théâtres,  les  temples,  les  prytanées,  les 
gymnases,  les  portiques,  et  généralement  dans  tous  les  édi- 
fices sacrés  ou  publics  de  quelque  importance.  C’est  ce  qu’at- 
testent les  décrets  mêmes  des  villes  grecques  où  il  est  question 
de  ces  sortes  de  distinctions  accordées  par  un  état  ou  par  un 
ordre  de  citoyens.  On  doit  croire  que  ces  portraits  y étaient 
disposés  de  la  même  manière  que  les  autres  boucliers , c’est-à- 
dire  qu’ils  étaient  appliqués  ou  insérés  sur  les  murs  des  por- 
tic/ues,  sur  la  frise  des  temples l,  ou  même  sur  les  colonnes  ; nous 
en  avons  vu  un  exemple  remarquable  dans  les  cfivAcv tviclyacl 


ibid.  12  1-122.  Le  type  de  ce  bouclier  avec 
le  portrait  d’Auguste  est  sans  doute  em- 
prunté du  bouclier  d’argent , clypeum  argen- 
teum  , offrant  le  portrait  de  cet  empereur , 
et  placé  dans  la  curie , dont  il  est  parlé 
dans  un  fragment  d’une  harangue  d’Ha- 
drien, apud  Sosipatr.  Cliaris.  lib.  n,  p.  197. 
C’est  une  imitation  de  ce  même  portrait 
d’Auguste  sur  bouclier , que  je  reconnais 
sur  un  superbe  camée  du  cabinet  Carpegna, 
maintenant  au  musée  du  Vatican  , où  Buo- 
narotti,  qui  l’a  publié,  Medaglioni  antichi , 
p.  45  , a vu  par  erreur  un  globe  derrière  la 
iête,  au  lieu  d’y  voir  l’indication  du  bouclier. 
11  existe , parmi  les  bronzes  d’Herculanum  , 


un  petit  disque  ou  médaillon  d’argent,  avec 
la  tête  d’Auguste , de  face;  voy.  Bronz.  d’Er- 
colan.  t.  I,  p.  4o  ; et  la  tête  de  face  d’une 
prétendue  Livie,  sculptée  sur  un  camée 
antique,  Buonarotti,  Medagl.  antich.  p.  4i  5, 
est  aussi  une  de  ces  imitations  de  portraits 
peints  ou  sculptés  sur  bouclier,  qui  furent  si 
communs  dans  l’antiquité  romaine. 

1 Comme  preuves  de  cet  usage,  je  me 
contenterai  de  citer  deux  passages  de  Pausa- 
nias,  v,  10,  2;  et  x,  19, 3:  Otta  a tV; 

7uv  t7no%Ai'uv yjvaa.  ; add.  Æsch.  contr.  Cte- 
siph.  p.  100  : To;f  yjivocL;  airTridoLç 
Trpoç  rov  kcuvov  vitov  ; cf.  Harpocration.  v. 
pd<?a.aÿcti,  cum  Vales.  Annot.;  Liv.  xxxv,  10. 
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d’un  temple  de  Cyzique,  qui  n’avaient  pu  être  produits,  de  l’aveu 
de  tous  les  critiques , que  par  l’usage  d 'attacher  aux  colonnes 
ou  aux  pilastres  des  tableaux  de  cette  espèce  ; et  d’autres  traits 
du  même  genre  viendraient  à l’appui  de  cette  induction.  Pau- 
sanias  parle  d’un  masque  cle  Méduse  doré,  qui  se  trouvai  t encastré 
dans  le  mur  attenant  au  théâtre  d’Athènes1;  ailleurs,  il  avait 
remarqué  un  masque  ou  tête  de  face  d’Acratos  inséré  de  la 
même  manière  dans  le  mur  d’un  édifice  sacré  d’Athènes2: 
^Axqxtlo^'  'nrçycroiYirôv  êcrlfv  oi  /xôvov  èvooyco^biixniiAëvov  xo'iyxo  ; ici,  le 
langage  de  notre  auteur  n’est  sujet  à aucun  doute,  à aucune 
équivoque  ; et  il  eût  été  à désirer  qu’il  se  fût  exprimé  partout 
avec  autant  de  clarté  et  de  précision.  Faute  d’autres  témoi- 
gnages, on  serait  du  moins  autorisé  à inférer  de  ceux-ci,  avec 
toute  certitude , que  ce  qui  avait  lieu  pour  ces  sortes  de  masques 
de  bronze  ou  de  marbre , se  pratiquait  également  pour  les  boucliers 
ou  médaillons  de  bois  ou  de  métal.  Nous  savons  d’ailleurs,  par 
l’exemple  des  Romains,  qui  ne  faisaient  qu’approprier  à leur 


1 Pausan.  i , 2 1 , 4- 

2 Idem , 1 , 2 , 4-  Le  mot  7rpdirù)7rov  si- 
gnifie bien  certainement  ici  une  tête  de 
face,  comme  devaient  être  la  plupart  des 
portraits  sur  boucher,  comme  l’était  celui 
d’ Euphorbe , exécuté  en  ivoire  sur  un  bouclier 
consacré  dans  un  temple  d’Apollon,  Dio- 
gen.  Laërt.  vin , 5 : Avctiïuvcu  rq>  ’Ato'a- 
a&> vi  tmV  daTTidix,  Slctaiirv\7rvia.v  vichr  /uôvov  Si 
SicLpiivuv  70  t\t(pctv1mv  'Zd-po<Tu>7Tov  ; cf.  Me- 
nag.  ad  h.  I.  t.  II,  p.  349;  comme  l’était  le 
masque  de  Méduse  sur  le  bouclier  doré , <pia.\ctv 
yjpvaiav,  du  fronton  d’Olympie  , Pausan.  v, 
10,2.  Nous  en  avons  , d’ailleurs,  la  preuve 
par  cet  autre  passage  de  Pausanias,  où  il 
est  dit  que  les  Trœzéniens  avaient  adopté 
pour  types  de  leur  monnaie  , d’un  côté  , le 
trident,  de  l’autre  , la  tête  de  face  de  Mi- 


nerve, ’AQhvccç  7rpo<rci)7rov , n,  3o , 6.  Or,  il 
nous  reste  en  effet  des  monnaies  de  Trœ- 
zène , du  plus  ancien  style , avec  ce  double 
type,  le  trident  et  la  tête  de  face;  une  des- 
quelles est  publiée  dans  le  Cabin.  de  M-  Al- 
lier, pl.  vi , n.  19  : cette  rare  et  curieuse 
médaille  fait  maintenant  partie  de  notre 
Cabinet  du  Pioi.  Le  masque  de  la  Vertu,  'zvpd- 
<rco7rov  ’Apt%ç,  attaché  ou  cousu  sur  une 
couronne  d’or,  vers  le  milieu,  acSla.  /aioov , 
dont  il  est  parlé  dans  Athénée,  V,  211, 
B , c.  xlvii  , p.  3i3  , Schw. , était  certaine- 
ment dans  le  même  cas  ; et , pour  ne  pas 
multiplier  les  exemples,  on  peut  s’en  faire 
une  idée  d’après  ces  têtes  de  la  Clémence  et 
de  la  Modération,  gravées  de  face  sur  bou- 
cher, au  revers  des  monnaies  de  Tibère , 
Eckhel.  D.  N.  t.  VI,  p.  18. 
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usage  une  foule  de  coutumes  grecques,  que  les  bouchers  avec  por- 
traits s’attachaient  le  plus  généralement  aux  colonnes  des  temples 
et  il  nous  reste  de  cette  pratique  romaine,  tradition  positive 
de  l’usage  grec,  un  témoignage  aussi  curieux  que  décisif, 
dans  une  inscription  latine  du  second  siècle  de  notre  ère, 
où  il  est  question  du  portrait  d’une  Jeune  Vierge  d’Albe,  lequel 
portrait,  peint  siir  boucher,  d’une  proportion  plus  forte  c/ue  nature, 
avait  du  être  placé  sur  la  façade  du  temple  neuf1  2 * : in  clypeo  cjuod  ei 
posuerunt  ante  templum  novum  pingere  efficjiem  ma (jorem  vero  ) 
Severinæ  vircjinis  Albanæ.  La  manière  dont  j’ai  suppléé  ici  à 
une  lacune  de  quelques  lettres,  ma  (jorem  vero),  m’a  été 
suggérée  par  un  passage  de  Macrobe , très-curieux  aussi  et 
très-important  pour  la  question  qui  nous  occupe;  c’est  celui 
où  il  nous  a conservé  une  plaisanterie  de  Cicéron,  au  sujet 
d’un  portrait  de  son  frère  Quintus,  peint  sur  bouclier,  en  demi- 
figure,  selon  l’usage , mais  de  si  grande  proportion  que  Cicéron 
ne  put  s’empêcher  de  dire  en  riant0  : Mon  frère  en  buste  est  plus 
grand  que  dans  toute  sa  personne  ; et  ce  témoignage  est  surtout 
remarquable,  en  ce  qu’il  concerne  une  production  de  l’art 
grec,  et  qu’il  nous  atteste  la  généralité  de  l’usage  grec4. 


1 Tït.  Liv.  xl,  5i  : CLYPEAque  de  co- 

lumnis...  dempsit. 

1 Apud  Marin.  Fratr.  Arval.  Il,  654  ; 
cf.  Orell.  Inscript,  lut.  select,  n.  o'jo  1 . Rap- 
prochez cette  inscription  latine  du  passage 
d’Æschine  cité,  p.  238,  not.  i,  où  il  est 
question  aussi  d’une  dédicace  de  boucliers 
placés  : 7rpoç  rov  kouvov  nav. 

Macrob.  Sat.  n,  3 : Cùm  in  eâ. pro- 
vinciâ , quam  ille  rexerat , vidisset  clypea- 
TAM  IMAGINER!  ejuS  INGENTIBÜS  LINEAMEN- 
TS usque  ad  pectus  ex  more  pictam  ait  : 
Frater  meus  dimidius  major  est  quàm  to- 
tus  ; v.  Visconti . Mus.  P.  Clem.  Pref.  p.  vm. 


4 On  pourrait  voir  une  tradition  de  l’an- 
tiquité dans  cette  suite  de  portraits  des 
quarante-deux  premiers  évêques  de  Rome , 
qui  avaient  été  peints  sur  la  frise  intérieure 
de  la  grande  nef  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul  hors  des  murs.  L’exécution  de  ces 
peintures , qui  se  terminaient  au  pape  Sym- 
maque , élu  en  490 , était  attribuée  au 
pontificat  de  saint  Léon-le-Grand  ; et  l’on 
voit  encore,  dans  la  célèbre  basilique  de 
Saint-Apollinaire  in  classe,  près  de  Ravenne, 
une  suite  de  portraits  semblables,  peints 
également  sur  la  frise,  dont  la  première 
exécution  doit  se  rapporter  à la  même  épo- 
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Il  serait  difficile,  dans  l’imperfection  actuelle  de  nos  con- 
naissances , de  déterminer  de  combien  de  manières  différentes 
on  put,  à toutes  les  époques  de  l’antiquité,  disposer  dans  les 
temples  et  les  autres  édifices  publics,  les  portraits  peints  en  mé- 
daillon y sur  bouchers , ou  sur  tableaux  ronds.  Nous  apprenons  de 
Pausanias  que,  dans  le  célèbre  temple  de  Minerve  Area,  à 
Platées  j orné  de  peintures  de  Polygnote  et  d’Onatas,  le  por- 
trait d’ Arimnestos , général  des  Platéens,  était  placé  aux  pieds  de 
la  statue  de  la  déesse 1 : ; aîrctf  Js  roZ  xyLXfxx'ïoe,  'zz‘ç}c,  roîc,  7 rocr/v 
eitouv  Mais  en  quoi  consistait  ce  portrait?  était-il 

peint  ou  sculpté?  se  trouvait-il  exécuté,  de  l’une  ou  de  l’autre 
manière,  sur  la  base  qui  portait  la  statue,  ou  en  un  autre  endroit 
plus  rapproché  encore  des  pieds  de  la  déesse?  Ce  sont  là  autant  de 
questions  auxquelles  peut  donner  lieu  le  texte  de  Pausanias, 
sans  qu’il  nous  fournisse  aucun  moyen  d’y  répondre.  M.  Boet- 
tiger  a vu  ici  sans  difficulté  un  portrait  peint,  de  la  main  de 
Polygnote,  et  attaché  au  piédestal  de  la  statue 2;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  suppositions  arbitraires;  et  je  ne  pourrais  prendre 
à mon  tour  la  même  liberté  sans  encourir  le  même  reproche. 

Une  particularité  non  moins  curieuse  et  mieux  avérée, 
est  celle  qui  résulte  d’un  fragment  d’inscription  attique,  où 
il  est  fait  mention  de  la  place  réservée  pour  la  niche  ou  Y armoire 
qui  devait  contenir  Y image  en  bouclier 0 : ro7rav  rr 1 cu/cc9éo-ei  rZç 
omrAoôyxjiç.  L’illustre  M.  Boeckli,  qui  a publié  le  premier  ce 


que,  et  qui  nous  offrent  une  réminiscence 
du  même  genre.  Voyez , au  sujet  de  ces  por- 
traits, maintenant  détruits,  de  Saint-Paul 
hors  des  murs,  Fiorillo , Kunstgeschichte , I, 
337;  et  Miinter,  Simibilder  und  Kunstvor- 
stellungen  der  ait.  Christen,  P.  I,  p.  1 1,  57), 
et  P.  Il , p.  125,  i3  ). 

1  Pausan.  ix , 4 , 1.  M.  Siebelis  n’a 

fait  aucune  observ  ation  sur  ce  passage  ; et 


M.  Boeckh,  qui  a fait  mention,  en  dernier 
lieu,  de  ce  portrait  d’ Arimnestos , le  dé- 
signe en  ces  termes  : Ad  pedes  Minervæ 
Arimnesti  imago,  Corp.  Inscr.  gr.  1. 1,  p.  18. 
Ce  sont  là  deux  manières  différentes  d’élu- 
der la  difficulté. 

2 Boettiger,  Archàol.  der  Maler.  p.  365. 

3 Boeckh,  Corp.  Inscript,  gr.  n.  125, t.  I, 
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fragment,  avait  cru  d’abord  qu’il  s’agissait  ici  d’un  portrait 
peint  à placer  dans  un  arsenal  ; ce  qui  est  effectivement  la  signi- 
fication la  plus  usuelle  du  mot  07 rÀoôww?1;  mais  ce  qui  ne 
pouvait  s’entendre  dans  ce  cas-ci.  Plus  tard,  il  a reconnu 
qu’il  ne  pouvait  être  question  que  de  Y armoire  ou  niche , ôrw , 
armaruim,  destinée  à contenir  le  portrait  sur  bouclier,  eixàni  ëvo- 
7rAo$,  o7rÀov 2;  et  il  est  évident  que  ces  sortes  d eportraits  en  demi- 
fujure,  qui  devaient  s’exécuter  aussi  habituellement  sur  des. 
tableaux  de  bois  ronds  que  sur  des  boucliers  proprement  dits, 
avaient  en  effet  besoin,  pour  être  consacrés  dans  un  lieu  pu- 
blic , d’une  niche  ou  d’un  encadrement  pratiqué  à cette  intention  ; 
de  là,  la  formule  contenue  dans  notre  inscription  : ro-mv  rr\ 
hj/cLÛéo-ei  Twç  ovrAoQyxnç.  Nous  avons  donc  ici,  pour  les  portraits 
de  personnages  historiques  placés  dans  les  lieux  publics,  un  té- 
moignage tout  à fait  équivalent  à ceux  que  nous  avons  déjà 
produits  pour  les  peintures  de  style  historique  ; témoignage  fourni 
par  un  monument  attique  qui  nous  offre , dans  le  mot  ovrAo- 
, employé  pour  désigner  la  niche,  Y encadrement  du  portrait , 


1 Pollux,  ix , 44  : Kca  oVa o0MJca/  vt’trav , 
/Va  t a ottacc  âiittii >1o.  A l’appui  de  ce  té- 
moignage, on  a pu  remarquer  que  Stra- 

bon,  ix  , 395  , se  sert  du  même  mot  pour 
désigner  Y arsenal  du  Pirée , construit  par 
Philon  : « oVao9hx.ii  <£>/a covoç  i'pyov , et  que 
Plutarque  emploie  aussi  cette  expression 
en  parlant  du  même  ouvrage,  in  Syll. 
§ 1 4 ; voy.  encore  d’autres  témoignages 
recueillis  par  Meursius,  in  Pir.  § iii,  p.  i3. 
Mais  l’usage  du  mot  oVaoOmxh  , pour  signi- 
fier un  arsenal , ne  me  semble  pourtant 
pas  avoir  été  propre  aux  Attiques , du 
moins  dans  la  haute  antiquité  ; ce  mot  ne 
se  rencontre,  à ma  connaissance,  ni  chez 
les  historiens , ni  chez  les  orateurs  d’A- 
thènes , tandis  que  ces  écrivains  se  servent 


en  pareil  cas  du  mot  <m uo9hxh  ; c’est  Pol- 
lux qui  en  a fait  l’observation , x , 1 o , en 
citant  à l’appui  des  passages  d’ /Eschyle  etde 
l’orateur  Æschine,le  dernier  desquels  se  lit 
en  effet  dans  la  Harangue  contre  Ctêsiphon, 
A7 , 27  : Ka/  mcivo^yiKviv  ÙKoJUfAovv.  Quant 
au  mot  oVao0h*h  , il  signifiait  proprement 
le  meuble  destiné  à recevoir  le  bouclier  ; il  se 
trouve , avec  cette  signification  , dans  Pol- 
lux lui-même , vu , i54,  où  il  a été  inter- 
prété à tort  par  armamentarium  ; et  dans  ce 
sens , qui  est  primitivement  et  proprement 
attique,  il  répondait  à d’autres  termes, 
tels  que  o’ïtrlod tuoi,  Kpa.yo9nx.tt,  <toopo9my\  ou 
SbvpodoKYt , cités  ailleurs  par  Pollux,  x,  i43. 

2 Boeckh,  Corp.  Inscr.  gr.  n.  2o5g,  t.  II , 
p.  128, 13. 
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une  expression  analogue  à celle  de  , qui  dut  être  usitée 

aussi  dans  le  langage  attique , pour  exprimer  la  niche  ou  Y en- 
cadrement du  tableau1;  et  nous  acquérons,  par  cette  notion  cu- 
rieuse , une  preuve  nouvelle  de  la  nature  de  ces  portraits  sur 
bois  ou  sur  métal,  placés  dans  les  édifices  publics,  qui  con- 
firme toutes  nos  idées  sur  la  manière  dont  étaient  générale- 
ment insérées  dans  la  muraille  les  peintures  employées  à la 
décoration  de  ces  édifices. 

Une  autre  notion,  qui  se  place  naturellement  à la  suite  de 
ces  recherches,  et  qui  ne  vient  pas  moins  à l’appui  de  cet 
emploi  d'images  peintes  sur  bois,  c’est  la  connaissance  que  nous 
avons  récemment  acquise  de  toute  une  classe  de  portraits  peints 
de  cette  manière,  pour  un  usage  funéraire.  Je  veux  parler  de 
ces  portraits  qui  s’exécutaient  en  Egypte,  par  la  main  des  Grecs 
établis  en  ce  pays,  et  qui  se  plaçaient  sur  le  cercueil  des  momies. 
Nous  possédons , dans  notre  musée  égyptien  du  Louvre , plu- 
sieurs de  ces  portraits,  peints  de  face  sur  des  planchettes  de  cèdre , 
représentant  des  individus  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , de  la  fa- 
mille gréco-égyptienne  d’un  Pollius  Soter,  archonte  de  Tlièbes, 
sous  le  règne  d’Hadrien  ; on  les  trouve  désignés  de  cette  ma- 
nière dans  la  Notice  du  Musée  publiée  par  Champollion2;  et 
en  les  citant  ailleurs,  comme  des  productions  d’un  art  grec, 
j’avais  déjà  remarqué  que  c’étaient  des  portraits  peints,  à ce 
qu’on  présumait,  par  le  procédé  de  ï 'encaustique0 . Un  examen 
plus  attentif  que  j’ai  été  dans  le  cas  de  faire  de  ces  peintures, 
avec  l’assistance  d’artistes  qui  ont  pratiqué  avec  succès  le 
même  genre  de  peinture  encaustique  à la  cire,  ne  m’a  laissé  au- 
cun doute  à cet  égard.  J’ajouterai  maintenant  que  M.  de  Mi- 

1 Voy.  plus  haut,  p.  166-167.  tembre  i834,  la  note  ajoutée  à la  lin  de 

2 Notice  du  Musée  Charles  X , p.  122.  mon  second  article  sur  l’Iconographie  ègyp- 

5 Voy.  dans  le  Journal  des  Savants,  Sep-  tienne  de  M.  Rosellini,  p.  536 , 2 ). 

3i. 
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nutoli  avait  eu  l'occasion  de  faire  la  même  observation  au 
sujet  de  quelques  portraits  placés  sur  clés  cercueils  de  momies , 
du  temps  des  Ptolémées,  et  découverts  durant  son  séjour 
à Thèbes.  Ces  portraits,  qui  lui  offrirent,  dans  le  maniement 
du  pinceau  et  dans  l’emploi  des  couleurs,  l’apparence  sen- 
sible et  tout  le  caractère  de  notre  peinture  à l’huile,  ne  pou- 
vaient, suivant  son  opinion,  avoir  été  exécutés  que  par  le 
procédé  de  l’ encaustique1;  et  l’on  déplorera  sans  doute  , avec  cet  il- 
lustre antiquaire,  le  fatal  accident  qui  a privé  la  science  de  ces 
monuments  précieux,  devenus,  comme  on  sait,  la  proie  des 
Ilots  avec  beaucoup  d’autres  objets  d’antiquité  égyptienne. 

11  existe  dans  la  galerie  de  Florence  un  de  ces  portraits  rap- 
portés d’Égypte  par  M.  Rosellini  : c’est  une  tête  de  femme  peinte 
sur  une  planche  très -mince  de  sycomore,  évidemment  de  la 
main  d’un  artiste  grec,  de  même  que  le  modèle  appartenait 
à la  race  grecque;  et  l’antiquaire  italien,  d’accord  avec  un 
habile  chimiste  de  son  pays,  M.  Migliarini,  est  pareillement 
d’avis  que  ce  portrait,  aussi  bien  que  ceux  de  notre  musée, 
est  peint  à l'encaustique 2.  Du  reste,  tous  les  antiquaires  s’ac- 
cordent à dire  que  ces  portraits  sur  planchettes  de  bois  de  cèdre  ou  de 
sycomore,  étaient  faits  pour  être  fixés  sur  la  face  des  momies  : ce 
quine  peut  être,  quand  il  s’agit  de  travaux  de  mains  grecques, 
regardé  que  comme  la  continuation  de  la  pratique  grecque  . 
d’exécuter  sur  bois  les  portraits  de  toute  nature , puisque , dans 


1 Minutoli , iiber  die  Pigmente  uni  die 
Malertechnik  der  Alten , dans  ses  Abliand- 
hing.  verm.  Inhalts , iv,  p.  67-68. 

2 Rosellini , i Monumenti  dell’  Egitto  e 
délia  Nulia,  Part.  IP,  t.  II,  p.  206  : Un 
ritratto  di  donna,  dipinto  sopra  una  fina 
tavoletta  di  sicomoro  , il  quale  è manifes- 
tamentc  opéra  di  greco  artefice.  Cela  n’em- 


pêche pas  l’auteur  de  citer  ce  monument 
comme  la  preuve  que  les  Egyptiens  con- 
nurent lu  peinture  encaustique  ; tant  est 
grande  la  préoccupation  de  cet  antiquaire , 
qui  lui  fait  rapporter  tout  à la  civilisation 
égyptienne , même  les  œuvres  de  l’art  grec, 
produites  à une  époque  grecque  et  d’après 
des  personnages  grecs. 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  245 
le  système  contraire,  celui  des  portraits  peints  sur  enduit,  rien 
n’eût  été  plus  naturel  et  plus  conséquent  que  de  peindre  ces 
images  sur  la  caisse  même  ou  sur  l’enveloppe  des  momies. 

Mais  nous  venons  d’acquérir  à cet  égard  une  preuve  maté- 
rielle qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute.  Une  momie  de 
femme  grecque,  rapportée  d’Egypte  cette  année  même  par 
M.  de  Cadalvène1,  nous  a offert  la  particularité  nouvelle,  ou 
du  moins  bien  rare  jusqu’ici,  d’une  enveloppe  de  stuc  peint, 
avec  des  ornements,  en  relief,  dorés  ; et  sur  la  face  de  la  momie 
était  encastrée,  dans  cette  enveloppe  de  stuc,  une  tablette  carrée , 
de  bois  de  sycomore,  sur  laquelle  avait  été  peint  de  face,  à T encaus- 
tique, le  portrait  de  la  personne.  Je  me  suis  assuré  en  effet  que 
les  couleurs  employées  dans  cette  peinture  avaient  été  mélan- 
gées avec  la  cire,  puisqu’il  suffit,  pour  la  mettre  en  fusion,  d’en 
approcher  un  fer  chaud;  du  reste,  la  planchette  est  si  mince, 
comme  toutes  celles  qui  ont  servi  pour  de  pareils  portraits, 
que  l’on  conçoit  à peine  comment  une  peinture , exécutée  sur 
une  base  si  fragile,  a pu  se  conserver  durant  tant  de  siècles 
en  cet  état,  et  que  l’on  s’explique  en  même  temps  comment  les 
grands  travaux  de  la  peinture  grecque  encaustique , tels  que 
ceux  de  Polygnote,  de  Micon,  de  Panænus  et  des  autres 
maîtres  de  la  même  époque,  purent  être  exécutés  sur  des 


1 Cette  momie  acquise  pour  notre  Ca- 
binet des  Antiques  porte  sur  la  poitrine 
l’inscription  grecque  : ETŸTXEI  AIOE- 
KOPOT,  en  lettres  formées  en  relief  et 
dorées  ; inscription  dont  il  est  assez  dif- 
ficile de  s’expliquer  la  présence  sur  une 
momie  de  femme , mais  qui  ne  laisse  du 
moins  aucun  lieu  de  douter  que  cette  mo- 
mie même  n’appartienne  à un  individu 
grec.  Le  portrait  de  femme , peint  à la  ma- 
nière grecque,  avec  des  bijoux  consistant 


en  collier,  bagues  et  bracelets , et  formés  de 
pâtes  en  verre  coloré  rapportées  dans  le 
stuc , en  fournit  une  autre  preuve , qui  n’est 
pas  moins  péremptoire.  Malheureusement, 
ce  portrait  a été  brisé  par  des  mains  bar- 
bares, qui  cherchent  toujours  des  trésors 
dans  les  momies.  Il  ne  x'este  qu’un  frag- 
ment de  la  tablette  peinte;  mais  ce  frag- 
ment suffît  pour  apprécier  la  nature  et  le 
caractère  de  la  peinture. 
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tables  de  bois,  sans  doute  très-minces  aussi,  et  fixés  dans  le 
revêtement  en  stuc  de  murailles  de  temples  et  de  portiques, 
comme  l’était  ce  portrait  dans  une  enveloppe  de  même  matière. 
Le  fait  est  si  positif,  et  l’analogie  est  si  sensible,  qu’ils  dis- 
pensent de  tout  commentaire;  et  sans  insister  davantage  sur 
ce  point,  je  le  recommande  à l’attention  de  mes  lecteurs. 

11  s’en  faut  bien  que  j’aie  épuisé  tous  les  témoignages  que 
me  fournit  l’histoire  de  l’art , relativement  à l’emploi  qui  se 
fit  dans  l’antiquité  grecque  de  peintures  sur  bois  de  tout  genre, 
et  toujours  d’un  ordre  historique.  Il  me  reste  à signaler  en- 
core toute  une  classe  de  ces  peintures,  dont  je  me  suis  ré- 
servé de  traiter  en  dernier  lieu  avec  quelques  détails , et  que 
je  comprendrai  sous  le  titre  général  de  Pornographie  ; peintures 
qui  durent  être  nécessairement  sur  bois,  ül'NAKI,  et  à l’en- 
caustigue , 7n7mnÀ./xévct>  xjjfSi1,  et  qui,  par  le  talent  de  leurs 
auteurs,  et  par  le  mérite  même  de  leur  exécution,  appar- 
tinrent indubitablement  à la  peinture  du  grand  style. 

§ V. 

De  la  Pornographie. 


11  s'agit  de  ces  compositions  licencieuses,  dont  on  ne  se  ferait 
pas  une  idée  suffisamment  exacte , si  l’on  croyait  quelles  repré- 
sentassent uniquement  des  images  lascives 2,  telles  que  nous  les 

1 Liban.  Declamat.  t.  IV,  p.  1097,  ed.  çovtn  ^ 'srpdfyiç  ci'lc'z'ovç  ivioi , JtaSaVi/).... 
Reisk.  ; cf.  ibid.  p.  1019  : T à Ji  /auto.  àKohdunovç  cpuhlctç  yvvctnuûv  TS’poç  avSpa.ç;c(. 
a vi'lai  <uoM/uoviuiva,  toi  Ï'vAûû.  ad  h.  I.  Wittenbach.  Animadv.  p.  200;  Fac. 

’ Plutarcb.  de  and.  Poët.  p.  18,  B : Tpa-  Excerpt.  p.  196  ; Sillig.  v.  Chærephanes. 
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connaissons  par  quelques  vases  peints1,  ou  des  scènes  volup- 
tueuses, telles  que  nous  les  offrent  deux  charmantes  peintures 
d’Herculanum 2;  et  que  ces  compositions  mêmes  fussent  exclu- 
sivement et  dans  le  principe , destinées  à des  usages  domes- 
tiques. La  théologie  des  Grecs  admettait,  dans  un  sens  positif 
ou  allégorique,  une  foule  d’images  contraires  à l’honnêteté, 
qui , d’abord , présentées  sous  une  forme  sacerdotale , dans  un 
style  de  convention  hiératique , n’exprimaient  que  des  dogmes 
sacrés,  et  ne  s’adressaient  qu’au  sentiment  religieux  ; mais  qui , 
plus  tard,  à mesure  cpie  l’art  s’était  perfectionné,  au  sein 
d’une  civilisation  corrompue,  devinrent,  entre  les  mains  de 
peintres  habiles , des  moyens  propres  à séduire  des  imagina- 
tions ardentes  et  à flatter  des  passions  immorales.  Pour  une 
société  qui  n’avait  plus  de  pudeur,  l’art  n’eut  plus  de  scru- 
pules, et  la  religion  elle-même  plus  de  sanctuaires.  Des  ta- 
bleaux obscènes  furent  exposés  aux  regards  jusque  dans  l’en- 
ceinte des  lieux  sacrés;  de  grands  artistes  se  signalèrent  par 
des  compositions  de  ce  genre,  soit  pour  se  délasser  de  travaux 
plus  graves,  soit  par  l'effet  d’une  direction  vicieuse  du  goût 


1 Un  cle  ces  vases  a été  publié  par  d’Han- 
carville , dans  le  premier  Recueil  d'Hamil- 

ton  , t.  IV , pl.  cxxm  ; trois  autres , du  mu- 
sée de  Naples , l’ont  été  depuis  par  Millin  , 
dans  une  dissertation  particulière , où  il  a 
jeté,  sur  ce  genre  de  travaux  de  l’art  an- 
tique , un  coup  d’œil  rapide  et  superficiel. 
Un  assez  grand  nombre  de  ces  sortes  de 
peintures  sont  sorties  en  dernier  lieu  des 
tombeaux  de  Vulci  et  de  Corneto  ; et  je 
crois  avoir  été  le  premier  à signaler  ce  fait 
curieux,  dans  ma  Notice  sur  les  Collections  de 
M.Dorow,  p.  17-18.  Depuis,  les  fouilles 
de  Canino  ont  produit  beaucoup  de  décou- 
vertes de  ce  genre;  et  l’on  ne  sait,  à l’as- 


pect de  ces  vases , généralement  du  style 
de  dessin  le  plus  élevé  et  le  plus  pur,  de 
l’exécution  la  plus  élégante  et  la  plus  soi- 
gnée , ce  qui  doit  étonner  le  plus  , ou  de  ce 
mérite  même,  porté  à un  si  haut  degré 
dans  des  compositions  de  cette  espèce , ou 
du  motif  qui  fit  choisir  de  pareilles  images 
pour  ornements  d’une  chambre  sépulcrale. 
Plusieurs  de  ces  vases  font  partie  de  la  belle 
collection  de  feu  M.  Durand;  etfon  ne  sau- 
rait trop  regretter  qu’ils  se  refusent,  par 
leur  sujet , à toute  publication , quand  ils 
en  seraient  si  dignes  par  leur  dessin. 

Pittur.  d’Ercolan.  1. 1,  tav.  xv  et.  xvi. 
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individuel  qui  ne  trouvait  que  trop  de  sympathie  dans  la  dé- 
pravation publique.  C’est  alors  que  des  peintures  exécutées 
pour  des  particuliers,  dans  le  seul  objet  de  flatteries  sens  et 
de  charmer  les  yeux,  à la  fois,  par  la  licence  du  sujet  et  par  le 
talent  de  l’artiste,  devinrent  l’ornement  effronté  des  habita- 
tions privées.  C’est  alors  enfin  que  des  tableaux , qu’en  d’autres 
temps  on  aurait  pu  rougir  de  voir  et  de  posséder,  furent  affi- 
chés dans  un  testament  et  légués  à un  empereur  sous  la  con- 
dition d’opter  entre  une  image  impudique  et  une  somme 
énorme;  et  que,  placé  dans  cette  alternative,  aux  yeux  du 
monde  entier , le  choix  du  prince , en  se  prononçant  pour  la 
peinture,  donna  à la  société  payenne  la  mesure  de  tout  ce 
quelle  avait  de  vices,  jusque  dans  les  talents  quelle  estimait  : 
grande  leçon  que  reçut  alors  la  conscience  du  genre  humain , 
et  qui  ne  doit  pas  être  perdue  pour  l’intérêt  de  l’art.  C’est  aussi 
parce  qu’il  s’y  trouve  une  haute  moralité  qu’il  doit  m’être 
permis  de  rétablir  cette  page  de  son  histoire,  en  exposant  en 
détail  la  preuve  des  faits  qui  viennent  d’être  énoncés  d’une 
manière  générale;  et,  ce  qui  importe  surtout  à notre  objet, 
en  montrant  que  les  tableaux  dont  il  s’agit,  à quelque  époque 
et  de  quelque  main  qu’ils  fussent  exécutés,  quelle  qu’en  fût  la 
destination,  chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Romains,  étaient 
nécessairement  des  peintures  sur  bois. 

Le  témoignage  classique  à tous  égards,  concernant  ces 
peintures  obscènes,  produites  par  la  religion  des  Grecs,  est 
celui  d’Aristote  qui,  dans  sa  Politique1,  recommande  aux  ma- 

1 Aristot.  Polit,  vu  , i5  (vulg.  17  ) , 8,  la  leçon  a dyovç  avec  le  mot  ypatpetç,  n’avait 
ed.  Schneider.  : ’EttÛ  Si  ro  a t'ytiy  71.  rZv  réellement  aucun  fondement  : ces  deux 
t oiov'luv  ifypiÇopAiv , cpo-vipov  ôl/  jt,  70  Çkupi7v  mots  expriment  chacun  une  idée  qui  peut 
n"  T P AO  AS  tj  a ôyovç  diry^juova.ç.  ’E7r/fAi  AêV  très-bien  se  concilier  avec  le  sens  du  verbe 
utv  ovv  i’/rlco  7o7ç  ap^outri,  z.  7.  A.  La  diffi-  §ia>piïv  ; et  je  crois  voir,  dans  cette  phrase 
culté  que  trouvait  Schneider  à admettre  ici  d’Aristote,  une  allusion  à un  passage  cé- 
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gistrats  d’écarter  soigneusement  de  la  vue  et  de  l’oreille  des 
jeunes  gens  toute  image  malhonnête,  soit  en  peintures,  soit  en 
discours , et  qui  n’admet  à cet  égard  d’exceptions  que  pour  cer- 
taines divinités  dont  le  culte  comportait  ce  genre  d’abus  qu’il 
déplore  : fxv\re  ccyctA/xoL  /xvre  EPAçPHN  eîvcui  roiotfluv 

fALfXYicrlV  , 61  fxn  Tlcrl  ($60l$  Toiovloiç,  Oiç  -XgLj  TOV 

TuOcLcrfAov  olttoSïS^o-iv  o N<DMO£.  Il  est  clair,  d’après  cela,  que 
la  loi  même  autorisait,  en  certains  cas,  l’exposition  publique 
de  peintures  indécentes  clans  un  lieu  sacré;  et  il  est  facile  de 
deviner  quelles  étaient,  à Athènes  et  ailleurs,  les  divinités 
dont  le  culte  provoquait  l’art  à de  pareils  travaux.  Mais  nous 
ne  sommes  pas  réduits  ici  à de  simples  conjectures  ; nous  sa- 
vons cpie  V Impudeur  personnifiée,  ’Avctéh/ct,  avait  un  temple 
à Athènes  h et  qu’il  y existait  en  outre  toute  une  classe  de 
Génies  pnapujucs,  en  rapport  avec  Aphrodite,  tels  que  cet 
Orthcinès , assimilé  au  dieu  de  Lampsaque  h tels  encore  que 
Konissalos,  Tychon,  Tnphalès û,  et  autres  semblables,  en  l’hon- 


lèbre  de  Y Hippolyte  d’Euripide  , qui  vien- 
drait à l’appui  de  cette  observation  ; c’est 
celui-ci,  v.  1001-2,  ed.  Matthiæ. , dont  je 
ferai  usage  plus  bas  : O A o/<A  rpôÜfyv  ryicfï, 
'STMiV  AOTm  xAilav,  rPA$H<  té  Mvtrtraiv. 

1 Suid.  v.  Qioç  i'h/na.%  M ^ AG yivvuriv  n 
Ai vouSticc,  àj  kpov  av'liïç. 

2 Scol.  Lycopliron.  v.  538  : ’0/>9a->nç 
(lis.  ’Op^évYiç) , Jhttpicov  <Zïrpia.7rw<hiç  tïïipt  tuV 
'AçpoJi%r  ; cf.  Rachmann.  ad  h.  I.  On  peut 
se  représenter  ce  Génie  d’après  l’indication 
donnée  par  Hésychius,  v.  ’0/>6aVnr  îvlt- 
'}a.pt,ivov  ixuv  ai<fb7ov.  Son  vrai  nom  at- 
tique , tel  qu’il  était  exprimé  dans  le  titre 
d’une  comédie  d’Eubulus,  était  ’O pÿctvnç, 
apud  Allien.  111,  108  , D,  c.  lxxii  , p.  4ao , 
Schw.  ; et  c’est  aussi  sous  ce  nom  qu’il  li- 
gure dans  un  passage  curieux  de  Strabon , 


qui  concerne  toute  cette  classe  de  Génies 
attiques,  xm,  588  : ’Aaa’  toim  (0  llpîct7roç) 
toiç  ’ATIikolç  ’Opdavyi  KovnrircLAcp  Kj  Tv- 
Xuv‘  j é T°h  TOIOT'TOIS  ; voy.  surtout 
le  fragment  de  Platon  le  comique,  où  sont 
cités  ces  Dieux  des  femmes  ivres , fragment 
qui  nous  a été  conservé  par  Athénée,  x, 
p.  44i,  F,  c.  LVin,  p.  118,  Scliw. 

3 Outre  le  passage  précédemment  cité 
de  Strabon , qui  nous  fait  connaître  Konis- 
salos, Tychon  et  leurs  pareils , Konissalos  est 
nommé  dans  Aristophane,  Lysistrat.  v. 
982  ; et  suivant  le  témoignage  du  Scoliaste , 
c’était  aussi  le  nom  d’une  danse  orthophal- 
lique, m rcov  èvl i1aluiyct>y  tol  oûJdict, , tralv- 
pix.Y\  <jx.lp%mç.  Quant  à Triphalès,  si  ce  nom 
n’avait  pas  été  forgé  par  Aristophane , apud 
Scol.  Platon.  Ruhnken.,  p.  io,  comme 
32 
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neur  desquels  s’exécutaient  des  chœurs  orthophalliques  \ et 
dont  les  images  peintes  devaient  être  d’accord  avec  les  danses 
licencieuses  qui  en  avaient  sans  doute  fourni  le  type.  La  reli- 
gion grecque  tout  entière  fournissait  d’ailleurs,  pour  des 
compositions  de  ce  genre,  un  fonds  véritablement  inépuisable; 
l’Olympe  était  le  vaste  champ  où  le  libertinage  de  l’art  pouvait 
puiser  à son  choix  des  inspirations  de  toute  espèce;  et  il  n’y 
avait  pas  d’impureté  qui  ne  trouvât  de  modèle  dans  le  mythe 
de  quelque  dieu.  La  célébration  des  orgies  bachiques  était 
accompagnée  de  scènes  d’ivresse  et  de  débauche,  dont  les 
vases  peints,  les  bas-reliefs  de  sarcophages  et  les  peintures 
funéraires,  avec  toute  leur  liberté,  sont  bien  loin  sans  doute 
de  nous  donner  une  idée  complète.  Les  aventures  de  Vénus 
formaient  tout  un  cycle  de  sujets  voluptueux,  dont  l’art  avait 
dû  s’emparer , et  qu’il  pouvait  traiter  à son  gré , sans  respecter 
la  décence  et  sans  manquer  à la  religion.  Mais  c’étaient  sur- 
tout les  nombreuses  amours  du  maître  des  dieux  qui  avaient 
offert  au  génie  des  peintres,  comme  à celui  des  poètes,  une 
source  féconde  d’images  érotiques  dont  nous  pourrions  à 


celui  des  Show  <zs  ap  atrial  ou v de  Konissalos 
l’avait  été  par  Platon  le  comique , ce  de- 
vait être  un  Génie  de  même  espèce  que  le 
TripTiallus  de  Varron,  modèle  du  Trimal- 
chion  de  Pétrone,  Weîcker,  Præfat.  ad  Phi- 
lostrat.  Imag.  p.  lx  , 3 ) ; voy.  sur  ce  passage 
de  la  Lysistrate  les  observations  des  com- 
mentateurs, t.  VIII,  p.  2o3,  ed.  Beck.  Il 
est  superflu  d’observer  que  l’antiquité  ro- 
maine avait  eu  des  Dieux  d’un  genre  ana- 
logue, qu’elle  honorait  sans  doute  d’un 
culte  pareil.  Tel  était  le  Mutinus  Tutinus, 
qui  avait  eu  à Rome  un  sacellum,  objet 
d une  si  grande  vénération  , depuis  la  fon 
dation  delà  ville  jusqu’au  règne  d’Auguste, 
et  où  les  femmes  sacrifiaient,  togis  prœtex- 


tisvelatæ;  Festus,  v.  Mutini  Tutini,  p.  io3, 
1 72  ; cf.  Interprett.  ad  h.  I.  p.  5og , ed.  Lin- 
demann.  ; add.  Middleton.  Antiquit.  p.  68- 
69.  Sans  doute  aussi  les  peintures  obscènes 
n’étaient  pas  épargnées  dans  la  décoration 
de  ces  sortes  de  sanctuaires  ; et  à défaut 
de  témoignages  directs , on  peut  se  faire 
une  idée  de  la  composition  de  ces  pein- 
tures , d’après  des  bas-reliefs  du  même  su- 
jet qui  sont  venus  jusqu’à  nous,  l un  des- 
quels , d’excellent  travail , a été  publié  par 
Winckelmann,  Monum.  ined.  n.  26. 

1 C’est  ce  qui  résulte  du  nom  même  de 
Konissalos  donné  à la  fois  au  Diea  et  à la 
danse  célébrée  en  son  honneur.  J’exposerai 
de  nouveaux  motifs  à l’appui  de  cette  idée. 
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peine,  d’après  quelques  faibles  traits  qui  nous  en  restent, 
nous  figurer  quelles  avaient  pu  être  l’audace  et  l’effronterie. 
La  caricature  elle-même  n’avait  pas  craint  de  s’attaquer,  en 
la  personne  du  dieu  suprême,  aux  mystères  les  plus  sacrés  de 
la  religion.  Un  peintre  formé  à l’école  d’Apelle,  Ctésiloque, 
s’était  signalé  par  un  tableau  qui  représentait  Jupiter  accou- 
chant de  Bacchus,  où  la  liberté  du  pinceau  répondait  sans 
doute  à la  hardiesse  du  sujet,  petulanti  pictura1;  et  nous  pos- 
sédons, sur  un  célèbre  vase  peint  du  Vatican2 * * 5,  une  parodie 
des  Amours  de  Jupiter  et  d’Alcmène , qui  prouve  que  les  licences 
de  la  peinture  n’étaient  point  restées  au-dessous  de  celles 
du  théâtre. 

Mais , pour  ne  pas  nous  écarter  de  l’objet  de  nos  recher- 
ches, il  est  évident  que  ces  peintures,  qui  étaient  à la  fois, 
par  leur  sujet  même,  licencieuses  et  sacrées,  n’avaient  pu  être 
exécutées,  dans  le  principe,  que  par  un  motif  religieux,  qu’avec 
l’intention  d’être  dédiées  dans  un  temple.  Telles  étaient  cer- 
tainement celles  qu’avait  en  vue  Euripide  dans  son  Jlippolyte °, 
lorsque,  par  une  licence  familière  aux  poètes,  il  attribuait  au 
siècle  de  Thésée  un  usage  qui  ne  pouvait  appartenir  qu’au 
sien.  Ce  qui  ne  paraît  pas  moins  constant,  c’est  qu’à  cette 
première  époque , où  la  peinture  put  être  chargée  de  repré- 
senter des  images  obscènes,  en  rapport  avec  le  culte,  la  sévé- 
rité du  sentiment  religieux  jointe  à l’imperfection  même  de 


1 Plin.  xxxv,  il,  4o  : Apellis  discipu- 

lus,’ petulanti  picturâ  innotuit  : Jove  Libe- 

rum  parturiente  depicto  mitrato,  et  mu- 
liebriter  ingemiscente  inter  obstetricia 

Dearum. 

5 D’Hancarville,  Vases  d’Hamilton,  t.  IV, 
pl.  cv  ; Winckelmann,  Monum.  inecl.  n.  1 90. 
Il  s’en  trouve  une  répétition , avec  quelques 
variantes,  dans  le  cabinet  Pourtal'es,  pl.  x , 


où  l’interprète  a cru  voir,  sans  raison,  à 
mon  avis , une  Visite  nocturne,  traitée  dans 
le  style  des  scènes  de  la  vie  commune. 

3 Aoy.  plus  haut,  p.  248,  not.  1,  le 
texte  d’Euripide.  J’ajoute  ici  que  la  tra- 
duction de  ce  passage , par  Louis  Racine , 
dans  les  Mém.  de  l’Acad.  t.  VIII,  p.  3o8 , 
a reçu  les  éloges  de  Valckenaer  et  son  ap- 
probation , ad  Hippolyt.  p.  271. 

32. 
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l’art,  ne  permettait  guère  que  ces  images  fussent  dangereuses 
pour  les  mœurs;  et  l’on  doit  croire  que , si  de  pareils  tableaux 
eussent  existé  réellement  dans  le  siècle  de  Thésée,  c’est  à tort 
que  l’innocence  d’Hippolyte  s’en  fût  elfaroucliée.  Nous  ne 
savons  pas  de  quelle  manière  Ulysse  couché  avec  Circé  avait  pu 
être  représenté  sur  le  coffre  de  Cypsélus1;  mais  je  suis  con- 
vaincu que  ce  groupe,  conçu  dans  le  style  hiératique  de  l’é- 
poque , n’offrait  qu’une  image  bien  peu  propre  à enflammer 
les  sens;  et  tant  que  la  Grèce  eut  des  mœurs  pures  et  des  yeux 
chastes,  elle  put  trouver  innocentes  des  peintures  qui  ne 
l’étaient  pas , et  souffrir  dans  ses  temples  des  tableaux  qui 
devaient  être  plus  tard  un  écueil  pour  l’honnêteté  et  un  scan- 
dale pour  la  philosophie.  A cet  égard,  le  témoignage  d’Aris- 
tote que  j’ai  rapporté  plus  haut  n’a  pu  nous  laisser  aucun 
doute.  Mais  cet  abus  avait  été  porté  si  loin  que,  pour  s’en 
faire  une  idée  juste,  il  faut  recourir  à d’autres  témoignages; 
et  voici  le  plus  expressif,  celui  qui , dans  sa  généralité  même , 
embrasse  le  plus  de  monuments  de  ce  genre , de  toute  époque 
et  de  tout  pays. 

Ce  témoignage  est  celui  du  rhéteur  Aristide,  qui,  après 
avoir  décrit  quelqu’une  de  ces  peintures  faites  pour  être  pla- 
cées dans  les  temples  de  Neptune , ou  figurait  le  jeune  dieu 
Palœmon  souriant  à son  père,  qui  le  reçoit  dans  son  manteau, 
entre  Thalassa  et  Galênê personnifiées2,  ajoute  la  réflexion  sui- 


1 Pausan.  v,  19,2;  voy.  mon  Odyssèide , 
p.  358.  Sur  un  vase  du  cabinet  Pourtalès , 
l’interprète  a cru  voir  Circè  couchée  dans 
sa  grotte , pl.  vin  , p.  1 10  ; mais,  même  en 

admettant  cette  explication  qui  me  paraît 
très -douteuse,  ce  sujet  n’aurait  aucun 
rapport  avec  la  composition  du  coffre  de 
Cypsélus. 


2 Aristid.  Oral,  ni,  Isthm.  in  Neptun. 
t.  I,  p.  46  , ed.  Dindorf.  ; T otroa'îû  t iç  ïpci- 

poç  TT/JoVêaA  TU,  THOilS)  Kj  idiîv  yt  Kj  iV 
P-PA^MM  ATI...  Kj  ©ocAallay  etv%v  TZ,cipiiva.i 
iv  rPA'MMATI  Xj  TocMvnv,  k.  t.  a.  Ce  pas- 
sage n’a  pas  été  entendu  par  l’interprète 
latin , qui  traduit  : Nec  indecenter  mare 
tranquilîum  ibidem  appingïtur  ; et  cela, 
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vante  : « Voilà  ce  qu’on  devrait  se  borner  à peindre,  et  non 
«pas  ces  sujets  odieux  ou  impies,  dont  je  ne  saurais  assez 
« m’étonner  qu’on  ait  d’abord  souffert  l’exposition  sans  en  dé- 
« tourner  la  vue,  sans  en  repousser  avec  indignation  les  au- 
«teurs,  et  qu’encore  aujourd’hui,  on  tolère  ces  coupables 
« peintures  au  milieu  même  cle  nos  temples  : » OÏa  êna-^ov  là 
(fiodée^yc  Te  ctcrgêvi  EPÀMMATA,  àey à QcLVfxàêco  7 ro>ç  virole  ygcf 
rvecr^ovlo  01  vrpcoloi  tclvtol  iàbvle$,  y^cf  00  /uoel  opyy ïiÀtJoy  em 
rôtis  Tovlcdv  S\/u,iovpyovç  re  X5V  oivlo^eipcbs , ri  eh  ycfij  NTNl' 
axé ’xpêlcui  ev  MEXOIS  TOI  S 'IEPOÎS.  A l’appui  de  ce  témoi- 
gnage, qui  s’applique,  comme  on  le  voit,  à un  assez  grand 
nombre  de  peintures  de  tout  ordre,  toutes  exposées  dans  des 
temples,  je  dois  rappeler  le  trait  que  j’ai  déjà  cité  1 d’une  pein- 
ture obscène,  représentant  Junon  et  Jupiter,  et  placée  dans 
YHérœon  de  Samos.  A la  vérité , cette  peinture  avait  été  sup- 
posée par  Chrysippe , pour  servir  d’appui  à une  théorie  phy- 
siologique ; et  c’était  une  invention  de  ce  philosophe , que  ses 
adversaires  avaient  réfutée , en  faisant  observer  que  la  peinture 
en  question  ne  se  trouvait  décrite  dans  aucun  des  catalogues  de 
tableaux  qui  avaient  cours  à cette  époque  de  l’antiquité 2 : 
'En  re  Tuaçjc  roîç,  vnp\  EHNAKHN  ypà^curi...  vj^cLxxyœpicr- 
/xérnv)  ( îo-iopiavy  Mais  il  n’en  résulte  pas  moins  de  cette  cir- 
constance, premièrement,  qu’à  l’époque  de  Chrysippe,  il 
existait,  dans  les  temples  grecs  les  plus  célèbres,  assez  de 


faute  d’avoir  su  que  Thalassa  et  Galênê , 
ligurées  comme  personnages  accessoires 
sur  ce  tableau  , étaient  deux  de  ces  person- 
nifications souvent  employées  par  l’art  an- 
tique. Je  cite,  à-cette  occasion,  un  mémoire 
publié  dans  le  Berliner  Kunslblatt , 1828, 
et  intitulé  : Die  Nereicle  Galerie  in  plasticher 
und  malerischer  Darstellung  ah  symbolische 


Personnification  der  Meeresstille , dont  je  re- 
grette de  n’avoir  pas  connaissance. 

1 Voy.  plus  haut , p.  94-95. 

2 Diogen.  Laërt.  vu,  187.  Voy.  sur  ce 
passage  les  observations  de  Ménage , t.  II , 
p.  34o , où  se  trouve  rectifiée  la  méprise 
du  grand  Casaubon  , au  sujet  des  mots 
7rtpi  ntvàxœv. 
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peintures  licencieuses,  ayant  pour  objets  des  divinités  du  pre- 
mier ordre,  pour  que  ce  philosophe  ait  pu  se  permettre  d’en 
inventer  une  qui  lui  semblât  propre  à être  expliquée  dans  un 
sens  philosophique;  car  s’il  en  eût  été  autrement,  l’imposture 
de  Chrysippe  eût  été  trop  grossière,  et  ses  ennemis  auraient 
eu  trop  beau  jeu  pour  le  confondre;  en  second  lieu,  que  ces 
peintures  devaient  être  sur  bois,  7nvecx6$,  puisque  le  principal 
moyen  de  réfutation  employé  par  les  adversaires  de  Chry- 
sippe, était  qu’il  ne  se  trouvait  aucune  mention  de  celle-ci 
dans  les  catalogues  de  tableaux  : argument  qui  eût  été  sans  va- 
leur, s’il  y eût  eu  de  ces  sortes  de  peintures  exécutées  sur  mur. 

Le  fait  de  ces  peintures  obscènes , dédiées  dans  les  temples , 
se  trouvant  ainsi  constaté  d’une  manière  qui  ne  saurait  laisser 
prise  au  moindre  doute,  ce  qu’il  nous  reste  à prouver,  c’est 
quelles  appartenaient,  par  leur  style  et  par  leur  exécution, 
comme  par  leur  sujet,  à l’école  historique.  Or,  nous  savons, 
par  des  témoignages  authentiques,  que  des  artistes  du  premier 
ordre , tels  qu’Aristide , s’étaient  exercés  dans  ce  genre  de  pein- 
ture ; c’est  ce  qui  avait  été  établi  dans  le  livre  de  Polémon , 
cité  par  Athénée1:  Heçj.  rSv  èv  ’Encoun  TIINAKON,  et  ce  qui 
s’applique  toujours  , comme  on  le  voit,  à des  peintures  sur  bois. 
D’autres  peintres,  Nicophane  et  Pausanias,  compris  dans  la 
même  catégorie , nous  sont  connus  par  le  même  témoignage. 
Il  faut  y ajouter  Chæréphane,  nommé  par  Plutarque2  en  des 


1 Athen.  xm  , p.  567 , B , c.  xxi , p.  4 7 , 
Scliw.  : nOPNOrPA'$ON  KaXuv,  ùç  ’A- 

HoLV(TCLVl'cLV,  (Il  *7£  N IKOÇctm  , rT0VÇ 
Çwypoitpovç.  M VYi/Lionvii  Ji  au’lcûv,  ôoç  toluIo. 
x-cthcuç  ypa ço'vlm,  TIoM/lcccv  iv  7.  II.  t.  iy 
2.  niNA  KON.  C’est  sans  motif  suffisant 
que  M.  Sillig , v.  Pausanias , a cru  que  ce 
nom  de  Pausanias  avait  pu  être  mis  ici 


par  erreur,  au  lieu  de  celui  de  Pausias. 

2 Plutarch.  de  aud.  Poët.  p.  18,  B:  Tpd- 
tpoutri  Kj  -TTpatyiç  aloyrovç  ïvioi  , Ka.^a.7rtp.... 
Xcupiipcivriç  cly.0 Actir'lovc  ôpuhia.ç  yi hcukcL'V 
71  poç  avSpaç.  L’analogie  de  nom  et  de  talent 
entre  ce  peintre  pornographe  et  le  Nico- 
pliane  cité  par  Athénée  et  par  Pline , rend 
très-probable  la  conjecture  de  Wyttenbacb, 
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termes  qui  ne  s’accordent  que  trop  bien  avec  certaines  pein- 
tures de  vases  grecs,  qu’on  pourrait  croire  avoir  été  exécutées 
sur  les  dessins  mêmes  de  ce  peintre  pornoqraphe.  Mais  entre 
tous  ces  artistes  de  l’antiquité  grecque,  qui  n’avaient  pas  cru 
dégrader  leur  talent  en  l’employant  à des  ouvrages  de  ce 
genre,  le  plus  illustre  et  celui  dont  la  haute  renommée  ga- 
rantit le  mieux  l’extrême  perfection  qui  put  s’y  trouver  jointe 
à une  extrême  licence , c’est  sans  doute  Parrhasius. 

On  sait,  en  effet,  par  le  témoignage  exprès  de  Pline1,  que 
Parrhasius  s’était  exercé,  par  manière  de  délassement,  à des 
compositions  du  genre  le  plus  lascif,  exécutées  de  très-petite 
proportion  : Pinxit  et  minoribus  tabellis  libidines,  eo  genere 
petulantibus  jocis  se  refciens.  A la  vérité , un  illustre  antiquaire , 
M.  Quatremère  de  Quincy  2,  a cru  qu’il  s’agissait  ici , non  de 
peintures  licencieuses , mais  de  caprices,  de  badinages , du  genre  de 
ce  qu’on  appela  plus  tard  , des  grylles , ou  même  des  caricatures. 
Mais  ce  n’est  pas  là  le  sens  du  mot  libidines,  surtout  associé, 
comme  il  l’est  ici,  aux  mots  qui  suivent,  petulantibus  jocis 
Lorsque  Pline  veut  parler  défigurés  obscènes  sculptées  sur  des 
vases  à boire,  c’est  de  la  même  expression,  libidines,  qu’il  se 
sert4  : Inpoculis  libidines  cœlare  guvat,  ac  per  obscœmtates  bibere ; 
et  l’on  sait , par  le  témoignage  d’un  autre  écrivain , concernant 
les  vases  du  même  genre,  et  par  l’usage  qu’en  faisait  l’infâme 
Élagabale,  de  quelle  nature  pouvaient  être  ces  représenta- 


Arnmadv.  p.  iA3,  que  c'est  un  seul  et 
même  personnage  ; voy.  aussi  Sillig,  Ca- 
tal.  vet.  Artific.,  v.  Chærephanes. 

1 Plin.  xxxv,  9 , 36. 

4 Monuments  et  Ouvrages  d’art  antiques , 
restitués,  t.  II,  p.  90.  J’ai  réfuté  ailleurs 
cette  opinion , Journ.  des  Sav.  i83o,  Jan- 
vier, p.  5 1 -53. 


5 On  remarquera  que  Pline  se  sert  du 
même  mot,  petulanti  picturâ,  au  sujet  de 
la  peinture  indécente  et  satyrique  de  Ctési- 
loque,  Plin.  xxxv,  1 1 , 4o. 

4 Plin.  xxxiii,  Proëm.  cf.  ibid.  xiv,  22  : 
Vasa  adulteriis  cœlata , tanquam  per  se  parum 
doceat  libidines  temulentia. 
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tions 1 : Vasa  scliematibus  libidinosissimis  incjuinata.  D’ailleurs , 
on  connaît  avec  toute  certitude  un  de  ces  petits  tableaux  li- 
cencieux de  Parrliasius , son  Atalante , au  sujet  de  laquelle 
Suétone  s’est  exprimé  de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur 
la  composition  de  cette  peinture,  en  ajoutant  que  le  tableau 
avait  été  légué  à Tibère,  sous  la  condition  que,  si  le  sujet 
déplaisait  à l’empereur,  il  recevrait  comme  équivalent  la 
somme  d’un  million  de  sesterces2.  Mais,  loin  d’être  scanda- 
lisé d’un  pareil  legs,  ou  tenté  d’une  pareille  somme,  Tibère 
accepta  le  tableau,  qu’il  plaça  dans  sa  chambre  à coucher,  où 
se  trouvait  déjà  une  autre  peinture  du  même  genre  et  du 
même  auteur,  l’ Arch cj allas , cité  par  Pline  parmi  les  princi- 
paux ouvrages  de  Parrliasius  A De  pareils  faits  n’ont  pas  besoin 
de  commentaires  : les  tableaux  dont  il  s’agit  étaient  bien  des 
peintures  obscènes11 , du  plus  grand  prix,  sous  le  rapport  de  l’art. 
C’étaient  bien  aussi  des  peintures  sur  bois , de  petite  dimension, 
minoribus  tabellis,  qui  avaient  pu  être  encastrées  dans  le  mur 
d’une  chambre  à coucher  : à cet  égard  encore,  les  expressions 
de  Suétone  et  de  Pline  : in  cubiculo  dedicavit,  cubiculo  inclusit, 
ne  comportent  aucune  incertitude;  et  cela  posé,  il  est  permis 
d’interpréter,  de  peintures  du  même  genre,  exécutées  à l’imi- 


' Lamprid.  in  Elagabal.  c.  19. 

5 Sueton.  in  Tiber.  c.  44  •'  Tïberius  Cœsar 
tabulam  Parrhasii , in  quâ  Meleagro  Ata- 
lanta  ore  morigeratur , legatam  sibi  sub  con- 
ditione , ut  si  argumento  offenderetur,  decies 
pro  eâ  H-S  acciperet,  non  moclo  prætalit,  sed 
et  in  cubiculo  dedicavit.  Pour  l’interpréta- 
tion des  mots  : Decies  H-S,  j’ai  suivi  l’opi- 
nion de  mon  savant  ami , le  docteur  Labus  ; 
voy.  la  Dissertation  de  Morcelli , délie  Tes- 
sere,  publiée  avec  les  observations  de  cet 
antiquaire,  Milan,  1827  , Annot.  xv,  p.  4o- 


4i . La  somme  équivaudrait  à environ  deux 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 

5 Plin.  xxxv,  9,  36  : Pinxit  et  archi- 
gallum  , quam  picturam  amavit  Tiberius 
princeps , atque....  cubiculo  suo  inclusit. 

4 C’est  de  cette  manière  que  l'ont  en- 
tendu tous  les  critiques  depuis  Durand , 
Hist.  de  la  peinture,  p.  2 48;  voy.  entre 
autres,  Wyttenbacli,  Animadv.  ad  Plutarch 
I,  i43  ; Ott.  Müller,  Prolegom.  myth.  p. 
38o  ; Sillig  , v.  Parrhasius. 
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tation  de  celles  de  Parrhasius , si  ce  n’est  de  la  main  même  de 
cet  artiste,  certaines  images  licencieuses  que  les  petits-maîtres 
d’Athènes  avaient  coutume  de  porter  dans  leurs  tablettes  1 : 

‘Ev  mlutuai'oiç  pcvmolai*  Çofuv 
’E (pttniïcL  FP  A’MMATA  aclaol. 


1 Anaxilaüs  Comic.  apud  Athen.  xn , 
548,  D,  c.  lxx,  p.  537,  Schw.  C’est  une 
conjecture  de  Fiorillo , Observât,  in  Athen. 
p.  g5,  qui  se  fonde,  quoi  qu’en  dise 
Schweighâuser,  sur  la  nature  du  talent  de 
Parrhasius  , et  sur  la  patrie  de  cet  artiste , 
né  à Ephèse.  Il  y a néanmoins  de  graves 
objections  à faire  contre  cette  conjecture, 
lesquelles  résultent  du  sens  même  des  mots 
E (piaux.  yooLfAfxa^a , employés  par  tant  d’au- 
teurs divers  dans  une  acception  toute  par- 
ticulière et  différente  de  celle-là  ; voy.  He- 
sych.  v.  ’Ecpétria.-  Ypct.[Xfici\ci  ; et  Interpret.  ad 
h.  I.  ; cf.  Schweigh.  ad  Athen.  t.  XI,  p.  5og. 

2 Au  lieu  de  o-Kv'Japioiç , qui  est  la  leçon 
ordinaire,  Fiorillo  avait  déjà  proposé  <niu- 
'ÏccaÎoiç,  qui  me  paraît  aussi  la  vraie  leçon  ; 
et  si  l’on  lisait  ypoL-7r%'iai , en  guise  de  pa.Tr- 
roicrt , il  semble  que  rien  ne  manquerait  à 
l’idée  du  poète  comique.  On  sait  qu’il  y 
avait  des  scy  taies , en  forme  de  planche ttes , 
ou  de  tablettes , 7TAa%îaiç  <ntv1d.Aaiç , Scol. 
Pindar.  ad  Olymp.  vi,  1 56  ; conf.  Nitzsch. 
Histor.  Homer.  p.  76-76  , et  que  ces  tablettes 
étaient  entourées  de  peaux  préparées  pour 
écrire,  ou  pour  peindre,  au  moyen  d’une 
couche  de  blanc;  de  là  les  expressions  , a iv- 
x.ov  Sip/j.ci , iy.âv'la.  A ivkov  , Scol.  Aristophan. 
ad  Av.  1288  , et  ad  Ecclesiaz.  76  , sqq.  ; cf. 
Athen.  x,  45 1 , D,  par  lesquelles  on  dési- 
gnait ces  sortes  d epeaux.  On  sait  déplus  que 
l’usage  de  ces  tablettes  ou  scytales,  servant  à 
écrire  , était  fort  ancien  dans  la  Grèce  ; té- 
moin ce  fragment  d’Archiloque,  ayyvfxin\ 
<na/]c£Aw , Fracjm.  xxxix , 3o8 , ed.  Gais- 


ford.  ; lxviii  , i6g-70 , ed.  Liebel. , et  que  , 
de  Lacédémone,  où  cet  usage  était  général , 

( voyez-en  un  exemple  bien  remarquable , 
rapporté  par  Plutarque , in  Lysandr.  § 1 4 ) , 
la  mode  en  avait  passé  à Athènes , au  point 
que , du  temps  d’Aristophane , A cotuvo/act- 
vouv  était  devenu  synonyme  de  o-x.o'U'a/’  ê’<po- 
povv , Aristophan.  Av.  1283,  et  Scol.  adh.  L; 
cf.  Casaubon.  ad  Theophrast.  Caract.  c.  v, 
p.  75-77,  ed.  Fischer.  Ce  peu  de  notions 
suffirait  pour  justifier  la  manière  dont  je 
propose  de  lire  le  vers  d’ Anaxilas  : 'Ev  cx.v'la- 
a lotç  ypctTrlohn  ; mais  j’ajouterai,  à l’occasion 
du  mot  ypcc.7r%7(ri,  que  rien  n’a  dû  être  plus 
fréquent,  dans  les  anciens  manuscrits 
grecs,  que  la  substitution  du  y au  p , et  réci- 
proquement. C’est  ainsi,  pour  n’en  citer 
que  quelques  exemples  , qu’un  architecte  et 
peintre  de  décorations,  avxvoypdyoç , a été 
converti , par  la  seule  substitution  du  p au 
y , en  un  fabricant  de  tentes,  <rzv\voppd.çoç, 
dans  le  texte  imprimé  de  Diogène  Laërce , 
11,  125  ; et  c’est  en  se  fondant  sur  de  pa- 
reils exemples  qu’un  philologue  a essayé 
tout  récemment  une  interprétation  nouvelle 
du  fameux  passage  du  Banquet  de  Platon  , 
p.  ig3  , B,  en  lisant  xa'W  pa<pv'v,  au  lieu  de 
tcoclà  ypatpnv , Platon.  Conviv.  p.  182  , ed. 
Hommel.,  Lips.  i834-  Quant  à l’usage  qui 
se  fit  des  peaux  étendues  sur  des  tablettes, 
pour  dessiner  ou  pour  écrire , c’est  un  fait  no- 
toire , à l’appui  duquel  je  ne  saurais  pro- 
duire un  exemple  plus  illustre  , ni  plus  ap- 
plicable à la  question  actuelle  , que  celui  de 
Parrhasius  lui-même.  Or,  nous  savons,  par 
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C’étaient,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  et  comme  il  serait  naturel 
de  le  présumer,  les  aventures  de  Vénus  et  les  amours  de  Ju- 
piter qui  formaient  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ces  peintures, 
d’une  composition  plus  ou  moins  obscène,  d’une  exécution 
plus  ou  moins  savante,  comprises  sous  le  nom  général  de 
7 vDp\oyfcL(picL  ; et  de  bonne  heure,  ces  sortes  de  peintures 
avaient  dû  servir,  chez  les  Grecs,  de  meubles  et  d’ornements 
dans  la  partie  la  plus  secrète  de  leurs  habitations.  C’est  ce  qui 
résulte  de  l’indication  donnée  par  Aristophane,  au  sujet  de 
ces  groupes  lascifs  placés  dans  certains  appartements  1 : K civ  roï- 
o-iv  S) uifxcLTioio-iv  ’AcpçjSirwt;  rpô 7Tcév.  On  sait,  en  effet,  ce  qu’il 
faut  entendre  ici  par  ’A (pçjSîrvç  rpôvror ; ce  que  l’auteur  de 
Y Art  d’aimer  appelait  Veneris  jicjuræ  0 ; et  ce  qui  avait  fini  par 
constituer  une  sorte  de  théorie  lubrique , dont  les  motifs  indé- 
cents, fournis,  suivant  toute  apparence,  par  la  danse  des  courti- 
sanes, ê^ofyp\crct/xévetj  clcrgÀy Y\fM(tlcL 4,  avaient  été  fixés  par  le  dessin 


]e  témoignage  exprès  de  Pline,  que  ce  grand 
maître  avait  laissé  beaucoup  de  dessins  sur 
peaux,  qui  servaient  encore  d’études  aux  ar- 
tistes : Graphidis  vestigia  exstant  in  tabülis 
ac  membranis  ejus;  et  quoi  de  plus  plausible 
que  de  supposer  que  la  plupart  des  images 
licencieuses,  libidines,  produites  en  se  jouant 
par  le  peintre  d’Ephèse , fussent  des  dessins 
sur  peaux,  E tptirn'/'a.  ypdjupialci  ? 

1 Aristophan.  EcclesiaZ.  v.  8 ; cf.  Inter- 
pret.  ad  h.  I.  t.  VI , p.  63o-3i , Beck. 

2 Voyez,  à ce  sujet , Spanheim,  de  Pr.  et 
Us.  Num.  t.  II , p.  52  2. 

0 Ovid.  Trist.  n , 523  : Sic  quæ  concu- 
bitus  varios  ven ERisque  figuras  Exprimât  ; 
conf.  Ovid.  de  Art.  Amat.  n , 68:  Venerem 
jungunt  per  mille  figuras.  Sur  ces  sortes 
de  groupes  impudiques  , nommés  en  grec , 
rpo7roi , jx\)^ctvai , a^p/uctra,  en  latin  ,Jiguræ, 


modi , schemata , et  même  schemæ , dont  les 
Spinthriennes  sont  restées  pour  nous  de 
honteux  monuments  , produits  sans  doute 
à l’occasion  des  jeux  Floi'alia  des  Romains, 
plutôt  qu’à  l’usage  de  Tibère,  comme  on  le 
croit  communément,  je  me  ferais  scrupule 
de  rien  ajouter , quand  j’en  serais  capable , 
aux  savantes  explications  de  Spanheim. 

4 Suid.  v.  ’A <r1vttveur<rcL.  C’est  le  nom 
d’une  courtisane  célèbre  des  temps  hé- 
roïques , qui  partageait  avec  Cyréné , Phi- 
lænis  et  Eléphantis , cette  tris  te  et  honteuse 
célébrité  ; voyez , au  sujet  de  ces  courti- 
sanes , les  témoignages  rassemblés  par 
Goeller,  ad  Tim.  Fragm.  xxxiv,  p.  238- 
4o,  et  par  Jacobs,  Antliol.  Pcd.  VI,  385-6. 
Le  manuscrit  du  Vatican  porte  en  tête  de 
l’épigramme  d’Æschrion , relative  à Philæ- 
nis,  ces  mots  : E iç  Qixcui/idù.,  rnv’’E\tçocv1nyiç 
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et  par  Y écriture.  Aristophane  fait  encore  allusion  à ce  trait  de 
mœurs  grecques,  quand  il  prête  à Æschyle  les  paroles  que 
voici  1 : ’A vol  to  S^S^njcf/.v^acvov  KvfŸivnq  /xeXoTroiuv  ; et  la  même 
allusion  avait  été  exprimée  par  Euripide  dans  un  passage  de  son 
Hypsipyle,  qui  n’a  pas  été  bien  compris  des  interprètes2  : ’Avot 
ro'  ocvlfov.  C’est  le  mot  oivl/ov,  autre0,  qui  fait, 

suivant  eux,  la  difficulté  de  ce  passage,  et  c’est  pourtant  ce 
mot  qui  aurait  dû  les  mettre  sur  la  voie.  Il  ne  fallait,  pour 
comprendre  toute  la  pensée  du  poëte , que  se  rappeler  cette 
indication  de  Suétone  4 : Prostantescjue  per  antra  et  cavas  rnpes , 
ex  utriuscjiie  sexûs  pube , Paniscorum  et  Nympharum  habitu.  Un 
nouveau  trait  de  lumière  nous  est  fourni  par  un  fragment  de 
Timée , sur  les  danses  nocturnes  qui  se  faisaient  dans  les  mai- 
sons grecques  de  son  pays,  en  l’honneur  des  Nymphes 5;  et  ce 
qui  achève  de  nous  éclairer  sur  ce  point,  c’est  de  trouver  pré- 
cisément , sur  nos  deux  peintures  d’Herculanum , deux  de  ces 
groupes  lascifs  de  Nymphes  et  de  Panisc/ues 6.  Mais  je  puis  ajouter 
à ce  sujet  un  renseignement  neuf  et  curieux  qui  appartient 


iluipav , rriv  rPAAA2AN  iv  EIl’NAKI  rdç 
yvvaiKiiaç  futytç  iituvaç.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  l’invention  de  ces  groupes  obscènes , 
ty  niveau,  attribuée  à Philænis,  il  est  certain 
qu’il  existait , dans  l’antiquité  grecque , un 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  peintures, 
en  petits  tableaux;  vid.  Auct.  Priap.  Carm.  : 
Rogatque  tentes  Si  pictas  opus  edat  ad  figu- 
ras ; c’est  ce  qui  résulte  du  témoignage 
exprès  de  Saint  Clément  d’Alexandrie,  in 
Protrept.  p.  53 , conforme  à celui  de  Sué- 
tone , in  Tiber.  § 43  ; et  ce  passage  d’un 
père  de  l’église  mérite  bien  d’être  rapporté 
textuellement  :’'u.R  JV  dvacpavdov  TtîV  dx-oxa. 
triaç  oxy\ç  7«  SXH'MATA  ANA'rPAnTA 

7TavRfA.il  ^idfAiVOt  OUK  attS^yViRi il T 

hy\ç  ’ErrPAçPO’MENOI  rd  d>txaiviRç 


XXEbMÂTA,  ù)Ç  rd  'UpoLKAiOVÇ  dtyh.YlfA.ala. 

1 Aristopban.  Ran.  1 355-6,  ed.  Beck. 

2 Euripid.  Hypsipyl.  apud  Scol.  Aristo- 
pban. ad  Ran.  1 356  ; vid.  Matthiæ,  Fragm. 
t.  IX  , p.  194. 

5 Matthiæ  cite  la  leçon  atrlpo v,  fournie 
par  Suidas,  et  non  moins  inintelligible  à 
son  avis,  sans  se  décider  entre  lune  et 
l’autre  ; mais  atrlpov  n’offre  ici  aucun  sens  , 
tandis  que  avlpov  s’explique  parfaitement. 

4 Sueton.  in  Tiber.  § 45. 

5 Tirnæi  Fragment,  xxxii  , p.  206,  ed. 
Goeller.  : Emotif  ovloç  xala  ’S.tttihtav  tyvaiac 
rsotitatyat  ttald  rdç  otxtaç  ratç  NTM$AI2, 
Ig  <uip)  rd  dya.AfA.ala.  <srawv^i(uv  fA.ityvax.a~ 
/aivovç,  àpyuatyal  ri  rapt  rdç  tyiaç. 

6 Pitture  d’Ercolano,  t.  1 , tav.  xv  et  xvi. 
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à l’histoire  de  l’art  antique,  et  qui  m’est  fourni  par  un  témoin 
digne  de  foi.  Il  fut  découvert,  il  y a peu  d’années,  dans  l’île 
d’Egine,  un  petit  édifice  souterrain,  de  forme  ronde,  soutenu 
intérieurement  par  trois  colonnes , sur  les  murs  duquel  étaient 
dessinés  au  pinceau  des  groupes  d’hommes  et  de  femmes  extrê- 
mement lascifs.  Le  style  de  ces  peintures,  Lien  que  l’exécution 
en  dût  être  assez  négligée,  et  que  la  conservation  n’en  fût  pas 
parfaite , annonçait  une  belle  époque  de  fart,  et  appartenait 
certainement  à une  école  grecque.  Malheureusement,  ce  sou- 
terrain se  trouvait  dans  un  édifice  de  la  ville  actuelle , destiné 
à servir  d’école  publique  ; et  la  peinture  fut  couverte  d’une 
couche  de  plâtre  par  les  ordres  du  magistrat,  avant  qu’on  eût 
pu  en  prendre  un  calque  ou  un  dessin  1.  Cette  circonstance , 
qu’il  serait  permis  de  regretter,  dans  l’intérêt  de  la  science,  nous 
a privés  de  l’occasion , sans  doute  unique , de  connaître  un  de 
ces  édifices  souterrains  qu’Euripide  appelait  : 
civlpov , et  peut-être  aussi  du  seul  exemple  de  peinture  grecque, 
sur  mur,  d’un  certain  ordre,  qui  se  fût  conservé  jusqu’à  nous. 

Mais,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  c’était 
le  mythe  de  Vénus  qui  offrait  au  libertinage  de  l’art  le  plus 
de  ces  motifs  de  compositions  licencieuses,  devenues  farni- 


1 C’est  dans  une  lettre  de  M.  Grasset, 
agent  français,  qui  a résidé  quelque  temps 
à Egine , et  qui  eut  occasion  de  voir  à plu- 
sieurs reprises  ce  souterrain  orné  de  pein- 
tures, au  moment  de  sa  découverte,  que 
j’ai  puisé  ce  renseignement  ; et  j’ai  cru 
qu’à  défaut  du  monument  même , désor- 
mais perdu  pour  la  science  , il  serait  utile 
d’en  consigner  ici  le  souvenir.  Le  mur 
n’avait  été  orné  de  ces  dessins  que  d’un 
seul  côté , dans  la  partie  qui  se  trouvait  à 
droite , en  entrant  ; et  ce  qui  en  subsistait 


offrait,  entre  autres  sujets  lubriques,  des 
groupes  de  femmes  nues  dansant  en  rond, 
puis,  deux  individus , de  sexe  différent,  se 
provoquant  au  plaisir  par  des  gestes  obs- 
cènes. Le  dessin  des  figures  annonçait  une 
main  habile  et  exercée  ; quant  aux  cou- 
leurs, il  ne  restait  plus  que  le  noir  avec 
lequel  avaient  été  tracés  les  contours  au 
pinceau  ; mais  sans  doute  que  d’autres 
couleurs,  telles  que  le  jaune,  le  rouge  et  le 
blanc,  couchées  à teintes  plates,  avaient 
disparu  par  l’effet  de  la  vétusté. 
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lières  à la  corruption  des  Grecs.  L 'Anthologie  grecque  est  rem- 
plie de  pièces  de  vers  qui  s’y  rapportent;  j’en  citerai  une, 
relative  à l’un  de  ces  petits  tableaux , qui  peut  à lui  seul  nous  te- 
nir lieu  de  tous  les  autres , et  dont  la  composition , telle  quelle 
est  indiquée  par  le  poëte,  peut  se  passer  de  commentaire1  : 

Apict  Kj  Tlcupinv  d Z cnyptztpoç  iç  piiuov  oïttov 
’AfA.q>mpi7rKty$' nv  ytypouptv  cL/x<pa‘'\ipovç. 

Ce  tableau  était,  comme  on  le  voit , placé  au  centre  cle  l’habita- 
tion, dans  quelque  appartement  secret;  et  il  était  peint  à l’en- 
caustique, sur  bois;  ce  qui  résulte  des  mots  67 n wçjb , employés 
plus  bas  par  le  poëte.  On  doit  croire  qu’un  pareil  sujet  avait 
été  varié  de  bien  des  manières  et  reproduit  par  bien  des  mains  ; 
c’est  celui  que  l’on  a trouvé  plus  d’une  fois  à Pompeï , notam- 
ment dans  un  des  cabinets  du  J enereum  de  la  maison  dite  d’Actéon, 
avec  d’autres  peintures  lascives2;  c’est  aussi  celui  dont  la  con- 
templation habituelle,  déplorée  par  Ovide  lui-même  comme  un 
signe  de  l’altération  des  mœurs  romaines3,  est  reprochée  aux 
Grecs  de  son  temps,  comme  l’opprobre  de  leur  civilisation , par 
un  écrivain  sacré,  par  un  père  de  l’église,  par  saint  Clément 
d’Alexandrie;  et  cela,  en  des  termes  dont  je  n’oserais  me  per- 
mettre d’imiter  la  liberté,  même  en  les  traduisant4,  et  qui  sem- 
bleraient avoir  été  empruntés  à un  écrivain  moins  scrupuleux, 
tel  que  Lucien5.  C’était  probablement  de  peintures  de  ce  genre 


1 Brunck.  Analect.  t.  III,  p.  200,  ades- 
pot.  ccxliv  ; cf.  Jacobs,  t.  XII,  p.  i4-  Le 
tableau  de  Mèdèe,  peint  à l'encaustique, 
était  désigné  de  la  même  manière  dans  une 
épigramme  de  Philippe , Carra,  xlii  : E ppi 
jcj  iv  KHPÔ5  as  au  cfb  kt on. 

2 Mazois,  Ruines  de  Pompeï,  t.  II,  p.  79. 

5 Ovid.  Trot  ri,  52 1 , sqq.  : 

Scilicet  in  domibus  vestris,  ut  prisca  virorum 

Artifici  fulgent  corpora  pîcta  manu  ; 


Sic,  quæ  concubitus  varios  VENERisque  figuras 
Exprimât,  est  aliquo  parva  tabella  loco. 

4 Clem.  Alexandr.  in  Protrept.  p.  53  : 
Tlap ’ aù'laiç  th  tccç  asipmAoKciç , àyopwtriv 
tlç  ThV  JA<ppOcti%V  iHilVYlV , thV  yv/xi/w , 7tjv 
îarl  avfXTrXox n JlSipiivviv.  Cf.  Casaubon.  ad 
Sueton.  in  Tiber.  c.  43, 

5 Lucian.  D.  D.  xvii,  2 , t.  II , p.  5o  : ’E<p- 
Qovov v tm  ’Apn...  SithpeivV  dulnÇ’  C’est 
un  rapprochement  qui  avait  échappé  à tous 
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qu’il  s’agissait,  dans  le  passage  cité  plus  haut  et  tiré  d’un  apo- 
logue de  Babrius1,  où  l’on  voit  que  des  peintures  propres,  par 
leur  sujet  et  leur  variété,  à tromper  la  douleur,  à dissiper  la 
mélancolie  et  la  tristesse  , s’inséraient  clans  les  murs,  au  sein  d’ha- 
bitations privées.  Mais  ce  qu’il  y a pour  nous  de  plus  impor- 
tant à remarquer,  dans  ce  déplorable  égarement  de  la  société 
grecque,  c’est  que  cet  abus  de  la  peinture  tenait,  suivant  toute 
apparence , au  même  principe  qui  avait  donné  lieu  à une 
autre  application,  très-curieuse  aussi,  de  l’art  de  peindre2: 
je  veux  parler  de  ces  portraits  de  personnages  hèroïgues,  renom- 
més pour  leur  beauté,  que  les  Spartiates  faisaient  placer  clans 
leur  chambre  à coucher,  afin  que  leurs  femmes  eussent  ces 
images  sous  les  yeux,  dans  la  circonstance  indiquée  par  saint 
Clément,  et  que  le  résultat  en  fût  conforme  à cette  impres- 
sion. C’est  là  une  particularité  de  mœurs  grecques  qui  nous  est 
attestée  d’une  manière  non  équivoque0;  et  ce  n’était  pas  seule- 
ment, comme  on  pourrait  le  croire,  une  pratique  vulgaire  du 
dernier  âge  de  la  civilisation  grecque  ; mais  un  ancien  usage , 
fondé  sur  une  doctrine  philosophique , car  cela  résulte  positi- 
vement du  témoignage  de  Galien,  qui  s’autorise  de  l’opinion 
d’Empédocle 4;  et  nous  apprenons  de  Galien  lui-même  que 
les  portraits  destinés  à cet  usage  étaient  exécutés  sur  panneaux 


les  interprètes , même  à M.  Jacobs  , qui  a 
cité  en  dernier  lieu  ce  passage  de  Lucien  , 
pour  expliquer  le  mot  àju<pi7npi7r\îy<hiv , ad 
Anthol.  Pal  t.  XII,  p.  i4- 
1 Voy.  plus  haut,  p.  168-69. 

1 II  semble  que  Plutarque  ait  eu  en  vue 
V usage  dont  il  s’agit  dans  un  passage  cu- 
rieux de  son  Amator. , 766,  D , t.  IX,  p.  7 1 . 

3 Oppian.  Cyneget.  1,  36o-65  : Tpd- 
-^dvliç  niNA^ESXI  «mAetc  ÿtirav  ÀyAad 
xdhXri  ; et  il  cite  Nirèe,  Narcisse , Hyacinthe 


et  les  Dioscures.  Ce  sont  là  autant  de  traits 
nouveaux  à ajouter  à notre  Iconographie  hé- 
roïque, dont  j’ai  indiqué  ailleurs  le  carac- 
tère et  montré  l’importance , l’un  et  l’autre 
mal  appréciés  jusqu’ici  par  les  auteurs  de 
Y Histoire  de  l’art  ; voyez  mes  Monuments 
inédits,  Odysséide,  p.  244-246. 

“ Voy.  dans  la  note  de  l’éditeur  fran- 
çais cl’Oppien , 1. 1 , p.  1 77  , le  passage  de 
Galien , qui  s’y  trouve  rapporté  en  entier. 
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de  bois,  ev  'zs'Xaeleî  %vA ai1;  ce  qui  est  conforme  à tout  ce  que 
nous  connaissons  de  l’histoire  de  cette  branche  de  l’art.  Cette 
notion  ainsi  établie , il  nous  est  permis  d’attacher  quelque 
valeur  au  témoignage  d’un  romancier  grec,  sur  cette  reine 
d’Ethiopie  dont  la  chambre  était  ornée  de  peintures  représen- 
tant les  Amours  de  Persée  et  d’ Andromède , et  qui  en  avait  eu 
l’imagination  frappée  au  point  de  mettre  au  jour  une  fille 
semblable,  pour  la  couleur,  à l’héroïne  du  tableau2;  car  si 
cette  anecdote  est  mensongère,  comme  la  plupart  des  faits 
racontés  dans  le  roman , l’usage  même  sur  lequel  elle  se  fonde 
n’en  reste  pas  moins  constaté  par  ce  nouvel  exemple  ; et  c’est 
un  de  ces  traits  de  mœurs  qu’on  n’invente  pas,  dans  des  ou- 
vrages où  les  personnages  mêmes  sont  inventés. 

Le  mythe  de  Jupiter,  avec  le  nombre  de  ses  maîtresses,  qui 
s’était  accru  pour  ainsi  dire  dans  la  même  progression  que  l’al- 
tération des  mœurs  publiques,  ne  fournissait  pas  un  champ 
moins  vaste  ni  moins  favorable  à l’imagination  déréglée  des  ar- 
tistes0. Il  parait  même  que  les  adultères  du  maître  des  Dieux 
formaient  à Rome  le  sujet  le  plus  habituel  de  ces  peintures, 
exposées  jusque  dans  les  lieux  publics , et  devenues  ainsi  un 
double  monument  de  l’incontinence  romaine,  et  par  les  ob- 
jets quelles  offraient  aux  yeux,  et  par  les  tableaux  mêmes, 
conquis  par  la  violence  des  Romains  sur  la  corruption  des 
Grecs.  Properce  nous  représente  le  portique  d’Apollon  Palatin 


1 Galen.  Libr.  de  Theriac.  ad  Pison.  : 
Tuv  dfAop(pu>v  t iç  Jbvodloç  idpcop<pov  0éAO) v yiv- 
VYurca  'ïïaitht  i7roiY[<ri  rPAHAI  EN  ITAA- 
TEI  HT  A Cli  ivuSiç  «aao  uzroLiJlov , k.  t.  a. 

2 Heliodor.  Æthiopica,  iv,  8,  1,  t.  I, 
p.  1/19,  ed.  Coray.  : Tovç  JV  ÇjoL^ujuovç  loiç 
AvJpofiiJ<x.ç  % jt,  Tlipo-iuç  ipwcriv  ’EIIOI- 
KIAAON....  Tlapoi  tuV  ô/juxlca  tmV  Trpoç  loV 
avJ'pa. , 7rpoaS)\{-\,ca  thV  ’ AvS'pofxicPx.v  v T P A - 


(PH'  <7ïïapa.(rxovcoc,  k.  t.  a.  Cf.  Coray.  ad  h.  I. 

3  On  peut  en  juger  par  le  discours  que 
prête  Libanius  à un  peintre  vaincu  lui- 
même  parla  contemplation  des  images  éro- 
tiques qu’il  avait  exécutées,  et  devenu 
amoureux  d’une  de  ses  peintures,  à l’exem- 
ple de  ses  modèles , Jupiter , Apollon  et 
Mars,  Liban.  Declamat.  t.  IV,  p.  1097, 
Reisk.  : Surù A0€  7ri7ronaAjLvivci)  KHP£Î/ , 
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orné  en  grande  partie  d’images  empruntées  aux  nombreuses 
amours  de  Jupiter1,  et  sans  doute  aussi  dérobées  à la  Grèce, 
comme  les  petits  tableaux  d’un  art  antique  qu’Ovide  avait  vus 
en  si  grand  nombre  dans  le  portique  de  Livie2  : priscis  sparsa 
tabellis  porticus.  Mais  c’est  surtout  contre  les  images  obscènes 
placées  dans  l’intérieur  des  maisons  que  Properce  s’élève  avec 
indignation;  c’est  à la  contemplation  assidue  de  ces  images, 
funestes  à la  vertu  des  femmes,  qu’il  attribue  les  désordres 
de  son  temps;  et  ses  plaintes  éloquentes3  méritent  d’être  con- 
signées ici , à la  fois  comme  une  particularité  des  mœurs  ro- 
maines de  cette  époque,  et  comme  un  trait  de  l’histoire  de 
l’art  contemporain  : 

Quæ  manus  obscœnas  depinxit  prima  tabellas, 

Et  posuit  castâ  turpia  visa  domo  : 

Ilia  puellarum  ingenuos  corrupit  ocellos  , 

Nequitiæque  suæ  noluit  esse  rudes. 

Ah  ! gemat  in  terris  istâ  qui  protulit  arte 
Jurgia  sub  tantâ  condita  lætitiâ! 

Non  istis  olim  variabant  tecta  figuris  ; 

Tum  paries  nullo  crimine  pictus  erat. 


Pour  tout  homme  qui  reçoit  sans  prévention  ce  témoignage 
de  Properce,  il  est  évident  que  les  peintures  dont  il  s’agit 
étaient  de  petits  tableaux,  tabellæ , et  qu’à  une  époque  plus 
ancienne,  mais  indéterminée,  ces  sortes  de  peintures,  dont  ses 
regards  étaient  à tout  moment  blessés , ne  s’exécutaient  jamais 
sur  la  muraille  : tum  paries  nullo  crimine  pictus  erat.  A l’appui 
de  ce  témoignage,  si  précieux,  si  positif,  et  qui  reçoit  du 


îov  iipya.irfA.ivov  îpav  x.a')nvây>ta<ri  rovlov.... 
’îypa^a  TrohAciiaç  ipatvlav  wWOêaïv , ^ J)i1  v- 
7rovv  XfoofAoLtri  t à t ovlcov  fAvtnépia,  k.  r.  A. 

' Propert.  Ele g.  n,  23,  18-20  (3o,  29. 
3o,  ed.  Kuinoel.)  : 

Antiqui  dulcia  farta  Jovis  ; 


Ut  Semela  est  combustus;  ut  est  deperditus  lo  ; 

Dcuique  ut  ad  Trojce  tecta  volârit  avis. 

Cf.  Martial.  Epigram.  xiv,  175  et  180. 

2 Ovid.  De  Art.  Amator.  1,71.  ^ If,  fe.  'ài  • l v 

3 Propert.  Eleg.  11 , 5,  19-26;  vid. 
Brouckhus.  et  Kuinoel.  ad  h.  I 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  265 
caractère  même  de  son  auteur  une  recommandation  nouvelle, 
je  puis  alléguer  d’autres  indications  de  la  même  valeur  et  du 
même  temps.  C’est  Ovide  qui,  attristé  par  la  vieillesse  et  par 
l’exil,  condamne  ces  jeux  indécents  du  pinceau  qu’il  avait 
regardés  d’un  autre  œil  à une  autre  époque -de  sa  vie , lorsqu’il 
donnait  à la  jeunesse  romaine  des  leçons  de  l’art  d’aimer1. 
C’est  encore  un  poète , placé  sous  le  charme  des  mêmes 
images,  qui  nous  représente  son  alcôve  ornée  de  la  même 
manière 2;  c’est  Horace  qui  ne  rougissait  pas  d’étaler  aux  yeux 
de  ses  contemporains , dans  la  décoration  de  sa  chambre  à 
coucher,  une  peinture  trop  fidèle  du  désordre  de  ses  mœurs5; 
c’est,  pour  citer  enfin  le  plus  haut  degré  de  ce  coupable  éga- 
rement dans  la  plus  haute  fortune  du  monde,  Tibère,  dispo- 
sant dans  les  nombreux  appartements  de  sa  retraite  de  Ca- 
prées,  tout  ce  que  la  peinture  pouvait  fournir  d’images  de  ce 
genre  au  dérèglement  de  son  esprit4. 

Mais  il  s’en  fallait  bien  que  l’antiquité  romaine  eût  été 
aussi  innocente  d’un  pareil  abus,  que  Properce,  dans  l’indi- 
gnation qu’il  éprouvait  pour  son  siècle,  feignait  de  le  croire, 
ou  du  moins  qu’il  affectait  de  le  dire.  Dans  les  temps  mêmes 
de  la  vertu  républicaine , dans  le  siècle  de  Caton , lfome  ca- 

quocunquè  respexisset , ibi  et  imago  coitûs  re- 
ferretur.  J’aurai  occasion  de  m'expliquer, 
dans  un  au  Ire  endroit  de  ces  recherches, 
sur  la  nature  des  peintures  qui  sont  dési- 
gnées ici  par  les  mots  speculato  cubiculo  ; en 
attendant,  je  fais  remarquer  que  les  sujets , 
tels  qu’ils  sont  indiqués  par  le  mot  scorta, 
appartiennent  évidemment  à la  7ropvoypci<pia. 

4 Suelon.  in  Tiber.  c.  43  : Cubicula  plu- 
rifariàm  dispositis  tabellis  ac  sigillis  lasci- 
vissimarum  picturarum  ac  figurarum 
adornavit.  Voyez,  sur  ce  passage,  les  ob- 
servations du  grave  Casaubon. 

34 


1 Ovid.  de  Art.  Amat.  n,  679-80  : 

Utque  velis,  Venerem  junguut  per  mille  figuras  ; 
Iuveniat  plures  nulla  tabella  modos. 

Idem,  Trist,  11,  523-4  : 

Sic,  quæ  concubitus  varios  Venerisque  figuras 
Exprimât,  est  aliquo  pabva  tabella  loco. 

2 Auclor  Anonym.  vet.  Epigramm.  apud 
Broucldius.  ar/Propert.  n,  5,  26  : 

luque  modos  omnes,  dulces  imitata  TABELLAS, 
Transcat,  et  lecto  pcndeat  ilia  mco. 

5 Suelon.  in  vit.  Horat.  : Ad  res  venereas 
intempérant  ior  traditnr  ; nam  speculato  cu- 
biculo scorta  dicitur  liabuisse  disposita,  ut 
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chait  au  sein  de  ses  maisons  des  tableaux  faits  pour  porter  at- 
teinte à la  chasteté  des  femmes;  et  c’est  le  théâtre  romain  qui 
nous  a mis  dans  la  confidence  de  ce  désordre  domestique. 

Plaute  fait  dire  à un  de  ses  acteurs 1 : 

Me.  Dicmiln,  numquam  tu  vidisti  tabulam  pictam  in  pariete, 

Ubi  aquila  Catamitum  raperet,  aut  ubi  Venus  Adoneum? 

Et  l’interlocuteur  répond  : 

Pe.  Sæpe  ; sed  quid  istæ  picturæ  ad  me  attinent? 

Il  s’agit  évidemment  de  peintures  souvent  reproduites  et  ré- 
pétées en  tout  lieu,  lesquelles  avaient  pour  objets,  ici,  Y Enlè- 
vement de  Ganymède,  là,  les  Amours  de  Vénus  et  d’ Adonis,  et 
d’autres  fables  du  même  genre.  Nous  avons  donc  la  preuve 
que  , déjà  du  temps  de  Plaute,  ces  sortes  de  peintures  étaient 
devenues  familières  aux  Romains;  et  de  plus  quelles  étaient 
exécutées  sur  bois,  et  enchâssées  dans  le  mur ; car  c’est  là  le  sens 
propre,  c’est  la  valeur  positive  des  mots  : tabulam  pictam  in  pa- 
iuete;  et  cette  interprétation  seule  est  d’accord  avec  l’ensemble 
des  notions  historiques,  qui  nous  représentent  toujours  les  pein- 
tures en  question  comme  des  tableaux.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  ré- 
sulte indubitablement  d’une  autre  indication,  puisée  à la  même 
source,  de  ce  passage  si  curieux  d’une  comédie  de  Térence2 * *  : 

....  Virgo  in  conclavi  sedet , 
Suspecians  tabulam  quandam  pictam  , ubi  inerat  pictura  hæc  : Jovem 
Quo  paclo  Danaæ  misisse  aiunt  quondam  in  gremium  imbrem  aureum. 

Ici  encore,  il  est  question  d’une  peinture  représentant  la 
surprise  faite  à Danaé  par  Jupiter,  converso  in  pretium  Dco°;  et 

1 Plaut.  Meneechm.  1,2,  34,sqq.  rapporter  ici  : Ergô  tabula  picta  altiùs 

' Terent.  Eunuch.  ni , 5,  35-07,  ecl.  erat  suspensa  ad  parietem. 

Stallbaum.  L’observation  de  ce  savant  édi-  5 Horat.  Carra,  ni,  16,8;  cf.  Mitscher- 

teur,  au  mot  suspecians , n’est  pas  inutile  à lieb.  ad  h.  1. 
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cette  peinture,  exécutée  sur  bois -,  tabula  picta,  était  placée  en 
haut  sur  la  muraille  : en  sorte  que  c’est  toujours  la  même  no- 
tion qui  ressort  pour  nous  de  tous  les  témoignages  de  l’his- 
toire de  l’art,  dans  ce  genre  de  ses  productions  comme  pour 
tous  ses  autres  ouvrages. 

Mais  je  puis  produire  un  témoignage  des  plus  graves,  qui 
comprend  la  généralité  même  de  ces  peintures  impudiques, 
et  qui  s’explique  de  la  manière  la  plus  précise  sur  leur  nature 
et  sur  leur  emploi.  Ce  témoignage  est  celui  d’un  père  de  l’é- 
glise, qui  ne  saurait  nous  être  suspect  d’erreur  ou  de  partia- 
lité quand  il  s’agit  de  faits  aussi  notoires,  avérés,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  par  l’aveu  des  païens  eux-mêmes.  Aussi  les 
plus  savants  critiques,  tels  que  notre  grand  Casaubon,  en 
ont-ils  fait  le  même  usage  ; et  ce  témoignage  imposant , rendu 
par  un  évêque  chrétien,  à la  face  de  la  société  païenne,  est- 
il  resté  de  sa  part  sans  contradiction , comme  il  a été  reçu  par 
la  science  moderne.  Voici  donc  en  quels  termes  s’exprimait, 
dans  un  écrit  adressé  aux  Grecs  de  son  temps,  saint  Clément 
d’Alexandrie 1 : « Ce  n’est  pas  ainsi  qu’ils  pensent  pour  la  plu- 
« part,  ces  Romains  qui,  renonçant  à toute  pudeur,  affranchis 
«de  toute  crainte,  s’entourent  dans  leurs  maisons  de  l’image 
«des  passions  de  leurs  dieux;  ornent  leurs  chambres  à cou- 
« cher  de  petits  tableaux  peints,  qu’ils  y suspendent  au  haut 
« de  la  muraille,  pour  y tenir  sans  cesse  leurs  regards  attachés, 


1 Clem.  Alex,  in  Protrept.  p.  52-53,  ed. 
Potter.  : ’Aaa’  ov  t aula  cppovovariv  oi  'sroAAor 
à.-7roppî-^oivrliç  Si  tmV  aiSù  x-cù  tov  çôÇov,  oïxOl 
tovçtwv  Aai/uovuv  ’ENrrPA<t>ONTAI  «zae- 
XYi'lia.GjU-ovç'  ITINAKIOIS  yoîiv  ']i<ti  KATA- 
rPA'OOIS  METEHPO'TEPON  ’ANAKEI- 
MEAïOIS  rzvpofcirxjnxo^ç  àmKyiia  t oùç 

ÿa.ACL/AOVÇ  KÎXOG/UvtxoLCTI  , TïlV  CLKO\OL(TICLV  iVGi- 
Siîav  VOpuFoV  1(Ç°  KGC7TI  T OV  GxifjL,7ToSb  Ç KCtlo.- 


Xiî/ÜLWOI  , GSCLp  t'h  TCiÇ  'ZGlplTTKOX.àç  , 

ci.<popaGiv  liç  %'v  A(ppoSi%y  tMivnv,  thV  yv/u- 

W,  TtIV  êV/  TVj  GV/A7TX OXH  SiSijUiVnï,  Xj  T» 

A tiS'a  TrtprTTtîcofAivov  lov  opviv  toV  ipulixov.... 
Oiai  Si  au  Sj  ax\ai  vjuuv  tiKoïtç;  ITANI2- 
KOI  t m's,  g yvjumi  KO'PAI,  g 2A'TrPOI 
juîduofliç,  K)  /aopluv  i'vlaaaç  t ciïç  TFA^AÎS 
àyroy.’fivov/uivai , k.  t.  a. 
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« et  qui  se  complaisent  ainsi  dans  leur  incontinence  comme 
« dans  une  sorte  de  culte.  » Dans  la  chaleur  de  son  zèle  apos- 
tolique, saint  Clément  poursuit  sans  ménagement  l’énuméra- 
tion de  ces  peintures  licencieuses,  où  figuraient  Vénus  en  proie 
aux  embrassements  de  Mars1,  Lèda  surprise  par  Jupiter;  puis, 
cette  foule  de  Nymphes  nues,  de  Satyres  ivres  de  vin  et  de  débauche, 
pour  lesquels  l’indignation  du  vertueux  évêque  trouvait  à 
peine  des  expressions  assez  fortes  dans  la  liberté  de  son  lan- 
gage, en  même  temps  que  dans  la  pureté  de  son  âme.  Je 
n’aurais  pas,  pour  reproduire  un  pareil  texte  dans  notre 
langue,  ce  double  motif  d’excuse;  j’y  renvoie  donc  mes  lec- 
teurs; mais  je  m’empare  du  fait  important  qu’il  me  fournit, 
de  ces  petits  tableaux  sur  bois  suspendus  à la  muraille,  IIINAKf  012 
i&\cLyçjc(poi<;  fx&leufole^v  ANAKEIMENOI2  : car  c’est  là  une 
notion,  conforme  à tout  ce  cpie  nous  savons  d’ailleurs,  qui  se 
trouve  ici  exprimée  d’une  manière  qui  n’est  sujette  à aucun 
doute , ni  susceptible  d’aucune  équivoque.  Saint  Clément  n’a- 
vait sans  doute  aucun  intérêt  à nous  représenter  comme  étant  sur 
bois,  des  peintures  qui  auraient  été  sur  mur;  à nous  dire  qu  elles 
étaient  suspendues  au  haut  de  la  muraille,  si  elles  avaient  été 
exécutées  sur  la  muraille  même.  Son  raisonnement  n’eût  pas 
perdu  de  sa  valeur  quand  la  chose  eût  été  autrement;  mais 
son  témoignage,  d’accord  sur  ce  point  avec  tous  les  faits  de 
la  science,  et  rendu  à une  époque  où  l’on  peignait  générale- 
ment sur  mur,  acquiert  ici  une  grande  importance,  et  donne 
à notre  opinion  une  autorité  nouvelle,  ou  pour  mieux  dire 
une  sanction  véritable. 

1 On  peut  se  faire  une  idée  de  la  vogue  Veneris,  dans  Wernsdorf,  Poët.  Lat.  Minor. 
qu’avait  obtenue  ce  sujet , à cette  dernière  t.  IV , p.  3 1 q-345  ; pour  ne  point  parler  des 
époque  de  l’antiquité  grecque , par  le  petit  peintures  de  Pompeï,  qui  nous  en  ont  offert 
poème  de  Pieposianus , Concubitus  Martis  el  une  image , presque  dâns  chaque  maison. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


DE  LA  PEINTURE, 

EMPLOYÉE  A LA  DÉCORATION  DES  ÉDIFICES  SACRÉS  ET  PUBLICS, 
CHEZ  LES  ROMAINS. 


§ I. 

Des  Peintures,  de  style  historique , exécutées  sur  mur  ou  autrement,  dans 

les  temples  de  Rome. 

Trop  d’obscurité  couvre  l’histoire  politique  des  premiers 
siècles  de  Rome , pour  que  nous  puissions  nous  flatter  de  con- 
naître jamais,  d’une  manière  tant  soit  peu  sûre  ou  détaillée, 
la  part  que  les  Romains  accordèrent  à la  peinture  dans  la 
décoration  de  leur  cité  naissante.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
entrevoir  dans  cette  nuit  profonde,  c’est  que  des  artistes  grecs 
ou  étrusques  furent  chargés  de  tous  les  travaux  d’art  que 
comportait  la  civilisation  romaine,  encore  inculte.  Les  an- 
tiques peintures  des  temples  de  Cæré,  d’Ardée  et  de  Lanu- 
vium  h provenaient  indubitablement  de  la  main  d’artistes 
grecs  établis  en  Etrurie , tels  que  ceux  qui  avaient  accompagné 
le  corinthien  Démarate,  dans  son  émigration  à Tarquinies, 

1 M.  Wachsmuth  infère  des  paroles  de  Démarale  ; voy.  Hcllcnisch.  Allcrlhumskund. 
Pline,  xxxv,  3,  5 : « Similiter  Lanuvii  pictæ  II,  347-  Mais  Pline  a seulement  voulu  dire 
sunt....  ab  eodem  artifice , » que  ces  pein-  que  ces  deux  peintures  étaient  du  même 
tures  de  Lanuvium  étaient  de  Cléophanle,  auteur,  sans  qu’il  ait  eu  la  pensée  de  les 
ce  peintre  corinthien  qui  avait  accompagné  attribuer  à tel  ou  tel  artiste. 
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ou  qui  habitaient  à Cæré,  ville  d’origine  grecque,  dont  le  tré- 
sor à Delphes  attestait  encore,  à une  époque  récente,  les  rap- 
ports intimes  d’art  et  de  religion  qu’elle  conservait  avec  la 
Grèce  b Les  peintures,  récemment  trouvées  dans  quelques 
tombeaux  de  villes  étrusques,  notamment  àCorneto,  attestent 
également  l’influence  grecque  sous  laquelle  elles  ont  été  pro- 
duites ; et  ces  milliers  de  vases  peints,  ouvrages  d’artistes 
grecs , découverts  dans  des  tombeaux  étrusques  du  territoire 
romain , ne  permettent  plus  de  douter  que  le  berceau  de  Rome 
n’ait  été  placé  sur  un  sol  tout  rempli  des  arts  et  des  traditions 
de  la  Grèce. 

Mais  ces  arts,  en  se  transportant  sur  cette  terre  étrangère, 
durent  se  modifier  à raison  des  conditions  mêmes  du  climat 
et  suivant  le  génie  de  ses  habitants.  La  brique , qui  fut  d'abord 
et  qui  resta  longtemps  l’élément  essentiel  des  constructions 
romaines,  exigeait  l’emploi  du  stuc  pour  revêtir  au  dedans 
et  au  dehors  la  surface  de  temples  ou  d’édifices  bâtis  de  cette 
manière.  Et  ce  stuc  ne  pouvait  manquer  d’être  colorié,  pour 
prêter  quelque  agrément  aux  formes  d’une  architecture  pauvre 
et  sévère,  et  pour  répondre  au  goût  général  d’un  peuple 
placé  au  sein  d’une  nature  riche  et  brillante.  De  là,  sans 
doute,  cet  usage  de  peintures  sur  mur,  ou  sur  enduit,  que  nous 
a fait  connaître  le  témoignage  de  Pline,  pour  quelques-uns 
des  plus  anciens  temples  du  Latium,  et  qui  s’est  trouvé  d’ac- 
cord avec  la  découverte  de  ces  tombeaux  étrusques,  creusés 
dans  le  tuf,  et  peints  sur  toutes  leurs  parois.  La  même  notion 
est  résultée  du  petit  nombre  de  fragments  de  sculpture  appar- 
tenant à ce  premier  âge  des  arts  du  Latium  et  de  l’Etrurie. 
C’était  l’argile  qui  formait  la  matière  habituelle  de  ces  scul- 
ptures primitives,  et  qui  recevait  un  enduit  de  couleurs, 

1 Strabon.  v , 220  ; voy.  K.  Ott.  Muller , die  Etrusker , 1 , 4 , 7 , t.  I,  p.  292-3. 


27  i 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS, 
propre  à rehausser  l’effet  ou  à déguiser  l’imperfection  de  ses 
formes1.  Les  has-reliefs  volsques  trouvés  à Velletri2,  les  frag- 
ments recueillis  sur  le  sol  de  l’antique  Vcïes,  ou  dans  divers 
tombeaux  étrusques,  étaient  exécutés  dans  ce  système,  c’est- 
à-dire  en  terre  cuite  coloriée ; et  c’est  le  même  goût  qui  avail 
produit  les  sculptures  taillées  dans  le  tuf  à la  façade  exté- 
rieure des  grands  tombeaux  de  Norchia3.  Tous  ces  faits  sont 
d’accord  entre  eux,  de  manière  qu’il  soit  impossible,  à mon 
avis , de  se  refuser  à admettre  que  l’usage  de  peindre  sur  des 
murs  de  brigues,  et  de  colorier  des  sculptures  d’argile,  ait  régné 
chez  les  Etrusques,  les  Volsques,  les  Latins,  et  conséquem- 
ment dans  le  premier  âge  de  la  civilisation  romaine. 

Mais  en  quoi  consistait  précisément  cette  peinture  sur  mur 
ou  sur  enduit,  d’une  époque  primitive?  et  jusqu’à  quel  point 
l’art  qui  s’essayait  à de  pareils  travaux  méritait-il  qu’on  as- 
similât ses  productions  à celles  de  la  peinture  proprement 
dite  ? C’est  ce  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  déterminer. 
S’il  est  permis  d’en  juger  par  analogie,  d’après  les  peintures 
des  tombeaux  étrusques,  lesquelles  n’offrent  que  des  figures 
dessinées  au  trait  et  coloriées  à teintes  plates,  dans  le  goût  des 
peintures  et  des  bas-reliefs  égyptiens,  les  peintures  des  temples 
du  Latium , de  ceux  du  moins  qui  reçurent  ce  genre  de  dé- 
coration, auraient  dû  être  exécutées  dans  le  même  système. 
C’est  celui  qui  domina  dans  cette  première  période  de  fart, 
où  la  peinture  ne  produisait  encore  que  des  monochrômata , 
c’est-à-dire  des  dessins  au  trait  remplis  d’une  seule  couleur,  tels 

1 Relativement  à cet  usage  antique  de  M.  Boeüiger,  Arehaol.  der  Malerei , p.  îiq. 
colorier  les  statues,  et,  généralement,  les  2 Bass.Ril.  Volsci,  etc.  Roma,  1785,  fol. 
œuvres  de  la  plastique,  voyez  les  témoi-  5 Voy.  ces  sculptures  dessinées  dans  le 
gnages  classiques  recueillis  par  La  Cerda,  recueil  de  Ylnslit.  archèol.  pl.  xlviii  , et  dé- 
ad  Virgil.  Eclog.  vi,  22  ; Broucklius.  ad Ti-  crites  par  M.  le  professeur  Orioli,  dans  le 
bull.  El.  n,  1 , 55  ; et  consultez  surtout  tome  Ve  de  ses  Annales,  p.  38  et  suiv. 
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que  sont  ceux  des  vases  peints  à figures  jaunes  sur  fond  noir A; 
ou  à.  figures  noires  sur  fond  jaune , ou  même  à plusieurs  couleurs , 
jaune,  rouge,  bleu  et  vert,  sur  fond  blanc,  comme  nous  les  pré- 
sente le  beau  vase  trouvé  à Salamine1 2 *  : monument  encore 
unique  dans  son  genre , et  d’un  prix  inestimable  par  sa  pro- 
venance d’une  des  meilleures  fabriques  attiques,  de  la  belle 
époque  de  l’art.  C’est,  en  un  mot,  le  seul  procédé  que  com- 
portât l’usage  de  colorier  certains  membres  d’architecture, 
certains  détails  de  sculpture,  qui  prévalut,  comme  nous  le 
savons  maintenant  avec  certitude,  dans  le  plus  beau  temps 
de  l’art  grec,  et  dont  l’application  à la  plupart  de  ses  grands 
monuments  est  aujourd'hui  un  fait  incontestable.  Mais  cet 
emploi  des  couleurs , pour  remplir  le  trait  des  figures  dessinées 
sur  une  surface  plane,  comme  pour  rehausser  des  formes  de 
sculpture  ou  d’architecture,  d’un  relief  plus  ou  moins  saillant, 
n’est  pas  ce  que  nous  appelons  proprement  de  la  peinture; 
c’est  tout  simplement  de  l’ enluminure , avec  quelque  soin,  avec 
quelque  habileté  qu’on  y procède0;  et  si  l’on  peut  accorder 
sans  trop  de  difficulté  que  la  peinture  primitive  des  temples 
latins  ait  été  de  cette  espèce,  y compris  même  celle  des 
temples  de  Cæré , d’Ardée  et  de  Lanuvium , comme  je  serais 
disposé  à le  croire , malgré  l’extrême  mérite  de  dessin , excel- 
lentissima  forma , que  Pline  semble  y reconnaître4,  il  en  résul- 


1 Slieglilz,  Arcltaolog.  Unterhaltung.  t.  I, 
p.  i5i. 

2 Ce  vase  appartient  à M.  Grasset , qui 
m’a  permis  d’en  enrichir  cet  ouvrage,  et  à 
qui  je  dois  ainsi  le  plus  bel  ornement  de 
mon  livre  -,  voyez-en , planches  VIII , IX,  X 
et  XI,  la  gravure  exécutée  d’après  un  excel- 

lent dessin  de  M.  Calamatta , et  consultez 
1 explication  détaillée  qui  en  sera  donnée  à 

la  suite  de  ces  recherches. 


5 D’Hancarville  comparait  ces  peintures, 
où  les  couleurs  étaient  posées  ci  plat,  à nos 
miniatures  de  manuscrits  ; voy.  ses  Antiq. 
d’Hamilton,  t.  IV,  i6A-i65,  83). 

4 II  est  sensible , en  effet , pour  qui- 
conque est  tan  t soit  peu  familier  avec  l’his- 
toire de  l’art  des  anciens , que  ces  éloges 
de  Pline  doivent  se  prendre  avec  quelques 
restrictions;  voyez,  à ce  sujet,  de  judi- 
cieuses observations  de  Lanzi , de’  Vasi  di- 
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tera  un  fait  parfaitement  conforme  à toutes  les  notions  que 
nous  possédions  déjà,  mais  qui  n’aura,  avec  l’histoire  de  la 
peinture,  telle  que  nous  l’entendons,  qu’un  rapport  indirect 
et  éloigné.  C’est  une  distinction  qu’aurait  dû  faire,  avant  de 
s’engager  dans  de  semblables  recherches,  l’académicien  fran- 
çais qui  a traité  des  peintures  romaines,  sans  indiquer  cjiielle 
idée  il  attachait  à ce  mot,  et  de  cjuelle  manière  il  concevait  ces 
peintures.  Mais  peut-être  lui  convenait-il  de  laisser  subsister 
sur  cette  question  un  vague  favorable  et  une  incertitude  com- 
mode, qui  se  prêtaient  à toutes  les  suppositions.  Ce  n’est  là 
aussi  de  ma  part  qu’une  supposition  à laquelle  je  ne  dois  pas 
m’arrêter. 

De  quelque  manière  qu’aient  été  exécutées  les  peintures 
des  temples  du  Latium1,  ce  qui,  je  le  répète,  restera  toujours 
un  problème,  et  quelle  qu’ait  été,  sur  l’emploi  de  la  peinture 
à Rome , l’influence  de  ces  travaux  grecs , ce  qu’il  n’est  pas 
moins  impossible  d’apprécier,  nous  avons  à rechercher  dans 
l’histoire  de  l’art,  à défaut  des  monuments  mêmes  qui  nous 
manquent,  le  petit  nombre  de  traits  quelle  fournit  à nos  in- 
vestigations, concernant  les  peintures  de  temples  qui  purent 
exister  dans  l’antiquité  romaine.  Une  première  notion  qui 
embrasse  le  cours  presque  entier  des  deux  premiers  siècles 
de  Rome,  et  qui  résulte  du  témoignage  grave  et  formel  de 


dipinti,  p.  i55-i58  , qui  est  d’avis  que  ces 
peintures  primitives  s’exécutaient  générale- 
ment sur  mur  : Par  che  le  più  volte  si  la- 
vorasse  per  le  pareti , et  dont  l’opinion  eût 
bien  mérité  d’être  citée  par  notre  savant 
académicien  ; voyez  aussi  Micali , Italia , 
P I,  c.  xxxii , t.  Il , p.  202  , sgg.  ; et  Ser- 
radifalco,  Antich.  di  Selinunte,  p.  97,  1 13). 
Les  fragments  de  sculpture  de  Vulci,  de 
Veles  et  de  VeHétri , et  les  peintures  de 


Corneto,  peuvent  nous  donner  une  idée  du 
style  de  ces  antiques  peintures. 

1 Lanauze  les  cite  comme  des  peintures 
à fresque,  expression  qu’il  emploie  tou- 
jours au  sujet  de  peintures  sur  mur ; mais 
ce  n’est  là  qu’une  manière  abusive  de  par- 
ler, devenue  générale  à une  époque  où 
l’on  ne  connaissait , en  fait  de  peinture  sur 
mur,  que  la  fresque. 
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Plutarque,  cest  qu’on  ne  connut  à Rome,  durant  les  cent 
soixante-dix  premières  années  de  son  existence,  aucune  imaqe 
de  la  divinité , ni  sculptée,  ni  peinte  : cors  , ovrs  'srAccer- 

lov  eTSbg  &ëov,  et  que  les  temples  de  toute  cette  période  ne 
renfermaient  aucun  simulacre 1 : conséquemment,  aucune  pein- 
ture de  sujet  sacré  sur  les  murailles.  Comme  cette  assertion  se 
fonde  sur  tout  l’ensemble  du  système  religieux  et  politique 
institué  par  Numa,  il  faut  bien  y accorder  quelque  valeur.  Ce 
qui  ne  laisse  pas  d’y  ajouter  aussi  un  certain  poids,  c’est  que 
le  même  fait  est  attesté  par  Varron2,  le  Romain  le  plus  versé 
dans  l’étude  des  antiquités  de  son  pays0;  et  bien  que  cette 
opinion  ait  été  admise  par  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
du  premier  âge4,  sans  avoir  été  contredite  par  aucun  auteur 


1 Plutarch.  in  Num.  §8,  t.  I,  p.  2 58, 
Reisk.  : ’Ek  ÎkccIov  iSJb/xmov'lct.  toiç  aurpcAoiç 
i'iiiri  vct.ot)(  /aiv  o’iKoifb/Aov/iAivoi dyah/xa. 
P ovSiv  t /u/uop(pov  Troiov/uwoi  JiiltAovy. 

2 Varro  ajmd  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei , 
iv , 3 1 . Ce  témoignage  a été  admis  par 
Winckelmann  , avec  les  restrictions  néces- 
saires, telles  que  ce  grand  antiquaire  les 
a lui-même  indiquées,  Slor.  dell’  Art.  1. 
vin , c.  !x , § 1 3 , sgg. , t.  III , p 1 63,  sgg.  , 
ed.  Prat.  ; et  tel  est  aussi  l’avis  du  savant 
critique  de  Goëttingue , Heyne  , Nov.  Com- 
ment. IV,  p.  72  , suivi  en  dernier  lieu  par 
M.  K.  Oit.  Muller,  die  Etrusker,  îv,  3 , 3, 
t.  II,  p.  2 52.  Dans  le  nombre  de  ces  res- 
trictions , je  comprendrais  la  statue  du  Ja- 
nus Geminus,  dédiée  par  Numa,  et  citée 
par  Pline,  xxxiv,  7.  Voyez,  du  reste,  sur 
les  travaux  d’art  primitifs  de  Rome  et  du 
Latium,  des  observations  de  d’Hancarvilie, 
qui  ne  manquent  pas  toutes  de  justesse  etde 
vérité,  Antiq.  d’Hamilt.  t.  IV,  p.  186,  suiv. 

5 Je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler 


que  Denys  d’Halicarnasse  nous  donne  une 
idée  toute  différente  du  culte  institué  par 
Romulus , dans  ce  passage  de  ses  Antiquités 
Romaines,  11,  18,  p.  272  , Ileisk.  : ’lipà. /xiv 
ovv,  Kj  7ifAivv\ , è Ccofxooç,  K)  EO A'NON 
/T pVCTHÇ , MOP®  AS  T£  CLolùjV  , Kj  <ri ifxÇû- 
Aa,...  ôpxoïcnç  xoc'litr'lna-a.lo  roiç  x.pct]i<r%iç  tuv 
<vra.p  Eaauûv  vojaî/xm  ; et  la  contradiction 
qui  résulte  de  ce  passage,  avec  le  témoi- 
gnage de  Plutarque,  avait  été  déjà  remar- 
quée par  Rycquius,  in  Capitol,  c.  vm,  p.  76. 
Mais  il  règne , dans  les  assertions  de  Denys 
d’Halicarnasse , une  telle  exagération,  qu’il 
est  réellement  impossible  d’y  ajouter  foi; 
et  quand  il  y aurait  aussi  quelque  exagé- 
ration dans  le  témoignage  de  Varron  et  de 
Plutarque , concernant  le  défaut  absolu  de 
simulacres  divins  dans  les  deux  premiers 
siècles  de  Rome,  le  doute  ne  s’étendrait 
pas  jusque  sur  ce  qui  a rapport  à la  peinture 
d’ornement. 

4 Clem.  Alex.  Sb'omat.  1 , 1 5 ; Euseb. 
Præpar.  Evang.  ix  , 6 ; Zonar.  t.  II , p.  10  ; 
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ancien , ce  n’était  pas  une  raison  pour  que  l’académicien  fran- 
çais n’en  tînt  aucun  compte,  ou  n’en  fît  aucune  mention. 

Mais  ce  qui  prouve  bien  qu’en  effet  les  Romains  furent  long- 
temps sans  admettre  dans  leurs  temples  ce  luxe  de  peintures, 
si  contraire  à l’esprit  de  la  législation  de  Numa,  si  étranger 
à la  simplicité  des  mœurs  romaines  du  premier  âge , attestée 
par  Varron  et  par  toute  l’antiquité  \ c’est  que  le  premier 
exemple  cité  par  Pline  d’une  décoration  de  ce  genre , est 
celui  des  peintures  dont  un  Fabius  décora  le  temple  de  Sains, 
sur  le  Quirinal  ; et  cet  exemple , qui  valut  à cette  brandie 
de  la  famille  Fabia  le  rare  surnom  de  Pictor 2,  appartient, 
d’après  le  témoignage  formel  de  Pline,  à l’an  45o  de  Rome3. 
Les  peintures  dont  il  s’agit  devaient  être  exécutées  sur  le  mur 
même;  ce  qui  résulte  moins  encore  du  texte  de  Pline  que  des 
expressions  de  Yalère  Maxime  qui  rapporte  le  même  fait,  en 
l’accompagnant  de  quelques  réflexions  qui  sentent  le  rhéteur, 
mais  en  y joignant  une  circonstance  nouvelle  qu’il  importe 
de  recueillir,  c’est  à savoir  que  l’auteur  y inscrivit  son  nom \ 
afin  d’ajouter  ce  nouveau  titre  de  gloire  aux  consulats,  aux 
sacerdoces  et  aux  triomphes  de  sa  famille.  Ce  fait,  rappelé 
encore  avec  orgueil  par  Cicéron5,  avait  donc  acquis  une 
grande  importance  dans  l’antiquité  romaine;  il  n’avait  pas 
obtenu  moins  de  célébrité  dans  la  science  moderne  ; et  je  ne 


apud  Ansald.  de  sacr.  Tabul.  pict.  Us.  p.  72- 
7.3.  La  création  du  col!  cgi  uni  Figidorum,  at- 
tribuée par  Pline  à Numa,xxxv,  12, 46,  n’a 
rapport  qu’à  la  fabrication  des  vases  sacrés, 
simpulum  Numœ,  Juvenal.  Sat.  vi,  343; 
voyez,  sur  la  pauvreté  des  temples  de  Rome, 
durant  toute  la  période  royale , le  témoi- 
gnage classique  de  Varron,  de  Vit.  Popul. 
Boman.  lib.  1,  apud  Non.  c.  n,  n.  714 
et  715. 


1 Plin.  xxxiv,  7,16:  Mirumque  mihi 
videtur , cùm  statuarum  origo  tam  vêtus  in 
Italiâ  sit , lignea  potius  aut  fictilia  Deorum 
simulacra  in  delubris  dicata , usque  ad  de- 
victam  Asiam  : unclè  luxuria. 

2 Eckhel,  Docl.  Num.  t.  V,  p.  209. 

3 Plin.  xxxv  , 4 , 7 ; cf.  Tit.  Liv.  x , 1 . 

4 Valer.  Maxim,  vin,  i4,  6. 

5 Cicéron.  Quæst.  Tusciil.  1,2. 
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présume  pas  que  notre  savant  académicien  se  soit  flatté  d’en 
avoir  fait  la  découverte , en  venant  à la  suite  de  tant  d’anti- 
quaires qui  l’ont  connu , cité,  commenté  de  tant  de  manières1. 
Mais  ce  qui  était  du  devoir  d’un  critique  qui  employait  après 
tout  le  monde  une  notion  devenue  si  vulgaire,  c’était  de  la 
rajeunir  par  quelque  témoignage  nouveau;  et  c’est  un  avan- 
tage qu’a  laissé  échapper  le  savant  académicien,  en  se  bor- 
nant, comme  il  l’a  fait,  aux  seuls  textes  de  Pline  et  de  Valère 
Maxime. 

Il  existe  en  effet  un  autre  texte  tout  récemment  acquis  à 
la  science,  concernant  les  peintures  du  temple  de  Sains , dues 
à la  main  d’un  Fabius;  et  ce  texte,  qui  prouve  positivement 
quelles  étaient  sur  mur,  fait  partie  des  précieux  fragments 
recueillis  par  M.  Angelo  Mai  dans  un  manuscrit  du  Vatican2. 
Voici  ce  passage,  si  important  à tous  égards  dans  la  question 
qui  nous  occupe  : Aî  FPA<PA'l  tolÏç  re  y^/a/acLÎç,  7mvv 

cvxpifZidt,  rurcLV,  xsq  fAiyfAoio-iv  tiFsîkf,  7 mv'loç  cL7njJAcLyfAévo)) 

e^Xcrcui  rov  nsLÀXyJvïJ  pooTTov  ro  Bien  que  l’auteur  de 

ces  peintures  ne  soit  pas  nommé , et  qu’il  ne  soit  pas  fait 
mention  expresse  de  l’édifice  où  elles  se  trouvaient,  l’illustre 
Visconti  avait  eu  le  mérite  de  reconnaître  le  premier,  dans 
ce  fragment  dont  l’intelligence  avait  échappé  tout  à fait  à 
l’éditeur,  une  allusion  manifeste  aux  peintures  de  Fabius 
Pictor0.  C’est  en  effet  ce  qui  résulte  de  la  place  chronologique 
de  ce  passage,  comme  de  sa  teneur  littérale;  c’est  ce  qui  est 
aujourd’hui  admis  par  tous  les  critiques û;  et  ce  qui  pouvait 


1  Je  citerai  seulement  Lanauze,  Mèm. 
de  l'Acad.  t.  XXV,  p.  288  ; Winckelmann  , 
Stor.  dell’  Arte,  vin,  4,  § 21,  t.  III,  p.  171, 
ed.  Prat.  ; Ansaldi , de  sacr.  et  publ.  Tabul. 
pict.  Usu,  p.  22  5 ; Amaduzzi,  Antiche  dipin- 

tnre,  etc.,  p.  ni-iv;  Sillig,  v.  Pictor. 


2 Dionys.  liai.  Fragm.  xvi,  6,  ed.  Mai. 

3 Visconti,  Journal  des  Savants,  1817, 
p.  364  ; voy.  le  recueil  de  ses  QEuvr.  var. 
t.  III,  p. 344-45. 

4 K.  Ott.  Millier,  Handbuch  der  ArchüoL 
§ 182 , 2 , p.  192. 
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manquer  encore  à l’interprétation  de  Visconti  a été  ajouté 
par  un  antiquaire  et  un  philologue  du  premier  ordre , 
M.  Welcker1;  en  sorte  que  le  témoignage  de  Denys  d’Halicar- 
nasse  reste  désormais  acquis  à l’histoire  de  l’art , avec  toute  sa 
valeur.  Or,  on  y apprend  que  ces  peintures  sur  mur , èvroi^ioi 
y&Qoui,  étaient  exécutées  avec  une  grande  correction  de  dessin: 
r tue,  re.  y^cfx^cuç,  7 mvv  cLxptfieïç, , en  ' même  temps  qu 'avec  un 
agrément  et  line  harmonie  de  couleurs  : yg)  roîc,  /bciy/xcuriv  yiS'iÏm  , 
dont  l’éclat  n avait  rien  de  cette  puérile  recherche  dans  les  petits 
détails  : 7 rvtvloç  oC7rv?^ocyja,évov  e^yo-cy  rS  ?üGÀ&/aeW  pwrou  ro 
ctvô^v2 * *.  On  voit  ainsi  de  combien  de  notions  précieuses  s’en- 
richit l’archéologie  de  l’art  par  ce  seul  texte,  qui  nous  pro- 
cure, avec  le  mot,  jusqu’ici  nouveau  et  encore  unique  dans 
son  vocabulaire  de  peintures  sur  mur,  êvlofyoi  y^g.(pctj°,  un  té- 
moignage si  formel  et  si  précis  concernant  l’état  de  la  pein- 
ture chez  les  Romains,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  de 
Rome  ; et  l’on  peut  apprécier  par  ce  seul  exemple  quel 
soin  avait  apporté  dans  la  recherche  des  éléments  de  la  ques- 
tion actuelle,  un  critique  qui  a pu  ignorer  un  pareil  docu- 
ment, malgré  tout  le  besoin  qu’il  avait  d’un  texte  positif  pour 
l’emploi  de  la  peinture  sur  mur  dans  l’antiquité  grecque  et  ro- 
maine. 

Le  savant  académicien  n’a  guère  été  plus  heureux  dans 
le  second  exemple  qu’il  a cité,  de  peintures  employées  à 
la  décoration  d’un  temple  de  Rome,  à une  époque  anté- 

1 Welcker,  ad  Pliiloslrat.  Sen.  Imag . I,  fait  singulière.  Mais  il  est  évident  qu’en  ce 

xxxi , p.  398.  point  l’illustre  antiquaire  n’avait  pas  com- 

2 Visconti  prenait  ici  le  participe  d.7rvi\-  pris  la  pensée  de  l’écrivain  grec. 

a ay/Aivov  comme  une  épithète  équivalente  5 Sur  l’apparition  de  ce  mot  nouveau 

dîifyKKa.^fxi.v'jç , 7raipnr.Actyfj.ivoç , singulier , dans  le  vocabulaire  grec,  voyez  l’observa- 

bizarre,  afin  de  pouvoir  traduire  ainsi  ce  tion  faite  plus  haut,  p.  2o4- 
passage  : Une  certaine  fleur  de  coloris  tout  à 
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rieure.  Il  s’agit  des  travaux  de  Damophilus  et  de  Gorgasus , 
exécutés  au  temple  de  Cérès , suivant  le  témoignage  de  Pline. 
Avant  de  rapporter  textuellement  ce  passage  de  Pline,  il  im- 
porte d’observer  qu’il  ne  se  trouve  point  dans  la  partie  du 
livre  qui  est  relative  aux  travaux  de  la  peinture,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  mais  dans  un  des  chapitres  suivants,  consa- 
cré aux  œuvres  de  la  plastique,  ou  de  la  sculpture  en  argile,  les- 
quelles étaient  indubitablement  coloriées  ou  peintes . Cela  posé, 
voici  le  texte  de  Pline  1 : « Plastæ  laudatissimi  fuêre  Damo- 
« philus  et  Gorgasus,  iidemque  pictores  : qui  Cereris  ædem 
« Romæ  ad  Circum  Maximum  utroque  genere  artis  suæ  exco- 
«luerunt,  versibus  inscriptis  græcè,  quibus  significarent,  à 
« dextrâ  opéra  Damophili  esse,  à parte  lævâ  Gorgasi....  Ex 
« hâc,  cùm  reficeretur,  crustas  parietum  excisas  tabulis  mar- 
« ginatis  inclusas  esse  (auctor  est  Varro)  : item  signa  ex  fas- 
« tigiis  dispersa.  » Voilà  sans  contredit  un  témoignage  grave  et 
curieux  pour  l’histoire  de  l’art,  un  fait  dont  toutes  les  cir- 
constances méritent  d’être  soigneusement  examinées  : appli- 
quons-y  donc  toute  notre  attention. 

Le  temple  dont  il  s’agit,  voué  en  l’an  de  Rome  2 58  , par 
le  dictateur  A.  Posthumius,  fut  dédié  trois  ans  après,  en 
l’an  261  , qui  répond  à l’an  4q3  avant  notre  ère2.  Rien  n’in- 
dique que  les  travaux  exécutés  pour  la  décoration  de  cet  édi- 
fice , l’aient  été  à l’époque  même  de  sa  construction  ; rien  ne 
s’oppose  non  plus  à ce  que  l’on  admette  cette  opinion  pro- 
posée par  Heyne0.  Cependant,  le  nom  Gorgasus,  particuliè- 


1 Plin.  xxxv,  12 , 45. 

1 Dionys.  Hal.  vi,  17  et  g4  ; Tacil.  An- 
nal. n,  4g.  Ce  temple  était  dédié  en  même 
temps  à Bacchus-Liber  et  à Proserpine-Li- 
bera,  Dionys.  Hal.  et  Tacit.  loc.  laud.  ; 
add.  Tit.  Liv.  ni,  55,  et  xli  , 28.  Vitrnve 


parle  des  signa Jictilia , dont  le  fronton  était 
orné , et  qui  doivent  s’entendre  des  travaux 
de  plastique  de  Damophilus  et  de  Gorga- 
sus, suivant  la  conjecture  de  Schneider, 
Vitruv.  ni,  3,  5;  cf.  Schneider,  ad  h.  1. 

3 Heyn.  Opnsc.  Academ.  V,  42  9-3o;  voy. 
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rement  usité  chez  les  Doriens , surtout  chez  ceux  de  la  Sicile  , 
et  la  forme  dorique  du  nom  Damophilus,  conservée  par  Pline, 
annonçant  aussi  un  artiste  de  quelque  ville  dorienne  de  la 
Grande-Grèce  ou  de  la  Sicile;  de  plus,  ce  dernier  nom  , porté 
par  un  peintre  d’Himère , ville  dorienne  de  Sicile , se  rencon- 
trant environ  un  demi-siècle  plus  tard  dans  l’histoire  de  l’art, 
avec  cette  circonstance  remarquable , que  le  peintre  en  question 
passait  pour  avoir  été  le  maître  de  Zeuxis , connu  lui-même  par 
des  travaux  de  plastique,  figlina  opéra1-,  il  y aurait  lieu  de  croire 
que  les  travaux  de  Damophilus  et  de  Gorgasus  appartiendraient 
à cette  dernière  époque2;  mais,  dans  l’une  ou  l’autre  supposi- 
tion, ces  travaux,  devant  être  rapportés  vers  le  commencement 
ou  la  fin  du  v°  siècle  avant  notre  ère,  auraient  précédé  d’un 
siècle  ou  d’un  siècle  et  demi  ceux  de  Fabius,  au  temple  cle  Sa- 
lus.  La  question  chronologique  ainsi  posée  et  résolue,  comme 
elle  l’avait  été  par  Lanauze,  occupons-nous  de  la  question 
archéologique,  plus  importante  encore  et  surtout  plus  dif- 
ficile. 

La  manière  dont  nous  avons  vu  que  Pline  s’exprimait  en 
parlant  des  travaux  de  plastique  et  de  peinture  exécutés  par 
Gorgasus  et  Damophilus,  à l’intérieur  du  temple  de  Gères,  sur 
deux  de  ses  côtés,  ne  permet  en  aucune  façon  d’assurer  que 
ces  travaux  consistassent  en  peintures,  de  style  historique,  cou- 
vrant toutes  les  murailles.  C’est  pourtant  cette  présomption , ad- 
mise d’abord  un  peu  légèrement  par  Winckelmann  J,  et  adop- 


Sillig,  Catal.  Artif.  v.  Demophilus,  p.  182. 

1 Plin.  xxxv,  9 , 36. 

2 C’était  l’opinion  de  Lanauze,  Mém.  de 
l’Acad.  t.  XXV,  p.  272-273  , laquelle  me 
paraît  effectivement  très-probable. 

5 Winckelmann  en  a parlé  en  plusieurs 
endroits  de  son  Histoire  de  l’art,  1.  vu, 


c.  3 , § 34 , et  1.  vin , c.  4 , § 1 5 et  1 8 , où 
il  commet,  à l’occasion  des  deux  artistes, 
qu’il  qualifie  tantôt  Grecs  et  tantôt  Etrus- 
ques , et  au  sujet  de  leurs  travaux  mêmes , 
quelques  inexactitudes  : je  cite  ici  d’après 
le  te.Ue  allemand  que  j’ai  sous  les  yeux , 
Werke,  t.  V,p.  187,  299  et3oi  ; etj’ob- 
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tée,  sur  l’autorité  de  son  nom,  par  d’autres  antiquaires,  tels 
que  d’Hancarville 1 et  Amaduzzi2,  qui  semble  avoir  générale- 
ment prévalu  ; et  c’est  aussi  celle  qu’a  embrassée,  sans  discus- 
sion, le  critique  qui  s’est  servi  en  dernier  lieu  du  même  texte. 
Il  y a près  d’un  siècle  que  cette  notion  curieuse  avait  été  signa- 
lée au  sein  de  notre  académie  par  Lanauze , dans  un  travail 
qui  embrassait  un  bien  plus  grand  nombre  de  faits  de  l’his- 
toire de  l’art,  soigneusement  discutés,  que  celui  de  l’acadé- 
micien moderne 0 ; et  je  dois  dire  que , sauf  la  qualification 
inexacte  de  peinture  à fresque,  employée  en  toute  occasion  par 
Lanauze  , au  lieu  de  peinture  sur  mur,  ce  qui  n’est  qu’une  faute 
de  rédaction , l’académicien  du  dernier  siècle  s’était  fait  une 
plus  juste  idée  des  travaux  dont  il  s’agit,  en  ce  que,  tout  en  y 
comprenant  la  peinture,  il  y avait  vu  plutôt  des  peintures 
d’ornement  ; et  que , du  reste , il  s’était  exprimé  sur  tout  ce  qui 
a rapport  à ces  travaux  avec  plus  de  réserve  et  de  mesure 
qu'aucun  des  savants  qui  en  ont  parlé  après  lui  \ Mais  ce  qu’il 
convenait  d’observer,  aujourd’hui  que  l’histoire  et  la  critique 
de  l’art  ont  fait  tant  de  progrès,  c’est  que  la  mention  des  tra- 
vaux de  Gorgasus  et  de  Damophilus,  telle  quelle  est  donnée 
par  Pline , sur  la  foi  de  Varron , se  trouvait  dans  l’article  con- 
sacré à la  plastique;  de  plus,  que  toutes  les  notions  qui  pré- 
cèdent , aussi  bien  que  tous  les  exemples  qui  suivent , se  rap- 
portaient exclusivement  à la  plastique  ; conséquemment,  qu’il 
y avait  lieu  d’examiner  si  les  travaux  dont  il  s’agit , qui  offraient 
la  réunion  clés  deux  arts,  utroque  généré  cirtis  suce  excoluerunt, 
n’étaient  pas  en  elfet  des  ouvrages  cle  plastique  peints,  des  bas- 

serve  que  ces  erreurs  de  Winckelmann  2 Antiche  Dipintare  trovate  al  Laterano, 
avaient  été  d’abord  relevées  par  d’Idancar-  p.  iii-iv  ; Alt.  di  Corton.  IX,  224,  12  ). 
ville , dont  la  critique  n’est  pas  toujours  en  5 Mém.  de  T Acad.  t.  XXV,  p.  272  et  2 95. 

défaut.  Antiq.  d’Hamilt.  t.  IV,  p.  195, 167).  4 Entre  autres,  Lanzi,  de  Vasi  antichi 

1 Antiq.  d’Hamilton,  t.  IV,  p.  187,  i32).  dipinti,  Dissertaz.  m , p.  196. 
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reliefs  de  terre  cuite  coloriés,  plutôt  que  des  peintures,  d’une  part, 
et  des  statues , de  l’autre  \ 

Or,  c’est  cette  opinion  qui  a été  proposée,  avec  quelque 
raison , ce  me  semble , par  l’antiquaire  Grand , dans  un  traité 
sur  la  peinture  des  Grecs1  2,  où  la  plupart  des  questions  relatives 
à l’histoire  de  cet  art  sont  discutées  particulièrement  sous  le 
point  de  vue  technique  ; et  s’il  n’était  évident  que  l’acadé- 
micien français  n’a  eu  aucune  connaissance  de  cet  ouvrage, 
il  serait  permis  de  lui  reprocher  de  n’avoir  tenu  aucun  compte 
de  cette  opinion.  Quant  à moi , je  dois  déclarer  quelle  me  paraît 
assez  conforme  à tout  ce  que  nous  connaissons  de  l’histoire  de 
l’art,  par  le  témoignage  de  Pline  lui-même  et  par  tous  les  faits 
acquis  de  nos  jours  à la  science,  pour  mériter  d’être  discutée. 

Nous  avons  recueilli,  dans  ces  dernières  années,  un  si 
grand  nombre  d’objets  antiques  d’argile  coloriée , figurines, 
masc/ues,  vases,  stèles,  urnes , fragments  de  frises  et  d’ entablements , 
antéfixes,  bas-reliefs,  de  travail  attique  ou  grec,  étrusque  ou 
romain , objets  employés  la  plupart  à la  décoration  d’édifices 
sacrés,  temples  ou  tombeaux,  qu’il  serait  impossible  d’élever 
aujourd’hui  le  moindre  doute  sur  cet  emploi  qui  fut  fait  des 
travaux  de  plastique  coloriée  dans  l’architecture  des  anciens.  Le 
riche  portefeuille  de  dessins  que  M.  de  Stackelberg  avait  formé 
dans  la  Grèce  se  compose  en  grande  partie  de  monuments  de 


1 Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer  que 
ie  fait  de  statues  d' argile,  signa  fictilia,  qui  au- 
raient été  placées  sur  le  fronton  du  temple , 
est  hors  de  toute  controverse.  Les  expres- 
sions de  Pline  : Signa  ex  fastigiis  dispersa  , 
ne  permettent  aucun  doute  à cet  égard  ; et 
ce  témoignage  est  encore  justifié  par  celui 
de  Vitruve  , ni,  3,  5. 

2 Malerei  der  Griechen,  t.  I,  p.  289. 


L’auteur  s’autorise  de  l’assentiment  donné 
par  Winckelmann  à cette  idée  : Dass  es 
namlich  hochgehaltne  Bilder  auf  einer  Flâche 
ivaren,  wozu  vorlier  die  Masse  mit  den 
gewahlten  Farben  vereinigt , und  also  zube- 
reitet  ; mais,  à moins  qu’il  ne  se  fonde  sur 
quelque  autre  passage  des  écrits  de  Winc- 
kelmann , qui  m’aurait  échappé , je  dois 
croire  que  Grund  s’est  trompé  en  ce  point. 
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ce  genre1.  Son  compagnon  de  voyage,  le  savant  antiquaire 
danois,  M.  Brôndsted,  en  a publié  quelques-uns  des  plus 
curieux,  précisément  dans  le  but  d’établir  l’usage  auquel  ils 
se  rapportent,  comme  ayant  été  une  pratique  générale  dans 
l’antiquité  grecque2.  J’ai  pu  observer  par  mes  propres  yeux  un 
grand  nombre  de  ces  terres  cuites  coloriées,  particulièrement  en  Si- 
cile3 *; j’en  possède  moi-même  quelques-unes  que  j’ai  rapportées 
de  ce  pays  ; et  je  puis  rappeler  encore  qu’en  fait  de  vases  cTargile, 
ornés  d e figures  en  bas-relief  coloriées,  lesquels  offraient  ainsi  la 
réunion  des  arts  de  la  plastic/ue  et  delà  peinture,  un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  intéressants  à tous  égards  est  un  vase  du  cabi- 
net de  M.  Durand,  que  j’ai  publié  dans  mes  Monuments  inédits11. 
De  plus  amples  détails  à ce  sujet  seraient  superflus,  attendu 
qu’il  n’est  pas,  de  nos  jours,  un  seul  antiquaire  qui  ne  soit  ou 
qui  ne  doive  être  familier  avec  cette  notion  importante  5 * * *. 

Ces  faits  établis,  qu’y  aurait-il  de  plus  naturel,  de  plus 
conforme  à tous  les  usages  connus  de  l’antiquité,  que  de  sup- 
poser que  les  travaux  de  Gorgasus  et  de  Damopbilus-,  au 


1 J’ai  dû  à la  bonté  de  M.  de  Stackelberg, 
pendant  mon  séjour  à Rome  en  1826,  la 
communication  de  ces  nombreux  et  excel- 
lents dessins  , qui  sont  cités  , avec  un  juste 
éloge,  par  M.  Brôndsted.,  Voyages  et  Re- 
cherches dans  la  Grèce , t.  II , p.  1 52  , 9 ). 

2 Voyez,  dans  l’ouvrage  précédemment 
cité  de  M.  Brôndsted , les  observations  dé- 
veloppées, p.  i47-i53,  avec  les  monu- 
ments publiés  à l’appui,  nos  xxxix,  xli  et 
xui , et  l’explication  de  ces  monuments. 

3 La  collection  formée  à Palazzolo  parle 

baron  Judica  est  particulièrement  riche  en 

ce  genre  de  monuments  antiques , tous  re- 

cueillis dans  cette  seule  localité,  qui  répond 

à l’antique  Acræ , colonie  syracusaine. 

M.  le  baron  Pisani,  à Palerme,  possède  plu- 


sieurs morceaux  de  plastique  grecque  co- 
loriée, provenant  de  Centorhi,  l'antique 
Centurippæ , presque  tous  du  premier  ordre' 
par  le  travail  ou  par  le  sujet.  Voyez , du 
reste,  au  sujet  de  l’union  de  la  peinture  et 
de  la  plastique  dans  les  œuvres  de  l’art 
arec , les  observations  de  M.  de  Serradi- 
falco , Antichità  di  Selinunte , p.  27 , 43  ). 

1 Odysséide,  pl.  xlix,  n.  3,  p.  327,  5). 
Un  vase  qui  offre  la  même  particularité, 
celle  défigurés  exécutées  en  bas-relief  et  co- 
loriées, est  publié  dans  le  Cabinet  Pourtalès, 
pl.  xxxix,  p.  io5-io6. 

5 Winckelmann  l’avait  déjà  indiquée 
comme  une  particularité  du  goût  étrusque; 
voy.  sa  Stor.  deïï  Arte,  t.  Il,  p.  86-87,  avec 
la  note  de  l’édit,  ital. 
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temple  cleCérès,  auraient  été  dans  le  même  cas,  c’est  à savoir, 
qu’ils  auraient  consisté  en  b as-relief  s coloriés , formant,  à l’inté- 
rieur du  temple,  sur  deux  côtés  de  la  cella,  l’ensemble  de 
décoration  de  la  frise  , et  offrant  la  réunion  des  deux  arts,  la  plas- 
tique et  la  peinture,  qui  semble  résulter  rigoureusement  des  pa- 
roles de  Pline  : utroquegenere  artis  suæ  excoluerunt;  et  qui  s’accorde 
avec  la  mention  faite  de  ces  travaux  dans  le  chapitre  de  la 
plastique , de  même  qu’avec  tout  l’ensemble  des  faits  de  l’his- 
toire de  l’art,  qui  ne  connaît  pas  de  peintures  proprement  dites, 
exécutées  dans  les  temples  de  Rome , avant  celles  de  Fabius  Pic- 
tor,  postérieures  d’un  siècle,  au  moins,  à l’époque  de  Gorgasus 
et  de  Damopliilus?  En  quoi  cette  interprétation,  proposée  par 
Grund  et  justifiée  par  tant  de  témoignages  antiques  et  de  preuves 
matérielles,  serait-elle  contraire  au  texte  de  Pline  ? Et  qu’y  au- 
rait-il enfin  de  surprenant  dans  cette  manière  de  voir,  fondée 
sur  de  pareils  motifs,  si  ce  n’est  le  silence  gardé  sur  cette  opi- 
nion même  par  un  critique  qui  se  serait  borné  à reproduire  de 
nos  jours,  sans  le  moindre  examen,  l’idée  de  Winckelmann  ? 

La  question  qui  se  présente  ici , et  qui  n’est  pas  même  in- 
diquée dans  le  travail  du  savant  académicien,  est  assez  im- 
portante en  elle-même,  sans  compter  quelle  touche  à un  assez 
grand  nombre  de  points  de  l’histoire  de  l’art  antique,  pour 
mériter  que  nous  nous  y arrêtions  encore , afin  de  compléter 
et  d’éclaircir  autant  qu’il  nous  est  possible  toutes  les  notions 
qui  s’y  rattachent.  Il  pourrait  s’élever  dans  l’esprit  du  lecteur 
tels  doutes  ou  telles  difficultés  qui  rendraient  inadmissible 
à ses  yeux  la  solution  que  je  propose;  et  comme  je  la  tiens, 
sinon  pour  certaine,  du  moins  pour  très-plausible  , je  dois  pré- 
venir ces  doutes  et  écarter  ces  difficultés  l. 


1 J’ai  ici  en  vue  des  observations  qui  par  M.  Quatrenxère  de  Quincy,  qui  n’a  vu, 

ont  été  faites  contre  cette  interprétation  dans  l’ emploi  de  la  couleur  sur  les  œuvres  de  la 


284  DE  LA  PEINTURE 

Il  convient  cl  abord  de  faire  ici  une  distinction  importante. 
Le  procédé  de  peindre  sur  argile,  en  tant  que  l’argile  offrait 
une  surface  unie,  ne  constituait  pas,  à proprement  parler, 
une  branche  particulière  de  l’art , puisque  la  peinture  qui  en 
résultait  ne  différait  que  par  la  matière  sur  laquelle  on  pei- 
gnait, de  la  peinture  exécutée  sur  bois  ou  sur  enduit.  Nous  avons, 
dans  l’antiquité  grecque  , un  exemple  remarquable  de  peintures, 
exécutées  à l'encaustique  sur  des  vases  d’argile  : ycepocpucv  KëwpoypcLtpy- 
/xévcL  ppjpdfxcLcri  vrcuroioi^-,  c’est  à Athénée  que  nous  devons  cette 
notion  précieuse1;  et  pour  en  acquérir  toute  la  certitude  et  même 
toute  l’intelligence,  il  a fallu  qu’un  de  ces  vases  d’argile,  ycepoc/xioc, 
peints  de  diverses  couleurs  mélangées  avec  la  cire  : KëK.wpo'ypoLtprjfAévoc 
•^pdfAOLcri  vrcLVToïois , soit  sorti  d’un  tombeau  grec  de  Centorbi,  en 
Sicile2  : unique  et  précieux  débris  de  toute  une  classe  de  mo- 
numents de  l’art  antique,  cpii  durent  être  très-recherchés 
dans  l’antiquité  même,  à en  juger  par  l’usage  qui  s’en  fit  dans 
la  célèbre  Pompe  de  Ptolémée  Philadelphe.  Mais,  encore  une 
fois,  ces  sortes  de  peintures  sur  une  base  d’argile,  quelle  qu’en 
lût  la  forme,  plate  ou  convexe,  du  moment  que  la  surface 
en  était  lisse  et  unie , ressemblaient,  par  le  procédé , à toutes  les 
autres  peintures,  et  n’en  différaient  que  par  cette  base  même: 
ce  qui  ne  changeait  rien  à la  pratique  de  l’art.  Or,  ce  ne  peut 
être  de  peintures  de  cette  espèce  qu’il  s’agisse  dans  le  pas- 
sage de  Pline  concernant  les  travaux  de  Damophilus  et  de 


plastique,  qu’un  baihouillage ; c’est  l’expres- 
sion dont  il  s’est  servi  dans  une  discussion 
élevée  au  sein  de  l’Académie,  en  l’appli- 
quant à tous  les  cas  possibles  et  à tous  les 
exemples  connus  : en  quoi  l’illustre  anti- 
quaire donnait , sans  s’en  douter,  le  dé- 
menti le  plus  éclatant,  je  ne  dirai  pas  aux 
témoignages  de  l’histoire,  mais  à sa  propre 
doctrine. 


1 Athen.  v,  200,  B,  c.  xxx,p.  271,  Schw. 

2 Ce  vase  appartient  à M.  le  baron  Pisa- 
ni,  à Palerme;  et  c’est  à la  bonté  de  cet 
excellent  homme,  mon  digne  ami,  que 
j’ai  dû  de  pouvoir  enrichir  mon  travail 
d’un  monument  si  précieux  : voyez-en  le 
dessin,  pl.  XIII,  et  joignez-y  l’explication 
qui  en  sera  donnée  à la  suite  de  ces  re- 
cherches. 
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Gorgasus , où  la  plastique  et  la  peinture  avaient  associé  leurs 
ressources. 

Mais  nous  savons  par  d’autres  témoignages  que  les  travaux 
cle  plastique  coloriée  constituèrent  une  brandie  importante  de 
l’art,  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine,  à Athènes  comme 
en  Etrurie  et  à Rome.  Les  ateliers  de  plastique  au  Céramique 
d’Athènes  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  d’être  rappe- 
lés; c’était  de  là  qu’étaient  sortis  les  travaux  de  Chalcostbène 
qui  jouissaient  d’une  si  grande  célébrité,  au  témoignage  de 
Pline,  et  qui  étaient  certainement  dans  ce  cas;  or,  nous  pou- 
vons nous  en  faire  une  idée  d’après  ce  que  nous  en  apprend 
le  même  Pline,  cpii  compare  ces  ouvrages  à ceux  d’un  autre 
artiste  grec,  Posis,  contemporain  de  Yarron,  dont  on  ne  pou- 
vait discerner,  dit-il,  les  fruits  et  les  poissons  modelés  en  argile,  d’avec 
les  objets  réels1.  Certainement,  il  fallait,  pour  produire  ce  degré 
d’illusion,  que  ces  fruits  et  ces  poissons  d’argile  fussent  coloriés, 
et  que  les  couleurs  y fussent  appliquées  avec  autant  de  goût 
que  d’habileté,  parla  main  d’un  artiste,  et  non  pas  simple- 
ment d’un  coloriste.  Ce  ne  pouvait  donc  être  de  Y enluminure, 
encore  moins  du  barbouillage  ; c’était  de  la  peinture,  de  la  pein- 
ture véritable , exécutée  sur  des  formes  en  relief,  de  manière  à pro- 
duire l’apparence  de  la  réalité.  J’entends  de  la  même  manière 
le  passage  de  Pline  où  il  est  question  des  travaux  de  plas- 
tique, peints  à l’encaustique , qu  Agrippa  fit  exécuter  dans  ses 
Thermes2:  opus  figlinum  encausto  pinxit;  car  les  expressions  de 


1 Plin.  xxxv,  12  , 45  : Posim,  à quofac- 
tas  Romœ  uvas , item  pisces , ità  ut  non  sit 
aspectu  discernere  à veris. 

2 Idem  , xxxvi , 2 5.  Je  présume  que  ces 
travaux  de  plastique,  peints  à V encaustique , 
étaient  employés  à l’ornement  des  voûtes, 
camerœ  ; du  moins , c’est  en  pareil  cas  que 


Vitruve  parie  de  figlinum  opus , servant  au 
revêtement  des  voûtes , clans  des  Thermes, 
Vitruv.  v,  îo,  3 ; et  la  mosaïque,  qui  fut 
aussi  employée  plus  tard  au  même  usage  , 
n’était  qu’une  tradition  de  cette  pratique 
grecque. 
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Pline  sont  aussi  claires  que  formelles;  et  il  n’est  pas  plus 
possible  d’admettre  que  Pline  ait  voulu  parler  ici  d’un  bar- 
bouillage de  couleurs , que  de  supposer,  de  la  part  d’Agrippa  , 
qu’il  ait  employé,  dans  la  décoration  de  ses  Thermes,  des 
terres  cuites  barbouillées  de  couleurs.  Pour  se  faire  une  si 
étrange  idée  des  travaux  où  la  plastique  et  la  peinture  s’étaient 
associées,  il  faudrait  avoir  oublié  que  Zeuxis,  l’un  des  plus 
grands  maîtres  de  l’art,  s’était  lui-même  distingué  par  des 
travaux  de  plastique,  opéra  ficjhna1,  lesquels  étaient  certaine- 
ment coloriés.  Mais  il  y a plus  : c’est  que  l’usage  de  colorier  les 
marbres  et  de  peindre  les  statues  s’exerçait  dans  la  haute  anti- 
quité grecque,  avec  toutes  les  conditions  d’un  art  véritable,  et 
par  la  main  des  plus  habiles  artistes;  or,  peut-on  nier  que  cette 
pratique  fût  liée  intimement  au  procédé  de  la  plastique  peinte  ? 

C’est  à M.  Quatremère  de  Quincy  qu’appartient  le  mérite 
d’avoir  démontré  le  premier  que  le  procédé  de  la  circumlitio , 
au  moyen  duquel  les  statues  de  marbre  sculptées  par  Praxi- 
tèle recevaient  de  la  main  de  Nicias,  cet  illustre  peintre 
à l’encaustique , un  genre  d’agrément  qui  les  rendait  si  pré- 
cieuses aux  yeux  de  leur  auteur;  que  ce  procédé,  dis-je,  con- 
sistait en  une  application  de  tetines  et  de  couleurs  variées 
qui  était  essentiellement  du  domaine  du  peintre  à l’encaus- 
tique, et  qui  exigeait  le  talent  et  l’expérience  d’un  artiste 
consommé2.  La  même  opinion  a été  soutenue  depuis  par  un 
savant  antiquaire,  feu  M.  Vôlkèl,  qui  a rassemblé  la  plupart 
des  témoignages  antiques  sur  ce  point  de  l’histoire  de  l’art0; 

1 et  je  ne  pense  pas  qu’ après  avoir  si  victorieusement  établi  que 
l’opération  pratiquée  par  Nicias , peintre  à l’encaustique,  sur 
les  statues  de  marbre  de  Praxitèle,  était  une  œuvre  de  goût 


Plin.  xxxv  , 9 , 36. 

Jupiter  Olympien,  p.  44-55. 


3 Vôlkel’s  Archaolog.  N achïass , p.  88-92. 
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aussi  Rien  qu’un  travail  de  peinture , M.  Quatremère  de 
Quincy  fût  admis  à soutenir  aujourd’hui  que  la  couleur  ap- 
pliquée aux  œuvres  de  la  plastique  fût  toujours,  et  dans  tous 
les  cas,  du  barbouillage  ; car  il  suffirait  pour  le  réfuter  de  le 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  Mais  d’ailleurs  que 
pourrait-on  opposer  au  témoignage  de  Platon,  concernant 
toute  une  classe  d’artistes  grecs  de  son  temps,  qui  peignaient 
les  statues1:  o i rdc,  olv S^yict/] ait  y&(po\%c,  témoignage  si  clair  et 
si  positif,  dont  l’intelligence  n’avait  pas  échappé  au  sens  exquis 
de  Winckelmann 2 3 *,  Rien  qu’il  n’eût  pu  connaître  encore  ces 
nombreux  exemples  de  sculpture  coloriée  qui  nous  ont  montré 
l’art  des  anciens  sous  un  aspect  tout  nouveau?  Que  pourrait- 
on  opposer  encore  à ce  témoignage  de  Plutarque , sur  cette 
population  d’artistes  athéniens  qu’il  qualifie  peintres  de  statues , 
et  qu’il  nomme  avec  d’autres  qui  n’étaient  que  doreurs  et  tein- 
turiers0: aLyjLA./Lcoilù)\i  êyxjcvorlci),  yc/q  y/pvo-coroc},  fictÇiêTç',  témoi- 
gnage si  grave , à l’appui  duquel  j’ai  déjà  produit  la  notion 
non  moins  curieuse  que  nous  fournit  une  inscription  grecque, 
du  temps  de  l’empire,  et  qui  concerne  un  certain  Aphrodisios, 
statuaire,  exerçant  à Rome  l’art  de  peindre  les  statues  à l’encaus- 
tique : ’hytXfxcLio'TCOioc,  sy^vAléc  k ? 

f!  serait  Rien  superflu  de  citer,  à l’appui  de  ces  témoignages 
classiques,  les  nombreuses  statues  coloriées  et  peintes 5,  qui  nous 


1 Platon,  de  Repull,  iv,  p.  420  , G,  t.  VI , 
p.  327-28;  voy.  Vôlkel’s  Archàol.  Naclilass, 

р.  91  ; Welcker,  Syllog.  Inscript,  p.  162, 
not.  Ce  témoignage  avait  été  cité  d’abord 
par  M.  Boettiger,  Archoül.  der  Malerei , 
p 120. 

2 Winckelmann , St  or.  detï  Arte,  1.  vu , 

с.  iv,  § i5,  t.  II,  p.  1 002-1  oo4 , ed.  Prat. 

3 Plutarch.  de  Glor.  Athen.  § vi , t.  III, 

p.  93  , ed.  Hutten. 


4 Reines.  Inscript,  cl.  ix,  n.  li,  t.  I, 
p.  569-70  ; voy.  Welcker,  Syllog.  p.  1 63  ; 
et  mes  Observations  sur  la  peinture , p.  4,  3). 
M.  Hermann  croit  devoir  lire  : ’ AyaA/u.a.%- 
■ ttoicuç , au  lieu  d’àycc^ctloiro/dç , de  Pictur. 
p.  10;  mais  c’est  une  correction  tout  à fait 
arbitraire,  et,  qui  pis  est,  inutile. 

5 La  Diane  d’Hercularium , comme  nous 
offrant  l’exemple  le  plus  sensible  et  le 
mieux  conservé  de  cette  pratique  de  l’art , 


288  DE  LA  PEINTURE 

restent  de  l’antiquité,  et  qui  ne  permettent  qu’aux  aveugles  de 
nier  cette  particularité  du  goût  antique.  L’illustre  Visconti 
en  avait  donné  au  monde  savant  la  première  révélation,  avec 
toute  l’autorité  de  sa  haute  raison  et  de  sa  profonde  intelli- 
gence de  l’antiquité1.  M.  Quatremère  de  Quincy  a fait  plus 
encore , en  exposant  la  théorie  tout  entière  de  cette  pratique 
de  l’art;  et  certes,  ce  ne  serait  pas  cet  antiquaire  qui  traite- 
rait de  barbouillage  l’opération  exécutée  de  la  main  d’un  Ni- 
cias  sur  les  statues  d’un  Praxitèle;  car  il  est  hien  évident  que, 
dans  cette  union  intime  de  la  statuaire  et  de  la  peinture, 
qui  avait  pour  objets  des  chefs-d’œuvre,  et  pour  agents  des 
artistes  du  premier  ordre,  il  ne  pouvait  être  question  que 
d’une  œuvre  de  goût,  accomplie  suivant  toutes  les  règles  de 
l’art,  et  avec  toutes  les  conditions  du  talent.  C’était  encore 
un  monument  du  même  genre  et  du  même  ordre  que  cette 
statue  célèbre  de  Scopas,  cette  Bacchante,  qui  tenait,  au  lieu 
d’un  thyrse , un  animal  év  entré , un  chevreuil,  où  le  marbre  re- 
présentait une  chair  livide,  où  la  pierre  semblait  cadavéreuse , 
où  l’on  s’étonnait  enfin,  suivant  la  réflexion  de  Callistrate2, 
rie  trouver  la  couleur  de  la  mort  à côté  de  celle  de  la  vie. 
Or,  cet  effet  ne  pouvait,  de  l’aveu  même  de  M.  Quatremère  de 
Quincy ',  qui  s’est  attaché  à en  expliquer  le  mécanisme  et  à 
en  relever  le  mérite,  ne  pouvait,  dis-je,  avoir  été  produit 


méritait  cl’être  publiée,  telle  qu’elle  se 
montre  encore , avec  toutes  les  traces  des 
couleurs  dont  elle  fut  peinte  ; c’est  à cette 
intention  que  je  la  fis  dessiner  avec  tout  le 
soin  possible,  en  182  7,  et  que  je  la  publie 
aujourd’hui  ; voy.  pl.  VII. 

1  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  t.  II,  p.  72  , 
c ) , et  t.  III , p.  6 , b ) : Forse  variavasi  cosi 

il  colore  d’alcune  parti  clelle  statue e 

taie  operazione  richiedeva  il  discernimento 


d’un  valente  maestro. 

2 Callistrat.  Slat.  11,  p.  147,  3o,  ed. 
Jacobs  : mÀ/LvoV  tmV  XP°olv'  è J^P  Tê" 
0 m koç  ô A/0of  Ù7nJvi%  ; voy.  sur  ce  passage 
la  note  de  M.  Welcker,  p.  687,  qui  n’a 
pas  manqué  de  rappeler  à cette  occasion 
les  recherches  pleines  de  goût  et  de  raison 
de  M.  Quatremère  de  Quincy,  de  Picturæ 
encausticæ  in  statuis  usu. 

3 Jupiter  Olympien , p.  5i. 
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qu’au  moyen  de  la  peinture  encaustique;  et  c’est  ainsi,  pour  me 
servir  ici  des  propres  expressions  de  l’auteur  du  Jupiter  Olym- 
pien, c’est  ainsi  qu  un  peintre  pouvait  seconder  habilement  les  inten- 
tions d’un  sculpteur,  et  renforcer  l’effet  de  son  travail  par  l’addition 
de  quelques  teintes  adroitement  fondues  et  ménagées. 

Appliquant  maintenant  ces  notions  générales,  qui  ne  sau- 
raient être  contestées  par  personne , et  par  M.  Quatremère  de 
Quincy  moins  que  tout  autre , au  fait  particulier  des  travaux 
de  plastique  et  de  peinture  exécutés  par  Damophilus  et  Gorgasus 
au  temple  de  Gérés,  je  demanderai  en  quoi  ce  serait  s’éloigner 
de  la  doctrine  de  l’antiquité  que  de  supposer  que  ces  travaux, 
produits  par  deux  hommes  qui  étaient  à la  fois  sculpteurs  en 
argile  et  peintres  : piastre  laudatissimi,  udemque  pictores  ; ces  tra- 
vaux, offrant  la  réunion  des  deux  arts  : utroque  genere  artis  suœ, 
consistaient  en  bas-reliefs  peints,  tels  qu’étaient  ces  sculptures  de 
bas-relief  peintes , y^yvrloi  rvTm,  employées  à l’ornement  des 
temples  grecs,  qu’Euripide  avait  en  vue1,  et  dont  M.  Brônd- 
sted  s’est  cru  autorisé  à penser  que  l’art  grec  avait  fait  tant 
d’usage  ? Je  demanderai  en  quoi  il  répugnerait  à la  critique 
d’admettre  que  Damophilus  et  Gorgasus,  peintres  et  sculpteurs , 
auraient  exécuté  par  eux-mêmes,  sans  l’intervention  d’un 
tiers,  la  double  opération  qui  eut  lieu  pour  les  statues  de 
Praxitèle  et  de  Scopas,  et  qui  exigeait  le  concours  d’un  sta- 
tuaire et  d’un  peintre?  Je  demanderai  enfin  jusqu’à  quel  point 
l’on  serait  autorisé  à soutenir  que  ce  procédé  de  peindre  les 
statues  et  les  œuvres  de  la  plastique,  qui  exigeait  tant  de  déli- 
catesse, et  qui  ne  requérait  pas  moins,  au  jugement  de  Praxi- 

1 Euripid.  Hypsipyl.  Fragment,  t.  IX  , que  faiblement  contesté  par  M.  Hermann , 
p.  194,  ed.  Matthiæ.  Le  sens  de  ce  pas-  de  Pictur.  p.  6,  comme  il  l’avait  été  aupa- 
sage,  tel  que  je  l’avais  admis  dans  mes  ravantpar  Volkel,  Archiiol.  Nachlass,  p.  96, 
Obsenutions  sur  la  peinture,  p.  5-6,  n’a  été 
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tèle,  que  l’habileté  de  Nicias,  aurait  été  une  simple  enlu- 
minure, un  grossier  barbouillage , indigne  d’être  attribué  à de 
véritables  artistes,  tels  que  Damopbilus  et  Gorgasus?  C’est 
maintenant  au  lecteur  à répondre  à ces  questions. 

Si  l’on  persistait  à admettre  l’opinion  de  Winckelmann;  si, 
ne  tenant  compte  d’aucun  des  témoignages  qui  viennent  d’être 
allégués,  on  s’obstinait  à regarder  comme  de véritables  peintures 
sur  mur  les  travaux  des  deux  artistes  grecs  *,  il  resterait  encore  à 
dire  que  rien  absolument  dans  le  texte  de  Pline  n’indique  le 
style  ni  le  sujet  de  ces  peintures,  qui  pouvaient  fort  bien  n’avoir 
été,  comme  le  pensait  Lanauze,  que  des  peintures  cï ornement , 
d’un  assez  grand  mérite , sans  doute , pour  qu’à  l’époque  de  la 
restauration  du  temple  on  ait  cru  devoir  les  conserver  , en  les 
enlevant  de  la  muraille,  et  en  les  enfermant  dans  des  cadres  de  bois. 

Un  renseignement  neuf  et  curieux  dont  j’ai  dû  récemment 
la  connaissance  à l’obligeance  de  M.  de  Klenze  viendrait  encore 
à l’appui  de  cette  supposition.  Cet  habile  architecte,  qui  di- 
rigeait les  fouilles  qui  viennent  d’avoir  lieu  sur  l’Acropole 
d’Athènes,  m’écrit  qu 'aux  Propylées  il  a obtenu  la  certitude 
gué  les  métopes  étaient  alternativement  ornées  de  peintures  et  de 
sculptures  enchâssées1  2.  Dans  une  lettre  subséquente  °,  où  il  dé- 


1 C’est  l’opinion  exprimée  en  dernier 
Heu  par  M.  K.  Oit.  Müller,  die  Etrusker, 

iv,  3,  7 , t.  II,  p.  203  : Durcli  Tlwnbilder 
und  W and/j emalde  ; et  je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  ce  ne  fut  aussi  l’avis  du  plus  grand 
nombre  des  critiques.  Toutefois  , les  motifs 
allégués  à l’appui  de  l’opinion  contraire 
conserveraient  encore  une  grande  valeur  ; 
et  je  remarque  que,  dans  son  Handbuch  der 
Archciolocj.  § 1 8o,  2 , p.  18g , le  savant  anti- 
quaire que  je  citais  tout  à l’heure  s’est  ex- 
primé, au  sujet  des  travaux  de  Gorgasus 
et  de  Damopbilus , d’une  manière  moins 


explicite  qu’il  ne  l’avait  fait  d’abord  ; d’où  il 
semblerait  résulter  que  son  opinion  s’est  au 
moins  modifiée  sur  ce  point. 

2 C’est  dans  une  lettre  datée  deNauplie, 
le  26  septembre  i834’,  lettre  communi- 
quée par  nous  aux  deux  Académies  des 
Belles-Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  l’Insti- 
tut, et  insérée  en  grande  partie  au  Journal 
des  Savants,  i834,  décembre,  , que 

se  trouvait  ce  renseignement  précieux. 

0 Datée  de  Munich,  le  2 4 novembre,  et 
communiquée  aussi  à l’Académie  des 
Beaux-Arts. 
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veloppe  et  éclaircit  son  idée,  M.  de  Klenze  m’apprend  que 
deux  morceaux  de  la  frise  des  Propylées,  l’un  de  la  lon- 
gueur de  deux  métopes  et  trois  tri  g ly plie  s , l’autre  de  trois  mé- 
topes et  deux  triglyphes,  ont  offert  tous  les  deux  cette  particu- 
larité, qu’ alternativement  les  métopes  étaient  creuses  d’environ 
huit  ou  neuf  pouces,  ou  bien  pleines  et  lisses  : d’où  résultait 
nécessairement  la  preuve  que  les  métopes  pleines  avaient  été 
peintes,  et  les  métopes  vicies  remplies  de  sculptures  rupportées. 
Effectivement,  les  premières  portaient  des  traces  visibles  de 
diverses  couleurs,  surtout  du  rouge  et  du  bleu,  sans  qu’il  fût 
possible  d’y  distinguer  des  formes  précises  d’ornements.  Il  est 
donc  évident  que,  pour  alléger  la  construction,  ou  par  tout 
autre  motif,  on  avait  peint  à fleur,  sur  les  métopes  lisses,  les 
ornements  qu’on  avait  l’apportés  en  sculptures  coloriées  dans  les 
métopes  creuses;  et  ce  qui  n’est  pas  moins  sensible,  c’est  que, 
pour  produire  sur  tout  le  front  du  monument  le  même  aspect 
dans  la  décoration  de  la  frise,  les  ornements  peints  devaient  être 
exécutés  de  manière  à offrir  un  effet  semblable  aux  sculptures 
coloriées,  autant  que  le  comportaient  les  ressources  de  l’art. 
Voilà  donc,  dans  un  monument  attique  du  premier  ordre  et 
du  plus  beau  temps  de  l’art,  un  témoignage  authentique  de 
l’emploi  simultané  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  coloriée  dans 
la  décoration  des  édifices  publics  ; et  qui  pourrait  soutenir 
désormais  qu’un  procédé  du  même  genre  n’ait  pu  être  mis  en 
pratique  dans  le  temple  de  Cérès,  à Rome,  par  des  artistes 
grecs , tels  que  Damopbilus  et  Gorgasus  ? 

Mais  une  circonstance  à laquelle  on  n’a  point  fait  attention, 
et  qui  tendrait  à prouver,  d’accord  avec  la  teneur  et  avec  la 
place  du  témoignage  de  Pline,  qu’il  ne  s’agissait  ici  en  effet 
que  de  travaux  de  plastigue  coloriée,  ou  de  peintures  d’ornement  à 
la  frise;  c’est  que  ce  temple  de  Cérès  était  devenu,  dès  une 
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époque  très-ancienne , et  probablement  très-voisine  de  sa 
fondation  même,  une  sorte  de  musée  national.  En  effet,  nous 
voyons,  en  l’an  de  Rome  542,  avant  J.  C.  210,  les  Ediles 
consacrer  dans  ce  temple  plusieurs  statues  de  bronze,  exécutées 
du  produit  des  amendes1;  et  c’est  dans  ce  même  temple,  con- 
verti en  une  véritable  pinacotheca,  qu’eut  lieu  plus  tard  la 
consécration  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  apportés  de  la 
Grèce  par  le  vainqueur  de  Corintlie.  C’est  Pline  qui  nous 
donne  ce  renseignement  curieux,  au  sujet  du  fameux  tableau 
de  Bacchus , peint  par  Aristide,  et  placé  par  Mummius  dans 
le  temple  de  Cérès2 * *  : tabulam....  in  Cereris  delubro  posait,  cjiiam 
primam  arbitrer  picturam  externam  Romæ  publicatam.  Un  autre 
tableau  du  même  ordre  et  du  même  maître,  Y Ariane,  se  trou- 
vait aussi  dans  ce  temple0;  et  l’influence  qu’exerça  dès  lors 
sur  le  goût  des  Romains  la  contemplation  de  ces  tableaux, 
dédiés  dans  le  temple  de  Cérès,  autorise  à croire  qu’ils  n’y  de- 
meurèrent pas  seuls.  Or,  cette  notion  s’accorderait  assez  mal 
avec  l’idée  que  l’intérieur  du  temple  de  Cérès  ait  été  orné  de 
peintures  sur  toutes  ses  murailles. 

Quelle  que  soit  au  reste  l’opinion  qu’on  adopte  à ce  sujet, 
ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Pline  pour  le  temple  de  Salus , 
peint  par  un  patricien  romain,  comme  pour  celui  de  Cérès, 
orné  de  travaux  de  plastique  et  de  peinture  de  deux  artistes 
grecs,  c’est  qu’il  n’y  eut  à Rome  que  bien  peu  d’édifices  sacrés 
décorés  de  la  même  manière , puisque  Pline , si  jaloux  de  l’hon- 
neur de  son  pays , si  exact  à tenir  compte  de  tous  ses  titres  de 
gloire  , ne  nous  en  fait  connaître  aucun  autre.  Le  trait  que  nous 

1 Tit.  Liv.  xxvii,  6 : Ædiles  plebis,....  5 Plin.  xxxv,  10,  36  : Item,  Liberum 

ex  multalitio  argenlo  signa  ænea  ad  Cereris  patrem  et  Ariadnen  spectatos  Romæ  in 

dedêre.  æde  Cereris. 

1 Plin.  xxxv,  4 , 8. 
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fournit  Pline  le  jeune  d’une  restauration  qu’il  se  proposait  de 
faire  d’un  temple  antique  de  Cérès,  qui  se  trouvait  sur  ses 
domaines,  prouve  que,  même  à cette  époque,  dans  la  généra- 
tion qui  succédait  à celle  de  Pline  l’ancien , la  peinture  n’en- 
trait pas  habituellement  dans  la  décoration  des  édifices  sacrés , 
puisque,  dans  la  lettre  adressée  par  Pline  lui-même  à son 
ami,  l’architecte  Mustius,  lettre  où  il  lui  expose  ses  vues  sur 
cette  restauration1,  qu’il  veut  faire  aussi  magnifique  que  pos- 
sible : vicleor  ergo  munfc'e  simul  religiosècjue  facturas,  si  ædem 
quàm  pulcherrimam  exstruxero,  il  lui  recommande  d’acheter 
quatre  colonnes  de  marbre  à son  choix,  et  tous  les  marbres 
devant  servir  à l’ornement  du  pavé  et  à celui  des  murailles  : 
emas  marmora  c/mbus  solum,  guibus  panetes  excolantur;  sans 
qu’il  y ait  dans  toutes  ces  dispositions  projetées  par  Pline, 
la  moindre  indication  de  peintures.  L’exemple  ajouté  par  le 
savant  académicien , du  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu,  peint 
par  deux  artistes  romains,  Corn.  Pinus  et  Attius  Priscus, 
sous  le  règne  de  Vespasien2,  cet  exemple  appartenant  à 
l’époque  où  l’usage  de  peindre  les  murailles  était  devenu  à 
peu  près  général,  n’a  ni  plus  ni  moins  d’autorité,  en  ce 
qui  concerne  l’art  romain  des  temps  de  la  république,  que 
l’exemple  du  temple  d’isis,  ou  de  celui  de  Vénus  , de  Pompe! , 
qui  sont  peints  aussi  sur  toutes  leurs  murailles,  et  qui  n’en 
sont  pas  moins  complètement  en  dehors  de  la  discussion  ac- 
tuelle. C’était  dans  le  siècle  qui  précéda  celui  d’Auguste,  ou 
tout  au  moins  dans  le  siècle  d’Auguste,  qu’il  fallait  chercher 
des  exemples  de  cette  pratique  propres  à justifier  l’opinion 
qu’on  voulait  défendre  ; et  ces  exemples  n’auraient  pas  manqué 
à un  critique  qui , au  lieu  de  se  borner  à ressasser  des  notions 


Plin.  Jun.  Epistol.  ix  , 3g. 


2 Plin.  xxxv,  îo,  37. 
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vulgaires,  eût  pris  la  peine  de  fouiller  dans  l’histoire  de  l’art 
et  d’interroger  avec  quelque  attention  ses  monuments. 

Voici  deux  traits  qui,  l’un  et  l’autre  négligés  dans  cette  his- 
toire, devaient  cependant  trouver  place  dans  un  travail  tant 
soit  peu  approfondi  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Suétone, 
opposant  la  modération  d’Auguste  au  luxe  d’habitations  qu’af- 
fectaient la  plupart  de  ses  contemporains,  observe  que  les  pré- 
toires de  l’empereur,  c’est-à-dire,  ses  maisons  de  campacjne,  éta- 
laient moins  le  faste  ou  l’agrément  de  statues  et  de  tableaux 
peints  , que  la  commodité  de  portiques  et  d’ombrages  1 : sua 
vero  (prætoria)  c/uamvis  modica,  non  tàmstatuarum  TABULARUM^ue 
pictarum  ornatu,  c/uàm  xystis  et  nemoribus  excoluit.  Or,  ce  qui 
résulte  indubitablement  de  cet  exemple  d’Auguste  et  de  ce  té- 
moignage de  son  biographe,  c’est  qu’à  cette  époque  encore  la 
décoration  des  maisons  des  riches  citoyens  consistait  en  ta- 
bleaux peints  : tabularum  pictarum  ornatu.  Il  en  était  de  même 
pour  les  temples  ; et  voici  le  second  trait  qui  se  rapporte  à 
cet  usage , et  qui  appartient  également  au  siècle  d’Auguste. 
C’est  une  indication  précieuse  qui  nous  est  donnée  par  le  cé- 
lèbre calendrier  Maffeï  y où  se  lisent  ces  paroles  dans  le  titre 
malheureusement  mutilé  : expoliendum.  et.  pingendum ta- 


Sueton.  in  Auyust.  S 72  ; conf.  Senec. 
de  Tranquïll.  anim.  c.  ix  : Honesliàs  in  hos 
impensas  quàm  in  Corinthia  pictasc/uc  tabu- 
las effuderim. 

' Ce  calendrier,  publié  d’abord  par  Aide 
Manuce , Ep.  Orthoqr.  p.  209,  puis  par 
Gruter,  p.  i33,  a exercé  la  sagacité  de 
tant  d’antiquaires,  pour  en  expliquer  les 
moindres  détails , qu’il  serait  superflu  de 
s’y  arrêter.  Je  renvoie  au  travail  de  Saxius, 
Præfat.  ad  lac.  van  Vaassen.  Animadv.  ad 
Fast.  Rom.  fragm.  1785  , in-4°  ; à celui  de 


Foggini,  Fastor.  ann.  roman.  Reliquiæ,  etc. 
Rom.  1779,  fol.  ; et  pai’mi  les  travaux  plus 
récents  dont  ce  calendrier  a été  l’objet,  je 
recommande  particnlièrement  les  observa- 
tions qu’il  a suggérées  à l’illustre  Morcelli , 
deStyl.  Inscript,  t.  I,  p.  68-76;  voyez  aussi 
Orelli,  Select,  latin.  Inscript,  t.  II,  p.  379, 
saq.  Le  monument  date  du  règne  même 
d’Auguste  ; ce  qui  résulte , suivant  l’obser- 
vation de  Morcelli , de  la  manière  dont 
Auguste  y est  nommé  sans  la  qualification 
de  Divus. 
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eulis.  pictis.  et.  m (armoribus  ornandum)...  Malgré  les  lacunes 
qui  rendent  ce  texte  incomplet,  il  s’agit  évidemment  ici  d’un 
temple , ou  de  quelque  grand  édifice  public,  tel  que  Y Atrium  Li- 
bertatis1,  qui  devait  être  enduit  de  stuc  et  peint  avec  des  ornements, 
puis  décoré  intérieurement  de  tableaux  peints  et  de  marbres  di- 
vers. Un  témoignage  si  formel,  concernant  Y emploi  des  tableaux 
pour  la  décoration  des  édifices  publics , témoignage  emprunté 
à un  monument  si  authentique,  ne  devait  sans  doute  pas  être 
passé  sous  silence  dans  une  discussion  telle  que  celle-ci;  mais 
il  n’avait  pas  été  cité  par  tout  le  monde , comme  celui  qui  con- 
cerne le  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu;  et  voilà  pourquoi  il 
a échappé  à l’attention  de  notre  savant  académicien.  Cet  oubli 
de  sa  part  est  pourtant  moins  extraordinaire  encore , tout  in- 
compréhensible qu’il  puisse  paraître,  que  celui  qui  me  reste  à 
signaler. 

Il  y avait  dans  l’antiquité  romaine  un  exemple,  le  plus  grave 
de  tous,  et  par  son  importance  même,  et  par  son  époque , qui 
est  celle  d’Auguste,  et  par  son  rapport  intime  et  direct  avec  la 
question  qui  nous  occupe,  de  temple  orné  intérieurement  de 
peintures  sur  mur , et  de  peintures  dont  le  sujet  s’accordait  avec 
le  culte  de  la  divinité  à laquelle  il  était  consacré2;  et  cet 
exemple,  sinon  unique  dans  son  genre,  du  moins  le  seul,  à 
ma  connaissance , dont  la  mention  nous  ait  été  transmise  par 


1 Je  cite  cet  Atrium,  de  préférence  aux 
autres  édifices  publics  du  même  nom  qui 
existaient  à Rome , à cause  de  son  impor- 
tance et  de  sa  destination,  qui  en  avaient 
fait,  dès  le  temps  de  la  république,  un 
dépôt  de  tables  et  de  monuments  publics,  un 
iabularium  ; voy.  à ce  sujet  les  témoignages 
recueillis  parNardini,  Roma  antica,  t.  III, 
p.  3o8,  sgg. , ed.  Nibby. 

2 J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  relever  une 


assertion  hasardée , ou  plutôt  une  supposi- 
tion gratuite  que  le  savant  académicien 
s’était  permise  à ce  sujet  ; voy.  plus  haut, 
p.  16  et  19.  Depuis,  j’ai  reconnu  que  cette 
idée  même,  quel  qu’en  fût  le  mérite,  ne 
lui  appartenait  pas  : il  l’avait  empruntée  à 
Stieglitz,  Archàol.  cler  Baukunst,  II,  78; 
mais  elle  n’en  reste  pas  moins  dénuée  de 
preuves  et  réduite,  pour  tout  exemple,  à 
celui  que  je  cite  ici , et  qu’il  n’a  pas  connu. 
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l’histoire  avec  ces  particularités  si  curieuses,  a été  tout  à fait 
omis  par  le  critique  qui,  pour  établir  l’emploi  de  la  peinture  sur 
mur , dans  la  période  républicaine , ne  se  faisait  point  scrupule 
de  recourir  à des  travaux  de  ce  genre  exécutés  sous  Vespasien. 
A la  vérité , le  trait  que  j’en  ai  en  vue , et  qui  est  rapporté  par 
Pline , ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  de  la  peinture  ; ce  qui  peut 
expliquer  jusqu’à  un  certain  point  comment  il  s’est  dérobé  aux 
investigations  de  notre  savant.  Mais,  de  quelque  manière  qu’on 
explique  ou  qu’on  excuse  une  omission  si  étrange , la  seule 
chose  que  nous  ayons  à considérer  ici,  c’est  le  fait  même  qui 
concerne  le  temple  de  Jupiter,  construit  dans  l’intérieur  des 
portiques  d’Octavie.  On  sait  qu’il  existait  dans  la  vaste  enceinte 
comprise  entre  ces  portiques,  deux  temples,  dédiés  l’un  à Ju- 
piter, l’autre  à Junon,  le  dernier  desquels  n’a  pas  si  complè- 
tement disparu  qu’il  n’en  reste  encore  aujourd’hui  quelques 
colonnes  dans  une  maison  particulière  de  Rome1.  Or,  il  ré- 
sulte du  témoignage  exprès  de  Pline , ou  plutôt  de  la  notoriété 
publique  qu’il  invoque2,  que  le  temple  de  Jupiter  avait  ren- 
fermé des  peintures,  dont  le  sujet,  aussi  bien  que  le  motif 
des  autres  éléments  de  la  décoration,  étaient  empruntés  au 
culte  d’une  divinité  femelle,  c’est-à-dire  à celui  de  Junon;  et 
que  cette  disparate  était  due  à une  erreur  commise , dans  le 
transport  des  deux  statues,  par  le  fait  même  des  gens  qui, 
après  l’achèvement  des  édifices,  avaient  été  chargés  de  ce 


1 Le  pian  des  deux  édifices  se  trouve 
conservé  dans  un  des  fragments  du  plan 
de  l’ancienne  Piome  ; voy.  Ichnograph.  vet. 

Pnom.  tab.  n , p.  i i-i4  ; elles  colonnes  ap- 
partenant au  temple  de  Junon , dont  il  est 
question  ici,  se  voient  dans  une  maison  dé- 
signée ainsi  par  M.  Nibby:  « già  del  paroco 
di  S.  Angelo  ; » voy.  Nardini,  Roma  anlica , 
t.  III , p.  12,  not. , ed.  Nibby. 


2 Plin.  xxxvi,  5 : In  Iovis  æde  extitisse 
picturam,  cultusque  reliquos  omnes  femi- 
neis  argumentis  constat.  Etenim , factâ 
Junonis  æde,  cùm  inferrentur  signa,  per- 
mutasse geruli  traduntur  ; et  id  religione 
cusfoditum , velut  ipsis  Diis  sedem  ità  par- 
tilis.  Ergô  et  in  Junonis  æde  cultus  est, 
qui  Jovis  esse  debuit. 
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transport,  et  qui  s’étaient  trompés  de  Dieux,  en  plaçant  le  si- 
mulacre de  Jupiter  dans  le  temple  de  Junon.  Les  pontifes 
crurent  devoir  respecter  cette  méprise  des  porteurs,  comme 
l’effet  de  quelque  inspiration  divine;  et  le  temple  de  Jupiter, 
avec  ses  peintures  exécutées  pour  Junon,  de  même  que  celui 
de  Junon,  avec  sa  décoration  propre  à Jupiter,  restèrent 
comme  un  double  témoignage  de  cet  esprit  superstitieux  des 
Romains.  Tel  est  le  fait  rapporté  par  Pline,  et  qui  demeure 
pour  nous  un  rare  et  précieux  monument  de  l’usage  de  la 
peinture  employée  à la  décoration  des  édifices  sacrés  de 
Rome , en  rapport  avec  le  culte  de  la  divinité  ; monument 
bien  digne  sans  doute  de  figurer  dans  le  travail  de  notre  docte 
académicien , et  surtout  dans  l’histoire  de  l’art  où  cette  no- 
tion devait  certainement  trouver  place,  et  où  je  me  félicite 
qu’il  m’ait  fourni  l’occasion  et  laissé  l’avantage  de  la  rétablir. 

Mais  il  y avait,  pour  un  critique  tant  soit  peu  familier  avec 
l’histoire  de  l’art,  bien  d’autres  exemples  à citer  de  peintures 
placées  dans  les  temples  et  les  édifices  publics  de  Rome,  à 
partir  de  l’époque  que  Pline  nous  a signalée  comme  celle  où 
se  développèrent,  chez  les  Romains,  le  goût  et  l’intelligence 
des  arts  de  la  Grèce  ; exemples  qu’il  importait  de  connaître  et 
d’apprécier,  pour  se  faire  une  juste  idée,  et  de  la  nature  de  ces 
peintures  et  de  la  disposition  qu’on  leur  donnait;  et  c’est  en 
les  examinant  sous  ce  double  rapport  que  nous  nous  convain- 
crons de  plus  en  plus  cpie  les  Romains  n’ avaient  fait,  en  cela 
comme  dans  tout  le  reste , qu’appliquer  à leur  usage  les  pro- 
cédés des  Grecs,  et  qu’en  enlevant  à la  Grèce  ses  monuments, 
ils  lui  avaient  emprunté  aussi  sa  manière  de  les  e mployer  : n 
sorte  que,  sur  ce  point  encore , la  pratique  romaine  deviendra 
pour  nous  la  tradition  et  la  preuve  de  l’usage  grec. 
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§ IL 


Des  tableaux  employés  comme  ornements  clans  la  décoration  des  temples 
et  des  édifices  publics  de  Rome. 


Le  premier  exemple  que  nous  offre  l’histoire  de  l’art  con- 
cerne le  temple  cle  l’Honneur  et  de  la  Vertu,  cité  par  l’académi- 
cien français  seulement  à l’occasion  de  sa  restauration  sous  Ves- 
pasien,  qui  le  place  en  dehors  de  la  question  actuelle,  tandis 
que  par  sa  fondation  même,  dont  le  critique  n’a  rien  dit,  il 
s’y  rattachait  directement.  On  sait  que  ce  temple,  situé  près 
de  la  porte  Capène , ad  Portam  Capenam,  avait  été  voué  par 
le  vainqueur  de  Syracuses,  par  Marcellus,  dans  le  cours  de 
la  guerre  gallique;  que  sa  construction,  commencée  quelques 
années  plus  tard,  éprouva  de  grandes  contrariétés  de  la  part 
des  pontifes,  à cause  de  la  double  divinité  dont  il  devait  renfer- 
mer le  culte  dans  une  double  cella;  et  que  sa  dédicace,  retar- 
dée par  le  même  motif,  n’eut  lieu  qu  après  la  mort  de  Mar- 
cellus, par  les  mains  de  son  fils,  dix-sept  ans  plus  tard,  en 
l’an  de  Rome  547,  2°5  avant  notre  ère  : tous  ces  faits  sont 
parfaitement  constatés  parle  témoignage  cle  Tite-Live1.  Mais 
ce  qu’il  nous  importe  le  plus  de  savoir,  dans  l’intérêt  de  la 
question  actuelle,  c’est  que  ce  temple  double  de  l’Honneur  et  de 
la  Vertu 2 fut  orné  par  Marcellus  des  dépouilles  de  Syracuses, 

1 Tit.  Liv.  xxv,  ko  ; xxvn,  2 5 ; xxix,  relatifs  à ce  temple  et  à celui  qui  fut  bâti 
il  ; adcl.  Cicéron,  de  Natùr.  Deor.  ri,  2 3;  par  C.  Marius  , sous  la  même  dédicace, 
Valer.  Maxim,  i , 1 , § 8.  Voyez , à ce  sujet , mais  dans  un  autre  quartier  de  Rome , sont 
Creuzer , ad  Cicéron,  de  Natur.  Deor.  n , 2 3,  parfaitement  exposés, 
p.  298,  et  surtout  Thorlacius , Prolus.  de  2 Dans  le  plan  de  la  première  construc- 
æd.  Honor.  p.  177  , sqq.  , où  tous  les  faits  tion  , comme  dans  la  pensée  de  Marcellusi 
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c’est-à-dire,  des  statues  et  des  tableaux  qu’il  en  avait  emportés  : 
sur  ce  point  encore,  le  témoignage  de  Tite-Live  est  aussi  clair 
et  positif  qu’il  est  grave  et  intéressant  pour  l’iiistoire  de  l’art. 
Voici  ce  passage  si  curieux  et  si  important,  dégagé  des  cir- 
constances étrangères  au  sujet  qui  nous  occupe1  : Marcellus, 
captis  Syracusis ornamenta  urbis , signa  tabulas que,  qiubus 

abundabant  Syracusæ,  Romam  devexit ; Visebantur..  ab  externis 

ad  Portant  Capenam  dedicata  à Marcello  templa,  propter  excellentia 
ejus  generis  ornamenta,  quorum  perexigua  pars  comparet.  Il  ré- 
sulte de  ces  paroles  de  Tite-Live,  ainsi  que  du  détail  des  nom- 
breux ouvrages  d’art  que  le  vainqueur  avait  enlevés  de  Syra- 
cuses , et  qui  furent  portés  en  pompe  dans  la  célébration  de 
son  triomphe,  détails  dus  encore  à Tite-Live2,  que  le  temple 
de  T Honneur  et  de  la  Vertu,  ainsi  orné  dès  le  principe  des  dé- 


il  ne  s’agissait  que  cl’un  seul  temple  avec  les 
deux  simulacres  de  Y Honneur  et  de  la  Vertu. 
L’édifice  était  commencé  sur  ce  plan  lors- 
que s’élevèrent,  de  la  part  du  college  des 
pontifes,  les  difficultés  rapportées  parles  au- 
teurs , qui  obligèrent  Marcellus  à faire  cons- 
truire , en  toute  hâte , un  second  temple 
contigu  au  premier  ;•  c’est  ce  qu’indique 
encore  Tite-Live,  xxvix,  2 5 : Itàaddita  Vir- 
tutis  ædes  approperato  opéré  ; et  c’est  ce  qui 
fait  qu’en  parlant  ailleurs  de  ce  double 
temple,  xxv,  Ao,  il  le  désigne  parles  mots: 
Ad  portam  Capenam  dedicata  à Marcello 
templa.  Nous  savons  d’ailleurs  , par  le  té- 
moignage de  Symmaque,  Epistol.  i,  i4  ; 
cf.  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  v,  12  : Ædes 
conj unctissimas , que  ces  deux  temples  se  tou- 
chaient, qu 'ils  étaient  jumeaux  ; conséquem- 
ment, nous  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  assez  juste  d’après  le  temple  de  Vénus  et 
de  Piome , tel  que  nous  le  connaissons , avec 
ses  deux  cella  adossées  l’une  à l’autre. 


1 Tit.  Liv.  .xxv  , 4o  : Hostium  quidem 
ilia  spolia  et  parta  belli  jure  ; ceterùm  indè 
primum  initium  mirandi  græcarum  ar- 
tium  opéra , licentiæque  huic  sacra  profa- 
naque  omnia  vulgo  spoliandi  factum  est , 
quæ  postremô  in  Romanos  Deos , templum 
id  ipsum  primum,  quod  à Marcello  exi- 
miè  ornatom  est,  vertit.  Conf.  Plutarch.  in 
Marcell.  S 28,  II,  463,  Reisk.  : NaoV  itt 
7»  '2ix.iAiH.cvv  Aatpvpaiv  ù)x.oJb/uYipiivov. 

2 Tit.  Liv.  xxvi  ,21:  Indè  ovans  multam 
præ  se  prædam  in  urbem  intulit....  pacis 
diuturnæ  regiæque  opulendæ  ornamenta, 
argent!  ærisque  fabrefacti  vis,  alia  supel- 
lex  , pretiosaque  vestis  , et  multa  nobilia 
signa , etc.  Dans  le  cours  des  générations 
suivantes , ce  temple  continua  de  recevoir, 
par  la  piété  des  Marcellus,  de  nouveaux 
ornements,  notamment  trois  statues  de  per- 
sonnages de  cette  famille  illustre  , l’aïeul , 
le  jjère  et  le  fils , qui  réunissaient  entre  eux 
trois  neuf  consulats,  Ascon.  Pedian.  p.  i63. 
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pouilles  de  Syracuses,  dut  être  un  véritable  musée,  où  les  ta- 
bleaux couvraient  en  partie  les  murailles,  où  les  statues  et  les 
vases  précieux  d’argent  et  de  bronze  avaient  reçu  une  dis- 
position d’accord  avec  la  décoration  générale  du  lieu  sacré, 
et  propre  à exciter  chez  les  Romains  ce  premier  sentiment 
d’admiration  pour  les  arts  de  la  Grèce,  source  de  tant  d’in- 
justices et  de  violences  du  même  genre,  si  formellement  at- 
testé par  l’historien.  Nous  apprenons  enfin  par  son  témoignage 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec  , 
que  les  étrangers  s’empressaient  autrefois  de  venir  admirer 
dans  ce  temple , en  avaient  disparu  de  son  temps , soit  par 
l’effet  de  la  vétusté,  soit  plutôt  par  l’enlèvement  de  ces  ou- 
vrages, placés  clans  d'autres  édifices  de  Rome  ; c’est  ce  que  nous 
savons  en  effet  par  un  passage  de  Cicéron  1 ; et  l’on  n’est  plus 
surpris  qu’un  siècle  plus  tard,  sous  Yespasien , ce  temple  ayant 
eu  besoin  d’être  restauré  ou  rebâti,  il  y fût  placé  de  nouvelles 
peintures,  exécutées  par  deux  artistes  romains,  soit  sur  mur, 
soit  sur  bois;  question  que  je  laisse  indécise,  attendu  que  fa  so- 
lution n’en  importe  en  aucune  façon  à la  discussion  actuelle. 

Il  est  maintenant  bien  avéré  que  le  premier  édifice,  orné 
des  dépouilles  d’une  ville  grecque , qui  inspira  aux  Romains 
le  goût  des  arts  de  la  Grèce,  dès  l’an  212  avant  notre  ère, 
conséquemment  plus  d’un  demi-siècle  avant  Mummius2,  fut 
ce  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu  bâti  par  Marcellus  ; et  ce 
qui  n’est  pas  moins  certain  , c’est  que  les  tableaux  qui  y furent 
placés,  en  guise  d’ ornements , ornamenta,  tableaux  emportés  de 
Syracuses,  et  promenés  dans  la  pompe  du  triomphe,  étaient  des  pein- 

1 Cicéron,  in  Verr.  iv,  54  : Romain  quæ  qui  regardait  les  tableaux  apportés  de  Co- 

asportata  sunt,  ad  ædem  Honoris  atque  rinthe  par  Mummius,  comme  les  premiers 
Virtutis,  item  aliis  in  locis  , videmus  ; qui  eussent  reçu  à Rome  1 honneur  d une 
voy.  plus  haut,  p.  48,  3).  consécration  publique,  Plin.  xxxv,  4,8; 

2 Ainsi  devient  sensible  l’erreur  de  Pline  voyez  plus  haut,  p.  292. 
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tares  sur  bois  : d’où  il  suit  irrésistiblement  que  , dès  cette  pre- 
mière époque , les  peintures  enlevées  à la  Grèce  reçurent  à 
Rome  la  même  disposition  qui  leur  avait  été  donnée  dans  leur 
patrie.  Voilà  des  faits  qui  méritaient  bien  d’être  rappelés  dans 
la  discussion  qui  nous  occupe  ; car  ils  dominent  toute  la  ques- 
tion , dans  l’ordre  chronologique , aussi  bien  que  sous  le  rap- 
port de  l’importance  des  monuments  et  de  l’autorité  des 
témoignages.  Mais  il  y avait  encore  ici  une  autre  observation 
aussi  curieuse  à faire,  qui  n’a  pas  été  moins  négligée. 

Il  n’était  pas  permis  à un  critique  d’ignorer  que  Visconti 
avait  cru  retrouver  le  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu,  res- 
tauré par  Vespasien,  dans  l’église  actuelle  de  Sauf  Urbano, 
située  au-dessus  de  la  vallée  d’Egérie.  Cette  opinion  de  l’il- 
lustre antiquaire  se  trouve  exposée  dans  un  mémoire  accom- 
pagné du  plan  et  de  tous  les  détails  de  l’édifice  dessinés  par 
Piranesi1.  Il  est  bien  vrai  que  Visconti  s’était  trompé  dans 
cette  attribution,  qui  ne  peut  convenir  à ce  petit  temple  an- 
tique, ni  pour  la  situation,  trop  éloignée  de  la  porte  Capène, 
ni  pour  le  plan  de  l’édifice,  qui  ne  comporte  qu’une  seule  cella, 
ni,  enfin,  pour  la  construction  même,  laquelle  est  certaine- 
ment d’une  époque  postérieure  à Vespasien,  peut-être  même 
aux  Antonins2.  Mais  l’église  de  Sauf  Urbano  n’en  reste  pas 
moins  un  édifice  antique  très-remarquable  en  soi,  assez  bien 
conservé  dans  toutes  ses  parties,  et  dont  la  connaissance  im- 
portait en  un  point  essentiel  à la  discussion  actuelle.  Effecti- 
vement, cet  édifice  offre  encore,  sur  les  trois  parois  intérieures 
de  la  cella,  des  vides  ou  renfoncements , séparés  par  des  pilastres. 

1 Voy.  la  Dichiarazione  del  Tempio  dell  2 C’est  ce  que  je  crois  avoir  prouvé  dans 

Onore  e délia  Virtà , telle  qu’elle  est  repro-  l’examen  que  j’ai  fait  des  Œuvres  diverses 
duite  dans  le  recueil  des  Opéré  varie  de  de  Visconti;  voy.  le  Journ.  des  Savants , 
Visconti,  t.  II,  p.  387-/L8,  tav.  vn-xiv.  1 83 1 , janvier,  p.  57-58. 
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lesquels  vides  ne  purent  être  pratiqués  dans  la  muraille  qu’a 
l’effet  d’y  rapporter  des  peintures;  c’est  ce  que  Visconti  n’a- 
vait pu  manquer  de  reconnaître,  et  ce  qui  devint  pour  lui  un 
moyen  d’établir  l’identité  de  ce  temple  avec  celui  de  T Honneur 
et  de  la  Vertu,  orné  des  peintures  de  Cornélius  Pinus  et  d’At- 
tius  Priscus1.  L’argument  est  de  peu  de  valeur,  puisque  bien 
d’autres  temples  antiques  avaient  été  décorés  de  peintures,  pour 
lesquelles  avaient  pu  servir  de  pareils  renfoncements;  mais  l’ob- 
servation même  est  incontestable , et  elle  acquiert  une  grande 
importance  dans  la  question  qui  nous  occupe;  car  ces  vides, 
pratiqués  dans  l’épaisseur  du  mur  et  signalés  par  Visconti 
comme  autant  d 'emplacements  propres  à recevoir  des  peintures*1,  ne 
pouvaient  avoir  eu  d’autre  destination  que  celle-là  ; et  ce  qui 
le  prouve,  c’est  qu’à  la  place  des  anciennes  peintures,  enle- 
vées ou  détruites  par  les  chrétiens  qui  ont  converti  ce  temple  à 
leur  usage , en  y laissant  subsister  les  caissons  de  la  voûte  an- 
tique , ornés  de  stucs  peints , dans  le  goût  romain , on  substi- 
tua, dans  les  renfoncements  des  murs  restés  vides,  d’autres 
peintures  qui  s’y  voient  encore  à demi  effacées  ; monument 
grossier  de  l’art  chrétien  du  xie  siècle,  et  tradition  précieuse 
de  l’art  antique,  dans  un  édifice  conservé  par  le  christianisme 


1 Visconti,  endr.  cit.  p.  4ii  : Il  sito 
delîe  pitture  appare  certissimo  ne’  vani 
che  abbiamo  indicati  nelle  tavole  xi  e xn. 

s On  remarquera,  dans  les  planches  xi 
et  xn , gravées  par  Piranesi , une  espèce  de 
cadre  figuré  en  saillie,  dans  l’espace  qui 
s’étend  entre  les  pilastres , et  qui  dut  être 
couvert  tout  entier  par  les  panneaux  de  bois 
peints.  Mais  ce  cadre  est  de  l’invention  de 
l’artiste  moderne  ; et  comme  il  n’avait  au- 
cun motif  dans  la  décoration  antique,  il 
n’en  subsiste  non  plus  aucun  vestige  dans 


l’état  actuel  de  l’édifice  : c’est  ce  dont  j’ai 
pu  m’assurer  par  mes  propres  yeux. 

5 Je  possède  un  dessin  de  l’intérieur  de 
cet  édifice , avec  les  peintures  chrétiennes 
du  moyen  âge  qui  en  couvrent  les  parois  ; 
dessin  que  je  dois  à l’amitié  d'un  jeune  et 
habile  architecte,  M.  Albert  Lenoir;  et  je 
puis  citer , comme  un  exemple  de  pein- 
tures chrétiennes  du  même  âge  et  à peu 
près  du  même  style,  celles  de  l’église  de 
Saint-Vincent  de  Galliano,  antique  paroisse 
de  Centurio , qui  se  publient  actuellement 
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Nous  avons  donc  ici,  pour  l’archéologie  romaine,  un  fait  ana- 
logue à celui  qui  nous  est  resté  de  l’antiquité  grecque  dans  le 
temple  de  Thésée l;  nous  connaissons  avec  toute  certitude,  par 
ces  deux  exemples  de  temples  grecs  et  romains,  restés  en  partie 
debout,  presque  aux  deux  extrémités  de  la  carrière  de  l’art; 
nous  connaissons,  dis-je,  la  manière  dont  étaient  placés,  dans 
les  temples  construits  pour  être  décorés  de  peintures,  les  ta- 
bleaux qui  formaient  cette  décoration;  et,  en  ajoutant,  comme 
nous  sommes  en  droit  de  le  faire  ici,  le  nom  de  Visconti  à ceux 
des  antiquaires  qui  ont  vu  dans  ces  peintures  de  temples,  des 
tableaux  sur  bois  rapportés,  nous  pouvons  apprécier  par  ce 
nouvel  exemple  le  soin  avec  lequel  a procédé,  dans  son  tra- 
vail, le  critique  qui,  au  sujet  du  temple  de  T Honneur  et  de  la 
Vertu,  s’est  borné  à rappeler  la  restauration  de  Vespasien , sans 
faire  le  moindre  usage  de  tant  de  notions  qui  s’y  rattachent. 

Reprenons  maintenant  le  cours  de  nos  recherches  , sur  l’em- 
ploi public  et  sacré  qui  se  faisait  à Rome,  à partir  du  siècle 
de  Marcellus,  des  peintures  enlevées  à la  Grèce  , ou  produites 
à son  exemple.  Remarquons  d’abord  un  fait  tout  aussi  grave 
que  ceux  qui  précèdent,  et  qui  se  rapporte  au  triomphe  même 
de  Marcellus  ; c’est  que,  dans  la  pompe  de  ce  triomphe,  on  vit 
figurer,  pour  la  première  fois  sans  doute,  un  tableau  repré- 
sentant la  prise  de  Syracuses  : cum  simulacro  captarum  Syracusa- 


à Milan , par  les  soins  de  G.  Annoni  et  de 
mon  docte  ami , G.  Labus , qui  j’en  ai 
dû  la  communication  anticipée. 

Je  l’emarque  ici , pour  compléter  l’ana- 
logie , et  pour  justifier  ce  qui  a été  dit  plus 
haut , p.  1 47 , 2 ) , que , du  temps  de  Clian- 
dler , on  apercevait  encore , sur  les  pa- 
rois de  la  cella  du  Thèseion,  des  traces  de 
peintures  chrétiennes,  qui  auraient  été  des 
figures  de  Saints,  comme  celles  du  pronaos 


antique , converti  par  les  chrétiens  en  sanc- 
tuaire ; à moins , ajoute  notre  voyageur , 
que  ces  faibles  traces  ne  fussent  les  restes  du 
pinceau  de  Micon  ; voy.  Chandler,  Voyag.  en 
Grèce  et  en  Asie  Mineure , t.  II , p.  444 , trad. 
franc.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer 
que  cette  opinion  de  Chandler,  sur  ces 
faibles  traces  du  pinceau  de  Micon,  n’a  pas  la 
même  valeur  que  le  fait  de  peintures  chré- 
tiennes qui  auraient  existé  en  cet  endroit. 
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rum  U Nous  verrons  bientôt  que  cet  exemple  donné  par  le  vain- 
queur de  Syracuses  fut  suivi,  dans  le  cours  des  âges  suivants  , 
par  tous  les  généraux  de  Rome  qui  obtinrent  le  même  hon- 
neur , en  récompense  des  mêmes  succès  ; nous  verrons  que , les 
prodiges  de  l’art  se  multipliant  et  se  surpassant,  pour  ainsi 
dire , dans  la  même  proportion  que  les  progrès  de  la  puissance 
romaine,  on  en  vint  à présenter  dans  une  longue  suite  de 
peintures , telle  que  celle  qui  fut  déployée  dans  le  triomphe 
de  Vespasien  et  de  Titus,  et  qui  est  décrite  avec  tant  de  dé- 
tails par  Joseph2,  tous  les  événements  d’une  guerre  imités 
avec  une  effrayante  vérité  de  couleurs;  et  nous  acquerrons 
ainsi  la  preuve  que  le  mot  simulacrum , employé  dans  cette  cir- 
constance par  Tite-Live,  signifie  une  image  peinte,  laquelle  ne 
peut  avoir  été  que  sur  bois.  Ces  tableaux  de  villes  conc/uises  et  d’évé- 
nements militaires,  devenus  l’ornement  habituel  des  triomphes 
romains , constituèrent , à partir  de  cette  époque , toute  une 
branche  de  la  peinture  romaine;  et  comme  ces  sortes  de  ta- 
bleaux consacrés  dans  les  temples,  les  curies  ou  d’autres  grands 
édifices,  formèrent  aussi,  dès  ce  moment,  l’un  des  principaux 
éléments  de  la  décoration  publique  de  Rome , celui  qui  peut  le 
mieux  servir  à nous  faire  apprécier  la  nature  générale  de  ces 
peintures,  on  conçoit  de  quel  intérêt  il  était  d’en  faire  une 
recherche  exacte  et  un  examen  approfondi  ; or,  le  nom  des  ta- 
bleaux de  ce  genre  n’est  pas  même  prononcé  dans  le  travail  du 
savant  académicien;  c’est  ce  qui  me  met  dans  le  cas  de  traiter 
avec  quelques  détails  ce  point  d’archéologie  grave  et  curieux0. 

1 Tit.  Liv.  xxvi , 2 1 . magnificence  des  triomphes  romains,  et 

2 Joseph,  de  Bell.  Jud.  lib.  vu  , c.  16-  de  la  part  importante  qu’y  prirent,  à toutes 
18.  Il  faut  lire  ces  trois  chapitres  du  livre  les  époques  , tous  les  arts  d’imitation. 

de  Josèphe,  avec  les  témoignages  à l’appui  3 Une  partie  des  faits  qui  vont  être  cités 
cités  par  Bulenger , de  Triumph.  c.  xxiv , se  trouve  déjà  indiquée  dans  le  traité  de 
xxv  et  xxvi,  pour  se  faire  une  idée  delà  Bulenger,  de  Triumpho,  c.  xxiv,  xxv. 
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Le  fait  qui,  dans  l’ordre  des  temps  et  de  l’importance  ar- 
chéologique, dut,  de  l’avis  de  Pline  lui-même,  précéder  tous 
ceux  du  même  genre  que  nous  fournit  l’histoire  romaine,  est 
relatif  au  triomphe  de  M.  Valérius  Maximus  Messala,  en  l’an 
de  Rome  490,  262  avant  notre  ère.  De  nombreux  avantages 
remportés  sur  les  Carthaginois  en  Sicile,  et  la  prise  de  Mes- 
sine, fournirent  le  sujet  d’un  tableau  de  bataille,  qui  fut  exposé 
dans  un  des  côtés  de  la  curie  Hostilia1:  sur  tous  ces  points, 
le  témoignage  de  Pline  est  aussi  clair  qu’il  est  affirmatif;  la 
nature  du  tableau  de  bataille  : tabulam  picturæ  prœlii  ; le  mérite  et 
l’importance  de  cet  ouvrage  ; l’exposition  qui  en  fut  faite  dans  la 
curie  Hostilia  : proposait  in  latere  curiœ  Hostiliæ,  ne  sont  sujets  à 
aucune  incertitude;  et  ce  seul  fait,  postérieur  à peine  de  qua- 
rante ans  aux  peintures  de  Fabius,  suffirait  pour  prouver  l’u- 
sage qui  se  faisait  déjà  de  peintures  sur  bois,  telles  qu’était  indu- 
bitablement celle-ci , pour  l’ornement  des  temples  et  des  édi- 
fices publics  de  Piome.  Mais  d’ailleurs  une  foule  de  témoignages 
du  même  genre  viennent  à l’appui  de  cette  présomption.  Telle 
est,  entre  autres,  la  circonstance  du  triomphe  de  Scipion  Asia- 


xxvi,  mais  avec  peu  d’ordre  et  de  critique, 
et  d’une  manière  tout  à fait  insuffisante  en 
ce  qui  concerne  la  part  de  la  peinture. 

1 Plin.  xxxv  , 4,  7 : Dignatio  autem  præ- 
cipuaRomæincrevit,  ut  existimo,  àM.  Va- 
lerio  Max.  Messala , qui  princeps  tabulam 
picturæ  prælii , quo  Cartliaginienses. . . . in 
Siciliâ  devicerat,  proposuit  in  latere  Curiæ 
Hostiliæ , anno  ab  U.  C.  quadringentesimo 
nonagesimo  ; cf.  Macrob.  Sut.  i,  6.  Ce  ta- 
bleau, quadro , a été  cité  par  C.  Fea,  aussi 
bien  que  celui  de  la  Victoire  Asiatique , de 
L.  Scipion , et  celui  de  la  Prise  de  Carthage, 
dont  il  sera  parlé  ci-après  ; et  ce  savant  y a 
vu  des  travaux  de  l’art  romain,  tirés  de 
l’histoire  contemporaine;  voy.  ses  Observa- 


tions sur  l’Histoire  de  l’Art  de  Winckel- 
mann,  1.  vin,  c.  4,  §9,  t.  III,  p.  \bq  , 
3o) , ed.  Prat.  Les  trois  mêmes  exemples 
de  peintures  romaines  exécutées  à l’occa- 
sion de  triomphes  ont  été  rapportés  aussi, 
en  dernier  lieu,  par  M.  K.  Ott.  Muller, 
certainement  d’après  C.  Fea,  qu’il  ne  cite 
pourtant  pas  , Handbuch  der  Arcluiol.  S 1 82 , 
3 , p.  192.  Mais,  du  reste,  un  aussi  habile 
antiquaire  n’avait  pu  manquer  de  recon- 
naître le  rôle  important  que  la  peinture 
avait  été  appelée  à remplir  à Rome  dans 
la  célébration  des  triomphes  ; et  l’on  voit 
qu’avec  son  esprit  supérieur,  il  avait  su 
apprécier  cette  circonstance,  bien  qu’il  n’en 
ait  dit  qu’un  mot. 
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tique,  qui  fit  peindre  à cette  occasion,  en  fan  de  Rome  563 , 
189  avant  notre  ère,  un  tableau  de  sa  victoire  : tabulcim  victonæ 
suæ  Asiaticæ , lequel  tableau  fut  placé  par  lui  dans  le  Capitole1. 
Telle  est  encore  celle  du  triomphe  de  Sempronius  Gracchus, 
obtenu  à l’occasion  de  la  conquête  de  la  Sardaigne,  en  l’an  de 
Rome  578,  avant  J.  C.  174,  et  signalé  par  un  tableau  relatif  à 
cette  conquête.  Ce  tableau  fut  placé  dans  le  temple  de  Matuta,  avec 
une  longue  inscription  indiquant  le  sujet  de  la  peinture  et  la 
dédicace  qui  en  était  faite  à Jupiter;  tous  ces  détails  sont  rap- 
portés par  Tite-Live2  : eoclem  anno  tabula  in  æde  Mains  Ma- 
tutæ,  cum  indice  hoc  posita  est;  l’inscription,  qu’il  transcrit  inté- 
gralement, se  termine  ainsi  : cujus  rei  ergo  banc  tabulam  donum 
Jovi  declit  ; et  ce  qui  prouve  l’intérêt  que  cette  particularité 
inspirait  à l’historien  latin,  c’est  ce  qu’il  ajoute,  que  ce  tableau 
offrait  un  plan  de  Vile,  avec  la  représentation  peinte  des  batailles 
qui  s’y  étaient  livrées  : Sardiniæ  insulæ  fobma  ercit,  citgue  in  eâ 
simulacba  pugnarum  picta.  Malheureusement,  nous  ignorons 
de  quelle  manière  étaient  conçus  ces  tableaux  de  villes  prises , 
de  batailles  livrées,  de  provinces  conc/uises , qui  s’exécutaient  à 
Rome,  à l’occasion  du  triomphe,  et  qui  se  dédiaient  dans 
un  temple,  après  avoir  figuré  dans  la  cérémonie.  Mais  ils 
devaient,  à raison  des  circonstances,  comprendre  un  assez 
grand  nombre  de  figures;  et  l’art  était  déjà  cultivé  chez  les 
Romains  par  des  mains  assez  habiles  pour  rendre  de  pareils 
travaux  aussi  recommandables  sous  le  rapport  de  l’exécution 
qu’ils  étaient  intéressants  parle  sujet.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  un  passage  de  Tite-Live,  qui  se  rapporte  à l’an  214 

1 Plin.  xxxv,  4,7:  Fecit  hoc  quidem  2 Tit.  Liv.  xli,  28;  voy.  dans  Rycquius, 

L.  Scipio,  TABULAMque  victoriæ  suæ  Asia-  Capitol,  c.  xxix,  p.  295,  l’inscription  en- 
ticæ  in  Capitolio  posuit.  Conf.  Tit.  Liv.  tière , distribuée  à la  manière  des  Tituli 
xxxvii  , 59.  Victoriæ. 
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avant  notre  ère , et  qui  contient  la  page  la  plus  curieuse  peut- 
être  de  l’histoire  de  la  peinture  romaine  de  cette  époque. 

Il  s’agit  d’un  banquet  célébré  à Bénevent,  au  retour  d’une 
victoire  remportée,  dans  le  cours  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, deux  ans  après  la  bataille  de  Cannes,  par  Tibérius 
Gracchus,  sur  une  armée  carthaginoise.  Des  esclaves  à qui 
le  sénat  avait  promis  la  liberté  avant  la  bataille,  et  qui  s’en 
étaient  montrés  dignes  parleur  courage,  prirent  place,  pêle- 
mêle  avec  les  soldats  romains,  à des  tables  dressées  sur  la  voie 
publique;  ceux-ci  chargés  de  butin,  ceux-là,  la  tête  coiffée 
du  pileus  ou  ceinte  d’une  bandelette  de  laine  blanche , en  signe 
de  leur  affranchissement;  et  dans  le  nombre  de  ces  esclaves, 
ainsi  rendus  à la  liberté  et  admis  aux  fêtes  de  la  victoire  dont 
ils  avaient  partagé  les  périls,  on  en  voyait  qui  se  tenaient  cou- 
chés, d’autres  qui  restaient  debout,  pour  servir  les  convives, 
en  même  temps  qu’ils  prenaient  leur  part  du  repas.  Cet  appa- 
reil d’un  immense  festin  dressé  pour  une  armée  entière  sur 
toute  la  face  d’une  ville;  ce  concours  d’habitants  de  tout  âge 
et  de  tout  ordre,  jouissant  eux-mêmes  de  l’hospitalité  qu’ils 
accordaient  à des  vainqueurs;  enfin,  ce  mélange  de  guerriers 
citoyens  et  d’esclaves  affranchis,  réunis  à des  tables  communes, 
au  sein  de  la  double  ivresse  de  la  victoire  et  de  la  liberté, 
offrirent  un  spectacle  si  nouveau,  si  intéressant,  que  Grac- 
chus, à son  retour  à Rome,  en  lit  exécuter  un  tableau,  qui 
fut  consacré  dans  le  temple  de  la  Liberté,  sur  l’Aventin l.  Tite- 


1 Tit.  Liv.  xxiv , 16  : Beneventani  om- 
nes  turbâ  eflusâ  quùm  obviàm  ad  portas 
exissent,  complecti  milites,  gratulari,  vo- 
care  in  hospitium.  Apparata  convivia  om- 
nibus in  propatulo  ædium  fuerant  : ad  ea 
invitabant,  Gracchumque  orabant,  ut  epu- 
lari  pei’mitteret  militibus.  Et  Gracchus  ità 


permisit , in  publico  epularentur  omnes. 
Ante  suas  quibusque  fores  prolata  omnia  : 
pileati  aut  lanâ  albâ  velatis  capitibus  vo- 
lones  epulati  sunt,  alii  accubantes,  alii 
stantes,  qui  simul  minis trabant  vesceban- 
turq.ie.  Digna  res  visa,  ut  simulacrum 
celebrati  ejus  diei  Gracchus,  postquàm 

39. 


308  DE  LA  PEINTURE 

Live,  en  rapportant  ce  fait,  se  sert  du  mot  simulacrum,  dont 
la  valeur,  indubitablement  fixée  en  cet  endroit  par  toutes  les 
circonstances  qui  raccompagnent,  demeure  acquise  à l’histoire 
de  fart  dans  une  foule  de  cas  semblables;  et  le  sujet  de  cette 
peinture , tel  qu’on  peut  le  concevoir  d’après  le  récit  de  l’his- 
torien, même  en  le  réduisant  à quelques  groupes  principaux, 
à quelques  épisodes  caractéristiques  , devient  un  élément  pré- 
cieux pour  la  connaissance  de  ces  peintures  romaines  qui 
représentaient  des  traits  de  l’histoire  militaire  contemporaine , 
et  formaient  dans  les  temples  de  Rome  républicaine  une  déco- 
ration aussi  brillante  que  patriotique. 

Six  années  s’étaient  à peine  écoulées  depuis  le  triomphe 
de  Sempronius  Gracclius  , que  la  célébration  de  celui  de 
Paul -Émile,  en  l’an  168  avant  notre  ère,  étala  sous  les  yeux 
des  Romains  , avec  ce  luxe  extraordinaire  de  peintures  et 
d’autres  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec,  un  tableau,  relatif  aux 
victoires  mêmes  de  Paul-Emile,  peint  à cette  occasion,  et  des- 
tiné à en  rehausser  l’éclat.  Les  détails  que  nous  a transmis 
Pline  à ce  sujet1  sont  au  nombre  des  plus  curieux  qui  ap- 
partiennent à l’histoire  de  l’art.  Paul-Emile , qui  avait  appris 


Piomam  rediit , pingi  juberet  in  æde  Liber- 
talis,  quam  pater  ejus  in  Aventino,  ex 
mullatiliâ  pecuniâ  faciendam  curavit  de- 
dicavitque.  Ce  beau  passage  n’avait  pas 
échappé  à Winckelmann  ; voy.  sa  Stor.  dell’ 
Arte,  t.  III,  p.  171-2 , ed.  Prat. 

1 Plin.  xxxv , 11 , 4o  : Metrodorus  erat 
pictor,  idemque  philosoplius  magnæ  in 
utrâque  scientià  auctoritatis.  Itaque  cùm 
L.  Paulus,  devicto  Perseo,  petisset  ab  Atlie- 
niensibus , ut  sibi  quàm  probatissimum 
pliilosophum  mitterent  ad  erudiendos  li- 
beros , itemque  pictorem  ad  triumphum 
excolendum,  Athenienses  Metrodorum  ele- 


gerunt,  professi  eumdem  in  utroque  de- 
siderio  præstantissimum  : quod  ità  Paulus 
quoque  judicavit.  L’année  qui  précéda  le 
triomphe  de  Paul-Emile  avait  vu  la  célé- 
bration de  celui  de  Cn.  Octavius,  obtenu  à 
l’occasion  de  sa  victoire  navale  sur  Persée, 
Tit.  Liv.  xlv  , 35  ; Vell.  Paterc.  1,9,5.  Ce 
dut  être  à cette  époque , et  pour  rehausser 
l’éclat  de  ce  triomphe,  que  Cn.  Octavius 
fit  construire  , près  du  cirque  Flaminius  , 
un  portique , d’ordre  corinthien  , cité  par 
Pline  , xxxiv , 3 , lequel  fut  aussi  décoré  de 
peintures , à en  juger  d’après  les  expressions 
de  Velleius  Paterculus,  11,  1 , 3 : Tàm  in 
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à aimer  la  Grèce  en  la  voyant  de  près,  et  qui  connaissait 
par  elle  le  prix  de  la  gloire,  s’était  adressé  aux  Athéniens, 
afin  d’obtenir  d’eux,  à la  fois,  un  philosophe,  pour  élever  ses 
enfants,  et  un  peintre,  pour  orner  son  triomphe;  et  les  Athéniens, 
heureux  de  trouver  l’un  et  l’autre  dans  un  même  homme,  lui 
envoyèrent  Métrodore,  comme  leur  plus  savant  philosophe  et 
leur  plus  habile  peintre.  Pline  ajoute  cpie  le  suffrage  de  Paul- 
Emile  justifia  ce  choix  des  Athéniens;  ce  qui  nous  autorise 
nous-même  à croire  que  le  tableau  de  Métrodore  exécuté  pour 
le  triomphe  de  Paul-Emile,  fut  digne  de  son  auteur  et  de  son 
sujet.  Mais  ce  n’est  pas  à cette  seule  notion  que  se  borne  futi- 
lité du  témoignage  de  Pline.  Nous  y apprenons  encore  que, 
dès  cette  époque,  ces  sortes  de  travaux  de  peinture,  auxquels 
l’aristocratie  romaine  devait  attacher  tant  de  prix,  s’exécu- 
taient par  la  main  d’artistes  grecs  qui , attirés  à Rome  par 
l’espoir  de  récompenses,  se  consolaient  de  l’abaissement  de 
leur  patrie  en  initiant  leurs  maîtres  à l’amour  et  à la  pratique 
des  arts,  et  vengeaient  ainsi  la  Grèce  de  ses  revers  par  la  main 
même  de  ses  enfants.  Nous  savons,  d’ailleurs,  par  le  témoi- 
gnage de  Plutarque,  que  Rome,  au  temps  de  Paul-Emile,  était 
remplie  non-seulement  de  grammairiens,  de  sophistes,  de  rhé- 
teurs , race  d’hommes  qui  pullulaient  alors  dans  la  Grèce , 


Circo  Cn.  Octavius,  multo  amœnissimam 
(porticum).  Ce  Porticus  Octavia,  que  Fes- 
tus  , Frarjm.  libr.  xm  , p.  186  , ecl.  Linde- 
mann. , distinguait  de  l’autre  portique  du 
même  nom,  bâti  par  Auguste,  près  du 
théâtre  de  Marcellus , en  l’honneur  de  sa 
sœur  Octavie,  avait  dû  recevoir  sur  ses 
murailles  des  peintures  relatives  à la  dé- 
faite navale  de  Persée  ; c’est  du  moins  ce 
qu’affirme  Dacier , dans  sa  note  sur  ce 
passage  de  Feslus  , p.  543 , ed,  Linde* 


mann,  ; et  cette  assertion  se  trouve  repro- 
duite dans  Y Ichnograph.  vet.  Rom.  tab.  11 , 
p.  11,  not.  18) , mais  sans  que  j’aie  pu  dé- 
couvrir sur  quel  témoignage  antique , sur 
quel  texte  positif  elle  était  fondée.  Les  topo- 
graphes de  Rome  antique,  Donati,  Roma 
vêtus  y 1,  xx , p.  77  , et  Nardini , Roma  anti- 
ca,  t.  III,  p.  10,  sgg.  et  43,  ed.  Nibby,  qui 
ont  recueilli  la  plupart  des  renseignements 
classiques  concernant  les  deux  portiques, 
ne  donnent  aucune  lumière  à ce  sujet. 
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mais  encore  de  statuaires  et  de  peintres1  ; et  il  n’est  pas  douteux 
que  les  travaux  d’art  exécutés  alors  dans  les  édifices  publics 
de  Piome  ne  fussent  confiés  à ces  artistes  étrangers.  Tite-Live 
signale  l’émigration  d'artistes  grecs  à Rome,  par  troupes,  particu- 
lièrement en  l’an  de  Rome  566,  à l’époque  de  la  célébration 
des  jeux  voués  par  M.  Fulvius2;  et  l’on  peut  juger,  d’après  le 
dénombrement  des  grands  travaux,  tels  que  ponts,  théâtres, 
temples,  hasilufues , portic/ues , entrepris  à Rome  en  5 7 3 , et  dans 
le  cours  des  années  suivantes,  dénombrement  fait  par  Tite- 
Live0,  quel  utile  et  honorable  emploi  de  leurs  talents  trou- 
vaient alors  à Rome  cette  foule  d’architectes,  de  statuaires  et 
de  peintres,  que  l’appât  de  la  fortune  et  de  la  gloire  y attirait 
de  tous  les  points  de  la  Grèce.  Nous  apprenons  encore  par  le 
trait  de  ce  peintre  grec  d’Alexandrie , dans  la  maison  duquel 
le  roi  d’Egypte , Ptolémée  Philométor,  reçut  à Rome  l’hospi- 
talité'1, à quel  degré  d’opulence  étaient  déjà  parvenus  ceux  de 
ces  artistes  étrangers  qui  se  distinguaient  le  plus  dans  l’exer- 
cice de  leur  profession,  à l’époque  de  cette  première  ferveur 
des  Romains  pour  les  arts  de  la  Grèce.  Ce  n’est  donc  plus 
une  simple  présomption  que  d’admettre,  sur  l’autorité  de  pa- 
reils témoignages,  l’existence  à Rome  de  peintures  exécutées 
dans  le  même  système  que  celui  des  Grecs,  et  placées  de  la 
même  manière,  puisque  ce  fait  résulte  de  la  nature  même  de 
ces  tableaux , portés  dans  la  pompe  du  triomphe , puis  dédiés 
dans  les  temples,  et  de  la  certitude  acquise  que  ces  peintures 
étaient  pour  la  plupart  l’ouvrage  d’artistes  grecs. 

1 Plutarch.  in  Paul.  Æmil.  § 6 , t.  II,  voverat  Ætolico  bello , fecit.  Multi  artifi- 
p.  25£,Reisk.  : Ou  ydp /uovov  Tpu/u/u.a1n<.oi  ces  ex Græciâ  venerunt,  honoris  ejuscausâ. 
jp  2o(p/(r1a;  ^ 'Pnlopiç,  ctAAa  kcu  n.Aa.o''lca  ' Tit.  Liv.  XL , 5i. 

jcai  zmTÀÆOI , k.  t.  a.  4 Valer.  Maxim,  v,  1 : Ac  se  in  hospi- 

2 Tic  Liv.  xxxix,  22  : Per  dies  decem  tium  Alexandrini  pictoris  contulerat.  Conf. 
apparatos  deindè  ludos  M.  Fulvius,  quos  Boerner.  de  Privileg.  Pictor.  p.  io3. 
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Nous  ne  savons  pas  de  quel  genre  étaient  les  peintures  de 
Pacuvius,  dans  le  temple  d’ Hercule , au  Forum  Boarium.  Pline, 
en  les  vantant,  surtout  en  considération  de  leur  auteur,  qui 
était  un  citoyen  romain,  célèbre  à double  titre,  comme  poète 
et  comme  peintre,  ne  s’explique  pas  sur  leur  sujet,  ni  sur 
leur  nature1.  Toutes  les  conjectures  qu’on  pourrait  se  per- 
mettre à cet  égard  seraient  donc  gratuites,  conséquemment 
sans  valeur;  et  tout  ce  qu’on  joeut  dire  de  certain,  c’est  qu’à 
cette  époque,  vers  l’an  1 54  avant  notre  ère2 *,  il  y avait  plus 
d’exemples  de  peintures  sur  bois,  consacrées  dans  les  temples 
de  Rome,  à un  titre  quelconque,  qu’il  ne  pouvait  y en  avoir 
de  peintures  sur  mur A Mais  trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  nous 
trouvons  un  tableau  de  bataille,  exécuté  pour  une  occasion  si 
importante,  et  exposé  sur  le  Forum  avec  des  circonstances  si 
remarquables,  que  cette  peinture  devient  un  des  éléments  les 
plus  curieux  de  la  question  qui  nous  occupe.  Il  s’agit  de  la 
prise  de  Carthage  représentée  dans  un  tableau,  où  L.  Hostiiius 
Mancinus,  qui  le  premier  était  entré  dans  la  place,  occupait, 
à ce  titre,  le  premier  rang,  au  grand  chagrin  de  Scipion 
Æmilien , et  où  la  ville  ennemie,  avec  ses  remparts,  l’armée 
romaine,  avec  ses  travaux  et  ses  dispositions  d’attaque,  se 
voyaient  peintes  dans  le  plus  grand  détail.  Pline,  à qui  nous 
devons  ce  précieux  document4,  ajoute  que  le  tableau  fut  exposé 


1 Plin.  xxxv,  4,  7:  Proximè  celebrata 
est  in  Foro  Boario,  æde  Iierculis  , Pacuvii 
pictura. 

2 Lanauze , Mém.  de  F Acad.  t.  XXV, 
p.  290  ; voy.  Sillig  , v.  Pacuvius  , p.  3io. 

5 L’argunient  qu’on  pourrait  tirer,  en 
faveur  de  cette  dernière  supposition , de  ce 
que  Pline  cite  cette  peinture  de  Pacuvius 
immédiatement  après  celle  de  Fabius,  proxi- 

mè celebrata  est,  cet  argument,  dis -je, 


pécherait  par  sa  base  , attendu  que,  dans 
la  pensée  et  dans  la  phrase  de  Pline , le 
rapprochement  des  deux  peintures  n’est 
pas  motivé  par  la  nature  des  travaux , mais 
par  la  patrie  et  par  la  condition  des  au- 
teurs , qui  étaient  l’un  et  l’autre  citoyens 
romains. 

4 Plin.  xxxv , 4 , 7 : L.  Hostiiius  Manci- 
nus, qui  primus  Carthaginem  irruperat, 
situm  ejus  expugnationesque  depictas 
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publiquement  sur  le  Forum,  et  que  Mancinus  lui-même,  debout 
près  de  la  peinture , en  expliquait  au  peuple  charmé  les  nom- 
breux détails,  avec  une  complaisance  qui  reçut  sa  récompense 
aux  prochains  comices  : le  héros  de  la  peinture  fut  nommé 
consul.  Je  croirais  faire  injure  à l’intelligence  de  mes  lecteurs , 
si  je  pensais  qu’il  fût  nécessaire  d’insister  sur  le  sujet  de  ce 
tableau,  et  sur  les  circonstances  de  cette  exposition,  pour  en 
inférer  que  celte  peinture  fût  sur  bois.  Personne  n’en  pourrait 
douter;  mais  ce  qu’il  importe  de  remarquer  ici,  c’est  combien 
ces  sortes  de  tableaux  de  bataille , exécutés  à Piome  en  des  occa- 
sions semblables,  par  la  main  d’artistes  grecs,  devaient  em- 
brasser d’objets  divers  et  contenir  de  figures  de  toute  espèce  ; 
celui  que  je  viens  de  citer  doit  appartenir  à l’an  1 4 7 avant 
notre  ère,  l’année  même  qui  précéda  l’exposition  publique 
faite  à Rome  des  tableaux  enlevés  de  Corinthe  par  Mummius1. 

Une  notion  plus  importante  qui  résulte  du  détail  des  faits 
exposés  jusqu’ici,  c’est  que,  l’emploi  de  la  peinture  étant  de- 
venu un  des  éléments  essentiels  de  la  célébration  du  triomphe 
à Rome,  la  pratique  de  cette  peinture  sur  bois  dut  être  très- 
familière  aux  Romains;  et  cette  induction  se  justifie  par  un 
témoignage  rendu  à l’occasion  du  triomphe  de  Scipion  Afri- 
cain, en  l’an  de  Rome  55 1,  et  qui  concerne  la  forme  du 
triomphe  en  général.  Effectivement,  voici  comment  s’exprime 
Appien2,  dans  le  passage  que  je  viens  d’indiquer,  au  sujet  des 
peintures  qui  ornaient  la  pompe  de  cette  grande  solennité 
nationale  : vnipyoi  re  vrctpoi^éfovrcu,  /xi/aYi/xctTcL  r uv  eiAr\p.f/.évci>\i 
7roÀ£a)v,  te  cl)  rPA«ï>AT,  jccE  SXHMATA  rd>v  yeyovôrcjv.  Par  ces 

proponendo  in  Foro,  et  ipse  assistens  po-  ! Lanauze,  Mèm.  de  T Acad.  XXV,  291. 

pulo  spectanti  singula  enarrando  : quâ  co-  2 Appian.  Punie,  vin  , 66  , t.  I , p.  387  , 

mitate,  proximis  comitiis  consulatum  adep-  ed.  Schweigh. 
lus  est. 
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dernières  expressions , l’auteur  entend  évidemment  les  tableaux 
de  bataille  et  d'événements  militaires,  que  Tite-Live  appelait  en 
pareille  occasion  : simulacra  piignarum  picta;  et  la  généralité  de 
cet  usage,  telle  quelle  résulte  encore  du  témoignage  formel 
de  T écrivain  : >cct/  o Tpovroç,  à ttcLÏ  vuv  ^pcùjxevot  S^ioejeAovcriv,  écrit 
roioçj^e,  n’est  pas  plus  sujette  à controverse  que  le  sens  même 
de  ces  paroles1 2.  J’ajoute  ici , pour  compléter  cette  notion  grave 
et  curieuse,  qu’il  était  d’usage  d’ajouter  à ces  peintures  triom- 
phales des  inscriptions  explicatives,  rédigées  en  vers  saturniens  ; 
lesquelles  inscriptions,  tracées  elles-mêmes  sur  des  tablettes  de 
bois,  o-cLvithdd,  se  fixaient  dans  le  Capitole,  et  devenaient  ainsi 
autant  de  monuments  authentiques  des  victoires  du  peuple 
romain,  exposés  à tous  les  regards  dans  le  sanctuaire  de  l’em- 
pire , autant  de  pages  de  ses  annales  publiques , et  conséquem- 
ment les  glorieux  feuillets  de  ce  grand  et  magnifique  livre.  A 
cet  égard,  nous  avons  le  témoignage  formel  d’un  grammairien 
latin3;  et,  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore,  nous  possédons 
quelques  exemples  de  ces  Inscriptions  de  Triomphe , Tituli  Victo- 


1 C’est  bien  certainement  à tort  que  le 
savant  Morcelli,  de  Styl.  Inscript,  t.  I, 
p.  332  , a confondu  les  peintures  indiquées 
ici  par  Appien,  avec  les  Tituli  Victorien,  qui 
étaient  des  inscriptions  tracées  sur  des  tables 
de  lois,  et  rédigées  à l’occasion  du  triomphe, 
dont  elles  formaient  la  préface,  suivant 
l’expression  de  Pline.  Le  texte  d’ Appien  ne 
comporte  aucune  incertitude;  et  l’interpré- 
tation latine  admise  par  Schweighâuser  : 
TABULÆf/Ke  pictæ,  quibus  res  ejestœ  advivum 
exprimuntur , ne  saurait  être  contestée  par 
personne. 

2 C’est  l’expression  employée  par  un 

historien  grec  , Xipliilin  , iv , à 1 occasion 
du  triomphe,  ou  plutôt  de  la  parodie  de 


triomphe  célébrée  par  Néron  : 'El ipot  2A- 
Nl'AIA  eVi  <hf>d!]cùV  oivafltlvovliç , iv  oiç  a.ya>- 
voç  ovopea..  J’ajoute  que  les  peintures,  de 
même  que  les  simulacres,  en  métal  ou  en 
ivoire,  de  Villes  et  de  Peuples  conquis,  se  por- 
taient dans  des  machines  nommées  pegma- 
ta,  lesquelles  avaient  quelquefois  jusqu’à 
trois  ou  quatre  étages,  ndy^anct.  rpiûpoya. , 
Kj  Tifcopcça , Joseph,  de  Bell.  Judaïc.  vu, 
1 7 ; et  dont  la  construction  ainsi  que  la  dé- 
coration constituaient  une  des  merveilles 
de  la  célébration  du  triomphe  ; voyez , au 
sujet  des  pegmata,  Bulenger,  de  Triumpho, 
c.  xxvi  ; cf.  J.  Lips.  de  Amphitheatr.  c.  ult. 

5 Atil.  Fortunatian.  in  Art.  p.  2680,  ed. 
Putsch.  : Apud  nostros  in  tabulis  antiquis, 
h O 
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riæ,  telles  que  celle  de  T.  Sempronius  Gracchus,  conservée  par 
Tite-Live1  ; et  celle  de  Pompée  , que  Pline  appelle  la  Préface  du 
triomphe 2;  sans  compter  quelques  fragments  d’inscriptions  sem- 
blables, relatives  aux  triomphes  d’Acilius  Glabrion  et  d’Æmi- 
lius  Regillus0.  Tous  ces  faits,  qui  concernent  et  les  peintures 
de  triomphe,  publiquement  exposées  durant  la  cérémonie,  puis 
dédiées  dans  les  temples , et  les  inscriptions  de  triomphe,  fixées 
dans  le  Capitole,  s’accordent  si  bien  entre  eux  pour  nous  don- 
ner la  même  idée  de  ces  divers  monuments  du  pinceau , écrits 
et  figurés , au  sujet  desquels  les  écrivains  latins  emploient  tou- 
jours la  même  expression,  celle  de  tcibulæ,  qu’il  ne  saurait  y 
avoir  lieu  à la  moindre  incertitude. 

Arrêtons-nous  un  moment  à ce  point,  pour  considérer 
combien,  dans  cet  intervalle  de  soixante  années  à peine,  qui 
s’écoula  entre  le  triomphe  de  Marcellus,  vainqueur  de  Syra- 
cuses,  et  celui  de  Mummius,  destructeur  de  Corinthe,  il  avait 
du  s’amasser  à Rome  de  peintures,  toutes  sur  bois,  tant  celles 
qui  avaient  été  emportées  de  la  Grèce , que  celles  qui  s’étaient 
exécutées  à Rome,  pour  tant  de  victoires,  dont  la  Sicile,  la 
Grèce  et  l’Asie  entière  avaient  été  le  théâtre  et  avaient  fourni 
les  trophées.  C’est  de  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envisager  dé- 
sormais le  développement  de  l’art  chez  les  Romains,  à partir 
du  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère;  et  c’est  pourtant 
une  observation  qui  a échappé  au  savant  académicien.  Mais  si 
c’est  pour  moi  un  devoir  de  signaler  cette  imperfection  dans 
son  travail,  je  ne  me  charge  pas  du  soin  d’expliquer  comment 

quas  triumphaturi  daces  in  Capitolio  fige-  suppléée  et  distribuée  comme  elle  dut  l’être, 
bant,  victoriæ  suæ  titulum,  saturniis  versibus , par  Morcelli,  de  Styl.  Inscr.  1. 1,  p.  343. 
prosequebantur.  3 Ces  fragments,  empruntés  au  même 

1 Tit.  Liv.  xu,  28;  voyez  plus  haut,  grammairien,  ont  été  recueillis,  avec  des 

p.  3o6,  not.  2).  observations  savantes  et  curieuses,  par  Ryc- 

2 Plin.  vu,  26,27;  voy.  cette  inscription,  quius,  in  Capitol,  c.  xxix  , p.  296-98. 
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un  critique  qui  n’a  trouvé  à citer  de  peintures  romaines  de 
la  république  que  celles  des  temples  de  Salus  et  de  Gérés,  avec 
celles  du  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu,  du  temps  de  Ves- 
pasien,  a pu  passer  tout  à fait  sous  silence,  et  semble  avoir 
complètement  ignoré  un  si  grand  nombre  de  peintures  qui 
démontrent  si  bien  l’usage  que  les  Romains  firent  de  l’art  de 
peindre,  pour  leur  propre  compte,  bien  que  par  des  mains 
étrangères,  et  la  part  qu’obtinrent  ces  peintures  dans  la  déco- 
ration publique  de  Rome. 

Si  les  auteurs  de  l’histoire  politique  de  Rome  avaient  donné 
plus  de  place  aux  faits  de  l’histoire  de  l’art,  qui  ne  leur  sem- 
blaient pas  dignes  d’autant  d’attention , nous  connaîtrions  avec 
certitude  une  multitude  de  détails  qui  exciteraient  aujourd’hui 
notre  intérêt,  et  qui  ne  font  qu’irriter  notre  curiosité.  Cepen- 
dant, avec  ce  peu  de  renseignements  épars  et  incomplets  qui 
nous  restent,  nous  pouvons  encore  nous  former  quelque  idée 
de  ces  pompes  du  triomphe,  rehaussées  par  l’éclat  de  la  pein- 
ture, et  de  cette  décoration  de  Rome  produite  par  le  même 
moyen.  Ainsi  nous  savons  que  dans  le  triomphe  de  L.  Scipion 
Asiatique,  indépendamment  de  ce  tableau  de  sa  victoire  qu’il 
consacra  au  Capitole,  figuraient,  au  nombre  de  cent  trente- 
quatre,  des  images  peintes  de  Villes  personnifiées,  Oppidorum  simu- 
lacra\  telles  que  cette  image  de  Syracuse  s prise,  simulacrum  Sy- 
racusarum  captarum,  qui  avait  paru  au  triomphe  de  Marcellus; 
telles  encore  que  celle  d ' Ambracie  captive , Ambraciam  captam,  qui 
avait  été  destinée  au  triomphe  de  M.  Fulvius.  Le  même  luxe 
de  figures  peintes  de  Villes  captives , species  simulacrorum  2,  fut 

1 Tit.  Liv.  xxxvii,  5g  ; cf.  Cicéron,  in  num  specie,  qui  a rapport  à ['apparition  des 

Pi  son.  2 5 : Simulacra  Oppidorum.  images  des  ancêtres  promenées  dans  la 

2 Vell.  Paterc.  i,  9.  Cette  expression  pompe  des  funérailles;  voy.  Eichstaedt., 
doit  s’expliquer  ici  parcelle  de  l’Âbbrévia-  de  Imaginib.  1,  63  , 6). 
teur  de  Tite-Live , Epitom.  xlviii  : Imagi- 


ko. 
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étalé  au  triomphe  de  Paul-Emile;  et  l’on  ne  saurait  douter, 
d’après  de  pareils  exemples,  que  ce  genre  de  peintures  ne 
constituât  dès  lors  un  élément  essentiel  de  la  célébration  des 
triomphes  romains.  En  effet,  on  n’a  pas  oublié  que  le  mot 
simulacrum,  employé  dans  cette  circonstance,  désigne  spéciale- 
ment une  image  peinte  sur  bois;  les  passages  de  Tite-Live  où  il  est 
question  des  peintures  exécutées  à peu  de  distance  pour  C.  Sem- 
pronius  Gracchus  : simulacra  pugnarum  picta,  et  pour  Tibérius 
Gracchus  : simulacrum  pincji  juberet,  suffiraient  seuls  pour  le 
prouver;  et  cet  autre  passage  de  Cicéron,  concernant  la  peinture 
de  Y Hélène  de  Zeuxis1  : Helenæ  se  pinrjere  simulacrum  velle  clixit, 
achève  de  montrer  que  la  même  expression , avec  cette  accep- 
tion particulière,  s’employait  habituellement  dans  le  langage 
des  écrivains  latins  de  cet  âge2 * * 5.  Comment  pourrait-on  d’ailleurs 
concevoir  une  suite  de  figures , telles  que  celles  qui  apparurent 
dans  le  triomphe  de  Cornélius  Balbus  sur  le  pays  des  Gara- 
mantes,  consistant  en  images  de  Filles,  de  Nations,  de  Fleuves, 
de  Montagnes , et  offrant  pour  ainsi  dire  aux  yeux  toute  une 
géographie  de  l’Afrique  personnifiée0,  si  ce  n’étaient  pas  des 
figures  peintes,  et  peintes  sur  des  panneaux  de  bois  mobiles,  à ï ’ en- 
caustique , cum  divite  cerâ,  ainsi  que  s’exprime  un  poëte  latin 


1 Cicéron,  de  Invent,  n,  1. 

2 C’est  aussi  l’opinion  du  savant  anti- 
quaire danois  Petersen,  allgemeine  Einlei- 

tunq  in  dcts  Studium  der  Archàoloqie , p.  68 , 

i64),  i65). 

5 Plin.  v,  5 : Ipsum  in  triumpho  omnium 
aliarum  Gentium  Urbiumque  nomina  ac  si- 
mulacra duxisse , quœ  iere  hoc  ordine  : Ta- 
bidium  oppidum,  Niteris  natio,...  Mons  nomine 
Niger,...  Flumen  Nathabus,  etc.  Il  ne  fautpas 
confondre  ces  simulacra  Gentium  Urbium- 
que, portés  dans  la  pompe  du  triomphe, 


avec  les  simulacra  Gentium  exposés  près 
du  théâtre  de  Pompée,  sous  le  portique 
dit  ad  Nationes , et  qui  étaient  des  statues 
de  bronze,  Sueton.  in  Néron.  46;  conf.  Ca- 
saubon.  ad  h.  I.  Souvent  aussi  les  figui’es 
des  Villes  et  des  Nations  conquises  étaient 
sculptées  enboisou  en  ivoire,  Quintilian.  Ins- 
tit.  Orat.  vi,  3 , 7 : Cùm  in  triumpho  Cæ- 
saris  eborea  oppida  essent  translata,  et 
post  dies  paucos  Fabii  Maximi  ligne  a ; en 
sorte  qu’il  devient  assez  difficile  de  déter- 
miner à quelle  classe  d z figures  peintes  ou 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  317 
du  dernier  âge1?  Comment  enfin  interpréterait-on  autrement 
l’appareil  du  triomphe  de  Germanicus,  célébré  l’an  1 7 de  notre 
ère,  tel  qu’il  est  décrit  par  Tacite2  : vectci  spolia,  captivi , simu- 
lacra  Montium,  Flumiiium,  præliorum?  car  ici  le  mot  simu- 
lacra  joint  à præliorum,  ne  peut  s’entendre  que  de  tableaux  de 
batailles;  et  ce  mot  acquiert  évidemment  la  même  valeur  pour 
les  images  de  Fleuves  et  de  Montagnes  comprises  dans  la  même 
énumération.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  résulte,  sans  aucune  ombre 
d’équivoque,  de  la  circonstance  rapportée  par  Dion  Cassius, 
que , dans  le  nombre  des  images  que  l’on  vit  paraître  aux  fu- 
nérailles d’Auguste,  figuraient  les  représentations  peintes  des  Na- 
tions qu’il  avait  conquises,  chacune  avec  les  attributs  gui  lui  étaient 
propres0  : tcL  rg  g ôvn  vrccvô’  oa-ct  vrpoo-eK'lvio-cclo,  ’EniXEïPIEïX  a- épi- 
er ut  doc,  èyjccrlcL  ’AITEIKAXM  ENA , 

Du  moment  que  la  peinture  avait  été  chargée  de  représen- 
ter, dans  la  célébration  du  triomphe,  les  Villes  et  les  Nations 
vaincues,  ainsi  que  les  principaux  faits  d’armes,  on  doit  croire 
que  cet  art,  pratiqué  par  des  mains  grecques  avec  toute  l’expé- 
rience quelles  avaient  acquise , se  signala  par  de  nombreux 
et  excellents  travaux  ; et  c’est  à peine  si , dans  la  destruction 


sculptées  doit  se  rapporter  ie  mot  simula- 
crunij  à moins  de  circonstances  particuliè- 
res qui  aident  à les  distinguer. 

1 Sidon.  Apollin.  Carm.  V , 596-7  : Cum 
divite  cerâ  Pinges  Cyniphii  captiva  mapalia 
Bocchi. 

2 Tacit.  Annal,  xi , 4i  ; cf.  Ovid.  Pont. 
2,1;  Horat.  Epist.  11 , 1 , 1 9 1 ; Flor.  iv , 
2.  Add.  Zonar.  Annal.  II,  82  : K où  ù El’- 
KC/21  t a.  t£  ai^fÀ.oixcû'la,  (ppovpia  ncw/aiva, 

7rÔ\UÇ  T£  Kj  Of >H,  Kj  ■7ro1a/UOUÇ,  A ljU.VOt.Ç,  9 O.- 

Actiriraç,  Tel  t£  trvpanav'la  ocra.  ia’KcoK.iirav . 

0 Dion.  Cass,  lvi  , 34 , 833,  Reimar.  Cet 
usage  romain  avait  eu  , comme  tant  d’au- 


tres , son  principe  et  son  modèle  chez  les 
Grecs.  Les  personnifications  de  Villes  et  de 
Peuples , telles  qu’on  les  connaît  par  la  célè- 
bi’e  base  de  Pouzzoles , avaient  été  réalisées, 
dans  la  Grèce,  à presque  toutes  les  époques 
et  de  presque  toutes  les  manières  ; et  l’un 
des  traits  les  plus  curieux  que  je  puisse  ci- 
ter à cet  égard  est  celui  du  nombreux  cor- 
tège de  Femmes  qu’on  vit  apparailre  dans  la 
Pompe  de  Plolémée  Philadelphe , vêtues  des 
costumes  les  plus  riches  et  les  plus  variés , 
avec  les  ornements  propi’es  à chacune  d’elles, 
et  toutes  avec  des  couronnes  d’or , Callixen. 
apud  Athen.  v , 201 , E , p.  277 , Schw. 


318 


DE  LA  PEINTURE 
complète  de  ces  ouvrages  et  dans  la  rareté  des  documents  his- 
toriques, nous  pouvons  nous  en  former  aujourd’hui  une  faible 
idée.  Les  accidents  si  variés  de  la  guerre  en  tant  de  pays  di- 
vers, le  costume  et  la  physionomie  des  peuples,  les  produc- 
tions de  la  nature  et  les  monuments  de  l’art,  tout  ce  qui  for- 
mait le  sujet  de  ces  tableaux  et  tout  ce  qui  en  décorait  la 
scène,  offrait  au  talent  des  peintres  un  champ  aussi  vaste  que 
favorable;  et  s’il  est  permis  d’en  juger  par  un  petit  nombre 
de  traits  que  l’histoire  nous  a conservés,  l’art  de  peindre,  en 
s’exerçant  sur  tant  de  motifs  divers,  n’était  pas  resté  au-des- 
sous de  sa  tâche,  ni  les  artistes  au-dessous  de  leurs  héros.  Ainsi 
nous  apprenons  que  C.  Marius,  échappé  de  sa  prison  de  Min- 
turne,  consacra  plus  tard,  clans  le  temple  de  Mcirica,  la  divinité 
du  lieu,  un  tableau  peint  représentant  cette  suite  d’aventures 
terribles  ou  propices,  qui  avaient  marqué  cette  époque  si  agi- 
tée de  sa  brillante  carrière  1 ; et  il  y avait  là  sans  doute  une 
ample  matière  à de  belles  compositions,  même  en  réduisant 
ce  sujet  si  fécond  à un  choix  d’épisodes  rendus  par  autant 
de  groupes  principaux.  L’histoire  de  l’heureux  rival  de  Marius 
nous  offre  un  trait  analogue  dans  une  circonstance  différente. 
Sylla  s’était  fait  peindre  recevant  de  l’armée  romaine,  sous 
les  murs  de  Nola,  la  couronne  obsidionale2;  l’on  conçoit,  d’a- 
près cette  seule  indication  donnée  par  Pline,  quelle  pouvait 
être  l’importance  d’une  composition  de  ce  genre , où  figuraient 
Sylla  sur  le  devant  du  tableau , puis  un  camp  romain  avec  ses 
principaux  personnages,  et  les  remparts  de  Nola  en  perspec- 
tive; et  ce  que  Pline  ajoute,  que  le  tableau  fut  placé  dans 
la  Villa  Tusculana  de  Sylla,  qui  appartint  depuis  à Cicéron, 

Piutarch.  in  Mar.  § 4o,  t.  II.  p.  879  , Tite-Live  cite  ie  lucus  Maricæ,  au  voisinage 
Reisk.  : T <r%pov  I7IN  AKA  t2>v  7rpdtyuv  ix.il-  de  Minturne,  xxvii,  37. 
vuv  ypoc-Ld/Aivoç  ÀNE'OHKEN  ùç  70  îtpov.  2 Plin.  xxn  , 6. 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  519 
prouve  le  mérite  de  cet  ouvrage,  d’après  l’intérêt  qu’il  inspi- 
rait à Sylla.  Mais  c’est  surtout  dans  la  célébration  du  triomphe 
de  Pompée , un  des  plus  magnifiques  qui  aient  pu  être  don- 
nés en  spectacle  aux  Romains,  qu’apparut  dans  tout  son  éclat, 
avec  tout  son  avantage , cet  emploi  de  la  peinture  consacrée  à 
retracer,  à rendre  sensibles  à tous  les  yeux,  avec  l’aspect  de 
lieux  éloignés  et  de  nations  étrangères,  cette  foule  d’accidents 
terribles  ou  pathétiques  qui  avaient  signalé  la  victoire  des 
armes  romaines. 

Deux  historiens  grecs,  Plutarque 1 et  Appien2,  nous  ont  trans- 
mis le  détail,  encore  bien  incomplet  sans  doute,  des  objets 
qui  servirent  à l’ornement  de  ce  triomphe.  En  nous  bornant  cà 
ce  qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  actuelles,  on  y vit  figu- 
rer les  statues  de  Pharnace  et  de  Mithridate , qui  étaient  d'ar- 
gent, et  qui  avaient  été  transportées  du  Pont  à Rome  : ce  trait 
est  confirmé  par  Pline3 *;  puis,  venaient  les  portraits  de  Ti- 
grane  et  de  Mithridate,  représentés  dans  les  principales  cir- 
constances de  leur  défaite  : El’KONES  tt apetpéfoùo  T lypctvovç, 
MityiS)xlov , fxdu^(ofxi\cù)i  re  vucoù/xévuv  lyèj  (pewpvloov  ; après 
quoi,  se  déployait  une  suite  de  tableaux,  où  le  siège  de  Mi- 
thridate, et  su  fuite,  étaient  représentés  en  peinture;  la  mort  de 
Mithridate  lui-même,  et  celle  des  vierges  gui  avaient  voulu  s'as- 
socier à sa  destinée,  formaient  le  dénoûmcnt  de  ce  long  et  ter- 
rible drame  : eu  re  ïlcLpQévot  où  o-ovctvro^cuêîv  cu/rïï  iAo/nevai 


1 Plutarch.  in  Pomp.  § 45 , t.  III,  p.  798- 
99  , Reisk.  ; voy.  Petersen  , Einleitung,  etc. 

75  ’ 97  )- 

2 Appian.  Mithridat.  S 1x7. 

5 Plin.  xxxiii,  12, 54  : Jàmenim  trium- 

pho  Magni  Pompei  reperimus  translatam 
Pharnacis ,...  . argenteam  statuam  : item 

Mithridatis  Eupatoris.  Nous  devons  aussi 


à Pline  de  nous  avoir  conservé  Y inscription 
triomphale  de  Pompée,  Tituhs  Victoria; , 
lib.  vu,  c.  26,  S 27  ; voyez,  au  sujet  de 
cette  inscription , indiquée  par  Appien  en 
des  termes  qui  prouvent  bien  qu  elle  était 
sur  panneau  de  bois  : TIapi<ftpi%  Si  ig  HINAE 
iyyiypct/ufAtvuiv  ruivSi , Morcelli , de  Slyl. 
Inscript,  t.  I,  p.  87  et  343. 
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IIAPEZnrPA&HNTO;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à ces 
images  de  deuil  fournies  à fart  par  la  nombreuse  famille  de 
Mithridate , on  vit  paraître  à la  fin  des  peintures  représentant  ses 
fils  et  ses  filles,  dont  la  mort  avait  précédé  la  sienne  : yf  vrpoocvro- 
ôctvoviaJi/  vléoùx  0 vyoclépuv  y o-acv  TPA^Af.  Assurément,  rien 
n’avait  été  oublié  de  ce  qui  pouvait  intéresser  les  Romains  dans 
ce  triomphe  de  l’homme  proclamé  Grand  par  excellence  ; et 
l’on  doit  présumer  que  l’art,  dans  une  occasion  si  favorable, 
ne  s’était  pas  montré  indigne  de  son  sujet  et  de  son  héros. 

La  dernière  de  ces  solennités  républicaines  fut  celle  dont 
Jules-César  donna  le  spectacle  à sa  patrie,  en  retour  de  la  li- 
berté qu’il  lui  avait  ravie.  Le  triomphe , ou  plutôt  les  triomphes 
qui  couronnèrent  cette  nombreuse  et  brillante  suite  de  vic- 
toires dues  au  génie  du  dictateur,  offrirent  autant  de  richesse 
et  de  diversité  par  la  matière  des  objets  qui  y figurèrent  , que 
par  la  nature  des  événements  qu’ils  rappelaient,  et  celle  des 
pays  et  des  peuples  qui  en  fournissaient  le  sujet.  Chacun  de 
ces  cincj  triomphes  était  représenté  au  moyen  de f (jures,  simulacra, 
sculptées  en  deux  sortes  de  bois  divers,  Y acanthe  et  le  citronnier, 
en  écaille  de  tortue,  en  ivoire e ten  arpent 1.  Quanta  la  peinture,  elle 
avait  été  employée  à représenter  les  événements  les  plus  tra- 
giques et  les  personnages  les  plus  illustres  de  ce  grand  drame 
des  guerres  civiles,  en  une  suite  de  portraits  et  de  tableaux 2 : 
vrccprvey>cev...Jv  roîçcYe  roc  rrxbyfxcLicL  ocsrcLvlac  ^ rovç  ocxfifacç 


1 Vell.  Paterc.  il , 56;  conf.  Liv.  Epitom. 
libr.  cxvi  ; Flor.  iv,  2 , 89  ; Suelon.  in  C cé- 
sar. 37  ; Dion.  Cass,  xliii  , Z12  ; Quintilian. 
vi , 3 ; Plutarch.  in  Cæsar.  § 55  ; voy.  Mor- 
celli , de  Styl.  Inscript,  t.  I,  p.  344- 

2 Appian.  Bell.  civil.  11,  101,  t.  II, 
p.  3i4,  Schw.  Les  cloutes  élevés  par  un 
critique , Baumgarten , ad  Ilistor.  Univ. 


t.  XI , not.  484  , contre  l’exposition  des 
images  de  L.  Scipion  et  de  Caton,  doutes 
qui  se  fondaient  en  grande  partie  sur  le  si- 
lence de  Dion  et  de  Plutarque , ne  sauraient 
prévaloir  sur  une  assertion  aussi  positive  et 
aussi  circonstanciée  que  celle  d’Appien  ; 
et  tel  paraît  avoir  été  aussi  l’avis  de  son 
savant  éditeur,  Annot.  t.  III , p.  771. 
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év  EfK'OXI  vroiytiAcuç,  rPAOAI  S.  L’historien  qui  nous  a trans- 

mis ces  détails  curieux  ajoute  que,  parmi  ces  grands  citoyens, 
martyrs  de  la  liberté  publique  et  yictimes  de  l’ambition  de 
César,  il  ne  manquait  que  l 'image  de  Pompée,  que  César  lui- 
même  avait  craint  d’exposer  à la  douleur  trop  vive  et  trop  ré- 
cente du  peuple  romain.  Mais  qui  ne  serait  ému,  comme  le 
furent  les  Romains  de  cet  âge , à l’apparition  de  ces  peintures 
où  la  mort  tragique  d’un  L.  Scipion,  se  laissant  tomber  dans 
la  mer,  après  s’être  frajypé  de  sa  propre  main,  d’un  Pétreïus, 
se  donnant  la  mort  au  milieu  d’un  repas,  d’un  Caton,  déchi- 
rant lui-même  ses  entrailles , était  représentée  avec  tant  de  na- 
turel et  de  vérité  que  Je  peuple,  malgré  sa  terreur,  ne  pou- 
vait s’empêcher  de  gémir;  qui  ne  serait,  dis-je , ému  à la  seule 
indication  de  tant  d’images  pathétiques,  qui  fournissaient  à 
la  peinture  de  si  nobles  sujets,  et  qui  sans  doute  avaient  été  réa- 
lisées par  des  mains  habiles,  avec  tant  de  mérite,  pour  avoir  pro- 
duit tant  d’impression?  L’historien  que  je  cite  rapporte  encore 
qu’à  la  vue  des  lâches  Achillas  et  Pothinus,  si  dignes  de  la 
mort  des  traîtres,  le  peuple  romain  applaudit,  comme  il  éclata 
de  rire  à la  fuite  honteuse  de  Pharnace  : K.%iAhcL 

riofhivS,  Ool^vcLkouç  < pvyriv  éyeActcrccv  ; et  ce  dernier 

trait  qu’il  ajoute  à son  tableau  sert  à montrer  quelle  variété 
de  sujets,  et  sans  doute  aussi  de  styles  et  de  manières,  ré- 
gnait dans  ces  peintures,  expressions  fidèles  des  succès  mili- 
taires et  des  passions  politiques  du  peuple  romain,  et,  à ce 
double  titre,  monuments  si  intéressants  de  son  histoire  et  de 
son  génie,  dont  nous  ne  saurions  trop  déplorer  la  perte  et 
essayer  avec  trop  de  soin  de  rétablir  les  moindres  souvenirs 
dans  l’histoire  de  l’art,  pour  en  former  au  moins  une  page  qui 
manquait  encore  dans  cette  histoire. 

La  peinture  continua  d’embellir  ces  triomphes,  qui  ne  ces- 

4i 
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saient  de  s’enrichir1,  avec  le  progrès  toujours  croissant  de  la 
puissance  romaine,  avec  le  goût  de  plus  en  plus  éclairé  des 
arts  et  des  monuments  de  la  Grèce.  Le  triple  triomphe  cé- 
lébré par  Auguste,  en  trois  jours  consécutifs2 * *,  dut  surpasser 
tout  ce  qu’on  avait  vu  jusque-là  de  magnificences  dans  ce 
genre;  et  Pline  nous  apprend  qu’ Auguste  lui-même  voulut 
en  conserver  deux  monuments,  les  plus  propres  à en  perpé- 
tuer la  mémoire,  c’est-à-savoir , deux  tableaux,  l’un  desquels 
représentait  la  Guerre  heureusement  accomplie,  l’autre,  son  propre 
Triomphe;  tous  les  deux  placés  dans  la  partie  la  plus  fréquentée 
de  son  Forum0.  Du  reste,  le  changement  survenu  à cette 
époque  dans  la  forme  du  gouvernement  sembla  n’en  avoir  ap- 
porté aucun  dans  celle  du  triomphe.  C’est  ce  qu’il  est  permis 
d’inférer  de  la  célébration  de  celui  de  Cornélius  Balbus,  un 
des  amis  d’Auguste , telle  quelle  est  indiquée  par  Pline \ avec 
ce  grand  nombre  de  simulacres , ou  de  figures  peintes , de  Peuples, 
de  Filles,  de  Fleuves,  de  Montagnes  personnifiées , qu’on  y vit  ap- 
paraître; et  comme,  sous  Tibère,  ce  prince  si  jaloux  de  son 
pouvoir  et  de  la  renommée  d’autrui,  cet  usage  républicain 
continuait  encore  d’être  suivi,  ainsi  que  nous  l’a  montré  le 
détail  donné  par  Tacite  du  triomphe  de  Germanicus5;  comme 


1 La  décadence  de  cette  institution , à 

partir  d’Auguste , a été  remarquée  par  les 

auteurs  anciens  ; voy.  Paul-Orose , vu  , 9 ; 
et  c’était  une  conséquence  de  la  nature 
même  des  choses,  que,  née  avec  la  répu- 

blique, elle  succombât  avec  elle.  Mais  c’est 
de  l’importance  politique  du  triomphe  qu’il 

s’agit  ici , et  non  de  sa  forme  et  de  sa  dé- 
coration. L’art  y prit  d’autant  plus  de  part, 
que  la  liberté  y en  conservait  moins  ; les 
peintures  de  victoires  s’y  multiplièrent,  à 
mesure  que  les  victoires  devenaient  plus 
rares.  La  déception  fut  de  tout  temps  un 


moyen  de  gouvernement  à l’usage  de  toutes 
les  tyrannies. 

2 Dion.  Cass,  li  , 2 1 ; cf.  Sueton.  in  Au- 
gust.  § 4i  ; Liv.  Epitom.  cxxxm;  Macrob. 
Saturn.  1,  12;  Serv.  arfVirg.  Æn.  vin,  7i4; 
Plutarch.  in  M.  Anton.  § 87. 

' Plin.  xxxv , 4 : Divus  Augustus  in  Fo- 
ro  suo  celeberrimâ  in  parte  posuit  tabu- 
las duas , quæ  Belli  pictam  faciem  habent 
et  Triumphum. 

4 Idem,  v,  5. 

5 Tacit.  Annal.  11 , 4i 
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plus  tard  encore,  sous  Vespasien,  le  triomphe  que  cet  empe- 
reur célébra,  en  commun  avec  Titus,  à l’occasion  de  la  con- 
quête de  la  Judée,  fut  orné  d’un  luxe  de  peintures  dont  nous 
pouvons  à peine  nous  faire  une  idée  d’après  la  description 
si  détaillée  et  si  curieuse  de  Joseph1;  comme  enfin,  il  nous 
en  est  resté  un  dernier  témoignage  qui  appartient  presque  à 
la  dernière  époque  de  l’empire,  et  qui  n’en  est  que  plus  pré- 
cieux à recueillir,  dans  Y exposition  public/  ne  qui  se  fit  à Rome 
des  tableaux  représentant  les  Victoires  de  Septime  Sévère2 * * 5  : on 
doit  croire  que  cette  brillante  institution  ne  périt  à Rome 
qu’avec  l’art  lui-même  et  avec  le  dernier  souvenir  de  la  ré- 
publique. 

On  n’aurait  encore  qu’une  idée  imparfaite  des  nombreuses 
peintures  sur  bois  qui  durent  se  produire  au  sein  de  Rome  répu- 
blicaine, à partir  du  me  siècle  avant  notre  ère,  si  l’on  n’y 
joignait  les  tableaux  qui  s’exécutaient  en  beaucoup  d’occasions 
solennelles,  telles  que  Yêdilitè  obtenue °,  la  célébration  clés  jeux 
publics  ou  des  cérémonies  funéraires,  la  consécration  des  temples11. 


1 Joseph,  de  Bell.  Judaïc.  vu,  17  : Aid 

■7ro\\u> v St  MIMHM  A'TfEN  o tto Ai/ao;  clAAm; 
il;  aAAa  /ui/u.ipi<r/A,i'voç  i’vapyiirrdlnv  odpiv  îav- 
roil  7T0Lpi ï%iV.  HV  ydp  opdv  yjSpCLV  fXiV  iu’Sdt- 
juova,  Snou/u,ivy\v , oa a;  Si  (paAafya;  x.%iyo- 
/u.ivct;  rroAipuoov , Kj  rov;  poiv  (piuyovla;,  r ov; 
J''’  il;  ctiyfActhacr/ccy  dyo/ui'vouç....  vf  TEXNH 
Si  r cov  Kct'lotmtiva.ff/udflciiv  S /aiyahovpyla 

roi;  oÙk  iiSSai  rd  yivofxiva,  ro\i  iSïntvviv 
a;  7ca.povm. 

2 Herodian.  m , 9 , 21  : Toi;  p-dya;  ri 
% rd;  vida;  AHMOSI'AIS  ’ANE'GHKE 

TP  A$A  12.  Ce  passage  a été  récemment  cité 
dans  le  Thesaur.  Linçj.  Gr.  ed.  Paris.  G.  et 
L.  Dindorf. , v.  Tpaçé , comme  un  exemple 

de  ce  mot  employé  dans  le  sens  de  ET /ra|. 

5 Voy.  plus  haut,  p.  4i  et 66  , l’exemple 


cité  de  l’édilité  de  Scaurus , et  joignez-y  les 
traits  semblables  rapportés  par  Cicéron , 
in  Verr.  iv,  59. 

4 On  en  a un  exemple  dans  le  procédé 
de  Lucullus  , empruntant  à Mummius  des 
statues  et  d’autres  ouvrages  d’art  pour  en  dé- 
corer le  portique  du  temple  de  Félicitas , 
dans  la  cérémonie  de  sa  dédicace.  Le  trait 
est  rapporté  parStrabon,  vin,  38 1 , et  cet 
écrivain  se  sert  du  mot  dvSpidvIuv,  qui  s’en- 
tend généralement  de  statues.  Cependant , 
le  traducteur  latin,  qui  a rendu  ici  ce  mol 
par  tabulas,  interprétation  qui  semble  con- 
traire à l’usage  de  la  langue , pouvait  bien 
avoir  eu  quelque  raison  de  penser  ainsi. 
Du  moins,  des  grammairiens  grecs  sont-ils 
d’avis  que  le  mot  avSpîa; , qui  signifie  pro- 

l\  1 • 
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Dans  ce  nombre  devraient  être  comprises  au  premier  rang  les 
peintures  cle  bûchers,  rogi  picti,  qui  s’exécutaient  certainement 
sur  bois,  ainsi  que  l’exigeait  la  nature  même  des  choses.  C’est 
de  Pline  que  nous  apprenons,  avec  un  sentiment  de  surprise 
qu’il  provoque  lui-même  en  l’éprouvant,  que  l’abus  de  la  pein- 
ture avait  été  porté  jusqu  à peindre  les  bûchers 1 : ne  c/uis  miretur 
et  rogos  pingi;  et  Stace  fait  allusion  à cet  usage  de  son  temps, 
plutôt  qu’il  n’exprimait  celui  des  âges  héroïques,  dans  ce  vers 
de  sa  Thébaïde 2 : et  pictvratvs  morituris  Jloribus  agger.  Or,  il 
s’agit  ici  de  cet  échafaudage  de  plusieurs  édicules  ou  tabernacles 
en  retraite , dont  nous  connaissons  parfaitement  la  forme  et 
la  disposition  générale  par  les  médailles  impériales  de  consé- 
cration, et  dont  nous  devons  une  description  curieuse  et  dé- 
taillée à Idérodien3,  qui  nous  apprend,  à l'occasion  des  funé- 


prement figure  humaine,  a pu  se  prendre  en 
certains  cas  pour  une  peinture , aussi  bien 
que  pour  une  statue,  Beckker,  Anecdot.  I, 
82  : ‘AvS'plaç  Kj  éV;  rPA<E>H/  ; et  p.  2 10  : 
’Av^pictvIci  awfAoimi  ÿ thV  rPAt&HÏSÎ.  A la 
vérité,  M.  Hermann  a contesté  la  valeur 
de  ces  témoignages , et  pourtant  il  paraît 
bien  positif  que , dans  ce  passage  de  Scylax 
qu’il  a cité  lui-même  , p.  32  1 , ed.  Gail.  : 
Ey  JY  tûj  CwfjM  lia]  TErPAMME'NOI  ÀN- 
APIANTE2,  il  ne  peut  être  question  de 
statues,  mais  de  figures  dessinées  ou  peintes 
sur  un  autel  ; voy.  Hermann , de  Pictur. 
p.  4-5.  Je  n’opposerai  pas  à l’opinion  du 
savant  philologue  de  Leipsig  celle  d’histo- 
riens de  l’art,  tels  que  Winckelmann,  Stor. 
delV  Arte , t.  II,  p.  ioo4,  3o) , ed.  Prat.,  ou 
d’antiquaires,  tels  qu’Ansaldi , de  sacr.  Ta- 
lul.  pict.  Usu,  p.  127  , qui  ont  adopté  cette 
interprétation  du  mot  cLvfyioiv%ç , mais  sans 
que  leur  opinion  fasse  autorité  en  de  pa- 
reilles matières.  Je  n’alléguerai  pas  non 


plus , à l’appui  de  cette  opinion , le  senti- 
ment de  feu  M.  Vôlkel , Archâol.  Nachlass, 
p.  9 1 ; mais  j’avoue  que  ce  passage  de  Slra- 
bon , qui  paraît  avoir  échappé  à l’atten- 
tion de  M.  Hermann  , ne  me  semble  guère 
susceptible  d’une  autre  interprétation  que 
celle-là  ; et  la  circonstance  même  dans  la- 
quelle l’auteur  grec  emploie  le  mot  av- 
iï'pid.v'laiv , c’est-à-savoir , à l’occasion  d’une 
dédicace  de  temple , où  il  était  si  naturel  que 
des  peintures  fissent  l’office  dé  ornements  tem- 
poraires, plutôt  que  des  statues , me  paraît 
offrir  un  argument  très  - grave  en  faveur 
de  cette  interprétation  ; j’ajoute  quelle  a 
été  adoptée  par  M.  Boettiger,  Andeutung. 
p.  2 1 4- 

1 Plin.  xxxv,  7 , 3i. 

2 Stat.  Tliehaïd.  vi , 58. 

5 Herodian.  xv,  3.  J’ai  peine  à com- 
prendre comment  le  savant  et  judicieux 
Morcelli  a pu  voir  dans  ces  ypctçai  7rooo\a.t 
du  texte  d’Hérodien,  des  inscriptions,  ins- 
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railles  de  Septime  Sévère , que  ces  bûchers,  construits  unique- 
ment en  bois,  étaient  revêtus  au  dehors  de  tapis  brodés  en  or,  et 
ornés  de  figures  en  ivoire  et  de  peintures  de  toute  espèce  : ë^uôev  Sd 

y^pvcrov  (pétri  cflpCû/AVOJc, , èteCpdivVvoiç  % cLyotAfAoLcrl,  rPAOAIS  % 

vroïKiAouç,  Jte x-oV/Wlou.  Mais  si  le  luxe  des  bûchers  peints , tels  que 
nous  les  décrit  Hérodien,  était  devenu  dans  le  siècle  de  Pline  un 
sujet  d’admiration  ou  de  critique,  une  sorte  de  merveille,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  l’invention  en  fût  due  au  génie  de  Rome , 
ou  à l’orgueil  de  l’empire.  Ici  encore,  comme  dans  tout  le  reste, 
la  Grèce  avait  servi  de  modèle  à ses  maîtres;  et  les  Romains  n’a- 


vaient fait  que  s’approprier  des  exemples  créés  ailleurs  pour  des 
dieux  ou  des  tyrans , exemples  qui  se  trouvaient  tout  naturelle- 
ment à l’usage  des  empereurs.  Certainement,  le  bûcher,  vrvfoi, 
de  Denys  l’ancien , monument  d’une  telle  élégance  qu’il  avait 
mérité  d’être  décrit  par  Timée  ou  par  Philiste1,  devait  offrir 
l’emploi  de  toutes  les  richesses  de  la  peinture  sur  bois,  jointes 
aux  bas-reliefs  d’or  et  d’ivoire,  tel  qu’on  le  retrouve , avec  une 
magnificence  inouïe,  dans  la  description  du  bûcher  d’Héphæs- 


criptiones,  tituli,  d’après  le  seul  motif  qu’un 
bâcher  impérial,  tel  que  celui-là , couvert  de 
tapis  précieux  et  de  figures  en  ivoire,  n’avait 
pu  laisser  déplacé  picturatis  tabulis ; voyez 
son  traité,  si  docte  d’ailleurs  et  rempli 
d’une  érudition  si  saine,  de  Styl.  Inscript. 
t.I,  p.  332,  ed.  Patav.  1819,  in-4°.  J’ai 
déjà  eu  occasion  de  relever  plus  haut, 
p.  3 1 3 , 1 ) , une  faute  pareille , commise 
au  même  endroit  par  le  même  écrivain  ; et 
c’est  à regret  que  je  remplis  encore  ici  le 
même  devoir. 

1 Athen.  v,  206,  E,  c.  XL,ip.  295, 
Schw.  ; cf.  Dalecamp.  ad  h.  I.  L’expression 
employée  par  Tliéon,  au  sujet  de  ce  bûcher  : 
tjj?  7rupôiç  rtir  ÜOIKIAI  AN,  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  peinture  n’y  eût  été 


employée,  comme  l’or,  Y ivoire,  et  les  ta- 
pis de  pourpre;  cf.  Plutarch.  in  Pelopid.  § 34  ; 
voyez  à ce  sujet  Goeller,  Philist.  Frayai. 
xlii  , et  Tim.  Fraym.  xcv,  p.  166  et  282. 
Je  rappelle  à cette  occasion  le  passage  de 
Cicéron  où  il  est  question  de  ce  bâcher 
magnifique , de  Natur.  Deor.  111 , 35  : Al- 
gue in  suo  lectulo  mortuus  (Dionysius)  , in 
Tympanidis  royum  Hiatus  est;  passage  qui  a 
mis , depuis  deux  siècles , tant  de  critiques 
et  d’antiquaires  à la  torture  , et  où  le  mot 
Tympanidis , tourmenté  de  mille  manières  , 
mais  sans  aucun  résultat,  cache,  suivant 
toute  apparence,  le  nom  de  l’architecte, 
auteur  de  cette  construction  funéraire  ; vid. 
Intcrprett.  ad  h.  I.  p.  673-676,  ed.  Creuzer. 
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tion,  empruntée  à l’ouvrage  original  d’Ephippus  d’Olinthe, 
par  Diodore  de  Sicile1;  et  c’est  sans  doute  dans  le  même  goût 
qu’était  décorée  la  pyra  érigée  à l’occasion  de  la  fête  qui  se 
célébrait  à Tarse  en  l’honneur  d’Hercule2 * *.  Mais  ce  trait  de 
l’histoire  de  l’art,  qui  pourrait  donner  lieu  à beaucoup  de  dé- 
tails, m’éloignerait  trop  du  sujet  de  mes  recherches  actuelles; 
et  je  dois  me  borner  ici  à une  indication  qui  trouvera  ailleurs 
tous  les  développements  quelle  comporte. 

Je  comprendrais  encore  dans  la  même  classe  de  peintures 
qui  s’exécutaient  à Piome  dans  des  occasions  solennelles,  ou 
pour  une  destination  temporaire,  et  nécessairement  sur  bois, 
les  tableaux  représentant  des  Combats  de  gladiateurs , qui  avaient 
lieu , comme  l’on  sait , à l’occasion  de  la  mort  de  personnages 
illustres,  pour  orner  la  pompe  des  funérailles5.  Ces  jeux  ac- 
complis, et  la  cérémonie  funèbre  terminée,  il  était  d’usage  de 
consacrer  un  tableau  qui  en  conservât  l’image,  et  qui,  après 
avoir  été  exposé  en  public,  dans  le  Forum  ou  ailleurs,  se  dépo- 
sait habituellement  sous  les  portiques  du  célèbre  temple  de 
Diane  Aricina,  ou  dans  son  enceinte.  C’est  ce  que  Pline  nous 


1 Dioclor.  Sic.  xvn,  n5;  cf.  Athen.  iv, 
1 46  , G,  et  x,  434,  A.  Voyez  l’ingénieuse 
et  savante  restauration  qu’a  donnée  de  ce 
bûcher  d’Héphœstion , M.  Quatremère  de 
Quincy , dans  ses  Dissertât,  sur  dijfêr.  suj. 
d’ Antiquité,  p.  206-208,  en  rapprochant 
le  récit  de  Diodore  de  la  description  d’Hé- 
rodien , et  en  confrontant  l’une  et  l’autre 
avec  les  médailles  romaines  de  consécra- 
tion , qui  offrent  le  type  de  ce  genre  de  mo- 
numents. 

2 Dion  Chrysost.  Tarsic.  Prior.  siv. 

Orat.  xxxii,  t.  II,  p.  22-23,  Reisk.  : ’EtwG’ 

0 Ap%nyoç  v/uuv  'H/scocxîfr  7rapa.yivoPo,  m %i 

ITYPA2  oiktyiç  , tiV  7 tcLvv  KAAH'N  a.v'icii  ttoi- 


t7li.  Les  médailles  de  Tarse  offrent  la  re- 
présentation de  ce  monument,  qui  a été 
pour  moi  l'objet  d’un  travail  particulier, 
dans  un  mémoire  qui  embrasse  toute  une 
classe  de  Monuments  d’antiquité  asiatique, 
comparés  avec  d’autres,  du  même  genre, 
produits  par  l’antiquité  grecque. 

5 Voyez-en  un  exemple,  qui  me  dispen- 
sera d’en  citer  d’autres  , et  qui  se  rapporte 
à T.  Quinctius  Flamininus,  le  libérateur  de 
la  Grèce,  dans  Tite-Live,  xli  , 28.  Le 
même  historien  avait  déjà  donné,  xxxiv, 
52  , le  détail  des  objets  exposés  dans  le 
triomphe  de  T.  Quinctius  , qui  dura  trois 
jours  entiers. 
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apprend1,  au  sujet  des  jeux  de  gladiateurs  célèbres  à Antium 
par  un  affranchi  de  Néron,  jeux  dont  l’image  exécutée  en  pein- 
ture dut  recevoir  un  tel  développement,  quelle  couvrit  les  murs 
des  portujues  publics,  avec  une  telle  fidélité  dans  l’expression  des 
personnages,  qu’on  y reconnaissait  tous  les  combattants  et 
tous  les  ministres  des  jeux,  chacun  avec  sa  physionomie.  L’institu- 
tion de  cet  usage  est  rapportée  par  Pline  à l’exemple  donné  par 
G.  Terentius  Lucanus,  vers  l’an  de  Rome  5y2,  180  avant  notre 
ère2.  Ce  fut  en  effet  ce  personnage  qui  commença  à faire  peindre 
des  Jeux  de  gladiateurs  et  à exposer  en  public  ces  sortes  de  pein- 
tures. L’idée  lui  en  fut  suggérée  par  sa  piété  pour  son  aïeul, 
aux  obsèques  duquel  trente  couples  de  gladiateurs  furent  don- 
nés en  spectacle  au  peuple  romain,  sur  le  Forum,  durant  trois 
jours  consécutifs;  et  le  tableau  qui  en  représentait  l’image  fut 
placé  ensuite  dans  le  bois  sacré  de  Diane  3:  tel  est,  sur  tous  ces 
points,  le  témoignage  précis  de  Pline;  et  c’est  toute  une  classe 
de  peintures  romaines  sur  bois  qui  se  trouve  indiquée  dans  ce 
petit  nombre  de  paroles.  On  sait,  du  reste,  combien  le  goût 
de  ces  représentations  devint  populaire  à Rome , à mesure  que 
la  lureur  des  jeux  et  des  spectacles,  dernière  passion  des  Ro- 
mains, leur  tint  lieu  de  presque  toutes  leurs  libertés  et  de 


1 Plin.  xxxv,  7 : Libertus  ejus  cùm  da- 
ret  Antii  munus  gladiatorium , publicas 
porticus  investivit  picturâ,  ut  constat, 
gladiatorum  ministroruinque  omnium  ve- 
ris  imaginibus  redditis.  On  remarquera 
que  Pline  se  sert  ici  du  même  mot  investi- 
vit, que  Cicéron  avait  employé  au  sujet  des 
tableaux  qui  couvraient  les  parois  intérieures 
d’un  temple  de  Syracuses , et  qui  en  furent 
enlevés  par  Verrès  : His  autem  tabulis  inte- 

riores  templi  parietes  vestiebantur  ; in  Verr. 

iv  , 55.  Un  autre  exemple  de  cette  expres- 
sion employée  dans  le  même  cas  m’est 


fourni  par  Juvénal,  Sat.  xn,  100  : Légi- 
timé FIXIS  VESTITÜR  tota  TABELLIS  Porticus. 

2 Cette  date  résulte  de  la  supposition  de 
Vaillant,  Fam.  Fiom.  Terentia,  n.  2,  ad- 
mise par  Lanauze , Mém.  de  l’Acad.  t.  XXV, 
p.  290  , que  ce  C.  Terentius  Lucanus  est 
frère  de  Publius  , maître  du  poète  Térence. 

5 Plin.  xxxv , 7 : Pingi  autem  gladiato- 
ria  munera  atque  in  publico  exponi  cœpta 

à C.  Terentio  Lucano.  Is triginta  paria 

in  Foro  per  triduum  dédit,  TABULAMque 
pïctam  in  nemore  Dianæ  posuit. 
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presque  toutes  leurs  vertus  antiques.  Le  charbon  et  la  craie  de- 
vinrent, aux  mains  de  l’inexpérience  grossière,  les  instru- 
ments habituels  de  ces  images  de  combats,  telles  qu’Horace  les 
avait  sous  les  yeux  à chaque  coin  de  rue  de  Rome l,  et  telles 
que  nous  les  avons  retrouvées  sur  plus  d’une  muraille  de 
Pompeï. 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  tout  ce  qui  s’exécutait  à 
Rome  de  peintures  sur  bois,  même  à l’époque  ou  la  peinture  sur 
mur  avait  envahi  presque  tout  le  domaine  de  la  vie  publique 
et  privée , il  faudrait  encore  comprendre  dans  cet  examen  les 
tableaux  votifs,  peintures  du  dernier  ordre  sans  doute,  si  l’on 
n’y  considère  que  le  mérite  de  l’exécution,  mais  qui  n’en  cons- 
tatent pas  moins,  par  l’extension  qu’avait  prise  cette  branche 
subalterne  de  l’art  dans  la  dernière  période  de  l’antiquité , le 
procédé  qui  avait  produit  ses  plus  beaux  ouvrages , et  l’emploi 
qui  en  avait  été  fait  dans  un  but  sacré.  Or,  c’est  un  fait  avéré 
par  le  témoignage  de  la  littérature  latine  tout  entière,  que 
les  temples  de  certaines  divinités  étaient  remplis,  ou,  pour  mieux 
dire , couverts  sur  toutes  leurs  parois  de  tableaux  votifs,  qui  avaient 
rapport  soit  aux  accidents  de  la  navigation,  soit  aux  infirmités 
humaines,  aux  peines  de  la  vie  , aux  passions  du  cœur;  en  un 
mot,  à tout  ce  qui  affectait  l’existence  et  détruisait  la  fortune, 
au  sein  d’une  société  travaillée  par  tant  de  vices.  L’homme 
qui  avait  tout  perdu  par  un  naufrage  trouvait  dans  la  peinture 
qui  en  offrait  l’image  un  moyen  de  réparer  sa  fortune  ; il  se 
faisait  peindre  dans  la  situation  la  plus  propre  à exciter  la  com- 
passion publique;  et  ce  tableau,  qu’il  portait  suspendu  et  qu’il 
promenait  en  tout  lieu,  devenait,  en  sa  faveur,  la  plus  élo- 
quente recommandation  et  souvent  la  plus  utile  ressource.  La 
représentation  du  naufrage  plaidait  la  cause  du  naufragé;  et 

1 Horat.  Serin,  n , 7,  98  : Prælia  rubrica  picta  aut  carbone;  cf.  Dœring.  ad  h.  I. 
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le  tableau,  consacré  ensuite  dans  le  temple  de  Neptune , et  attaché 
sur  le  mur,  y demeurait  un  monument  de  reconnaissance  par- 
ticulière et  de  piété  publique1. 

Il  en  était  de  même  dans  beaucoup  d’autres  circonstances  de 
la  vie.  L’amant  malheureux  ou  favorisé  suspendait  dans  les 
temples  de  Vénus  le  tableau,  expression  fidèle  de  sa  disgrâce  ou  de 
son  bonheur2.  Les  temples  d’Isis  s’enrichissaient  à des  titres  divers 
d’une  foule  de  peintures  votives  3 * * * * * * *,  derniers  tributs  d’une  croyance 
expirante,  et  derniers  efforts  d’un  art  défaillant  comme  elle. 
L’adulation  ou  la  cupidité  avaient  recours  au  même  moyen 
pour  capter  la  faveur  des  gens  riches,  ou  pour  obtenir  une  part 
de  leur  héritage,  en  couvrant  les  murs  des  portiques  de  tablettes 
votives11,  hommages  intéressés  de  mains  mercenaires.  Mais  c’é- 
tait surtout  dans  les  temples  d’Esculape  et  de  Sérapis  que  s’entas- 
saient, pour  chaque  guérison  obtenue  par  la  puissante  influence 
du  dieu,  ces  tableaux  votifs,  monuments  bien  grossiers  sans 

1 Horat.  Od.  x,  5,  i3  : Me  tabula  sa- 

eer  Votiva  paf.ies  indicat  uvida;  cf.  Mitscher- 

lich.  etDoering.  ad  h.  I.  Iclem , Serm.  i , i , 

76  : Votiva  patent  velati  descripta  tabella  ; 
cf.  Vet.  Interpr.  ad  h.  I.  : Voliva  tabella  est, 

qaœ  ex  voto  posita  est  in  templo  aut  aliqao 

loco  pullico,  in  quâ  descripta,  hoc  est , de- 
picta  fortuna  alicajus.  Ità  soient  naïf  rugi 
suum  naufragium  i/i  tabellam  depictum  cir- 
cumferre , et  in  templis  alicui  Deo  consecra- 

tum  suspendere.  Add.  Pers.  Sut.  i,  88  : 

Cùmfractâ  te  in  trabe  pictum  Ex  humero 
portes;  cf.  Casaubon.  ad  h.  I.  ; Passow.  ad 
Pers.  3o4,  et  Plum.  ibid.  ; Pers.  Sat.  vi,  32  : 

Largire  inopi,  ne  pictus  oberret  Cœraleâ  in 
tabüla  ; Juvçnal.  Sat.  xiv,  3o2  : Picta  se 

tempestate  tueiar;  cf.  Schol.  ad  h.  I.  ; Phædr. 

Fabul.  iv,  21,2/i:  Cœteri  tabülam  suam 
portant  ; Martial.  Epigr.  xn,  57,  12.  Il  ne 
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tiendrait  qu’à  moi  de  voir  un  exemple  de 
ces  sortes  de  compositions  de  tablettes  vo- 
tives dans  le  récit  pittoresque  de  Lucien , de 
Merc.  Conduct.  § 1 , t.  III,  p.  2 14,  2 1 5 , Bip. 

2 Virgil.  Catalect.  vi , 5 : Non  ego  thure 
modo  aut  picta  tua  templa  tabella  ; conf. 
Tibull.  Eleg.  1,3,27:  Picta  docet  templis 

MULTA  TABELLA  tais. 

3 Ovid.  Amor.  11,  i3,  2 5-2  6;  cf.  Juvenal. 
Sat.  xii  , 27-28  : Et  quam  votiva  testantur 
fana  tabella  Plurima  : pictores  quis  nescit 
ab  Iside  pasci  ? Conf.  Vet.  Interpr.  ad  h.  I. 

4 C’est  ce  que  Juvénal  indique  avec  son 
exagération  ordinaire,  mais  certainement 
aussi  d’après  une  pratique  usuelle,  Sat. 
xn  , 100  : Légitimé  fixis  vestitur  tota  ta- 
bellis  Porticus;  add.  Sueton.  in  Caligul.  § 
i4;  cf.  ad  h.  I.  Ernest. 
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cloute  d’une  superstition  populaire  et  d’un  artplébeïen,  parmi 
lesquels  il  s’en  trouvait  pourtant  qui  devaient  procéder  d’une 
main  plus  habile , quand  ils  étaient  consacrés  par  quelque  per- 
sonne riche1.  Je  ne  parle  pas  de  ces  tableaux  qui  avaient  rap- 
port à quelque  aventure  extraordinaire,  telle  que  celle  du  lion 
cl’ Androclus , et  qui  se  promenaient  de  lieu  en  lieu,  comme 
nous  l’apprenons  d’ Aulu-Gelle , à cette  occasion2;  ni  de  ces 
peintures  populaires,  telles  que  celle  de  Bacchus  ivre,  prome- 
née aussi  sur  un  char  rustique , auxquelles  il  est  fait  allusion 
dans  Athénée0.  Mais,  sans  attribuer  à ces  productions  fami- 


1 Voyez  à ce  sujet  les  témoignages  déjà  al- 
légués plus  haut , p.  2 1 o,  4) . J’ajoute  ici  une 
observation , qui  me  paraît  avoir  échappé 
à l’attention  des  antiquaires  c’est  qu’il 
existait  dans  la  collection  Malvasia , aujour- 
d’hui dans  le  musée  de  l’Université  de  Bo- 
logne, un  bas-relief  votif,  représentant  un 
personnage  qui  rend  grâce  au  dieu  Escu- 
lape  de  sa  santé  recouvrée  ; ce  bas-relief, 
en  marbre  grec  et  d’un  assez  bon  travail , 
n’est  malheureusement  qu’un  fragment 
d’une  composition  qui  dut  souvent  se  re- 
produire en  sculpture  comme  en  peinture; 
mais  ce  fragment  peut  nous  donner  au 
moins  une  idée  de  ces  représentations  sur 
tablettes  votives , soit  peintes,  soit  sculptées. 
Celle-ci  est  accompagnée  d’une  inscription 
grecque  qui  se  lit  dans  la  partie  supérieure, 
et  dont  je  voudrais  pouvoir  garantir  la  sin- 
cérité ; 

MEAAN0O2  EniTEAEI  IATPET0EIS 
ASKAHrrmi  xapisthpia. 

Ce  monument  a été  publié  dans  les  Symbol, 
litterar.  deGori,  t.  IX,  p.  3o.  Voyez,  du 
reste  , sur  les  offrandes  votives  faites  à Es- 
culape , les  nombreux  témoignages  rappor- 
tés par  Tomasini,  de  Donar.  vu,  c.  p.  69- 


71,  et  par  Middleton,  Antiguit.  p.  i3g, 
i4o.  Il  n’est  pas  question  ici  de  ces  sortes 
de  peintures  représentant  quelque  membre 
guéri,  Priap.  Carm.  37  : Cur  pictum  me- 
mori  sit  in  tabella  membrüm  quœritis;  l’art 
n’était  presque  plus  pour  rien  dans  ces  tra- 
vaux grossiers  ; mais  il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  retrouver,  dans  une  pratique  chrétienne 
dont  les  nombreux  exemples  s’offrent  dans 
beaucoup  d’églises  de  Rome  , particulière- 
ment au  Panthéon  et  à Saint-Augustin , une 
tradition  de  cet  usage  du  paganisme.  C’est 
un  de  ces  rapports  entre  l’antiquité  profane 
et  le  christianisme  qui  a frappé  des  anti- 
quaires orthodoxes  et  protestants,  tels  que 
Bonanni  et  Middleton , et  que  je  me  suis 
attaché  à établir  par  un  assez  grand  nombre 
d’observations  nouvelles,  dans  mon  Mé- 
moire sur  les  peintures  chrétiennes  des  Cata- 
combes. 

2 A.  Gell.  N.  A.  v,  i4  : tabella  cir- 
cumducta. 

5 Atben.  x,  428,  E,  c.  xxxm,  t.  IV, 
p.  67  , Schw.  : Ov  KocAaç  Ji , 0/  TAorlomc 
^ rPA'<E>ONTES  t ov  Aiôvuirov,  tl/  té  oi 
ètyov'kç  éV/  7 ÜV  àfxdfyç....  o’ivu/ulCov. 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  EES  ROMAINS.  551 
lières  du  pinceau  plus  de  mérite  quelles  n’en  comportent,  et 
sans  attacher  aux  témoignages  qui  les  concernent  plus  d’im- 
portance qu’il  ne  convient;  il  est  certain,  et  c’est  un  point 
avoué  par  tous  les  antiquaires1,  que  l’antiquité  romaine  fut 
remplie  de  ces  sortes  de  peintures  sur  bois,  d’un  usage  popu- 
laire, devenues  par  leur  consécration  clans  un  temple  la  con- 
tinuation des  peintures  d’un  ordre  plus  élevé  qui  avaient 
eu  le  même  emploi,  à une  plus  haute  époque  de  l’antiquité. 

Je  dois  signaler  enfin  à l’attention  de  mes  lecteurs  toute 
une  classe  de  peintures  sur  bois  dont  il  n’a  été  tenu  jusqu’ici 
aucun  compte  dans  l’histoire  de  l’art,  et  à l’emploi  desquelles 
s’attachait  pourtant  la  connaissance  d’un  trait  bien  curieux  de 
mœurs  romaines.  Il  s’agit  de  peintures  représentant  quelque 
événement  tragique  qui  avait  donné  lieu  à une  action  judi- 
ciaire; lesquelles  peintures  s’exécutaient  sur  bois  ou  sur  toile, 
de  manière  à être  placées  au-dessus  du  tribunal , sous  les  yeux 
du  magistrat,  et  dans  le  but  d’arracher  à son  émotion  l’arrêt 
qui  pouvait  coûter  à son  humanité.  C’est  Quintilien  qui  nous 
révèle  cette  particularité  remarquable,  comme  un  fait  dont 
il  avait  été  témoin  lui-même  plusieurs  fois,  et  dont  il  avait 
lu  des  exemples  plus  anciens,  en  même  temps  que  comme  une 
pratique  condamnable  aux  yeux  de  l’équité  et  de  la  saine  rai- 
son. Voici  son  témoignage  qui  mérite  d’être  rapporté  ici  tex- 
tuellement2 : secl  non  uleo  probavenm , c/uod factum  et  lego,1  et  ipse 


1 Tomasini,  de  Donar.  c.  vu,  p.  74,  sqq.  ; 
Bonanni,  Mus.  Kircher.  p.  78  ; Middleton, 
Antiquitat.  p.  222;  Millin , Monum.  inèd. 
t.  I , p.  280-82. 

' Quintilian.  Inst.  Orat.  vi , 1,  3r'  Ce 
témoignage  curieux  avait  été  cité  d’abord 
par  Casaubon  , ad  Pers.  1 , 89  , mais  avec 
une  fausse  leçon , supra  Iovem , qui  s’est 
maintenue,  presque  jusqu’à  nos  jours,  dans 


les  éditions  de  Quintilien.  L’beureuse  cor- 
rection , sipariove , proposée  par  les  criti- 
ques , Gesner , Opuscul.  crit.  1. 1 , p.  83-85  ; 
add.  F.  C.  Conrad , in  Miscell.  nov.  Lips. 
p.  55 1 , sqq.,  a été  admise  en  dernier  lieu 
par  Spalding,  ad  Quintilian.  t.  II,  p.  467- 
8 ; et  cette  correction  réunit  tous  les  élé- 
ments de  la  convenance  joints  à tous  ceux 
de  la  certitude. 
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alicjuando  vidi,  depictam  in  tabula  siparioi’c  imaginent  rei,  cujus 
atrocitate  judex  erat  commovendus.  Assurément,  rien  ne  manque 
à la  gravité  d’un  pareil  fait,  non  plus  qu’à  l’autorité  d’un  pareil 
témoignage.  Nous  y apprenons  ainsi  une  nouvelle  application 
de  l’art  de  peindre,  d’un  usage  sans  doute  Lien  populaire,  et 
d’une  exécution  bien  expéditive , puisque  cette  peinture,  qui  ne 
devait  servir  qu’un  moment,  ne  pouvait  guère  survivre  à la 
circonstance  qui  l’avait  produite.  Cependant,  elle  ne  devait  pas 
être  tout  à fait  dépourvue  de  mérite , puisqu’elle  était  destinée 
à agir  si  puissamment  sur  l’esprit  du  magistrat,  de  même  que 
sur  l’opinion  de  la  multitude  assemblée  ; et  dans  le  nombre  de 
ces  peintures  improvisées  et  temporaires,  il  pouvait  se  trouver 
tel  sujet  pathétique  traité  d’une  main  habile,  qui  ne  fût  pas 
indigne  d’une  plus  longue  existence  et  d’un  meilleur  emploi. 

Nous  apprenons  aussi , dans  ce  passage  de  Quintilien , que 
ces  sortes  de  peintures  se  faisaient  sur  bois , ou  sur  toile,  in  ta- 
bula siPARiore1  : c’est  encore  un  nouvel  exemple  de  l’usage  de 
peindre  sur  toile,  à cette  époque  de  l’ antiquité,  qui  n’avait  pas 
été  remarqué  par  les  critiques,  et  qui  manquait  à l’bistoire 
de  l’art  ; et  cet  exemple  rapproché  de  quelques  autres  indica- 
tions, pourrait  nous  autoriser  à croire  que  plusieurs  des  pein- 


1 On  appelait  proprement  siparium,  le 
voile  servant  à cacher  la  scène , qui  répon- 
dait, sur  le  théâtre  romain,  au  rideau  de 
nos  théâtres  modernes.  Voyez,  à ce  sujet, 
les  nombreux  témoignages  recueillis  par 
Force!  lini,  v.  Siparium,  qui  a pourtant  omis 
l’acception  nouvelle  qui  se  tire  du  témoi- 
gnage de  Quintilien.  Le  passage  classique 
est  celui  de  Douâtes,  Prie  fat.  Comment,  in 
Terent.  : Aulœa  qvoque  in  scenâ,  pro  quitus 
Siparia  œtas  poslerior  accepii.  Une  autre  ac- 
ception du  mol  siparium , qui  nous  fait  con- 
naître un  nouvel  emploi  de  l’art  de  peindre, 


et  qui  n’a  pas  été  moins  négligée  par  les 
lexicographes,  c’est  celle  qui  résulte  de  ce 
passage  de  TertuHien , Apoloyet.  c.  xvi, 
p.  i63,  ed.  Havercamp.  : Siphara  ilia  vexil- 

lorum , siolæ  cruciam  suât.  Il  s’agit  ici 

des  drapeaux  ou  ensciynes  de  toile  peinte , 
nommés  siparia.  ; car  la  leçon  siphara , pré- 
férée par  Have-'camp  à celle  d esypara , est 
plus  vicieuse  encore;  et  l’une  et  l’autre 
doivent  être  corrigées  en  siparia.  Voy.  surces 
enseiynes  avec  imayes  peintes  sur  toile , Rosiui, 
Aniiquit.  Boniau,  lib.  x , Pcralipom.  p.  792. 
J’aurai  occasion  d’y  revenir  plus  bas. 


CHEZ  LES  GRECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS.  553 
tures  exécutées , à partir  de  l’époque  impériale , pour  tant  de 
causes  publiques  ou  privées,  en  tant  d’occasions  solennelles 
ou  imprévues,  avaient  pu  être  exécutées  sur  toile,  in  linteo. 
Ainsi,  nous  savons  que  les  bûchers,  construits  en  bois,  étaient 
recouverts  en  ^partie  d’étoffes  et  ornés  de  peintures  : d’où  il  est  na- 
turel d’inférer  que  ces  peintures  pouvaient  être  sur  toile,  aussi 
bien  que  sur  bois;  et  je  me  crois  fondé  à penser  que  le  luxe 
extraordinaire  de  ces  bûchers  impériaux,  tels  que  nous  les 
connaissons  par  les  médailles  de  consécration,  contribua  puis- 
samment à rendre  l’usage  de  la  peinture  sur  toile  familier  aux 
Romains.  Nous  verrons  ailleurs  que  les  bandelettes  de  toile  peintes 
s’employaient  à Rome  dans  la  décoration  de  Y atrium,  comme 
cela  avait  eu  lieu  dans  la  Grèce , pour  un  motif  analogne.  En- 
fin , rien  n’est  plus  connu  que  le  trait  du  portrait  colossal  de 
Néron  peint  sur  une  toile  de  cent  vingt  pieds  de  haut,  que  Pline 
cite  précisément  comme  étant  propre  à donner  la  mesure  de 
l’extravagance  de  son  siècle1.  Mais  ce  trait  même,  avec  la  ré- 
flexion que  Pline  y ajoute,  prouve  que  l’on  devait  déjà,  depuis 
un  certain  temps,  avoir  acquis  à Rome  la  pratique  de  la  peinture 
sur  toile  ; car  c’est  la  dimension  de  cent  vingt  pieds  donnée  à un 
portrait  que  Pline  signale  ici  comme  un  trait  de  démence  ; et 
l’art  n’arrive  pas  du  premier  coup  à un  pareil  excès.  Je  crois 
donc  que  beaucoup  de  peintures,  de  nature  votive  ou  d’exé- 
cution temporaire,  purent  être  sur  toile  ; tandis  que  la  pein- 
ture sur  bois  resta  d’un  usage  consacré  pour  les  tableaux  qui 
se  plaçaient  dans  les  temples,  les  curies,  les  portiques  et  les 
autres  grands  édifices  publics;  et  de  cette  manière  s’expliquent, 
sans  la  moindre  difficulté  et  sans  aucune  exception,  tous  les 
témoignages  de  l’antiquité. 

1 Plin.  xxxv,  7,  33  : Et  nosleæ  ætatis  princeps  jusserat  colosseum  se  pingi  cxx 
ipsaniam  ex  pictura  non  oimltam.  Nero  pedum  in  linteo. 
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Aj^rès  cette  excursion  clans  le  domaine  de  la  peinture  popu- 
laire , toujours  pratiquée  sur  le  bois , je  reviens  à mon  sujet,  je 
veux  dire  à l’examen  des  travaux  de  la  peinture  historique,  con- 
sidérés sous  le  rapport  de  l’emploi  qui  s’en  était  fait  à Rome 
pour  la  décoration  des  édifices  sacrés.  Or,  il  me  reste  à faire  con- 
naître, de  ces  peintures  romaines,  toute  une  classe  importante, 
celle  des  Portraits  de  personnages  historiques.  C’est  cet  examen  qui 
sera  l’objet  de  la  section  suivante,  et  qui  nous  donnera  lieu  d’ex- 
pliquer dans  tous  ses  détails  la  manière  dont  étaient  généra- 
lement disposées,  dans  la  décoration  des  édifices  publics  et 
privés  de  Rome,  les  peintures  de  tout  ordre  employées  à cet 
effet:  manière  en  tout  conforme  à l’usage  des  Grecs,  et  d’ac- 
cord avec  l’idée  que  nous  avons  pu  nous  en  former. 


§ IV. 


Des  Portraits  de  personnages  historiques,  placés  dans  les  temples  et  dans 
les  édifices  privés , et  de  la  manière  dont  ils  y étaient  disposés,  ainsi  que 
les  peintures  de  style  historique. 


S’il  est  un  point  d’antiquité  avéré  par  de  graves  et  nom- 
breux témoignages , c’est  l’usage  qui  se  fit  à Rome  des  por- 
traits des  ancêtres,  imagines  majorum,  et  qui  constituait  un  des 
principaux  droits  de  l’aristocratie  romaine,  un  privilège  poli- 
tique du  premier  ordre1.  Mais  envisagé  sous  le  rapport  pu- 
rement archéologique,  sous  celui  de  l’art,  cet  usage  a donné 
lieu  à beaucoup  de  difficultés  et  de  controverses.  Or,  il  y avait, 

1 Voyez  sur  ce  droit,  exprimé  cle  cette  tatemyue  prodendæ , Cicéron,  in  Verr.  v, 
manière  par  Cicéron  , au  sujet  de  sa  propre  1 4 ; cf.  de  Ley.  Ayrar.  n , î . 
édilité  : Jus  imayinis  ad  memoriam  posten- 
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dans  cette  question  grave  et  curieuse,  une  première  distinction 
à faire,  faute  de  laquelle  les  difficultés  se  sont  accrues  et  les 
controverses  prolongées,  sans  aucun  profit  pour  la  science. 
On  devait  observer  qu’il  y eut  de  bonne  heure  chez  les  Ro- 
mains deux  sortes  de  portraits  de  famille ; en  premier  lieu,  les 
portraits  en  cire,  expressi  cerci  vultus,  ou  simplement  ceræ,  si 
souvent  qualifiés  fumosæ,  veteres,  à raison  de  leur  antiquité  et 
du  culte  domestique  dont  ils  étaient  l’objet  ; lesquels  portraits 
n’étaient  proprement  que  des  masques  creux,  en  cire,  colo- 
riés de  manière  à offrir  la  ressemblance  exacte  des  défunts; 
auxquels  on  ajoutait,  en  certaines  circonstances,  des  cheveux 
postiches  et  des  vêtements  réels,  pour  compléter  cette  ressem- 
blance, en  l’étendant  à la  personne  entière,  et  dont  on  tirait, 
par  le  procédé  du  moulage,  autant  d’empreintes  nouvelles  en 
cire  qu’on  en  avait  besoin,  à chaque  fois  qu’il  s’agissait  de 
faire  paraître  en  public,  dans  la  cérémonie  des  funérailles, 
cette  suite  de  portraits  de  famille,  ou  de  masques  peints,  dont 
on  affublait,  ainsi  que  du  costume  et  des  insignes  qui  y ap- 
partenaient, des  personnes  vivantes,  des  gens  du  peuple, 
chargés  de  représenter  ces  morts  illustres  : sur  tous  ces  points, 
les  explications  données  par  le  savant  professeur  Eichstaedt1  et 
par  l’illustre  auteur  du  Jupiter  Olympien 2,  avec  tous  les  té- 
moignages classiques  cités  à l’appui , semblent  n’avoir  laissé  à 
la  critique  que  bien  peu  de  chose  à reprendre  ou  à ajouter. 

La  seconde  classe  d'images-  des  ancêtres , qui  paraît  avoir 
été  tout  à fait  méconnue  ou  confondue  à tort  avec  celle-là 
par  d'habiles  critiques,  et  par  M.  Eichstaedt  lui-même,  con- 
sistait en  portraits  exécutés  sur  panneau  de  bois,  m tabula,  par 
le  procédé  ordinaire  de  la  peinture  encaustique,  où  la  cire  était. 

1 Eichstaedt,  de  Imaginibus  Romanorum,  2 Oualremere  de  Quincy  , Jupiter  Olym 
dissertationes  duæ;  Pelropoli,  1806,  in-4°.  pien,  p.  36,  §~]. 
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l’ingrédient  nécessaire.  Or,  cette  classe  de  portraits  formait 
une  branche  importante  de  la  peinture  historique  chez  les 
Romains;  et  ces  sortes  de  monuments,  bien  que  devenus  le 
patrimoine  des  grandes  familles  à l’illustration  desquelles  ils 
ne  cessaient  d’ajouter,  entrèrent  aussi  pour  une  part  consi- 
dérable dans  la  décoration  publique  de  Rome  ; c’est  ce  qu’il 
était  important  de  montrer,  dans  l’intérêt  de  la  discussion 
actuelle;  et  c’est  ce  que  je  vais  établir  par  quelques  exemples 
authentiques. 

Il  existait  dans  le  temple  de  Vertumne  et  de  Cousus  deux  por- 
traits, l’un  de  M.  Fulvius  Flaccus,  l’autre  de  L.  Papirius  Cur- 
sor,  tous  deux  peints  en  costume  de  triomphateurs,  c’est-à-dire 
avec  la  tope  de  pourpre,  ornée  de  broderies  d’or,  topa  picta  : ce 
fait  si  grave  et  si  curieux  est  attesté  par  Festus,  qui  le  cite, 
précisément  afin  d’expliquer  ce  que  c’était  que  cette  tope 
triomphale1.  îl  n’est  pas  douteux  que  ces  imapes  peintes  de  Triom- 
phateurs, ne  fussent  des  portraits  en  pied,  ebcovec,  leteicu , de 
personnapes  debout  sur  un  char,  tels  qu’on  peut  aisément  se  les 
figurer  d’après  les  expressions  des  anciens  : éc p’  dp/ocoirccv  èç>ecr- 
lûreç2,  stantes  in  curribus 3 ; expressions  qui  se  reproduisent 
sans  variation,  depuis  les  temps  de  Polybe  jusqu’à  ceux  de  Ju- 
vénal.  Nous  savons  que  ce  type  avait  été  fixé  par  l’art  grec 
pour  représenter  ces  tyrans  ou  chefs  des  peuples  grecs,  dont 
les  portraits  ornaient  aussi  les  édifices  sacrés4.  Nous  apprenons 
de  plus, "par  ce  témoignage  de  Festus,  que  ces  sortes  depor- 
traits  de  triomphateurs  se  consacraient  à Rome  dans  les  temples  : 

1 Fest.  v.  Picta,  p.  197,  ed.  Linde-  gnages  relatifs  à la  togapicta  ont  été  recuei1- 
mann.  : Ejus  rei  argumentum  est  pictura  lis  par  Rycquius,  Capitol,  c.  xix,  p.  192-96. 
in  æde  Vertumni  et  Consi,  quarum  in  al-  * Polyb.  vi , 53  , t.  II,  p.  567  , Schw. 
terâ  M.  Fulvius  Flaccus,  in  altéra  L.  Papi-  3 Juven.  Sat.  vm  , 3. 
rius  Cursortriumphantes  ità  picti  sunt;  voy.  4 Voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  p.  2 1 6, 
Lindemann , ad  h.  I.  p.  563.  D’autres  témoi-  au  sujet  des  portraits  des  Tyrans  de  Sicyone. 
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ce  qui  offre  un  dernier  trait  d’analogie  avec  l’usage  grec,  et  ce 
qui  prouve  qu’en  ce  point,  comme  dans  tous  les  autres,  les 
Romains  ne  firent  que  suivre  l’exemple  des  Grecs  et  l’appli- 
quer à leur  manière  , en  l’ appropriant  à leur  usage. 

Le  trait  de  M.  Fulvius  Flaccus  et  de  L.  Papirius  ainsi  cons- 
taté avec  toutes  ses  circonstances,  il  en  résulte  la  preuve  po- 
sitive d’une  coutume  romaine , dont  l’indication  se  reproduit 
souvent  en  termes  plus  ou  moins  exprès  chez  les  auteurs  latins. 
Ainsi,  dans  ce  vers  d’une  épigramme  de  Martial1 2  : Quàmsilet  in 
cera  vultiis  et  in  tabula  , les  deux  sortes  de  portraits,  modelés  en  cire 
et  peints  sur  bois , sont  indiqués  d’une  manière  qui  ne  permet  pas 
de  s’y  méprendre.  C’est  bien  certainement  aussi  de  ces  por- 
traits peints  qu’il  est  parlé  dans  ce  texte  classique  de  Pline , 
qui  contient  l’expression  la  plus  positive  et  le  témoignage  le 
plus  authentique  du  fait  en  question 2 : Imaginum  cjiudem  pic- 
ttjra  cjuàm  maxime  similes  in  œviim  propacjabantur  figuræ0:  cjuod 
in  tolum  exolevit.  Ce  qu’il  ajoute,  que  cet  usage  avait  absolument 
cessé,  et  que  ces  sortes  d 'images  en  peinture  avaient  été  rem- 
placées par  des  portraits  sur  bouchers,  de  bronze  et  d’argent, 
prouve  bien  en  effet  qu’il  ne  peut  être  question  ici  des  images 


1 Martial.  Epigramm.  xi,  io3,4.  Bien  qu’il 
ne  soit  pas  question , clans  cette  épigramme 
adressée  à une  femme  belle , mais  sans  es- 
prit, de  portraits  de  triomphateurs,  le  mot 
cera  contient  une  allusion  aux  portraits  des 
ancêtres,  qui  doit  s’appliquer  également 
au  mot  tabula,  avec  lequel  il  est  joint. 

2 Plin.  xxxv  , 2. 

5 Le  mot Jiguræ  montre  bien  qu’il  s’agis- 
sait ici  en  effet  défigurés  en  pied,  telles  que 
nous  les  dépeint  un  fragment  de  Diodore 
de  Sicile,  t.  II,  p.  5i8,  Wesseling.  : Toov 

y dp  'VcopLouuv  oi Jiaçx'povliç  pcild  r tiv 

TêXiultiv  EIAHAOnOIOr NTAI Kcflà 


tmV  onriv  roîi  ATOS  azripiypa.cpdv  ; conf. 

Dion.  Cass,  lxxiv  , 4,  12  44  : EI’AjQAO^ 
ti  mpivcv  trxA vm  iTnvniicp  tvliQtijUtHiv  ; et  ce 
qui  se  pratiquait  pour  ces  sortes  d'images 
en  cire  avait  sans  doute  lieu  aussi  pour  les 
portraits  peints  des  ancêtres , jiguræ.  11  est 
superflu  d’observer  que , dans  toute  la 
littérature  grecque,  le  mot  uduhov  a signifié 
Y ombre,  Y image  de  la  personne  entière , ainsi 
que  nous  en  avons  la  preuve  par  le  vase 
peint  de  Canosa,  qui  offre  Y ombre  d'Aètès,  en 
piedetrétu,aveclemolEIAnAON  AHTOT  ; 
Millin,  Vases  de  Canosa,  pl.  vu  ; cf.  Plutarch. 
in  Themistocl.  S i5  : E ÏJtoAa.  ivoTrxav  ùvS'pw 
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en  cire,  qui  n avaient  pu  tomber  en  désuétude  à cetle  époque  1 , 
et  qui  n’étaient,  d’ailleurs,  d’après  l’expression  de  Pline  lui- 
même,  que  des  visages,  c’est-à-dire  des  masques , vultus , mo- 
delés en  cire,  cerâ  expressi  : circonstances  qui  ne  peuvent  con- 
venir à la  peinture  des  portraits,  piclura  imcigmum.  Cette  notion 
importante  achève  d’être  mise  en  évidence  par  le  rapproche- 
ment qui  se  trouve,  dans  la  phrase  suivante,  entre  cet  aban- 
don des  portraits  en  peinture  de  personnages  romains , et  le 
goût  qui  régnait  alors  pour  les  portraits  peints  d’hommes  cé- 
lèbres, étrangers  à Piome,  dont  on  formait  des  galeries,  des  pi- 
nacothèques : El  inter  hæc  pinacothecas  vetenhus  tabulis  consuunt, 
alienasgue  effigies  colunt  ; passage  capital , qui  prouve  que 
ces  anciens  tableaux,  offrant  des  portraits  d’étrangers  illustres, 
et  provenant  sans  aucun  doute  de  l’art  grec,  étaient  bien 
des  peintures  sur  bois.  L’exemple  donné  par  les  Attales  et  les 
Ptolémées  dans  la  décoration  de  leurs  bibliothèques  de  Per- 
game  et  d’Alexandrie,  ouïes  manuscrits  sur  peaux , in  ment - 
branis,  étaient  accompagnés  de  portraits  peints  des  auteurs, 
n’avait  pu  être  perdu  pour  le  luxe  des  Piomains 2 ; et  quant  au 
choix  des  peintures  dont  se  composaient  ces  galeries  romaines, 
appendice  ordinaire  des  bibliothèques0,  un  autre  passage  de 
Pline  \ où  il  est  question  de  la  fameuse  Lala,  qui  surpassait 


1 Ce  qui  est  prouvé  par  le  trait  relatif  aux 
obsèques  de  Vespasien  lui-même,  et  rap- 
porté par  Suétone , in  Vespasian.  §19  : Ar- 
chimimus  personam  ejus  ferens , imitansque , 
ut  est  MOS,  facta  ac  dicta  vivi.  Mais,  du 
reste , l’assertion  de  Pline  , sur  la  cessation 
de  l’usage  des  portraits  en  pied  de  person- 
nages romains , ne  peut  être  admise  qu’avec 
certaines  restrictions. 

2 Sueton.  in  Tiber.  § 70  : Scripta  eorum 
et  imagines  pnblicis  bibliothecis  inter  veteres 


auctores  dedicavit.  Idem,  in  Calig.  § 34  •' 
Virgilii  et  Titi  Lrvii  scripta  et  imagines, 
paulùm  abfuit  quin  ex  omnibus  bibliothecis 
amoverit  ; cf.  Senec.  de  Tranquill.  anim. 
c.  9 : Cum  imaginibus  suis  descripta  sacro- 
rum  opéra  ingeniorum  ; voy.  Lips.  de  Biblioth. 
c.  10  ; Visconti,  Iconogr.  gr.  1. 1,  p.  289-90, 
et  Disc,  prèlimin.  p.  1 1. 

3 Mazois  , Maison  de  Scaurus,  c.  ix  et  x , 
p.  126,  suiv. , et  109,  suiv. 

4 Plin.  xxxv,  11,  4o;  vid.  Siîlig.  v.  Lala. 
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en  talent  et  en  promptitude  d’exécution  les  plus  célèbres  peintres 
de  portraits  de  son  temps  : celeberrimos  eclclem  œtate  imaginum  picto- 
res  ; Sopolis  et  Dionysius,  dont  les  tableaux  remplissaient  les  pi- 
nacothèques : quorum  tabulæ  pinacothecas  implent,  ce  passage, 
dis-je,  ne  permet  en  aucune  façon  de  douter  que  ces  peintures 
ne  consistassent,  pour  lapins  grande  partie,  en  portraits,  et 
que  ce  ne  fût  à une  pareille  source  que  Varron  avait  puisé 
les  éléments  de  sa  grande  Iconographie,  composée  de  sept  cents 
portraits  d’hommes  illustres,  tous  ouvrages  de  Lala1.  Il  suffit 
d’ailleurs  de  parcourir  la  correspondance  de  Cicéron  avec  ses 
amis,  particulièrement  avec  Atticus,  pour  se  convaincre  de 
la  grande  quantité  de  portraits  d’hommes  célèbres  qui  durent 
être  exécutés  à Piome,  ne  fut-ce  que  pour  l’ornement  des 
bibliothèques  publiques2  et  particulières.  On  apprend,  par  ces 


1 Rapprochez  de  ce  passage  célèbre  de 
Pline,  xxxv,  2 , celui  d’Aulu-Gelle,  N.  A. 
ni , 10.  On  sait , du  reste , à combien  d’hy- 
pothèses , toutes  infructueuses , on  s’est  li- 
vré pour  expliquer  le  procédé  de  Varron. 
Feu  le  savant  docteur  Münter  a fait  justice 
de  ces  opinions  diverses , en  en  proposant 
une  nouvelle,  qui  pourrait  bien  n’être  pas 
plus  satisfaisante  que  les  autres  ; voyez  ses 
Sinnhilder  uncl  K a ns  tvors  te  1 1 a nq  en  der  ait. 
Chnsten,  P.  II , n.  1 , p.  3-4 , 1 ).  Je  ne  parle 
pas  d’un  mémoire  lu  sur  ce  sujet  à l’Aca- 
démie des  Inscriptions,  par  M.  Quatremère 
de  Quincy , et  resté  jusqu’à  ce  jour  inédit  ; 
mais  j’avertis  qu’en  faisant  usage  d’un  bas- 
relief  publié  en  tête  des  Sepolcri  antichi  de 
Bartoli , l’illustre  antiquaire  a donné  à ce 
monument  plus  d’importance  qu’il  n’en  a ; 
sans  compter  que  l’authenticité  ne  m’en  pa- 
raît pas  bien  avérée.  On  y voit  une  Femme 
voilée,  tenant  un  pinceau  d’une  main,  et  pla- 
çant son  autre  main  dans  celle  d’un  Person- 


nage romain , debout  devant  elle , qui  doit 
être  Varron,  d’après  l’inscription  qui  l’ac- 
compagne : Faxis  Varro.  Derrière  cette 
femme,  qui  représente  la  Peinture  person. 
nibée,  ou  plutôt  Lala  elle-même,  suivant 
M.  Quatremère  de  Quincy , se  voit  un  che- 
valet à trois  pieds,  où  est  posé  un  portrait 
peint  de  face  sur  une  tablette  de  hois  carrée  ; et 
au  pied  de  ce  meuble , est  la  cassette  renfer- 
mant les  cires  coloriées,  indiquée  par  Varron 
lui-même  en  ces  termes , de  R.  R.  ni,  17: 

Loculata  arcula, uhi  sint  discolores  ceræ. 

Tous  les  détails  de  cette  représentation  sont 
sans  doute  conformes  aux  témoignages  an- 
tiques ; mais  le  monument  même,  qui 
était  un  bas-relief  appartenant  à Ciampini, 
et  dont  il  n’existe  aucune  autre  mention, 
aurait-il  pu  échapper  à la  connaissance  de 
tant  d’antiquaires , et  serait-il  resté , depuis 
le  temps  de  Bellori , à Rome , sans  être  vu  ou 
cite  de  personne , s’il  eût  été  authentique  ? 

2 Sur  ces  bibliothèques  publiques  de 
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lettres  de  Cicéron,  que  les  livres  se  plaçaient  dans  des  espèces 
de  layettes,  pegmata , avec  le  portrait  peint  de  chaque  auteur 
au-dessus  du  recueil  de  ses  œuvres,  et  avec  un  petit  siège  au- 
dessous,  sedecula 1 ; et  nous  savons  de  plus,  par  le  témoignage 
de  l’orateur  romain , que  le  peintre  grec  Sopolis,  le  même  que 
nous  trouvons  cité  dans  Pline  pour  la  prodigieuse  fécondité 
de  son  talent  dans  ce  genre  de  peinture,  tenait  à cette  époque 


à Rome  une  école  nombreuse 

Rome , la  pi’emière  desquelles , due  à la 
munificence  d’Asinius  Pollion,  mais  proje- 
tée par  J.  César , Sueton.  in  Cœsar.  § 44 , fut 
établie  dans  Y Atrium  Libertatis,  et  ornée  des 
images  des  écrivains  célèbres  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  Isidor.  Origin.  vi , 5 , p.  ig3  : Additis 
auctorum  imaginibus  in  Atrio  ; cf.  Plin.  vu, 
3o;  et  xxxv,  2 ; voy.  une  savante  dissertation 
de  M.  Thorbecke,  de  Asinio  Pollione,  p.  35- 
45,Lugd.  Batav.  1820,  laquelle  contient 
tous  les  témoignages  classiques  relatifs  à ce 
trait  de  l’histoire  littéraire  de  Rome. 

1 Cicéron,  ad  Attic.  iv,  5 : Bibliothecam 
mihi  tui  pinxerunt  constructione  et  sittybis. 
Cf.  ibid.  xv,  8 : Posteà  vero  quàm  Tyrannio 
mihi  hbros  disposait,  mens  addita  videtur  meis 
ædïbus...  nihil  venastiüs  quàm  ilia  tua  pegma- 
la  , postquam  sittybis  libros  illustruriint  valdè  ; 
et  ibid.  xv , 9 : Maloque  in  illâ  tuâ  sedeculâ 
quam  habes  sub  imagine  Aristotelis,  sedere,  etc. 
Sénèque  emploie  le  mot  loculamenta  pour 
désigner  les  niches  où  se  plaçaienlles  armoires 
à livres  de  son  temps  ; et  ces  armoires,  armaria, 
plutei,  se  faisaient  en  bois  de  cèdre  incrusté 
d’ ivoire  ; de  Tranquill.  anim.  c.  ix:  Homini  ar- 
mariacedro atque ebore aplanit;  cf  Plin.  Jun. 
Ep.  11,  1 7 : Parieti  in  bibliothecæ  speciem  ar- 
marium  insertum  est.  Une  de  ces  armoires  à 
livres  est  représentée  sur  un  bas-relief  de 
sarcophage  antique,  publié  par  M.  Mazois, 
Mais,  de  Scaur. , pl.  viii  , p.  1 45  et  292. 


!,  où  sans  doute  plus  d’un  Ro- 

2 Cicéron,  ad  Attic.  xv,  16  : Antiochum 
Gabinium , nescio  quem  è Sopolidis  picto- 
ribus , libertum  ac  accensum  Gabinii , lege 
Papiniâ  condemnarunt.  Cet  Antiochus,  qui 
avait  reçu  avec  l’affranchissement  le  nom 
de  Gahinius , son  maître , était  un  Grec 
formé  à l’école  de  Sopolis,  et  la  circons- 
tance indiquée  par  Cicéron  se  rapporte  à 
l’an  de  Rome  698,  54  avant  notre  ère. 
Ces  deux  particularités,  négligées  parles 
historiens  de  l’art , auraient  mérité  de  trou- 
ver place  dans  le  livre  de  M.  Sillig,  où  l’arti- 
cle de  Sopolis,  p.  4 2 5,  est  ainsi  conçu  :Pic- 
tor,  incertæ  patriae,  de  quo  vide  s.  v.  Diony- 
sius  iv.  In  nonnullis  Plinii  Ecld.  Sopylus 
dicitur;  et  le  nom  d’ Antiochus  Gahinius  doi  t 
pareillement  êti’e  rétabli , à la  place  qui  lui 
convient,  dans  le  Catalogue  des  anciens  ar- 
tistes, où  il  avait  été  omis.  C’est  d’ailleurs 
une  notion  qui  résulte  de  la  vie  de  Pompo- 
nius  Atticus , que , dès  cette  époque,  la  plu- 
part des  personnages  riches  etconsidérables, 
tels  qu’ Atticus  , avaient  chez  eux , dans  le 
nombre  de  leurs  serviteurs,  tous  les  ar- 
tistes , peintres  ou  décorateurs , dont  le  talent 
était  devenu  nécessaire  pour  l’ornement 
des  habitations , Coi’nel.  Nep.  in  Attic.  i3  : 
Artifices  cæteri,  quos  cultus  domesticus  de- 
siderat,  apprimè  boni.  Une  autre  particu- 
larité qui  ne  se  rapporte  pas  moins  direc- 
tement à notre  objet,  et  qu’il  ne  nous 
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main  se  faisait  initier  à la  pratique  de  fart.  Ce  qu’il  importe 
encore  de  remarquer,  c’est  que  ces  portraits  d’auteurs  célèbres, 
grecs  et  latins,  qui  se  plaçaient  dans  les  bibliothèques,  de  la  ma- 
nière qui  nous  est  indiquée  par  Cicéron,  et  qu’un  peu  plus  tard 
Juvénal  aussi  avait  en  vue1,  s’exécutaient  toujours  en  peinture, 
même  dans  le  siècle  de  Trajan;  et  c’est  ce  qui  résulte  positi- 
vement du  témoignage  de  Pline  le  jeune , dans  cette  lettre  si 
curieuse  à son  ami  Sévérus',  où  il  lui  demande  d e faire  copier 
par  un  peintre  habile  les  portraits  de  Cornélius  Népos  et  de  Titus 
Cassius,  destinés  à orner  la  bibliothèque  d’un  autre  de  ses  amis. 

Mais  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  il  importe 
de  montrer  en  quels  lieux  et  de  quelle  manière  étaient  géné- 
ralement placés  ces  portraits  peints  de  Triomphateurs , tels  que 
ceux  de  M.  Fulvius  et  de  L.  Papirius,  consacrés  dans  le  temple 
de  Vertumne  et  Cousus.  À cet  égard,  il  ne  saurait  y avoir  de  dif- 
ficulté, d’après  l’exemple  que  nous  ont  déjà  offert  les  pein- 
tures historiques  employées  de  même  à la  décoration  des 
édifices  sacrés.  Mais  il  est  probable  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  portraits  de  Romains  illustres  demeuraient,  soit  en 


importe  pas  moins  de  constater  ici , c’est 
celle  qui  concerne  les  portraits  peints  sur 
peaux,  dont  on  avait  coutume  de  décorer  la 
première  page  du  manuscrit  des  auteurs 
célèbres  , ainsi  qu’on  en  a un  exemple  dans 
cette  épigramme  de  Martial , xiv,  186  : 

Quàm  brevis  immensum  cepit  membrana  Maronem! 

Ipsius  vultus  prima  tabella  gerit. 

Cet  usage  appartenait  déjà  , suivant  toute 
apparence,  au  siècle  d’Auguste , et  il  était 
dérivé  de  celui  des  portraits  peints  sur  bois, 
employés  à l’ornement  des  bibliothèques. 
Personne  , d’ailleurs  , n’ignore  que  c’est  à 
cet  usage  que  nous  sommes  redevables  de 
quelques  portraits  d’hommes  illustres,  tels 


que  ceux  des  médecins  et  botanistes,  peints 
en  miniature  sur  le  manuscrit  de  Diosco- 
ride , et  celui  de  Virgile , sur  le  manuscrit 
du  Vatican  ; voyez,  à ce  sujet,  les  obser- 
vations de  Visconti,  Iconograph.  grecq.  Disc, 
prélinv.  p.  10  et  16;  t.  I,  p.  289,  suiv.  ; 
et  Iconograph.  romaine,  t.  IV,  p.  277  , suiv. 

1 Juvenal.  Sut.  11,7:  Et jubet  archetypos 
pluteum  servare  Cleanthas  ; vid.  Rupert. 
Excurs.  ad  h.  1.  t.  I,  p.  2 38. 

2 Plin.  Jun.  Epist.  IV,  28  : Magni  æsti- 
mat  in  bibliothecâ  suâ  ponere  imagines 
municipum  tuorum,  Corn.  Nepotis  et  Tit. 
Cassii , petitque ,....  exscribendas  pingen- 
DASque  delegem....  Peto  autem  ut  picto- 
rem  quàm  diligentissimum  assumas. 
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copie,  soit  en  original,  la  propriété  des  familles  dont  leur 
nom  formait  le  principal  titre  de  gloire,  et  qu’ils  se  pla- 
çaient dans  Y atrium  des  maisons,  dont  leur  image  devenait 
ainsi  le  principal  ornement.  C’est  ce  que  nous  apprend,  entre 
autres  circonstances  de  l’histoire  romaine  qui  ne  peuvent  s’ex- 
pliquer que  par  cet  usage,  le  trait  de  T.  Manlius  Torquatus, 
affermi  dans  sa  magnanime  rigueur  contre  un  fils  concus- 
sionnaire par  la  vue  du  portrait  d’un  de  ses  ancêtres,  et  par 
cette  réflexion  que  de  pareils  portraits  se  plaçaient  sur  le  devant 
des  maisons  romaines  pour  rappeler  sans  cesse  à la  mémoire  de 
leurs  hôtes  les  exemples  des  vertus  antiques1.  Or,  il  ne  peut 
être  question  ici  des  images  en  cire,  qui  étaient  habituellement 
renfermées  dans  des  armoires  de  bois,  vei'/JW  ^uÀ/W2,  cirmaria °, 
et  qui  ne  se  montraient  que  dans  les  jours  de  fête  et  de  so- 
lennité, pour  recevoir  un  culte  domestique.  C’étaient  donc 
d’autres  images,  des  portraits  peints  sur  panneaux  de  bois , in 
tabula,  et  placés  en  évidence  dans  Y atrium,  dont  la  vue  exerçait 
cette  utile  et  généreuse  influence,  parla  contemplation  habi- 
tuelle des  traits  d’hommes  illustres,  et  par  le  souvenir  et  la 
méditation  de  vertus  héréditaires. 

Mais,  d’ailleurs,  cette  présomption  est  mise  hors  de  toute 
contestation  par  le  témoignage  de  Pline,  qui,  après  avoir 
exposé  en  peu  de  mots  les  détails  relatifs  aux  images  en  cire , 
expressi  cerâ  vultus , ajoute  immédiatement  cette  autre  par- 
ticularité : Stemmata  vero  lineis  discurrebant  ad  imagines  pictas. 
il  est  sensible  en  effet  que,  par  ces  portraits  peints,  il  n’a  pu 
désigner  que  des  peintures  exposées  extérieurement  à la  vue, 

1 Valer.  Maxim.  V , 8 , 3 : Videbat  enim  circô  in  prima  ædium  parte  poni  solere,  etc. 
se  in  eo  atrio  consedisse , in  quo  illius  im-  2 Polyb.  vi,  53. 

periosi Torquati  severitate  conspicua  imago  0 Plin.  xxxv,2  : Disponebantur  armariis ; 

posita  erat,  prudentissimoque  viro  suceur-  voy.  les  témoignages  cités  par  Ruperti,  sur 
rebat,  effigies  majorum  cum  titulis  suis  ici-  Juvénal,  vm,  î , t.  Il,  p.  356,  2). 
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comme  l’indiquent  les  expressions  de  Valère  Maxime  : Effigies 
majorum  in  prima  ædium  parte  positæ  ; lesquelles  peintures  ne 
pouvaient  être  exécutées  que  sur  bois,  ainsi  que  cela  résulte 
encore  du  témoignage  de  Juvénal1;  et  de  pareils  portraits, 
dont  la  noblesse  romaine  était  si  fière,  représentaient  des 
personnages  en  costume  triomphal,  comme  l’on  serait  encore 
en  droit  de  l’inférer  des  paroles  d’un  poëte  latin  du  même 
âge2,  à défaut  de  témoignages  plus  positifs.  C’est  de  cette 
sorte  de  portraits,  exposés  publiquement  à la  vue,  dans  Y atrium 
des  grandes  maisons  romaines,  qu’il  faut  entendre  un  pas- 
sage de  Sénèque0,  qui  sert  de  commentaire  et  de  correctif  à 
celui  de  Pline.  On  y apprend  qu’entre  les  nombreux  portraits 
de  famille  se  déployaient  des  bandelettes  de  toile  peinte  s k,  sur  les- 


1 Juvenal.  Sat.  vin,  1-6  : Pictos  osten- 
derc  vultus...  tabula  jactare  capaci;  conf. 
Rupert,  ad  h.  I. 

2 Auctor  Carm.  ad  Pison.  8 : Nam  quid 
imaginibus,  quid  avitis  fulta  tbiumphis 
Atria  ; cf.  Wernsdorf.  ad  h.  I.,  in  Poët.  Lat. 
Min.  t.  IV,  p.  238  ; Rupert,  ad  Juv.  viii,  i. 

5 Senec.  de  Benejic.  c.  xxvm  : Qui  ima- 
gines in  Atrio  exponunt,  et  nomina  familiæ 
suæ  longo  ordine  ac  multis  stemmatum  illi- 
gatajlexuris  in  parte  prima  ædium  collocant; 
voy.  Eichstaedt,  de  Imagin.  II,  128,  18). 

4 Ces  sortes  de  bandelettes  s’appelaient 
proprement  stemmata,  mot  grec  qui  a cette 
signification  , et  qui  passa  dans  le  vocabu- 
laire des  Romains  avec  le  même  sens, 
comme  on  l’a  vu  par  les  textes  de  Pline  et 
de  Sénèque  cités  plus  haut.  Je  suppose  que 
ces  bandelettes  étaient  de  toile  peinte , d’après 
un  usage  analogue  qui  régna  dans  toute 
l’antiquité , celui  de  suspendre  aux  bran- 
ches des  arbres  sacrés  de  ces  sortes  de 
bandelettes  d’étoffe,  couvertes  de  peintures 
ou  d 'inscriptions,  Stat.  Theb.  n , y38  : pur- 


pureas  niveo  discrimine  vittas;  cf.  ibid.  ix , 
589  ; Arnob.  adv.  Gent.  1,  3g  : Picturatas  ve- 
ternosis  in  arborïbus  tænias ; conf.  Apul.  Me- 
tam.  vi  : Lacinias  auro  litteratas  ; et  dans 
cette  hypothèse,  je  serais  tenté  de  lire  ainsi 
le  passage  de  Pline  : Stemmata  verd  lintea 
(au  lieu  de  lineis)  discurrebant  ad  imagines 
pictos.  On  sait , du  reste , que  ces  stemmata 
étaient  chargés  de  peintures  ; d’où  vint  l’em- 
ploi qui  se  fit  du  même  mot  pour  désigner 
des  peintures  de  généalogies , et  dont  Pline 
nous  offre  un  exemple,  xxxv,  11,  4o;  voy. 
aussi  Suétone,  in  Néron.  § 3y  : Quod  invé- 
téré gentili  stemmate  C.  Cassii  imagines  res- 
tituisset  ; cf.  eumd.  in  Galb.  S 2 : Stemma 
in  Atrio  proposuerit.  Mais  il  n’est  pas  inutile 
de  rappeler  ici  le  trait  de  la  vie  de  Timo- 
léon  que  j’ai  déjà  rapporté  plus  haut,  p.  23, 
4) , et  d’où  il  résulte  que  cet  usage  de  ban- 
delettes, raiviou,  peintes  avec  des  couronnes 
et  des  figures  de  Victoires  : l.'ktpavovçifove-a.i 
tOj  NÙca?  t/u7ri7roiKi\fxiva.ç , Plutarch.  in  Ti- 
moleont.  S 8,  avait  été  emprunté  à l’anti- 
quité grecque 
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quelles  étaient  tracées  au  pinceau  des  inscriptions  courtes  et 
concises,  qui  contenaient  l’énumération  des  titres  et  des  digni- 
tés de  chaque  personnage , avec  un  énoncé  succinct  de  ses 
principaux  faits  d’armes;  et  l’on  sait  d’ailleurs  qu’Atticus,  l’ami 
de  Cicéron , s’était  exercé  avec  un  rare  succès  à la  rédaction 
d’inscriptions  de  ce  genre,  titnli , lesquelles  offraient,  par  le 
double  mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision , un  prodige  de 
difficulté  vaincue  et  d’habileté  littéraire1. 

À l’appui  de  ce  fait  si  curieux  vient  se  placer  une  notion 
d’un  genre  analogue  et  d’un  égal  intérêt,  qui  nous  sert  à 
compléter  l’ensemble  de  cette  décoration  si  noble  et  si  pa- 
triotique des  grandes  maisons  de  Rome.  C’est  encore  Pline 
qui  nous  apprend  qu’indépendamment  des  images  de  Triom- 
phateurs, triumphali  ejjigie 2,  disposées  dans  Y atrium,  il  existait 
d’autres  images  peintes,  celles  des  Nations  vaincues,  lesquelles  se 
plaçaient  à l’extérieur  des  maisons,  de  chaque  côté  de  la  porte, 
où  elles  étaient  sans  doute  encastrées  dans  la  muraille  même  ; 
voici  ce  texte  important0  : aliæ  foris  et  circà  limina  alienarum 
gentium  imagines  erant  : or  les  images  dont  il  s’agit  ici  étaient 
évidemment  ces  portraits  de  Villes  et  de  Nations  conduises,  Gen- 
tium Urhiumque  simulacra , dont  nous  avons  vu  que  la  pompe  du 
riomphe  était  habituellement  décorée , et  qu’il  était  naturel  et 
conséquent  de  faire  servir  ensuite  à l’ornement  de  la  maison 
du  triomphateur,  en  y joignant,  comme  le  dit  encore  Pline  en 
termes  formels \ des  trophées  d’armes  et  d’autres  dépouilles 


1 Cornet.  Nep.  in  Attic.  18  : Ità , ut  sub 
singulorum  imaginibus  , facta  , magistra- 
tusque  eorum  non  ampliùs  quaternis  qui- 
nisque  versibus  descripserit  : quocl  vix  cre- 
dendum  sittantas  res  tam  breviter  potuisse 
declarari  ; cf.  Plin.  xxxv,  2. 

'2  Sueton.  in  August.  § 3 1 . 


3 Plin.  xxxv,  2.  Le  texte  des  éditions 
porte  animorum,  mot  qui  ne  donne  aucun 
sens  , et  qui  a dû  être  corrigé  en  celui  de 
majorum  ou  de  alienarum. 

4 Plin.  ibicl.  : AJpxis  hostiam  spoliis ; Sue- 
ton. in  Néron.  S 38  : Domus  priscorum  du.- 
cum...,  hostilibus  adhuc  spoliis  adornatæ  ; cf. 
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ennemies,  attachées  de  même  à la  muraille.  C’est  cet  usage, 
si  honorable  et  si  important  pour  l’aristocratie  romaine , qui 
a motivé  ces  admirables  paroles  de  Pline,  que  je  voudrais 
pouvoir  faire  passer  dans  notre  langue  avec  la  pittoresque 
énergie  quelles  ont  dans  la  sienne  : « Monument  sacré,  s’écrie- 
t-il,  au  sujet  de  ces  peintures  de  Triomphateurs  et  de  Villes  con- 
« guises  placées  sur  tous  les  murs;  monument  sacré,  qu’il  n’était 
« pas  permis  à un  obscur  acquéreur  d’abattre  ou  d’enlever;  en 
«sorte  que  ces  maisons  triomphaient  encore,  même  avec  des 
« maîtres  nouveaux;  et  c’était  là  sans  doute  un  vif  et  puissant 
« aiguillon  pour  la  vertu,  quand  il  sortait  de  tous  les  murs  un 
« reproche  de  chaque  instant  contre  l’indigne  possesseur  d’un 
« triomphe  étranger.  » Nous  avons  un  exemple  de  ce  genre  de 
décoration,  qui  se  rapporte  à l’an  189  avant  notre  ère,  et  qui 
acquiert  , par  l’illustration  du  personnage  auquel  il  appartient  , 
et  par  le  caractère  de  l’historien  qui  nous  l’a  transmis,  le  plus 
haut  degré  d’importance  et  d’autorité.  11  s’agit  du  tableau 
d ' Ambracie  captive , qui  avait  dû  être  placé  avec  les  peintures 
enlevées  de  cette  ville  grecque,  et  avec  d’autres  dépouilles 
ennemies,  sur  la  façade  même  de  la  maison  du  vanicjiieur;  et  nous 
savons  déjà  que  c’est  en  plein  sénat,  dans  une  occasion  so- 
lennelle, qu’avaient  été  proférées,  par  la  bouche  d’un  consul, 
ces  mémorables  paroles1  : Ambraciam  captam,  signac/ue,  cjuœ  ab- 
lata criminantur,  et  cætera  spolia  ejus  urbis  ante  currum  laturus 
et  fixurus  in  postibus  suis.  Que  pourrait-on  ajouter  à l’impor- 
tance d’un  pareil  fait,  et  à la  gravité  d’un  pareil  témoignage  ? 

Nous  trouvons,  d’ailleurs,  dans  l’histoire  de  l’art  des  Ro- 
mains, tout  imparfaite  que  nous  la  possédions,  une  foule  de 


Sil.  Ital.  vi,  435  : Adjixi  clypei , currusque  Burmann.  ad  Antholog.  latin,  t.  I,  p.  207. 
et  sjncala  nota  Ædibus  in  parvis  ; vid.  Werns-  1 Lit.  Liv.  xxxvin,  43;  voy.  plus  haut, 
dorf.  ad  Poët.  Latin.  Minor.  t.  IV.  p.  2 38;  p.  56. 
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traits  qui  établissent  la  réalité  de  cet  usage  emprunté  à la 
Grèce,  d'encastrer  clans  un  mur  des  peintures  de  style  historique, 
exécutées  sur  bois.  Le  corps  entier  des  lois  romaines  en  offrirait 
beaucoup  d’indices  à qui  voudrait  le  parcourir  à cette  inten- 
tion1. Mais,  pour  nous  en  tenir  aux  témoignages  fournis  par 
l’histoire  de  l’art,  nous  lisons  dans  Pline2 * 4  qu’Hortensius 
avait  fait  construire,  dans  sa  villa  de  Tusculum,  un  apparte- 
ment pour  y placer  le  tableau  des  Argonautes , peinture  célèbre 
de  Cydias  ; et  nous  savons  que  plus  tard  ce  même  tableau, 
acquis  par  Agrippa,  fut  inséré  dans  un  pan  de  mur  de  son 
portique  de  Neptune 0 : d’où  vint  à cet  édifice  le  nom  de  por- 
tique des  Argonautes,  sous  lequel  il  fut  plus  généralement  connu 
dans  le  cours  des  générations  suivantes.  Un  trait  du  même 
genre,  qui  se  rapporte  aussi  à Agrippa,  se  place  naturellement 
ici  ; c’est  la  décoration  de  ses  Septa,  édifice  dont  le  revêtement 
intérieur  était  formé  de  plaques  de  marbres  précieux  alternant  avec 
des  tableaux  encastrés k : xsq  vrÀct^/  Àiô/Vcu$  X5°f  ZOTPAOHMASIN 


1 En  voici  quelques-uns , qui  suffiront 
pour  l’objet  que  je  me  propose;  Digest.  L, 
1 6,  2 45  : Stataœ  ajjlxœ  basibus  structilïbus , 
aat  tabul/E  religalæ  catenis,  aut  ercja  parie- 
tem  adfixæ,...  non  sunt[cL  Papinian.  Digest. 
xxlli , 7 , 23  : Sigilla  et  statuæ  adfixæ  instru- 
menta domâs  non  continental',  sed  domâs  por- 
tio  sunt)  œdium;  ornatâs  enim  ædium  causa 
parantur;  Ibid,  xxm,  7,  16:  Instrumentant 
domâs  id  esse  guod  tempestatis  arcendæ.... 
causa  paratur  : itaque  négue  specularia,  neque 
vêla...  deberi...  ornamenti  (ea  esse)  quæ  ad 
voluptatem,  sicuti  tabulas  pictas. 

2 Plin.  xxxv , 11 , Ao. 

5 Dion  Cass,  ltii,  27  ; voyez  plus  haut, 
p.  43. 

4 Dion.  Cass,  liii,  23.  Les  mots  irAci^i 
a id/yaiç  répondent  à ceux  de  crustœ  (Plin. 


xxxv,  1;  cf.  Isidor.  Origin.  xix,  1 3 ) , et 
d'abaci,  Vitruv.  vu,  3,  employés  parles 
auteurs  latins,  et  dont  on  connaît  parfaite- 
ment la  valeur.  Ce  mode  de  revêtement  et 
de  placage , qui  s’exécutait,  soit  en  marbre, 
soit  en  lois  peint,  était  une  pratique  dérivée 
de  la  haute  antiquité  asiatique  ; et  c’est  un 
point  curieux  d’archéologie  que  j’aurai  lieu 
d’établir , avec  tous  ses  détails  et  avec 
toutes  ses  preuves,  dans  mon  Histoire  géné- 
rale de  l’Art  des  Anciens , où  l’on  verra  le 
rapport  intime  qui  existait  entre  cette  pra- 
tique orientale  et  l’usage  de  la  peinture  sur 
bois , chez  les  Grecs.  En  attendant,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  l’inscrip- 
tion grecque  trouvée  dans  le  théâtre  de  Pa- 
tara , qui  nous  fournit  un  exemple  de  ce 
placage,  avec  le  mot  technique  grec  qui  ser- 
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êvrercoa-^iTèv.  Une  notion  toute  pareille  résulte  de  l’emploi  que 
fit  Septime  Sévère  des  tableaux  qui  avaient  été  produits  et  ex- 
posés à Rome,  à l’occasion  de  ses  victoires,  et  qui  servirent 
depuis  à la  décoration  de  son  Porticus  Septimiana  l.  Mais,  pour 
ne  pas  nous  engager  dans  l’empire,  ce  qui  nous  écarterait  de 
notre  sujet,  et  pour  revenir  au  siècle  d’Auguste,  ce  genre  de 
décoration  qu’ Agrippa  paraît  avoir  affectionné , nous  en  trou- 
vons un  troisième  exemple,  plus  curieux  encore,  dans  ses 
Thermes,  où  il  avait  fait  insérer,  dans  la  salle  la  plus  chaude, 
probablement  le  Tepidarium , parmi  les  marbres  qui  formaient  le 
revêtement  de  cette  salle,  toute  une  suite  de  petits  tableaux,  cer- 
tainement d’école  grecque,  cjui  en  furent  enlevés  plus  tard,  du 
temps  de  Pline , à l’occasion  d’une  restauration  faite  à cet  édi- 
fice2 : In  Thermarum  (iiioijue  calidissimâ  parte  marmoribus  inclu- 


vait  à l’exprimer,  Inscript.  Patar.  apud  Rob. 
Walpol.  Itiner.  t.  I,  p.  534  : THN  TOT 
AOrEIOT  K AT  A2KEYHN  KA1  ÜAA- 
KI22IN.  Pour  de  plus  amples  détails  à ce 
sujet,  je  renvoie  au  savant  commentaire 
de  Valois,  sur  Eusèbe , p.  2o5 , où  le  sens  et 
l’emploi  des  mots  wrXcâtiç  et  cruslee  mar- 
moreœ  sont  parfaitement  établis  ; et  j’y 
ajoute  cette  observation  de  Dorville , qui 
s’accorde  tout  à fait  avec  mes  idées  , et  qui 
a rapport  au  théâtre  de  Taormine , Sicul. 
p.  2 03  : Nudi  hodiè  parietes  oiim  tabulatis 
pictis  vel  crustis  marmoreis  Juerunt  vestiti. 
Quant  aux  peintures  désignées  dans  le  pas- 
sage de  Dion  Cassius  par  le  mot  Çcoypa.<pvi- 
piourt , j’y  vois  sans  hésitation  des  peintures 
sur  bois,  et  je  me  détermine  surtout  d’après 
l’exemple  du  tableau  de  Cydias , et  d’après 
cette  suite  de  petits  tableaux,  parvas  tabellas, 
employés  de  la  même  manière  dans  le  Por- 
tique et  dans  les  Thermes,  deux  édifices 
construits  par  Agrippa.  D’ailleurs,  c’est 


toujours  de  peintures  de  cette  sorte , et  d’an- 
ciennes peintures  grecques , qu’il  s’agit  dans 
tous  les  traits  de  l’histoire  contemporaine 
qui  ont  rapport  à l’embellissement  de 
Rome  ; témoin  celui-ci  encore , qui  con- 
cerne Jules-César , et  que  j’aurais  dû  citer 
plus  tôt,  iSueton.  in  Cœsar.  S 57  : Gemmas, 
toreumata,  signa,  tabulas  operis  antiqui 
semper  animosissimè  comparasse. 

1 Voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  p.  323, 
2),  de  ces  tableaux  et  de  leur  nature.  Quant 
au  Porticus  Septimiana  et  à sa  décoration 
en  peinture,  Gesta  ejus  (Sept.  Severi)  expri- 
mens,  le  témoignage  sur  lequel  je  me  fonde 
est  celui  de  Spartien , in  Sever.  § 2 1 , et  in 
Caracall.  § 9,  t.  I,  p.  636  et  726.  Or,  qui 
pourrait  douter  que  ces  peintures  du  Por- 
ticus Septimiana,  relatives  aux  exploits  de 
Septime-Sévère,  ne  fussent  les  tableaux  des 
victoires  de  cet  empereur,  dont  il  est  parlé 
dans  Idérodien , m,  9,  21  ? 

2 Plin.  xxxv  ,4,8 


44. 


548  DE  LA  PEINTURE 

serat  parvas  tabellas  , paulo  ante  cùm  reficerentur , sublatas. 

A la  vérité , l’on  a prétendu  que  les  petits  tableaux  dont  il 
s’agit  étaient  des  peintures  sur  enduit  qui  avaient  dû  être  insérées 
entre  des  dalles  de  marbre,  comme  revêtement  de  la  mu- 
raille ; et  pour  faire  admettre  cette  interprétation , contraire 
au  sens  positif  des  mots  parvas  tabellas,  l’on  s’est  fondé  sur  ce 
que  les  peintures  en  question  n’auraient,  pu  résister  à l’action 
de  la  chaleur,  si  elles  avaient  été  sur  bois.  Mais  cette  objec- 
tion n’a  rien  de  sérieux  pour  quiconque  est  tant  soit  peu  fa- 
milier avec  l’histoire  de  fart  des  anciens,  et  avec  la  connais- 
sance de  ses  monuments;  ou  plutôt,  l’on  regrette  d’avoir  à 
s’occuper,  dans  un  sujet  aussi  grave,  d’une  aussi  futile  diffi- 
culté. Si  les  peintures  de  Pompeï  et  d’Herculanum , exécutées 
en  détrempe  d’une  manière  si  superficielle , sur  des  enduits  si 
légers  et  sur  des  murs  si  minces,  ont  résisté  aux  effets  de  la  lave 
brûlante  ou  de  la  cendre  chaude  qui  les  a couvertes,  comme 
ailleurs  des  peintures  semblables  ont  subi  sans  la  moindre 
altération  faction  de  l’humidité  continuée  durant  des  siècles; 
c’est  qu’ apparemment  les  procédés  et  les  ingrédients  mis  en 
œuvre  par  les  anciens,  dans  leurs  divers  genres  de  peintures, 
avaient,  pour  en  assurer  la  conservation  et  la  durée,  des  pro- 
priétés excellentes.  Or,  qui  peut  douter  que,  dans  la  peinture 
encaustique,  qui  fut  pour  les  Grecs  de  la  belle  époque , et 
même  pour  les  Byzantins  du  dernier  âge  \ la  peinture  par 
excellence,  ces  propriétés,  fruits  d’une  pratique  constante  et 
d’une  longue  expérience,  n’aient  acquis  le  plus  haut  degré 
d’efficacité  et  d’énergie  ? Nous  savons  que  la  peinture  des  vais- 
seaux, qui  était  une  branche  de  Y encaustique , la  plus  grossière 

1 Aux  témoignages  que  j’ai  déjà  cités  du  Basile  et  de  saint  Chrysostôme,  allégués 
long  usage  de  la  peinture  encaustique  chez  par  Grund  , Malerei  cler  Grieclien,  II , 52  5, 
les  Grecs  byzantins  , ajoutez  ceux  de  saint  2 ) et  3)  ; voy.  plus  bas  , p.  35g,  3). 
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de  toutes,  et  de  l’usage  le  plus  vulgaire,  était  d’une  telle  na- 
ture, quelle  ne  se  corrompait  ni  par  l’effet  des  ardeurs  du 
soleil,  ni  par  celui  des  flots  salés  ou  des  vents1:  Quæ  pictura 
in  navibus  nec  sole,  nec  sale,  nec  ventis  corrumpitur.  L’on  accor- 
dera bien  sans  doute  que  cette  peinture  des  vaisseaux  était  sur 
bois;  et  il  n’en  coûtera  pas  plus  d’admettre  que  des  peintures 
encaustiques , exécutées  avec  toute  l’habileté  que  pouvaient  y 
mettre  des  artistes,  tels  que  Protogène,  si  jaloux  d’assurer  à 
leurs  travaux  une  longue  existence  contre  tous  les  accidents  du 
temps  et  de  la  nature,  aient  pu  facilement  résister  aux  incon- 
vénients de  la  chaleur  d’une  salle  de  Thermes.  Je  dirai  même 
que  c’est  précisément  pour  recevoir,  sans  le  moindre  dommage, 
une  destination  pareille,  qu’avaient  dû  être  exécutées  certaines 
peintures  encaustiques  des  Grecs,  à toutes  les  époques  de  l’art;  et 
c’est  ainsi  qu’en  avait  jugé  l’antiquaire  Grund,  dans  l’emploi 
qu’il  avait  fait  de  ce  trait  de  la  vie  d’Agrippa  et  de  ce  témoi- 
gnage de  Pline2. 

Un  autre  trait  pareil,  qui  appartient  à la  même  époque,  et 
dont  nous  devons  la  connaissance  au  même  auteur,  c’est  celui 
de  ces  deux  tableaux,  l’un  de  Nicias,  l’autre  de  Philocharès3 4, 
qu’  Auguste  fit  insérer  dans  le  mur  de  sa  curiek  : Duas  tabulas  itn- 
pressit  parieti.  J’avais  déjà  cité  ce  trait  remarquable  en  l’inter- 


1 Plin.  xxxv,  n , 4o. 

2 Gruncl,  Mater,  der  Griechen,  1. 1,  p.  807. 

3 Je  corrige,  à cette  occasion,  la  manière 
inexacte  dont  je  me  suis  exprimé  plus  haut, 
p.  61  , au  sujet  de  ces  deux  tableaux.  Du 
reste , ce  passage  de  Pline  renferme  plus 
d’une  difficulté  qui  ont  résisté  même  à l’in- 
génieuse sagacité  de  Lessing;  voy.  son  Lao- 
coon,  § xxvii,  note,  p.  378-81 , tracl.  franç. 
J’y  reviendrai  dans  un  autre  endroit. 

4 Plin.  xxxv , 4 ; voyez  mes  Observa- 


tions , p.  10-11,  2).  Je  trouve  la  même 
expression  employée  par  Sénèque,  Epist. 
xc , avec  le  sens  d'insérer,  encastrer  : Im- 
pressos  parietibus  tubos , per  quos  circumfun- 
deretur  calor.  Mais  d’ailleurs , Pline  lui- 
même  semblait  avoir  voulu  dissiper  toute 
incertitude  à cet  égard,  en  employant,  dans 
la  même  phrase,  les  mots  impresso  et  in- 
et uso  comme  équivalents  et  synonymes  l’un 
de  l’autre,  lib.  xxxm,  c.  3 : Impresso  (vulg. 
expresso)  argenteis  vasis  auro  autincluso. 


350  DE  LA  PEINTURE 

prêtant  de  cette  manière,  sans  dissimuler  que  l’expression  de 
Pline,  impressit,  avait  quelque  chose  de  peu  conforme  au  lan- 
gage ordinaire  de  cet  écrivain , qui  la  rendait  assez  difficile  à en- 
tendre. L’on  a cependant  critiqué  mon  observation,  tout  en 
admettant  mon  interprétation;  en  sorte  que  l’on  s’est  donné  sans 
beaucoup  de  peine  la  satisfaction  de  me  contredire,  pour  être 
du  même  avis  que  moi,  en  même  temps  qu’on  se  procurait  à 
peu  de  frais  l’avantage  d’expliquer  ce  qui  était  clair  pour  tout  le 
monde.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  , dans  l’intérêt  même  de 
la  critique , montrer  que  tous  les  antiquaires  avant  moi  avaient 
entendu  ce  passage  comme  moi;  et,  ce  qui  eût  encore  mieux 
valu,  c’eût  été  de  rechercher  de  quelle  autre  manière  d’autres 
auteurs  latins,  et  Pline  lui-même,  avaient  pu  articuler  un 
fait  semblable  à celui  dont  la  notion  m’avait  paru  rendue 
par  une  expression  un  peu  louche.  Or,  voici  ce  que  je  puis 
ajouter,  sous  ce  double  rapport,  au  travail  du  critique. 

Lanauze,  qui  a cité  ces  deux  tableaux  d’artistes  grecs  employés 
par  Auguste  dans  la  décoration  de  sa  curie,  dit  qu’ils  y étaient 
encadrés  dans  un  mur 1 : ce  qui  revient  absolument  à mon  idée, 
et  ce  qui  est  bien  en  effet  celle  de  Pline.  L’illustre  M.  Jacobs, 
voulant  expliquer  comment  les  peintures  sur  bois  de  Polygnote 
avaient  pu  être  placées  dans  le  Pœcile  d’Athènes,  s’autorise 
de  ce  témoignage  de  Pline2:  d’où  il  résulte  que,  pour  cet  ha- 
bile critique,  le  procédé  romain,  indiqué  par  Pline  et  entendu 
de  cette  manière , était  une  tradition  de  l’usage  grec.  Enfin , 
un  antiquaire,  qui  s’est  occupé  avec  un  soin  tout  particulier 
du  sort  et  de  l’emploi  qu’avaient  trouvés  à Piome  les  monu- 
ments de  l’art  grec,  M.  Petersen,  citant  aussi  ce  trait  de  l’his- 
toire de  l’art,  l’expliquait  de  la  même  manière0.  On  voit  donc 


1 Mèm.  de  l'Acad.  XXV,  287.  * Petersen,  Einleitung  ein  d.  Stud.  derAr- 

Jacobs , «c/ Philos  tr.  Sen.  Imacj.  p.  198.  chiiol.  p.  9 A,  3 1 1)  : in  der  Wand  einfassen  Hess. 
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que,  s’il  y avait  eu  de  ma  part  peu  de  mérite  à proposer 
cette  interprétation,  le  procédé  du  critique  qui  l’a  soutenue 
après  moi  ne  saurait  paraître  beaucoup  plus  méritoire. 

Mais  il  y avait  ici  autre  chose  à faire  que  d’expliquer  un 
texte  suffisamment  intelligible,  et  compris  de  la  même  ma- 
nière par  tous  ceux  qui  s’en  étaient  servis;  c’était  de  recher- 
cher si  la  même  notion  ne  se  trouvait  pas  exprimée  quelque 
autre  part,  soit  dans  Pline  lui-même,  soit  ailleurs,  d’une  ma- 
nière exempte  de  toute  incertitude  : ce  qui  eût  offert  autant 
d’exemples  nouveaux  d’une  pratique  qu’il  importait  de  cons- 
tater. Or,  c’est  ce  qu’il  eût  été  facile  de  rencontrer  dans  Pline, 
pour  peu  qu’on  eût  apporté  à le  lire  l’attention  qu’on  mettait 
à me  critiquer.  Ainsi,  dans  le  passage  où  il  rend  compte  de 
l’opération  d’Agrippa  , qui  ht  encastrer  de  petits  tableaux  dans  les 
parois  d’une  salle  de  ses  Thermes , revêtue  de  marbre , ce  t auteur  s’ex- 
prime ainsi  : Marmoribus  incluserat  parvas  tabellas;  et  l’on  con- 
viendra qu’icile  mot  incluserat,  avait  enfermé , n’était  susceptible 
d’aucune  équivoque.  Ailleurs,  le  même  auteur  dit,  en  parlant 
d’un  tableau  de  Parrhasius,  que  Tibère  l’idolâtrait,  au  point  de 
l’avoir  fait  encastrer  dans  sa  chambre  à coucher  1 2 : Quam  picturam 
amavit  Tibenus  atcjiie...  cubiculo  suo  inclusit;  et  ici  encore,  c’est 
le  même  mot,  tout  aussi  clair,  tout  aussi  propre  à la  chose,  qui 
sert  à désigner  le  même  fait,  et  cela , dans  une  circonstance  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu’il  s’agit  d’une  peinture  de  Parrha- 
sius , d’un  de  ces  tableaux  de  chevalet , chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  de  la  Grèce,  que  des  empereurs,  tels  qu’ Auguste"  et 


1 Plin.  xxxv,  io,  3g;  cf.  Sueton.  in 

Tiber.  § kk  : Tabulam in  cubiculo  dedi- 

cavit. 

2 A cette  occasion  , j’appelle  l’attention 
de  mes  lecteurs  sur  un  trait  curieux  de  la 
vie  d’Auguste,  rapporté  par  Suétone,  in 


Auejust.  S y5.  Durant  la  fête  des  Satur- 
nales , où  l’empereur  réunissait  à sa  table 
ses  amis  les  plus  intimes , il  avait  coutume 
d’établir  une  vente  d’objets  d’une  valeur 
très-inégale,  qui  se  tiraient  au  sort,  no- 
tamment des  tableaux,  dont  il  ne  leur 
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Tibère,  ou  d’opulents  Romains,  tels  qu’Hortensius  et  Agrippa, 
faisaient  insérer  dans  des  murailles  de  marbre,  pour  en  dé- 
corer soit  des  édifices  publics,  soit  des  appartements  privés. 
Je  rappelle  encore  que  Cicéron,  demandant  à son  ami  Atticus 
des  bas-reliefs  grecs,  dont  il  se  proposait  de  faire  le  même 
usage  dans  sa  villa  deTusculum,  s’était  servi  de  la  même  expres- 
sion1 : Typos  cjuos  tectorio  includam  ; et  je  fais  observer  enfin  que 
cette  expression  se  reproduit  jusque  dans  des  textes  de  lois2  : 
Tabulæ  pictæ  pro  tectorio  includuntur  ; d’où  l’on  voit  que  c’était 
là  le  mot  technique,  classique  et  légal  pour  exprimer  le  fait 
en  question;  et  d’où  l’on  acquiert  une  preuve  nouvelle  de  la 
réalité  de  cette  opération  et  de  la  généralité  de  cet  usage. 
Or,  c’était  là  une  conséquence  bien  autrement  importante 


laissait  voir  que  le  revers  des  peintures , de 
manière  à laisser  les  acheteurs  dans  une 
incertitude  qui  lui  permettait  de  satisfaire 
ou  de  tromper  à son  gré  leur  espérance  : 
Solebat  et  inceaualissimarum  rerum  sortes , et 
AVE  RS  AS  TABULARUM  PICTURAS  in  COUvivio 
venditare , incertoque  casu  spem  mcrcantium 
vel  frustrari  vel  explere.  Au  lieu  d adversas , 
que  portent  toutes  les  éditions,  j’ai  lu 
aversas,  qu’exigeait  le  sens  ; car  il  est  évi- 
dent que  des  tableaux , montrés  du  côté  de  la 
peinture,  adversaspicturas , n’auraient  pu  pro- 
duire , parmi  les  convives  d’Auguste,  l’es- 
pèce de  perplexité’  dont  il  se  faisait  un  amu- 
sement; tandis  que,  dans  le  cas  conti’aire, 
où , ne  voyant  que  le  dos  , le  revers  du  pan- 
neau, aversas , ils  s’exposaient  à payer  cher  un 
mauvais  tableau,  Auguste  jouissait  de  leur 
inquiétude.  C’est,  du  reste,  une  particularité 
remarquable  en  soi-même  que  cette  loterie 
impériale,  dont  la  peinture  faisait  les  frais, 
et  qui  prouve  combien  l’usage  de  ces  sortes 
de  tableaux  de  chevalet  avait  pu  devenir  fa- 


milier aux  Romains,  du  temps  d’Auguste, 
et  à l’exemple  du  maître.  C’est  une  circons- 
tance qui  aurait  mérité  de  figurer  dans 
I bistoire  de  l’art  de  cette  époque , où  je 
ne  sache  pas  qu’on  en  aitencore  fait  usage; 
mais  j’ai  vu  avec  plaisir  qu’elle  n’avait  pas 
échappé  à l’attention  de  l’auteur  d’un  cu- 
rieux Mémoire  sur  les  Loteries  des  Anciens, 
non  plus  qu’un  autre  trait  du  même  genre, 
rapporté  aussi  par  Suétone;  c’est  que,  parmi 
les  riches  présents  , apophoreta , Sueton.  in 
Vespasian.  S 19,  que  Néron  distribuait  au 
peuple  romain , dans  la  célébration  de  ses 
Ludi  Maximi , figuraient  pareillement  des 
tableaux , tabülæ  pictæ,  Sueton.  in  Néron. 
§ 1 1 ; voy.  le  mémoire  cité  plus  haut , de 
M.  l'abbé  Greppo,  p.  6-7,  et  1 1 , Belley, 
i835 , in-8°. 

1 Cicéron.  aclAttic.  1, 10  ; voy.  mes  Obser- 
vations, p.  6,  not.  5),  où  j’avais  déjà  cité  ce 
témoignage. 

2 Digest.x ix,  1,  17,  3 ; conf.  l,  16,  24 1 ; 
voy.  plus  haut,  p.  168. 
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qu’un  succès  de  pure  contradiction , pour  la  discussion 
qui  nous  occupe , puisqu’il  en  résulte  un  notable  accroisse- 
ment de  faits,  et  non  pas  une  simple  intelligence  de  mots; 
et  puisqu’elle  tend  à nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
l’idée  que  nous  nous  sommes  faite  de  la  manière  dont  les 
Romains  employaient,  pour  leur  usage,  et  à l’exemple  des 
Grecs,  les  travaux  de  la  peinture  historique.  Nous  pouvons 
maintenant  nous  flatter  de  comprendre  avec  toute  certitude 
le  passage  de  Plaute 1 : tabulam  pictam  in  pariete,  où  l’on  a vu 
une  peinture  sur  mur,  tandis  qu’en  s’en  tenant  rigoureusement 
au  sens  littéral  des  mots,  sans  avoir  même  besoin  de  recourir 
cà  la  connaissance  de  l’histoire  de  l’art,  on  devait  y voir  un 
tableau  peint  placé  clans  le  mur  ; et  il  devient  désormais  évident, 
pour  quiconque  embrasse  d’un  seul  coup  d’œil  l’histoire  de 
cette  branche  de  l’art  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
que  c’est  de  cette  manière  qu’il  faut  entendre,  dans  presque 
tous  les  cas,  les  textes  plus  ou  moins  équivoques  d’auteurs 
grecs  et  latins,  où  il  s’agit  de  peintures,  de  style  historique, 
placées  ou  rapportées  sur  la  muraille. 

C’est  ici  qu’il  convient  de  rappeler  le  fait  si  curieux,  qui 
nous  a été  révélé  par  les  découvertes  de  Pompeï  et  d’autres 
villes  antiques  du  voisinage.  Je  veux  parler  de  ces  tableaux, 
peints  originairement  sur  le  chevalet,  puis  transportés  sur  un 
enduit,  lesquels  ont  été  retrouvés  encastrés  dans  le  bois,  à l’inté- 
rieur des  chambres,  où  ils  devaient  être  employés  en  guise 
d’ornements1 2.  Ces  peintures,  trop  connues  des  antiquaires 

1 Plaut.  Menœchm.  i,  2,  35.  Voy.  plus  sont  dans  le  même  cas , Peintures  ancienne!,, 

haut,  p.  266.  p.  12,  2e  édit.  i83o  : «Cette  fresque,  que 

2 Voici  en  quels  termes  un  antiquaire  l’on  a trouvée  encastrée  dans  le  bois  et  par 
napolitain,  M.  lechan.  Jorio,  rend  compte  conséquentportative,..étaitdansunecham- 
d’une  de  ces  peintures,  n.  n 3,  dont  la  des-  bre  où  il  paraît  qu’il  y en  avait  d’autres, 
cription  s’applique  à toutes  les  autres  qui  d’après  les  vides  qu’elles  ont  laissés  dans  le 
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pour  avoir  besoin  d’être  décrites  en  détail , nous  expliquent 
le  procédé  indiqué  par  Pline,  au  sujet  des  travaux  de  Gor- 
gasus  et  de  Damophilus1  : Crustas  parietum  excisas  tabulis  mar- 
( jinatis  inclusas  esse  ; car  il  est  évident  qu’il  s’agit  ici  d’une  opé- 
raton  semblable  à celle  dont  les  peintures  sur  enduit  de 
Pompeï  nous  ont  offert  un  exemple  palpable;  et  ce  qui  n’est 
pas  moins  certain  , c’est  que  le  procédé  qui  s’appliquait  à des 
peintures  sur  enduit  avait  pu  à plus  forte  raison  être  pratiqué 
pour  des  peintures  sur  bois,  qu’il  s’agissait  dû  encastrer  dans  le  mur. 
Le  cadre  qu’on  y ajoutait  en  pareil  cas  était  ce  qui  s’appelait 
proprement  marcjo;  et  c’était  là  cette  bordure,  dont  l’indication 
en  noir  s’observe  sur  la  plupart  des  peintures  antiques,  autour 
du  sujet  principal,  de  manière  à rappeler  le  tableau  encastré , 
tabula  mcirg inata  ; bordure  qui  pouvait  s’exécuter,  suivant  la 
circonstance,  en  bois  ou  en  métal,  ainsi  qu’on  en  a des  exemples 
dans  ces  morceaux  de  verre  ou  de  crystal  peints , montés  sur  bor- 
dures de  bronze,  dont  je  parlerai  dans  un  autre  endroit2. 

S’il  entrait  dans  le  plan  de  ce  travail  de  suivre  jusqu’à 
son  extrême  décadence  la  destinée  d’un  art  qui,  de  l’aveu  de 
Vitruve  et  de  Pline,  n’était  plus  devenu  qu’une  sorte  d’indus- 
trie vulgaire , du  moment  qu’il  avait  été  employé  à la  déco- 
ration des  murs,  dans  les  édifices  publics  et  privés,  je  pour- 
rais montrer  que,  même  à ces  époques  où  l’art  des  Grecs, 
déchu  de  son  ancienne  dignité,  ne  faisait  que  dégénérer  entre 
les  mains  des  Romains,  ce  qui  se  produisait  encore  à Rome 


mur....  On  pourrait  appeler  ce  tableau,  ta- 
bleau de  chevalet.  » Le  même  antiquaire  fait 
encore , au  sujet  de  deux  peintures , nos 
i442  et  i444,  qu’il  décrit  p.  86,  l’obser- 
vation que  voici  : « Ces  deux  tableaux , qui 
ont  été  trouvés  détachés  du  mur,  n’avaient 
point  été  peints  sur  ces  enduits , mais  peut- 
être  sur  le  chevalet  ;...  et  un  œil  exercé  re- 


connaîtra aisément  qu’ils  ont  été  encastrés 
ensuite  dans  ces  parois. 

1 Plin.  xxxv,  12  ; cf.  Sidon.  Apollin. 
Epistol.  IV,  20  : Viridantia  saga  h rubis  mar- 
ginale puniccis , où  il  s'agit  de  sagum 
verts,  avec  landes  ou  bordures  de  pourpre. 

2 Voyez  à Y Appendice , p.  386  et  389 
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de  peintures  de  quelque  mérite,  dans  le  style  historique,  était 
exécuté  sur  bois,  et  placé,  comme  nous  l’avons  vu,  sur  la  muraille. 
Tels  étaient  indubitablement,  à mon  avis,  les  travaux  de  cet 
Amulius1,  peintre  et  citoyen  romain,  qui  avait  orné  de  ses 
nombreux  ouvrages  la  Maison  Dorée  de  Néron,  et  que  Pline 
nous  représente  tellement  pénétré  de  la  dignité  de  son  art  ou 
infatué  de  son  talent , que , devant  le  chevalet,  et  sur  l’échafaud 
où  il  travaillait,  il  ne  c/iuttait  jamais  la  toge2.  Tels  étaient  sur- 
tout les  portraits  des  Empereurs,  que  la  flatterie,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  culte  dont  ils  étaient  l’objet,  exposait  à la  vénération 
publique,  dans  les  temples,  les  portiques  et  les  principaux  édi- 
fices de  la  cité,  et  dans  ceux  des  provinces0,  principalement 
sur  la  façade  et  à l’entrée  du  palais  impérial.  Tels  étaient  aussi 
ces  portraits  d’empereurs  et  de  citoyens  illustres,  qui  s’enchas- 
saient  en  de  petits  boucliers,  ou  s’attachaient,  en  forme  de  petits 


1 Voyez  l’article  consacré  à cet  artiste 
romain  , sous  le  nom  de  Falullus,  dans  le 
Catalogue  de  M.  Sillig,  p.  21 5. 

2 Plin.  xxxv , 10 , 37.  Les  expressions  de 
Pline,  in  machinis,  sembleraient  d’abord 
signifier , sur  des  échafauds  ; et  l’on  serait 
tenté  d’y  voir  un  peintre  de  murs  et  de  pla- 
fonds. Mais  on  changera  d’idée  en  se  rappe- 
lant un  autre  passage  de  cet  auteur , où  les 
mots , tabula  aptata  in  machina , ne  peuvent 
s’entendre  que  d’un  tableau  placé  sur  le 
chevalet.  Du  reste,  il  est  curieux  de  voir 
comment  Requeno  interprète  à sa  manière 
le  passage  de  Pline  concernant  notre  Amu- 
lius , Ristabilimento  délia  Pittura , etc. , t.  I, 
p.  i4i  : «Un  nobile  romano  pittore , o 
ne’  tavolati,  o sospeso  in  aria  nelle  ar- 
mature a cordame,  co’  pennelli  in  mano 
girare  ail’  intorno  de’  tempi  togato  sem- 
pre , e in  cerimoniale  dipingendo  i por- 
tici  o i luoghi  pubblici.  » 11  ne  manque  à 


cette  description  pompeuse  que  la  vérité  ; 
et  cela , faute  de  s’être  souvenu  que  Pline 
avait  dit,  dans  la  même  phrase,  que  la 
Maison  Dorée  de  Néron  avait  été , pour 
Amulius,  la  prison  de  son  talent,  carcer  artis 
suœ , c’est-à-dire  , qu’il  avait  peint  exclusi- 
vement dans  cet  édifice  , où  tous  ses  ou- 
vrages étaient  renfermés. 

3  Deux  traits  rapportés  par  Suétone  suf- 
firont pour  faire  apprécier  le  grand  nombre 
de  ces  portraits,  sculptés  et  peints,  qui  durent 
exister  dans  l’empire  romain  ; l’un  regarde 
Tibère , qui  s’était  rendu  odieux , dans  son 
séjour  à Rhodes , au  point  que  les  habitants 
de  Nîmes  : imagines  ej us  et  sta  tuas  subverte- 
rint;  in  Tiber.  § x 3 ; l’autre  trait  concerne 
Titus,  qui  s’était  acquis  à si  juste  titre 
l’amour  du  genre  humain  : sicut  apparet 
statuarum  et  imaginum  ejus  multitudine; 
Sueton.  in  Tit.  § 4. 
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tableaux , à divers  étages  delà  haste  surmontée  de  l’aigle  ro- 
maine, de  manière  à former  ce  que  Tertullien  appelle  ima- 
(jinum  sucjcjestus 1,.  et  ce  qu’on  apprend  à connaître  par  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane2.  D’autres  fois,  ces  portraits 
d’empereurs  étaient  peints,  ou  brodés  à l’aiguille  sur  la  toile  même 
des  drapeaux,  vexilla 5;  et  cet  usage  romain  avait  eu  aussi  ses 


1 Tertuîlian.  Apologet.  c.  xvi,  p.  i63, 
éd.  Havercamp.  Les  interprètes  entendent 
ici  des  images  peintes,  depictœ  imagines;  et 
cette  opinion,  qui  a pourtant  contre  elle 
l’autorité  de  Juste-Lipse,  a été  soutenue 
avec  un  assez  grand  appareil  d’érudition  par 
l’antiquaire  anglais  Middleton,  Antiquilat. 
p.  218;  c’avait  été  aussi  l’avis  de  Rosini, 
Antiq.  Roman,  lib.  x,  p.  791 , 92  ; voy.  à ce 
sujet  Suétone,  in  Calig.  S i4,  et  in  Vitell. 
S 2 , avec  les  observations  des  interprètes. 
Du  reste,  il  n’est  pas  douteux  que  les  por- 
traits des  empereurs,  en  buste , ’npolo/A.a.'i , la 
plupart  du  temps  en  or  ou  en  argent,  ne 
s’érigeassent  au  faîte  des  enseignes  ro- 
maines; consultez,  sur  ce  point  d’antiquité, 
Eckhel , qui  a résumé  la  matière  avec  son 
savoir  et  sa  critique  accoutumés , D.  N. 
VI,  121,  et  VIII , 496-98.  L’un  et  l’autre 
de  ces  deux  genres  cl’effigies  impériales 
étaient  donc  usités;  et,  à mon  avis,  c’est 
de  cette  manière  que  se  concilieraient  des 
contradictions  qui  ne  sont  qu’apparentes. 

2 Column.  Truj.  tab.  7 , 16 , 29  , 77  , etc. 

0 Eckhel,  D.  N.  VIII,  498.  On  voit,  par 

le  témoignage  de  Tertullien  cité  plus  haut, 
que  les  drapeaux  des  Persans  offraient  une 
image  peinte  sur  toile  : Solem  depictum  in  lin- 
teo ; et  c’était  une  industrie  qui  avait  dû 
être  propre  de  toute  antiquité  à ce  peuple, 
d’après  l’usage  qu’il  avait  fait  d’ étoffes pieintes 
pour  ses  vêtements  : ■m7toiY.1hfx.Na1 

iffQnliç;  voy.  sur  ce  point  d’antiquité  per- 


sane, les  témoignages  rassemblés  par  Bris- 
son,  de  Regn.  Pers.  11,  cxc,  sqq.,  p.  552  , 
sqq.  On  connaît  aussi , par  le  passage  clas- 
sique de  Pline , xxxv  ,11,  42  , le  procédé 
égyptien  de  peindre  les  étoffes;  et  l’on  doit 
présumerque  c’est  de  cette  source  orientale, 
que  vint  aux  Romains  , avec  tant  d’autres 
pratiques  d’art  asiatiques , l’usage  de  peindre 
sur  toile,  qui  leur  était  devenu  si  familier, 
dès  le  temps  de  Néron  ; voy.  ce  qui  a été  dit 
plus  haut  à ce  sujet,  p.  332-3.  J’ajoute  ici, 
entre  autres  traits  qui  prouvent  à quel 
point  cette  peinture  sur  toile  se  pratiquait 
généralement  à Rome,  une  particularité 
concernant  la  mappa  : c’est  que  cette  espèce 
de  mouchoir,  avec  lequel  on  donnait  le  si- 
gnal des  jeux  du  Cirque,  et  d enjeux  Mega- 
lesia,  Juvenal.  Sat.  xi,  191-2  ; Sueton.  in 
Néron.  S 22,  devait  être  peint,  à en  juger 
d’après  les  expressions  de  Mappa  cretata, 
dont  se  sert  Martial,  Epigr.  xn,  29,  12,  et 
qui  indiquent  une  sorte  d’apprêt  donné  à 
ce  mouchoir.  On  y représentait  sans  doute 
les  courses  mêmes  du  cirque,  peut-être  aussi 
la figure  en  pied  deY Empereur , ou  du  Consul 
qui  présidait  à la  célébration  de  ces  jeux , 
suivant  le  type  qui  nous  est  connu  par  les 
diptyques  consulaires  du  Bas-Empire.  En 
effet , nous  apprenons  de  Suétone  que  Cali- 
gula  aimait  à paraître  en  public  avec  des 
habits  d’ étoffes  peintes,  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses , in  Calig.  § 52  ; Sæpè  depictas  gem- 
matasque  indutus  pœnulas;  et  c’était  sans 
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modèles  dans  l’antiquité  grecque  ; témoins  ces  portraits  de  rois, 
brodés  sur  des  vêtements,  dont  il  est  parlé  dans  Athénée b Mais, 
pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  je  dois  signaler  à l’at- 
tention de  mes  lecteurs  le  trait  de  Tibère,  qui  ne  permettait  de 
lui  consacrer  des  portraits,  soit  en  statues,  soit  en  peintures,  qu’à 
la  seule  condition  de  les  placer,  non  parmi  les  simulacres  des 
Dieux , mais  parmi  les  ornements  des  édifices  sacrés  2 : d’où  résulte 
encore  pour  cette  époque  la  preuve  positive  que  ces  figures 
impériales,  peintes  sur  bois , s’employaient  à la  décoration  des 
temples,  comme  cela  avait  eu  lieu,  du  temps  de  la  répu- 
blique, pour  les  portraits  de  Triomphateurs.  Les  nombreux  por- 
traits peints  d’Antinoüs  que  Pausanias  avait  vus  dans  la  Grèce 
et  ailleurs0,  et  qu’il  désigne  par  son  expression  habituelle  de 
ypcctpcLi,  se  trouvaient  certainement  dans  ce  cas,  c’est-à-dire, 
que  c’étaient  des  peintures  sur  bois,  exposées  dans  les  lieux  pu- 


doute  son  propre  portrait,  peint  en  Jupiter, 
en  Mercure  ou  en  Neptune,  comme  il  avait 
la  manie  de  se  montrer,  qu’il  portait  sur  ses 
vêtements  ; car  le  mot  depictas,  employé  ici 
par  Suétone,  ne  peut  s’entendre  que  d’i- 
mages peintes;  témoin  cet  autre  passage  du 
même  écrivain  , où  il  est  question  de  cartes 
géographiques  dessinées  ou  peintes  sur  peaux, 
in  Domitian.  § 10  : Depictum  orbem  terrœ 
in  membranis  ; cf.  Plin.  xxxv,  il , 4i  : Dra- 
conem  in  longissimâ  membrana  depictum  ; 
Quintilian.  vi,  1 , 3.  Quant  aux  Figures  impé- 
riales, qui  se  brodaient,  ou,  pour  parler  le 
langage  des  anciens  eux-mêmes , qui  se 
peignaient  à l’aiguille,  picta  acu,  sur  les  vê- 
tements , les  témoignages  d’Ausone  et  de 
Corippus  ne  laissent  rien  à désirer  ; et  je 
renvoie  à Rosini  qui  les  a rapportés  textuel- 
lement, Antiq.  Rom.  lib.  x,  c.  29,  p.  781  ; 
voy.  aussi  Havercamp,  sur  Tertullien , Apo- 
loget.  c.  xvi , p.  1 63. 


1 Athen.  v,  197,  F,  t.  II,  p.  259  , Schw. 

2 Voici  le  texte  de  Suétone  qui  mérite 
d’être  rapporté  en  entier,  in  Tiber.  § 26  : 
Etiam  Statuas  (prohibuit)  atque  imagines, 
nisi  permitlente  se,  poni  : permisitque,  eâ  solcî 
conditione,  ne  inter  simulacra  Deorum,  sed 
inter  ornamenta  œdium  ponerentur.  La 
distinction  établie  ici  entre  statuas  et  imagi- 
nes ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  s’agisse 
d'images  sculptées  et  peintes;  et  c’est  ainsi  que 
l’ont  entendu  les  interprètes , dans  ce  pas- 
sage , et  dans  tous  les  autres  du  même  écri- 
vain où  la  même  notion  se  reproduit;  et 
quant  à la  manière  dont  Tibère  voulait  que 
fussent  placés  ces  tableaux,  inter  ornamenta 
œdium,  il  est  pareillement  impossible  de 
n’y  pas  voir  un  trait  du  même  système  que 
nous  avons  établi  par  tant  de  preuves  em- 
pruntées à toutes  les  époques  de  l’antiquité 
grecque  et  romaine. 

3 Pausan.  vm  ,9,4. 
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blics.  C’est  ce  qui  est  encore  moins  douteux , à 1 egard  des 
portraits  des  nombreuses  victimes  de  la  tyrannie  de  Néron,  que 
Galba  fit  placer  devant  son  tribunal , quand  il  voulut  déter- 
miner ses  soldats  à la  défection l.  Il  continua  d’en  être  ainsi 
des  portraits  d’ Empereurs  en  peinture,  même  à l’époque  où  ces 
sortes  d’images  étaient  devenues  presque  les  seuls  objets  de 
l’adoration  des  peuples,  et  presque  les  seuls  monuments  de 
l'art2 *.  Nous  en  avons,  pour  les  temps  antérieurs  à Constantin, 
plus  d’un  témoignage  positif,  tel  que  celui  qui  nous  est  fourni 
par  Suétone , concernant  les  images  de  Domitien  tel  encore 
que  celui  que  nous  devons  à Lactance4,  et  qui  s’applique 
à la  généralité  de  ces  sortes  d 'effigies  d’empereurs  peintes  et  at- 
tachées aux  murailles;  et  quant  à Constantin  lui-même,  nous 
savons,  par  le  soin  qu’un  écrivain,  jaloux  de  sa  gloire  et  cour- 
tisan de  sa  puissance,  l’évêque  Eusèbe , a pris  de  nous  en  ins- 
truire; nous  savons,  dis-je,  que  la  figure  en  pied  de  l'Empereur5 


1 Sueton.  in  Gaib.  § 10:  propositis  ante 
se  damna  torum  à Nerone  guàm  plan  nus  ima- 

ginibüs.  Ce  trait  a quelque  rapport  avec 
celui  que  j’ai  rapporté  plus  haut,  p.  33 1 , 
d’après  Quinlilien;  et,  dans  l’un  et  l’autre 
cas , il  s’agit  évidemment  de  peintures  im- 

provisées , sur  lois  ou  sur  toile. 

4 Philon.  de  Virt.  et  Légat,  ad  Caium , 
Oper.  p.  ioi3:  MriJiviv'srpotrtv^cuçvyrtpa.v- 
niOV  (K aiactpoç)  [ayi  ayahfxa,  pié  %oavov,  /ru'  TPA- 
<ï>H'N  ii'pvaccMvoi.  Ce  passage  a été  cité  par 
Winckelmann,  Stor.  dell'  Art.  t.  II,  p.  23o. 

5 Sueton.  in  Domit.  § 23  : Scalas  etiam 
infer  ri , clypeosgue  et  imagines  ejus  coràm 
detrahi,  et  ibidem  solo  affligi  juberet  (Sena- 
tus)  ; rapprochez  de  ce  passage,  celui-ci  de 
Lactance , qui  en  détermine  tout  à fait  la  va- 
leur, de  Mort.  Persecut.  c.  43  : Imagines  ejus, 
quocumguè  pictüs  esset,  detrahebantür. 

4 Lactant.  de  Mortil.  Persecut.  c.  5 : Non 


quôd  in  tabous  aut  parietibus  Romani 
pingebant;  voyez  d’autres  témoignages  du 
même  genre,  recueillis  par  Ansaldi , et  dans 
lesquels  les  mots  a aviSa.  et  asserem  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de  ces 
peintures , de  sacr.  Tabular.  pict.  Us.  p. 
203-200;  et  ajoutez  celui-ci  d’ Artémidore , 
qui  exprime , à l’occasion  d’un  fait  particu- 
lier, une  notion  générale,  appartenant  au 
siècle  des  Antonins,  Oneirocrit.  v,  53,  p. 
417,  ed.  Reiff.  : TuV  EIKONA  auTviç,  rfV 
tf%iv  t’ïïi  EtlNAKI  yiypapepit wv.  Il  est  d’ail- 
leurs avéré  par  des  textes  de  lois  romaines 
que  les  portraits  peints  s’employaient  habi- 
tuellement à la  décoration  des  villa ; Digest. 
xxxin,  7,36:  imagines  hæ  solæ  legatæ  vi- 
dentur,  guœ  in  aliguo  ornato  villæ fuerunt. 

5 Euseb.  Vit.  Constantin,  m , 3 : O fiér 
Ai  xai  tv  TPA<Ï>H2  vfvA olaclû)  ITl'NAKI 
mrpo  to iy  Ba.mKix.uiv  ITPOQT’PON  ÀNA- 
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terrassant  le  dragon,  figure  peinte  à ï encaustique  sur  bois,  était 
insérée  dans  la  façade  du  palais  impérial  ; car  le  témoignage 
d’Eusèbe  est  clair  et  formel  sur  tous  ces  points  ; et  l’existence 
de  pareils  portraits,  exécutés  par  le  même  procédé,  et  placés 
de  la  même  manière,  dans  la  partie  supérieure  de  la  façade 
de  certaines  résidences  impériales , n’est  pas  attestée  en  termes 
moins  exprès  par  cet  historien  de  Constantin1.  Ce  qui  n’est 
pas  moins  bien  constaté  par  des  témoignages  d’écrivains, 
même  d’un  âge  postérieur,  tels  que  saint  Basile  et  saint 
Jean  Chrysostôme,  c’est  que  les  portraits,  et  généralement  les 
travaux  de  peinture  encaustique  qui  s’exécutaient  à cette  époque, 
étaient  encore  sur  bois 2 : ce  qui,  du  reste,  est  demeuré  la 
pratique  ordinaire  de  l’art,  durant  toute  la  période  byzan- 
tine, et  jusqu’à  l’époque  de  la  renaissance.  Or,  il  est  ma- 
nifeste, pour  quiconque  a suivi  d’un  œil  attentif  et  d’un 
esprit  libre  de  préventions,  la  marche  générale  de  l’art,  dans 
ses  nombreuses  applications  et  dans  ses  phases  diverses,  que 
cet  usage  du  siècle  de  Constantin  n’était  que  la  continuation 
de  celui  de  l’antiquité  grecque,  sous  la  forme  qu’il  avait  prise 
dans  le  système  des  habitudes  romaines. 


KEIMETIjQ/,  toÏç  ttolAcôv  otp^ahfxoïç  ôpa.<r§au 
'&rpov'\iQa ,....  J)ci  t riç  Knpoyv%o  ypcctpiïç,  *. 
t.  A.  Sur  ces  dernières  expressions , qui , 
dans  le  style  byzantin  de  cet  âge  et  des 
siècles  suivants  , désignent  toujours  la  pein- 
ture encaustique , voyez  la  note  du  dernier 
éditeur  d’Eusèbe , M.  Heiniclien. 

1 Euseb.  Vit.  Constantin.  îv,  1 5 : Bv  av%7ç 
JV  BcutiMioiç,  kclIcl  7iva.ç  'sroxiiç  (vulg.  'nrv- 
kolç  ) , iv  rcttç  liç  70  juilicopoy  7oov  IIPOnT'- 
AfiN  ÀNAKEIME'N  AÏS  EI'KO'SIN  , i<r% ( 
opÿtoç  ’ErPA'<E>ETO  , v..  7.  a.  Ajoutez  ce  trait 
de  l'Histoire  Ecclésiastique  de  Ruffin,  lib.  n , 
c.  29,  cité  par  Saumaise,  ad  Hist.  Aug. 


t.  II,  p.  356,  et  par  Ansaldi , de  sacr.  Ta- 
bul.pict.  Usu,  p.  186  : Thoraces  (images  en 
buste  ) Serapis,  qui  per  singulas  domos  quas- 
que , in  parietilus , in  ingressibus  , in  postibus 
etiam  ac  fenestris  erant. 

2 S.  Basil.  Homil.  contr.  Sabellian.  p.  8o5  : 

EY'AA  kou  M\poç , koli  Tjcoypcitpou  7iyvv\  tmV 
tUovct  tsoiCi  (pDapI Y[V  ; S.  Johann.  Chrysost. 
Homil.  in  pelv.  Fer.  F : OJ  SANI  AA  71/au- 
triv,  ouW  7V\V  x.v\pôyy%v  ypciïpriv,  «,’aa d 7 ov 
yjLpax'mpa,  7 ou  BcunMooç  ; ces  passages  ont 
été  cités  par  Fiorillo , Kunstgeschicht.  1 , 3o, 
et  par  Münter,  Sinnlild.  und  Vorstellung. 
der  ait.  Christ.  I,  10,  43  J 
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CONCLUSION. 

Arrivé  au  terme  du  vaste  travail  que  j’avais  entrepris,  il 
convient  de  résumer  en  peu  de  mots  les  principaux  faits  que 
je  crois  y avoir  établis. 

L’usage  de  la  peinture  sur  mur,  pour  la  décoration  des 
édifices  sacrés,  n’appartient  qu’aux  temps  de  la  naissance  et 
à ceux  de  la  décadence  de  l’art.  Mais  dans  la  première  pé- 
riode, ce  n’était  proprement  encore  qu’une  enluminure  appli- 
quée aux  contours  de  figures  dessinées  au  simple  trait.  Telles  étaient 
sans  doute  les  peintures  des  anciens  temples  du  Latium,  et 
telles  nous  ont  apparu  celles  des  tombeaux  étrusques  du  ter- 
ritoire romain,  et  même  des  tombeaux  grecs  de  la  Pouille  et 
de  la  Campanie.  Dans  la  dernière  période , ce  n’était  plus  qu’une 
pratique  subalterne,  telle  que  nous  la  connaissons  par  les 
plaintes  de  Vitruve,  de  Pline  et  de  Pétrone,  et  mieux  encore, 
par  les  peintures  de  Pompeï  et  d’Herculanum. 

C’est  donc  seulement  dans  les  temps  intermédiaires,  où  l’art 
des  Grecs  avait  acquis  toutes  ses  ressources , et  où  il  déploya 
toutes  ses  facultés , que  la  peinture  proprement  dite  prit  une 
certaine  part  à la  décoration  des  temples  et  des  grands  édifices 
publics.  Mais  alors  elle  s’exerça  généralement  sur  des  tables 
de  bois;  et  c’étaient  ces  tableaux , de  style  historique,  et  pro- 
duits par  la  main  des  plus  habiles  maîtres,  qui  figuraient  sur 
les  parois  des  temples,  sur  les  murailles  des  portiques,  de  manière 
à offrir,  comme  dans  le  Théseion  et  au  Pœcile  d’Athènes,  un  en- 
semble de  peintures  insérées  dans  le  mur,  qui  pouvaient  paraître 
exécutées  sur  le  mur,  mais  qui,  le  plus  souvent,  formaient  de 
véritables  galeries  de  tableaux,  ce  que  l’on  appela  d’abord  des 
trésors,  et  plus  tard  des  pinacothèques,  ainsi  qu’on  en  eut  des 
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exemples  dans  YHéræon  de  Samos,  dans  YArtémision  d’Éphèse  , 
dans  le  temple  de  Jupiter  Sauveur,  du  Pirée,  dans  celui  d'Apollon, 
à Delphes,  dans  YAsclêpieion  de  Côs,  aux  Propylées  d’Athènes,  et 
sans  doute  encore  dans  un  assez  grand  nombre  des  principaux 
édifices  de  la  Grèce,  tels  que  ceux  de  Sicyone , d 'Ambracie,  de 
Corinthe,  de  Syracuses,  de  Tarente,  de  Crotone,  à' Acjricjente , et 
enfin  d 'Athènes. 

S il  y eut , dans  le  cours  de  cette  période , des  peintures  sur 
mur,  sorties  de  la  main  d’artistes  célèbres,  telles  que  celles  de 
Polygnote  à Thespies,  de  Panænus  à Elis  et  à Olympie,  telles 
encore  que  celle  qui  fut  enlevée  d’un  édifice  de  Lacédémone, 
et  dont  on  ignore  le  sujet  et  l’auteur;  ce  ne  furent  là  que  des 
faits  accidentels,  qui  n’eurent  que  peu  d’influence  sur  la  di- 
rection générale  de  fart  ; et  tous  les  grands  artistes , attiques 
et  autres,  y compris  Polygnote  et  Panænus,  n’en  continuèrent 
pas  moins  de  se  signaler  par  l’exécution  de  peintures  sur  bois , 
comme  Pline  le  dit  formellement. 

Ainsi  furent  produits  tous  ces  chefs-d’œuvre  de  la  pein- 
ture grecque,  dont  la  violence  des  Piomains  dépouilla  la  Grèce, 
durant  plus  de  trois  siècles  de  brigandages  publics  et  parti- 
culiers. Ainsi  se  trouvèrent  entassés  à Piome , dans  les  temples 
et  sous  les  portiques,  ce  grand  nombre  de  tableaux , produc- 
tions des  plus  illustres  maîtres  des  écoles  de  Corinthe,  de  Si- 
cyone, d’Athènes  et  d’Asie,  que  Pline  avait  sous  les  yeux, 
lorsqu’il  appréciait  avec  tant  de  sens  et  de  raison  les  œuvres 
de  la  peinture  grecque , qui  étaient  sur  bois,  par  comparai- 
son avec  les  peintures  de  son  temps,  qui  étaient  sur  mur,  et 
lorsqu’en  présence  de  tous  ces  monuments  de  l’art,  perdus 
irrévocablement  pour  nous , il  déplorait  la  décadence  de  la 
peinture. 

Tels  sont,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  les  résultats  cer- 
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seraient  de  recourir  à ces  témoignages  , pour  acquérir  la  preuve  d’une  pra- 
tique aussi  vulgaire. 

Mais,  indépendamment  de  ces  tables  ou  tablettes,  peintes  ou  sculptées,  en 
vertu  d’un  vœu  accompli  \ d’un  songe,  relatif  à la  république  ou  à l’empereur1 2, 
et  dans  bien  d’autres  circonstances,  il  se  fit,  chez  les  anciens , un  si  fréquent 
usage  de  tables  de  bois,  de  marbre  ou  de  bronze,  qui  s’attachaient  aux  murailles 
des  temples  et  des  édifices  publics,  que  nous  ne  saurions  nous  empêcher  d’y 
voir  une  sorte  de  revêtement  qui  devait  couvrir  la  presque  totalité  de  ces 
murailles.  Si  les  temples  d’Esculape,  tels  que  ceux  d’Epidaure,  de  Côs  et  de 
Tricca,  avaient  pu  offrir  à un  Hippocrate,  dans  le  nombre  infini  de  tablettes 
avec  inscriptions  ou  peintures  qui  s’y  trouvaient  déposées  d’âge  en  âge,  la  ma- 
tière toute  préparée  de  traités  de  médecine  pratique3 *  ; si  les  portiques,  avec 
les  parapegmes  et  les  tables  géographigues  4 dont  ils  étaient  remplis , avaient  pu 
servir  d’écoles  publiques,  où  les  monuments  de  la  science  étaient  incessam- 
ment exposés  à tous  les  regards  ; si,  en  beaucoup  d’édifices  publics,  des  tablettes 
de  marbre,  telles  que  celles  qui  nous  ont  offert  de  si  précieux  lambeaux  des 
Fastes  de  Rome5,  avaient  été  encastrées  dans  le  mur,  de  manière  à rendre 


1 Je  comprendrais  parmi  ces  sortes  de  tablettes 
celles  qui  contenaient  les  catalogues  ou  inven- 
taires d’objets  sacrés,  et  qui  devaient  se  trouver 
dans  les  principaux  temples  de  l’antiquité  ; voy. 
à ce  sujet  les  observations  d’Ernesti,  ad  Sueton. 
in  Galb.  § 12;  cf.  Ebert.  ’Zuie'kiwv , i32,  12). 
J’y  ajouterais  les  tablettes  relatives  aux  oracles 
rendus,  Diodor.  Sic.  xvi,  27;  celles  qui  se  sus- 
pendaient à l’entrée  des  temples,  Lucian.  de 
Sacrif.  § 1 3 ; et  in  Hermot.  Su. 

2 C’est  ce  qu’Artémidore  désigne  de  cette 
manière,  Oneirocrit.  1,  2,  p.  i3,  ed.  Reifi.  : 
Ûveipove  Sypoatovs,  oâs  ■KpoKrjpv^avre;  y TPÀ- 
Ÿ ANTES  nal  ÜPO0ÉNTES,  n.  t.  X.  Il  est  fait 
allusion  à ce  trait  de  mœurs  romaines  par  Sué- 
tone, dans  ce  passage  de  sa  Vie  d’Auguste, 
Sgi:  Somnia  neque  sua  negue  aliéna  de  se  ne- 
(jliqebat  ; et  cette  déclaration  de  songes  se  fai- 

sait, suivant  l’observation  de  Casaubon,  re- 
produite par  le  dernier  éditeur  d’Artémidore, 

au  moyen  d'une  tablette  exposée  en  public,  pro- 
posito  pittacio;  voy.  Reiff,  sur  Artémidore,  t.  II, 

p.  217,31). 


5 Voyez  les  témoignages  déjà  rapportés  à ce 
sujet,  p.  97 , not.  4~ 

4 Cicéron  se  sert,  ad  Attic.  vi,  2 , du  mot 
tabuler,  correspondant  à celui  de  rsivane; , pour 
indiquer  les  cartes  géographiques  de  Dicéarque; 
voy.  Ernesti , Ind.  Latin.  Cicéron,  v.  tabula. 

5 Voy.  les  Fastorum  ann.  Roman.  Reliquiœ,  etc. 
rassemblés  par  Foggini , Romæ,  1779,  p.  99, 
sqq.  Nous  savons  par  des  témoignages  dignes  de 
foi,  que  les  Fastes,  d’abord  tracés  au  pinceau 
sur  tables  de  bois,  s'exposaient  en  cet  état  sous 
les  portiques  du  Forum,  Tit.  Liv.  ix,  46  : Fastos 
circà  Forum,  in  At.r.o  proposuit;  et  qu'ensuite,  ils 
se  plaçaient  dans  les  temples.  C’est  en  effet  ce 
qui  résulte  du  trait  rapporté  par  Macrobe , au 
sujet  de  Fulvius  Nobilior,  Sat.  I,  12  : in.  Fastis , 
c/uos  in  œile  Herculis  Musarum  posuit  ; cf.  Martial, 
xi,  5,  6.  Rien  n’est,  d’ailleurs,  plus  avéré  que 
l’usage  de  colorer  en  rouge  ces  sortes  d'inscrip- 
tions gravées  sur  marbre;  d’où  vinrent  les  ex- 
pressions,  Fasti  picti,  Ovid.  Fast.  1,  11,  Fasti 
purpurei,  Martial,  xi,  5,  5;  xir,  26,  5,  qui  se 
rencontrent  si  souvent  chez  les  auteurs. 
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présente  en  tout  lieu  la  série  des  fêtes  ou  des  triomphes  de  l’empire;  si  de 
longues  inscriptions  historiques , telles  que  celle  qui  contenait  le  détail  des 
principales  actions  d’Auguste , rédigé  de  sa  propre  main , et  qui  devait  être 
gravée  sur  des  tables  de  bronze  h étaient  destinées  à se  placer  dans  les  temples; 
si  les  chants  des  Saliens,  tracés  sur  des  ais  de  bois,  axamenta1  2 * * S,  si  les  lois  des 
xn  Tables,  s’exposaient  en  public  pour  être  appris  par  cœur;  il  en  était  de 
même  de  cette  foule  d’actes  de  l’autorité  publique,  lois  et  décrets  politiques , 
traités  d’alliance , concessions  d’honneurs,  d’immunités  et  de  privilèges,  qui 
se  gravaient  le  plus  souvent  sur  des  tables  de  bronze,  ou  des  ta- 

blettes de  bois,  mviiuct11,  pour  être  conservés  dans  les  temples  ou  dans  les 
curies.  A cet  égard,  les  témoignages  fournis  par  l’antiquité  grecque,  résul- 
tant d’un  si  grand  nombre  d’inscriptions  de  presque  toutes  les  cités  hellé- 
niques, sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  d’être  cités.  Je  me  bornerai  donc 
à rapporter  quelques  traits  appartenant  à l’antiquité  romaine. 

Dès  l’origine  de  la  république,  ou,  du  moins,  dès  une  époque  très-voisine 
de  sa  fonda  don,  il  est  notoire  que  les  principaux  événements  qui  intéressaient 
le  gouvernement  de  l’état,  les  élections  de  magistrats,  les  guerres,  les  traités 
de  paix  ou  d’alliance,  s’inscrivaient  sur  des  tables  de  bois,  lesquelles  demeu- 
raient exposées  dans  la  maison  du  Grand-Prêtre,  regia,  durant  un  certain 
temps;  après  quoi,  elles  étaient  sans  doute  placées,  au  fur  et  à mesure 


1 Sueton.  in  Angust.  § 101  : Indicem  remm 
gestarum,  guem  vellet  incidi  in  æneis  tabülis, 
g aœ  ante  Mausoleum  statuerentur.  L’exemple  des 
inscriptions,  sut  tables  de  marbre,  érigées  sur  la 
façade  du  tombeau  des  Plautius , nous  apprend 
de  quelle  manière  Auguste  entendait  que  la 
sienne  fût  placée  devant  son  Mausolée 

2 Festus,  v.  Axamenta,  p.  3 et  3oi , ed.  Lin- 

demann;  Cicéron,  de  Legib.  u,  a3,  S 5q. 

5 Voyez,  en  fait  d’exemples,  l’inscription  d’A- 
grigente,  apud  Torremuz.  cl.  vin,  n.  î , p.  'jS, 
74-,  où  se  trouve  la  formule  suivante  : t o Sè 

S oypa  xd\ai\/divTas  ês  X VA  K 12  M' AT  A Svo  , t à Sè 
f tèv  ëv  dvctOépeiv  és  t o j3ovùevTijpiov  ; cf.  Van- 
Dal.  Dissert,  ix,  p.  769,  ed.  Amstel.  1742. 
Polybe  emploie  la  même  expression,  au  sujet  des 
tables  de  bronze  où  se  gravaient  les  traités,  les- 
quelles tables  se  conservaient  à Rome,  sur  le 
Capitole,  dansl’Ærarium  des  Ediles,  m,  26,1: 


Tt) povp.évav  twv  gwStikcov  éti  vvv  êv  XAAKI2- 
MASI , ëv  r&v  àyopavbp-Mv  Taptetcp. 

4 On  en  a un  exemple  qui  appartient  à la 
haute  antiquité  attique,  et  qui  concerne  Epimé- 
nide,  dans  ce  trait  rapporté  par  Plutarque,  Rei- 
publ.  ger.  Prœcept.  tom.  IX,  p.  2 64,  Reisk.  : Éth- 
yp aÇné  tis  âpxsï,  xal  OTNÀKION,  xaï  \prf<pn7pta,... 
cis  ÈTrifzsvlSrjs  iXaëev  é?  àxpo'Boksws , xaOéipas 
rrfv  «dXm.  Mais  l’exemple  le  plus  authentique 
de  cet  emploi  du  mot  iuvolkiov  , c’est  celui  que 
nous  fournit  le  même  Plutarque  , et  qui  se  rap- 
porte au  trop  fameux  décret  Mégarique,  cause 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  ; voici  ce  texte  cu- 
rieux, Plutarch.  in  Pericl.  S 3o,  t.  I,  p.  65o, 
Reisk.  : II epixhéovs  vàpcov  rtvà  irpoêix\o[jiévov , 
xcahvovra  icads'Xeïv  to  IIINÀKION,  êv  Si  r o ipn- 
(piapa  (to  Meyaputov)  ysypogip-évov  êvjyyavev , 

elrcscj  Do'Kvocpxn • où  Sè  p)  xaQé^yjs,  àXKà 

aTpéipov  e'iacv  t o IIINÀKION. 
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quelles  se  succédaient,  dans  quelque  édifice  sacré.  Cette  notion  résulte 
surtout  du  témoignage  de  Denys  d’Halicarnasse  1 , qui  se  sert  à cette  occa- 
sion du  mot  niNAKOX  ; et  tant  d’autres  témoignages  viennent  à l’appui  de 
celui-là2,  qu’il  serait  inutile  de  s’y  arrêter.  C’est  pareillement  un  fait  avéré, 
que  l’usage  qui  s’établit  plus  tard  d’exposer  en  public,  sur  des  talles  de  bois 
enduites  de  plâtre  ou  de  craie , et  au  moyen  de  caractères  tracés  en  rouge,  les 
édits  des  Préteurs,  et  les  autres  actes  de  l’autorité  judiciaire  5.  On  sait  d’ail- 
leurs que  les  sènatas-consultes , gravés  sur  tables  de  bronze11,  s’attachaient  aux 
murailles,  soit  dans  le  Capitole,  soit  dans  le  Comice,  ou  dans  les  temples  de 
Gérés  et  d’Opis,  soit  enfin  dans  1 ' Ærariam  du  temple  de  Saturne5;  et  il  y 
est  fait  de  fréquentes  allusions  dans  les  harangues  de  Cicéron6.  Il  en  était 
de  même  pour  les  lois  et  les  dénombrements  effectués  sous  l’autorité  des  Cen- 
seurs , qui  se  plaçaient  dans  l'Atrium  Libertatis,  ou  dans  la  Villa  Publica  du 


1 Dionys.  HaL  Antiq.  Rom.  i,  74,  tom.  I,  p.  188, 
ed.  Reisk.  : O va’  ênl  t ov  zsapà.  t oie  kp%iepev<ji 
KSI  f ISVOO  IHNAK02.  J 'ai  lu  ici  Àp^tepeSai, 
an  lieu  de  Ày^iceücn,  que  portent  les  éditions  ; 
c’est  une  correction , aussi  certaine  qu’ingé- 
nieuse , proposée  par  Niebuhr , Rôm.  Geschicht. 
1 , 176  , et  admise  par  M.  Ideler,  Handbuch  der 
Chronolog.  II,  162,  2). 

2 Serv.  ad  Virg.  Æn.  1 , 373  , tom.  I , p.  68, 
ed.  Lion.  : tabulam  dealbatam  quotannis  Pon- 
tifex  Maximus  habuit. , in  quâ  præscriptis  con- 
sulum  uominibus  et  aliorum  magistratuum , 
digna memoratu  notare consueverat;  cf.  Cicéron. 
de  Orator.  11,  12  , 5a  : Ab  initio  rerum  romana- 
rurn  usque  ad  P.  Mucium , P.  M. , res  omnes  sin- 
gulorum  annorum  mandabat  litteris  P.  M.  effe- 
rebatque  in  album  , et  proponebat  tabulam 
donii. 

3 Quintilian.  Instit.  orat.  xii  , 3 : Alii  se  ad 
album  ac  RUBBicAStranstulerunt;  Senec.  Epistol. 
xLViii  : Sedere  ad  album-,  cf.  Paul.  Sentent,  lib. 
1,  c.  1 4.  Il  y eut  de  même  l'album  des  Juges,  Sue- 
ton.  in  Claud.  S 16  : ALBO  judicum;  cf.  in  Tiber. 
S 5i  ; et  in  Domitian.  S 8;  ceux  des  Sénateurs, 
des  Décurions,  et,  pour  tout  dire  enfin,  l'Album 
des  Citharœdes,  Sueton.  in  Néron.  S 21  : in  albo 
Citharœdoram.  Le  témoignage  le  plus  positif  à 
cet  égard  est  celui  qui  se  trouve  sur  la  célèbre 
iable  de  brome  publiée  par  Muratori,  Thés.  p. 


DLXXXII , col.  XI  : IN.  TABULAS.  PUBLICAS.  REFE- 
RUNDA.  CURATO.  EADEMQUE.  OMNIA.  QUAE.  UTEI- 
QUE.  IN.  TABULAS.  RETULERIT.  1TA.  IN.  TABULAM. 

IN.  album,  referunda  , laquelle  me  dispense 
d’alléguer  d’autres  textes. 

4 Voy.  à ce  sujet  le  témoignage  de  Pline, 
qui  embrasse  l’universalité  de  ces  actes  publics, 
xxxiv , 9 : tabulis  aereis  , in  (juibus  publics; 
constitutiones  inciduntur.  C’est  à cet  usage  que 
fait  allusion  Virgile,  Æn.  vi,  622  ; cf.  Serv.  ad 
h.  I.;  add.  Digest.  xlviii,  i3,  8 : Qui  tabulam 
æream  Legis  refixerit. 

5 Témoin  ce  passage  de  Suétone,  in  Cæsar. 
S 28  : Lege  jàm  in  æs  incisâ,  et  in  Ærarium  con- 
ditâ  ; cf.  eumd.  in  August.  § g4.  Je  me  borne  à 
ce  témoignage,  à l’appui  duquel  je  rappelle 
qu’une  de  ces  lois  romaines,  rendue  sous  Ves- 
pasien,  et  gravée  sur  table  de  bronze,  resta  du- 
rant tout  le  moyen  âge  scellée  dans  un  mur  de  la 
basilique  de  Saint-Jean-de-Latran.  L’exemple 
avait  frappé  les  interprètes  de  Suétone,  et  le 
monument  est  connu  de  tous  les  antiquaires. 

6 Cicéron.  Philipp.  1,  1 , 3 : Ne  qua  tabula  ul- 
lius  decreti  Cæsaris  figeretur  ; cf.  ibid.  11,  36  , 
92  : Inspectantibus  vobis,  toto  Capitolio  tabuLae 
figebantur;  Idem,  in  Pison.  1 5 , 36  : Hoc  cert'e 
video,  quod  indicant  tabulae  publicae  (in 
Comitio  positæ  ) ; cf.  Sueton.  in  Claud.  S 2 1 : ta- 
bulam  illico  misit. 
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Champ  de  Mars1.  Cette  coutume,  qui  avait  été  pratiquée  à toutes  les  épo- 
ques de  la  république,  ne  cessa  même  point  d’avoir  lieu  sous  l’empire.  Rien 
n’est  plus  célèbre  que  le  trait  rapporté  par  Suétone,  des  trois  mille  tables 
d’airain,  ærearum  tabularum  tria  mil  lia2,  qui  avaient  péri  dans  l’incendie 
du  Capitole,  et  qui  y furent  rétablies  par  Vespasien;  et  l’on  apprend, 
par  un  passage  d’une  lettre  de  Pline  le  jeune , que  plus  tard  encore  il 
était  d’usage  que  les  sénatus-consultes , gravés  sur  tables  de  bronze,  se  fixassent 
dans  le  mur  da  Capitole,  près  de  la  statue  de  Jules-César 3 4.  C’était  aussi  sur  des 
tables,  mais  probablement  sur  des  tables  de  bois,  que  s’inscrivaient,  en  pré- 
sence du  sénat  et  du  peuple,  les  vœux  que  proféraient  les  Consuls  et  les  Pré- 
teurs en  partant  pour  quelque  expédition;  on  appelait  ces  sortes  de  vœux, 
vota  nuncnpata11  ; et  les  tables  où  ils  étaient  inscrits  demeuraient  attachées 
aux  murs  du  Capitole  jusqu’à  l’époque  de  leur  accomplissement.  On  n’a  pas 
oublié  ce  qui  a été  dit  plus  haut5,  au  sujet  des  tables  de  bois,  avec  inscriptions 
relatives  aux  Triomphes,  tituli  Victoriarum;  lesquelles  tables  se  dédiaient  dans 
le  Capitole,  où  elles  demeuraient  comme  autant  de  monuments  authentiques 
des  conquêtes  du  peuple  romain.  On  sait  que  plus  tard  ces  glorieux  instru- 
ments du  triomphe,  insignia  triumphorum,  durent  se  déposer  dans  le  temple 
de  Mars  Ultor,  du  Forum  d’Auguste6  ; mais  je  rappelle  le  trait  qui  nous 
est  fourni  par  Tite-Live,  de  deux  de  ces  tables,  offrant  la  même  inscrip- 
tion, en  mémoire  de  la  victoire  navale  de  L.  Æmilius  Regillus,  et  placées, 


1 Festus,  v.  Probrum  Virginis  Vestalis  : Lex 
fixa  in  Atrio  Libertatis  cum  multis  aliis  legibus 
incendio  consumpta  est.  Tous  les  témoignages 
relatifs  à ce  trait  d'antiquité  romaine , y com- 
pris ce  qui  a rapport  â ï Atrium  Libertatis  et  à la 
Villa  Publica , ont  été  recueillis  par  Mazzochi , 
ad  Tabul.  Hcracl.,  p.  463,  464- 

2 Suelon.  in  Vcspas.  § 8.  Vid.  Interpr.  ad  h.  I. 

s Plin.  Epistol.  Vin,  6 : Senatusque  consulta  de 

bis  rebus  facta  in  œre  inciderentur,  idque  aes 
FIGERETUR  AD  STATüAM  LORICATAM  DIVI  IDlI. 
C’est  cet  usage  qui  explique  les  expressions  de 
Cicéron,  in  Catilin.  ni,  8,  i 9 : Letjtim  aéra  in 
Capitolio  liquefacta  ; et  celles-ci  d’Ovide,  Meta- 
mnrj>h.  1,  91  : Nec  vincla  minantia  fixo  AERE 
ligabanlur  ; vid.  Interprett.  ad  h.  I. 

4  Festus,  v.  Nuncupata  : Vota  nuncupata 

dicuntur,  qaæ  consules  , p œtores,  cùm  inprovin- 


ciam  proficiscantur , j'aciunt  ; ea  in  tabulas  prcc- 
sentibus  multis  referuntur.  L’histoire  romaine  ' 
tout  entière  est  pleine  d’allusions  à cet  usage 
voy.  Tomasini,  de  Donar.  c.  I,  p.  9-10;  et  la 
pratique  s’en  continua  jusque  sous  l’empire; 
ce  qui  résulte  du  trait  rapporté  par  Suétone , 
in  August.  S 9 y : Nam  se , quamquàm  conscriptis 
paratisque  jàm  tabulis  , negavit  suscepturum 
quæ  non  esset  soluturus  ; cf.  Sueton.  in  Calig. 
§ 1 4 ; et  in  Néron.  S 46  ; voy.  Morcelli , de  Styl. 
Inscript,  tom.  I,  p.  33o. 

5 Voyez  pag.  3i3,  3i4. 

6 Sueton.  in  August.  § 29.  Ailleurs  encore, 
S 38 , et  in  Tiber.  S 9 et  20,  il  est  question  des 
triumphalia  ornamenta;  mais  ce  n’étaient  là  que 
des  marques  de  distinction , propres  à la  per- 
sonne , telles  que  la  couronne  de  laurier,  la  toga 
picta,  le  sceptre  d'ivoire,  etc. 
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l’une  sur  les  battants  de  la  porte  du  temple  des  Lares  Marins,  au  Champ  de 
Mars,  l’autre  sur  les  battants  de  la  porte  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  l. 

C’était  pareillement  sur  des  tables  de  bronze,  ou  de  bois,  que  s’inscrivaient 
les  décrets  rendus  en  faveur  des  villes  ou  des  peuples  admis  au  droit  de 
cité  ; ceux  qui  concédaient  l’immunité , ou  qui  conféraient  quelque  privilège 
du  même  genre.  On  peut  voir  dans  les  Harangues  de  Cicéron  contre  M.  An- 
toine 2 la  preuve  de  cet  usage , en  même  temps  que  l’abus  qui  se  faisait , 
à cette  dernière  époque  de  la  république,  des  concessions  dont  il  s’agit.  Les 
lois  et  ordonnances  des  magistrats,  qui  s’exposaient  en  public,  tracées  sur  une 
table  de  bois  enduite  de  craie  blanche,  A iuxu/act  , album  5,  devaient  être  fré- 
quemment renouvelées,  â raison  de  leur  objet  et  de  leur  matière.  Mais  les 
concessions  de  Patronage,  d 'Hospitalité  ou  de  Privilèges  importants,  que  les 


1 Tit.  Liv.  xl,  52  : Supra  valvas  templi  (La- 
rium  Permarinum  in  Campo)  tabula  cum  ti- 
tulo  hoc  fixa  est....  Eodem  exemplo  tabula  in 
æde  Jovis  in  Capitolio  supra  valvas  fixa  est. 

- Cicéron.  Philipp.  u,  36,  91  : Ne  qua  postidus 
Martias  immunitatis  tabula,  neve  cujusquam 
beneficii  figeretur-,  ibicl  38,  97  : Nuper  fixa 
tabula  est,  quâ  civitates  locupletissimæ  Creten- 
sium  vectigalibus  liberantur;  Idem,  Philipp.  m, 
12,  3o  : Falsas  leges  C.  Cæsaris  nomine,  et  falsa 
décréta  in  aes  incidenda  et  in  Capitolio  fi- 
genda  curaverit. 

3 Voyez  sur  ce  point  d’antiquité  romaine  , 
Mazzocbi , ad  Tabul.  Ileracl.,  p.  3o9,  3 10;  Mé- 
nage, sur  Diogène  Laërte,  vi,  89.  Il  existait 
quelque  chose  d’analogue  à Athènes,  pour  les 
actes  d’accusation  politique,  Hesych.  v.  ’ï.avls' 
t.eoxwpa , ei>  <3  ai  ypaÇ> aï  ÀSrjugaiv  êypâ<fiovro 
Tspài  roiis  uaitovpyovs.  C’est  ce  qui  résulte  sur- 
tout du  témoignage  de  l’orateur  Æschine,  contr. 
Ctesipli.  p.  589,  Reisk.  : Èr  raïs  ypaÇaïs...  na- 
pâxenai  xavœv  tou  ètKatou,  tovt!  toSANIMON; 
cf.  Aristopban.  Thesmosph.  94.7  ; Vesp.  348  ; voy. 
aussi  dans  Athénée,  ix,  407  , C,  t.  III,  p.  5o8, 
un  trait  curieux , qui  se  rapporte  au  siècle  d'Alci- 
biade, et  qui  montre  bien  de  quelle  nature 
étaient  ces  inscriptions  surplanches,  déposées  dans 
le  Mêtroon.  L’usage  en  question  se  liait  aveccer 
lui  des  tables  de  bois,  carrées,  âl-oves,  ou  triangu- 
laires, Kvpëeis,  sur  lesquelles  avaient  été  écrites 


ou  tracées  au  pinceau,  ennoir,  Stà  pfKavos,  les  lois 
et  règlements  politiques , les  listes  de  citoyens, 
les  catalogues  d’objets  sacrés,  Plutarch.  in  Solon. 
§19,  23,  24  et  25;  Ammon.  v.  AÇovs;.  La  no- 
tion d’un  mur  blanchi,  pour  y tracer,  en  rouge 
ou  en  noir,  les  ordonnances  de  police  des  ma- 
gistrats , telle  qu’elle  se  trouve  énoncée  par  Sui- 
das, v.  Aeéixwpa'  rotyos  yb-\us  céAjjAifZfzéros , 7 -pos 
ypa (py)v  -woA tTixùv  •npayp.aTCtiv , et  telle  qu'on 
aurait  pu  la  présumer  d’après  l’exemple  de  murs 
trouvés  en  cet  état  à Pompeï,  appartient  à une 
autre  époque  de  l'antiquité;  et  ce  serait  pécher 
contre  la  critique,  que  de  confondre  deux  choses 
aussi  distinctes,  et  deux  époques  aussi  différen- 
tes. On  pourrait  cependant  s’autoriser  jusqu’à 
un  certain  point  de  ce  passage  de  Polybe,  v,  33, 
5 '■  Êti  tous  ypovoy parlais  it:op.vr)p.anX6p.svoi.... 
sis  toOs  TOlXOTS,  passage  qui  a beaucoup  em 
barrassé  les  interprètes  ; vid.  Schweigh.  ad  h.  L, 
et  oh  des  antiquaires,  tels  que  Grund,  Maler.  d. 
Griecli.  II,  544,  2),  enadmettant  la  leçonbarbare, 
ypaparoy pariais , ont  vu  des  peintures  sur  mur. 
Mais  ce  texte  de  Pobybe  peut  tout  aussi  bien 
s’entendre  de  tables  de  bois  placées  sur  le  mur, 
que  de  toute  autre  chose;  et  dans  tous  les  cas, 
le  fait  même  de  ces  murs  blanchis  ne  contredit 
pas  celui  des  tables  blanchies  pour  le  même  usage  : 
ce  sont  deux  pratiques  qui  ne  s’excluent,  ni  ne 
se  contredisent , même  en  admettant  qu’elles 
fussent  contemporaines. 
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magistrats  romains  recevaient  de  villes  alliées  ou  de  municipes , et  qui 
étaient  le  plus  souvent  gravées  sur  des  tables  de  bronze,  restaient  scellées 
dans  le  mur  de  quelque  temple,  ainsi  qu’on  en  a plus  d’un  exemple  h C’est 
aussi  ce  quiava.it  lieu  pour  les  diplômes  de  Congé  militaire,  honesta  Missio, 
accordés  par  les  empereurs;  une  trentaine  desquels,  arrivés  jusqu’à  nous, 
sont  autant  de  copies  ou  de  transcriptions  légales  de  l’acte  authentique 
gravé  sur  table  de  bronze,  et  Jixé  dans  quelque  endroit  du  Capitole.  Nous  pos- 
sédons de  ces  diplômes  rendus  sous  Galba,  sous  Vespasien,  sous  Trajan,  et 
plus  tard  encore,  toujours  avec  l’indication  du  lieu  où  était  scellé  le  monument 
original,  conçue  en  ces  termes1 2  : Descriptum  et  recognitum  ex  tabula  aenea 
gaœ  fixa  est  Romœ  in  Capitolio  ad  Aram  Gentis  Juliœ  ; avec  des  variantes  telles 
que  celle-ci,  d’un  diplôme  de  Vespasien3  : ex  tabula  aene[a  guæ  fixa  e]st 

Romœ  in  Capitolio  post  tropœa t ad  ædem  Fidei  P.  R.;  ou  bien  cette 

autre,  d’un  diplôme  de  Trajan4:  ex  tabula  aenea  guæ  fixa  est  Romœ  in 
muro  post  templam  Divi  Aug.  ad  Minervam  ; et  la  notion  qui  résulte  de 
ces  expressions  est  trop  claire  et  trop  positive,  sans  compter  que  les  mo- 
numents quelle  concerne  étaient  trop  nombreux  et  trop  authentiques, 
pour  qu’il  y ait  la  moindre  incertitude  sur  cet  usage  de  sceller  dans  le  mur  des 
tables  de  bronze  contenant  une  foule  d’actes  de  l’autorité  publique5.  L’en- 


1  Relativement  aux  concessions  de  Patronage, 
voyez  , entre  autres  exemples  , l’inscription  du 

recueil  de  Gruter,  p.  1101,  1;  cf.  Van-Dal. 

Dissertât,  ix,  p.  76 5 4 et  pour  celles  (T Hospitalité, 
voy.  ibid.  p.  362,  1 et  2 ; 363,  1 et  3;  364,  1 ; 
4oo,  8;  4oi,  1.  La  circonstance  de  l'insertion  de 
ces  tables  d’Hospitalité  clans  le  mur  d’un  temple, 
se  trouve  énoncée  sur  la  plupart  de  ces  inscrip- 
tions; et  Gori,  qui  en  a publié  quelques-unes, 
Inscript.  Etrur.  t.  I,  n.  clxxxiv,  p.  65-67,  et 
ibid.  t.  II,  p.  ig3,  200,  2o3,  208,  n’a  pas 
manqué  d’en  faire  l’observation.  Mais  il  s’est 
trompé,  en  interprétant  de  cette  manière,  sur 
la  table  de  Florence  qu'il  avait  sous  les  yeux,  les 
mots  : ad  august.  tem.  c.  p. , qui  doivent  s’en- 
tendre ainsi  : Ad  Augustalé  T emperamentum  Com- 
probatum  Pondus  ; voy.  il  ce  sujet,  Orelli,  Inscript, 
lut.  select,  n.  764;  et  quant  aux  tables  cl' Hospitalité, 
dans  l’antiquité  grecque  et  romaine,  consult.  la 
dissertation  de  Spalletti , Dichiarazione  cli  una 

Tavola  ospitale  ritrovata  in  Roma,  Rom.  1777,4°, 

où  sont  réunies  et  discutées  presque  toutes  les 


notions  qui  nous  restent  sur  ce  point  d’archéo- 
logie. 

2 On  en  connaît  trois  de  Galba,  publiés  par 
Muratori,  p.  cccvi,  3,  cccvii,  1.  Voy.  du  reste, 
sur  cette  classe  si  curieuse  de  monuments  épi- 
graphiques, le  mémoire  de  M.  Gazzera,  Not'zia 
cli  alcun.  nuov.  Diplom.  imper.,  Torino,  i832,  et 
celui  de  M.  Cavedoni,  Notizia  e dichiarazione  di 
un  diplomâ  militare , Modena,  i832. 

3 Ap.  Spallett.  Dichiaraz.  p.  1 3g  ; cf.  ibid.  1 4i . 

4 La  même  formule  se  reproduit  sur  deux  de 
ces  diplômes,  l’un  de  Septime  Sevère,  de  lan 
208  de  Jésus-Christ,  l’autre  des  deux  Philipipes, 
de  l’an  2 48,  publiés  en  dernier  lieu  par  M.  La- 
bus,  Mus.  di  Mantov.  t.  II,  p.  1 43- 1 47  ; voy. 
surtout  p.  147,  2)  , où  cet  antiquaire  annonce  , 
avec  l’intérêt  qu’il  excite  et  qu  il  ne  peut  man- 
quer de  justifier,  la  publication  prochaine  d'un 
travail  complet  de  M.  Cl.  Carclinali  sur  ce  sujet. 

5 Voy.  les  nombreux  détails  donnés  à ce  sujet 
par  Spalletti,  dans  sa  Dichiaraz.  di  una  Tavola 
ospitale,  p.  129-145. 
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combrement  que  dut  produire  avec  le  temps  cette  multitude  de  tables  atta- 
chées à tous  les  murs , suspendues  de  toutes  parts  aux  colonnes  et  aux 
portes  des  temples,  fut  tel  qu’il  fallut  à plusieurs  reprises  effectuer  un  en- 
lèvement général  de  ces  sortes  d’objets  votifs  ou  commémoratifs,  déposés 
dans  les  lieux  publics.  Tite-Live  nous  en  fournit  un  exemple1  qui  se  rap- 
porte à l’an  de  Rome  5 7 3 , avant  notre  ère  179;  et  deux  siècles  ne  s’étaient 
pas  encore  écoulés , qu’ Auguste  fut  obligé  de  recommencer , avec  l’autorité 
du  sénat,  la  même  opération. 

Les  faits  qui  viennent  d’être  rappelés  n’ont,  il  est  vrai,  avec  les  pein- 
tures sur  bois,  encastrées  dans  le  mur , qu’un  rapport  indirect,  bien  que  l’u- 
sage même  dont  ils  nous  fournissent  tant  d’applications  variées  ne  soit  pas 
sans  quelque  analogie  avec  un  pareil  emploi  de  l’art  de  peindre , pour  la 
décoration  des  édifices  sacrés  et  publics.  Il  est  certain  du  moins  que,  pour 
moi,  l’une  et  l’autre  de  ces  pratiques  tiennent  au  même  principe;  quelles 
s’expliquent  et  se  justifient  d’après  le  même  ordre  d’idées.  Mais  nous  allons 
avoir , dans  tout  un  ensemble  de  faits  qui  appartiennent  proprement  au  mode 
de  décoration  usité  chez  les  Romains,  et  où  la  peinture  avait  pris  une  part 
plus  ou  moins  considérable , la  preuve  positive  que  cette  pratique  d'insérer 
dans  le  mur  des  tables  de  matières  diverses,  peintes  ou  sculptées,  faisait  partie 
d’un  vaste  système , dont  les  applications  nombreuses  étaient  toutes  d’ac- 
cord avec  ce  principe,  et  dont  les  premiers  modèles,  fournis  par  l’antiquité 
asiatique,  se  rapportaient  à l’origine  même  de  la  civilisation  grecque. 

Rien  n’est  plus  connu  que  l’usage  qui  avait  régné  chez  les  Romains,  à 


1 Tit.  Liv.XL,  5i  : M.  Æmilius  Lepidus  censor... 
œdem  Jovis  in  Capitolio,  columnasque  circà  po- 
liendas  ALBO  locavit ; et  ab  his  columnis,  c/uæ  in- 
commodé opposita  videbantur , signa  amovit,  cly- 
pea que  de  columnis  et  signa  militaria  allixa  omnis 
< jeneris  dempsit.  Dans  ce  passage  si  important  et 
si  curieux  à plusieurs  égards,  on  remarquera , 
entre  autres  particularités,  celle  qui  concerne  la 
réparation  du  péristyle  extérieur,  dont  les  co- 
lonnes devaient  être  remises  à neuf  et  enduites  de 
stuc  blanc  ; ce  qui  est  exprimé  par  Cicéron,  in 
Verr.  m,  55,  d’une  manière  analogue:  Omnes 
illæ  columnæ,  quas  dealbatas  videtis;cf.  Epistol. 
l'amil.  vu,  29  ; et  ce  qui  est  positivement  con- 
traire a la  notion  de  temples  coloriés,  comme  011 
1 admet  abusivement,  du  moins  dans  sa  généra- 


lité ; car  la  double  opération  de  revêtement  en  stuc 
et  de  peinture  d'ornement,  telle  quelle  dut  avoir 
lieu  pour  un  certain  nombre  de  temples  et  d’édi- 
fices publics,  se  trouve  indiquée  en  tête  du  célè- 
bre calendrier  Maffeï,  de  la  manière  qui  suit  : ex- 
poliendum.  et.  piNGENDUM  ; voyez  ce  qui  a été 
observé  plus  haut , p.  agi , 2 ) , au  sujet  de  ce 
fragment  de  Fastes,  qui  durent  être  placés 
dans  quelque  temple , dans  un  Atrium,  ou  dans 
un  Hemicyclum  tel  que  celui  du  Forum  de  Præ- 
neste,  o fi  étaient  encastrés  les  Fastes  mis  en 
ordre  par  Verrius  Flaccus,  Sueton.  de  illustr. 
Grammal.  S 17  : in  quo  (Hemicyclo)  Fastos  à se 
ordinalos  et  marmoreo  parieti  incisos  (lis.  inclu- 
sos)  publicarat. 
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presque  toutes  les  époques  de  la  république,  d’orner  les  édifices  sacrés 
de  bas-reliefs  d’argile  coloriée,  qui  s’inséraient  dans  les  murs,  en  forme  de 
frises,  de  corniches,  de  consoles  et  d’autres  membres  d’architecture.  Ce 
qui  ne  l’est  pas  moins,  c’est  qu’à  mesure  que  l’intelligence  et  le  goût  des 
arts  de  la  Grèce  pénétrèrent  à Rome,  avec  les  progrès  de  la  puissance  pu- 
blique et  avec  les  trophées  mêmes  de  la  victoire,  le  luxe  toujours  crois- 
sant des  Romains  s’empara  des  matières  les  plus  précieuses  pour  les  em- 
ployer au  même  usage,  h' ivoire  surtout  devint  , par  le  prix  qu’on  y attachait, 
et  par  la  facilité  avec  laquelle  cette  matière,  si  propre  à être  coloriée,  se 
prêtait  au  travail  du  statuaire1,  un  des  principaux  objets  sur  lesquels  s’exerça 
ce  goût  de  décoration2.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  l’emploi  qui  avait 
été  fait  de  l 'ivoire  dans  la  statuaire  grecque  par  excellence,  la  sculpture 
chryséléphantine3;  cette  notion  est  maintenant  vulgaire,  comme  le  nom 
du  grand  antiquaire  de  nos  jours  qui  a contribué  plus  que  personne  à l’éta- 
blir et  à la  répandre.  On  sait  aussi  que  la  Grèce,  même  dans  son  âge  hé- 
roïque, s’était  servie  de  V ivoire , pour  orner  les  meubles  et  jusqu’aux  habita- 
tions des  grands,  au  moyen  de  jicjures  ou  de  bas-reliefs  incrustés;  c’est  Pau- 
sanias  qui  en  a fait  l’observation 4 : xXiva(  [Av  0IKIA2  iXiÇavh  ’rmttun 
( 0[At)(yç  ) Kvtoefjnifvlvctç  ; et  c’est  lui  aussi  qui  nous  a fourni,  dans  sa  des- 
cription du  coffre  de  Cypsélus5,  l’exemple  le  plus  curieux  et  le  plus  important 
pour  la  haute  époque  de  l’art  à laquelle  appartenait  ce  monument  de  l’in- 
dustrie des  Corinthiens  et  de  l’opulence  des  Cypsélides.  Mais  pour  ne  pas 
nous  arrêter  à des  détails  qui  pourraient  paraître  ici  oiseux  ou  superflus, 
c’est  dans  le  temps  de  la  puissance  romaine,  où  le  déclin  de  l’art  n’était 
encore  sensible  que  par  l’emploi  immodéré  des  matières  précieuses, «que 
nous  trouverions  le  plus  de  témoignages  sur  cette  pratique  de  l’antiquité, 


1 Les  artistes  employés  à ce  genre  de  travail, 
chez  les  Romains,  se  nommaient  Fabri  Eburarii; 
j'ai  eu  occasion  de  citer  plusieurs  de  ces  artistes, 
qui  nous  sont  connus  par  des  inscriptions; 
voy.  ma  Lettre  à M.  Schorn,  p.  71,  1). 

2 Nous  possédons  deux  savantes  Dissertations 
de  Heyne,  sur  les  divers  travaux  en  ivoire  des  an- 
ciens, publiées  dans  les  Nov.  Comment.  Soc.  Reg. 
Gôtting , t.  I,  p.  ii  , p.  96,  sqq. , et  Neue  Bi- 
blioth.  der  schôn.  Wissenschajt.  B.  XV,  St.  I.  et  IL 

3 Voy.  le  catalogue  des  statues  d’or  et  d'i- 

voire dressé  par  Heyne,  d’après  Pausanias,  dans 


ses  Antic/uar.  Aufsâtze,  II,  166,  t),  Leipsig,  1778. 

4 Pausan.  1,  12,  4;  cf.  Homer.  Odyss.  iv,  73. 
En  fait  de  meubles  sacrés,  ornés  de  figures  d'i- 
voire, en  relief,  incrustées,  jeciteraile  témoignage 
de  Cicéron,  in  Verr.  îv,  46,  concernant  le  temple 
de  Junon,  à Malte  : Erat...  magna  vis  ebobis, 
milita  ornamentain  guibus  eburneœ  Victoria:,  aniu/uo 
opéré  et  summà  arte  perfecta. 

5 Pausan.  v,  17,  2;  cf.  Dion.  Chrysost.  Orat. 
xi,  p.  i63.  Voy.  à ce  sujet  la  Dissertation  de 
Heyne,  über  den  Kasten  des  Cypsélus,  Gôttingen  , 
1770,  p.  7-9. 
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qui  faisait  servir  l 'ivoire  réduit  en  minces  tablettes,  sculptées  et  coloriées,  à 
l’ornement  des  murs  et  des  plafonds  dans  les  habitations  des  lâches  ci- 
toyens1. Il  en  était  de  même  des  métaux  précieux , for  et  surtout  f argent, 
dont  on  faisait  des  has-reliefs  , de  forme  ronde  ou  rectangulaire  , pour  les 
incruster  dans  les  murailles,  ainsi  qu’on  en  a recueilli  plus  d’un  exemple2; 
de  l 'ambre  même,  du  crystal  e t de  plusieurs  sortes  de  gemmes 3 *,  qu’on  em- 
ployait aussi  comme  éléments  de  cette  décoration  somptueuse,  qui  mettait 
à contribution  toutes  les  richesses  de  la  terre  et  toutes  les  ressources  de 


l’art;  du  verre  enfin,  qui  devint,  comme  j’aurai  bientôt  occasion  de  le  mon- 
trer, la  matière  la  plus  généralement  mise  en  œuvre  pour  cet  usage,  avec 
un  luxe  inouï,  comme  avec  une  industrie  extraordinaire. 

Entre  tous  les  antiquaires  modernes,  Buonarotti  est  le  premier  qui  ait 
constaté  le  grand  usage  qui  s’était  fait  de  l 'ivoire,  dans  l’antiquité,  pour  en 
décorer  les  chars11,  les  tables,  les  sièges,  les  portes,  les  sojfites  et  jusqu’à  des 
appartements  entiers,  et  qui,  en  publiant  un  certain  nombre  de  petits  bas- 
reliefs  d'ivoire  qui  n’avaient  pu  avoir  que  cette  destination,  et  qui  offraient 
presque  tous  le  mérite  du  travail  joint  à l’intérêt  de  la  représentation5 * * * * *,  ait 
signalé  cet  usage  comme  un  trait  d’antiquité  digne  d’un  haut  intérêt.  De- 
puis l’époque  où  l’illustre  sénateur  florentin  avait  appelé  sur  ce  point  l’at- 


1 Je  puis  citer  à cet  égard  un  témoignage  qui 

contient  à lui  seul  plus  d’indications,  réduites 

à l'expression  la  plus  concise,  qu’on  ne  saurait 
en  trouver  ailleurs;  c’est  celui-ci  de  Dion  Cliry- 
sostôme,  Orat.  de  Vénal,  vu,  t.  I,  p.  262,  cd. 
Reisk.  : É Tl  Sè  èv  OÎKION  opoÇais  k ai  t oiyoïs 
«ai  èSd<pst,  toc  pèv  ^pehpacn,  rà  Sè  AI0OIS,  rà  Sè 
WT'S.Ûi,  rà  Sè  ËAÉ<£ANTI  nOIKIAAÔNTÛN , 
rà  Sè  avTÔov  (lis.  au  tôjv)  TOlXÛN  y’XvÇiaîs,  «.  t. 

Cf.  Themist.  Orat.  xvi,  p.  3g3  ; vid.  Elmenliorst. 
ad  Apul.  de  Deo  Socrat.  p.  54.;  Abr.  Willet.  ad 
Galen.  Coliorl.  ad  Art.  c.  vin,  Annot.  p.  101. 

5 En  fait  de  bas-reliefs  d'argent,  employés  à 

cet  usage,  je  citerai  particulièrement  le  disque 

représentant  Phèdre  désolée,  et  trouvé  dans  un 

appartement  d'Herculanum,  avec  deux  autres 

bas-reliefs  sur  laines  d’argent  recueillis  au 

même  endroit;  voy.  Bronzi  d Ercolano,  t.  I, 

p.  257-67,  et  261,  263.  Voy.  du  reste,  sur  l'u- 
sage de  revêtir  des  appartements  entiers  de 
lames  d’argent  avec  médailles  et  camées  incrustés. 


les  témoignages  de  Sidoine  Apollinaire,  Epistol. 
11,  10,  et  viii,  8;  cf.  Interprett.  ad  hh.  II. 

5 Sur  les  nombreux  fragments  d'ambre,  de 
crystal,  et  d’autres  matières  précieuses,  qui  se 
trouvent  journellement  dans  les  fouilles  de 
Rome,  et  qui  sont  encore  scellés  dans  des  en- 
duits, voy.  l’observation  de  Caylus,  Recueil  IV, 
179-80,  qui  est  encore  vraie  de  notre  temps, 
comme  elle  l’était  dans  le  sien. 

4 Des  fragments  d'ivoire  employés  à la  déco- 
ration d’un  char,  de  travail  étrusque,  et  trouvés, 
avec  d’autres  débris  de  sculptures  étrusques, 
de  brome  et  d’argent  dorés,  près  de  Perugia, 
en  1812,  ont  été  publiés  par  M.  Vermiglioli, 
Bronzi  Etraschi,  etc.,  p.  xxiii-xxv. 

5 Voy.  Buonarotti,  Osservaz.  istorich.  sopr.  aie. 
Medaglion.  Proem.  p.  xxm.  Les  bas-reliefs  d'i- 
voire  dont  il  s’agit  se  trouvent  gravés,  en  guise 
de  vignettes,  et  distribués  dans  le  cours  de  l’ou- 
vrage, p.  1,  70,  262,  294,  3i4,  328,  336,  348, 
362,  365,  382,  395,  402,  426,  45 1 . 
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tention  des  antiquaires,  Caylus,  dont  la  curiosité  se  portait  sur  toutes  les 
branches  de  l’archéologie  avec  un  zèle  toujours  louable  et  avec  une  intel- 
ligence souvent  heureuse,  avait  publié  plusieurs  fragments  de  bas-reliefs 
à' ivoire,  provenant  de  la  décoration  de  meubles  antiques1,  ou  même  de 
celle  d’appartements  du  palais  des  Césars 2 3,  sur  le  Palatin,  qui  lui  avaient 
fourni  l’occasion  de  justilier  son  opinion  sur  ces  petits  ouvrages  de  matière  lisse 
et  polie,  ce  sont  ses  expressions,  qui  décoraient  l’intérieur  des  appartements 
romains,  sur  ces  petits  bas-reliefs  de  différentes  matières,  qui  s’appliquaient  sur  des 
panneaux  distribués  eux-mêmes  par  compartiments7’ . Les  découvertes  qui  ont  eu 
lieu,  depuis  les  temps  de  Buonarotti  et  de  Caylus,  de  tant  d’objets  d 'ivoire 
employés  comme  ornements  dans  les  maisons  de  Pompeï  et  d’Herculanum, 
dans  des  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Campanie,  dans  les  sépultures 
mêmes  des  anciens  Etrusques,  et  jusque  dans  les  cimetières  sacrés  de  Rome, 
n’ont  pu  que  confirmer  cette  notion  curieuse,  si  conforme  d’ailleurs  au 
témoignage  exprès  des  anciens.  Pline  nous  avait  appris  que,  pour  satisfaire 
aux  exigences  toujours  croissantes  d’un  luxe  insatiable,  on  avait  commencé 
par  teindre  les  cornes  des  animaux  ; d’où  l’on  s’était  trouvé  conduit  à rapporter 
dans  le  bois  des  ornements  d’ivoire,  on  même  â couvrir  le  bois  d’ivoire;  et 
comme  s’il  ne  suffisait  pas  d’avoir  ainsi  doublé  le  prix  de  la  matière,  on  en 
était  venu  à peindre  l’écaille  de  tortue  de  couleurs  propres  à imiter  les  bois  les  plus 
rares,  de  manière  à joindre  l’illusion  qui  résultait  d’un  pareil  artifice  à la 
valeur  intrinsèque  des  matières4 * *. 

C’est  à l’époque  de  Néron  que  se  rapportent,  suivant  le  témoignage  de 
Pline,  la  plupart  de  ces  prodiges  de  luxe  et  d’industrie;  et  c’est  en  effet 
ce  qui  résulte  du  peu  de  détails  qui  nous  restent  sur  la  Maison  Dorée  de 


1 Caylus,  Recueil  IV,  pl.  lxx,  p.  221,  et  179, 
180  ; pl.  lxxxviii,  5,p.  292. 

2 Le  même,  Recueil  V , pl.  lxxxiv,  1,2,  3, 
p.  23o. 

3 Jerappeile  à l’appui  de  cette  observation  de 

Caylus,  que  les  portes  du  temple  d’Apollon  Pa- 
latin, bâti  par  Auguste,  étaient  ornées  de  bas- 
reliefs  cl’ ivoire,  représentant,  sur  un  des  bat- 
tants, la  Défaite  des  Gaulois,  à Delphes,  sur  l’autre, 
la  Destruction  des  Niobides;  c’est  ce  que  nous  ap- 
prend Properce,  Eleg.  11,  28,  1 2-i4  : 

Et  valvæ  libyci  nobile  dentis  opus  : 

Altéra  dejcctos  Painassi  vertice  Galles, 

Altéra  mœrebat  funcra  Tantalidos. 


4  Plin.  xvi,  43,  84.  Le  passage  entier  de 
Pline  mérite  d’être  rapporté  ici  textuellement  : 
Cœpere  tingi  animalium  cornua,  dentes  secari  ; 
lignumque  ebore  distingui,  mox  operiri.  Pla- 
cuit  deindè  materiam  et  in  mari  quæri.  Testu- 
do  in  hoc  secta.  Nuperque  portentosis  ingeniis 
principatu  Neronis  inventum , ut  pigmentis  per- 
deretse,  plurisque  væniret  imita  ta  lignum.  Sic 
lectis  (tectis?)  pretia  quæruntur;  sic  terebin- 
tlium  vinci  jubent;  sic  citrum  pretiosius  fieri  ; 
sic  acer  decipi.  Modo  luxuria  non  fuerat  con- 
tenta ligno-,  jàm  lignum  emi  testudinem  facit; 
cf.  Salmas.  Exercit.  Plin.  p.  4 16,  B,  4 17,  A. 
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Néron.  Ainsi,  nous  lisons  dans  Suétone  que  les  salies  de  festin  avaient  un 
plafond  formé  de  tablettes  d’ivoire  mobiles,  qui  s’ouvraient  pour  laisser 
tomber  des  fleurs  ou  couler  des  parfums,  et  qui  se  changeaient  à chaque 
service1.  Or,  il  n’est  pas  douteux  que  ces  caissons  d’ivoire  ne  fussent  sculptés 
ou  peints,  pour  être  d’accord  avec  le  système  entier  de  décoration  pratiqué 
dans  cette  Maison  Dorée-,  où  tout  était  peint  ou  doré , et  où  la  recherche  d’un 
luxe,  démesuré  comme  l’empire  de  Néron,  insensé  comme  son  caractère, 
avait  été  portée  au  point  que  les  lambris  intérieurs  étaient  ornés  de  gemmes 
et  de  perles  incrustées2 * *.  Ce  luxe,  tout  extraordinaire  qu’il  peut  nous  paraître, 
n’a  rien  d’incroyable,  quand  on  lit  dans  Sénèque  que  les  Romains  de  cet 
âge  ne  pouvaient  plus  marcher  (/ne  sur  des  pierres  précieuses5,  et  comme  pour 
justifier  Sénèque,  sinon  d’avoir  eu  sous  ses  pieds  un  pavé  semblable,  du 
moins  de  l’avoir  dit,  il  fut  trouvé,  au  xvne  siècle,  dans  une  vigne  sur  l’ Aven- 
tin,  une  chambre  dont  le  pavé  était  d’agate  et  de  cornaline,  et  les  murs 
revêtus  de  lames  de  bronze  doré  avec  des  médailles  incrustées11.  Les  fouilles  du 
Palatin  ont  pareillement  offert,  entre  autres  débris  de  la  magnificence  ro- 
maine, qui  rendent  croyable  et  presque  vulgaire  tout  ce  qu’on  raconte  de  la 
Maison  Dorée  de  Néron,  une  chambre  tout  incrustée  de  lames  d’argent  ornées 
de  pierres  précieuses5.  Or,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  système  de  placage,  de 
revêtement  en  lames  de  bronze,  ou  d’argent,  ou  même  d’or6,  ne  fut  pour  les 
Romains  une  tradition  et  une  continuation  de  l’usage  grec  de  revêtir  de 
panneaux  de  bois  peint  les  murailles  qu’ils  voulaient  décorer;  et  ce  qui 
est  évident  par  l’histoire  de  l’art  des  anciens,  c’est  que  l’une  et  l’autre  de 
ces  pratiques  avaient  été  puisées  dans  les  habitudes  de  l’art  asiatique7. 


1 Sueton.  in  Néron.  S 3 1 : Cœnaliones  laqueatœ 
tabulis  eburneis  , versatilibus , ut  flores,  fistula- 
üs,  ut  anguenta  elesuper  spargerentur.  C'est  cer- 
tainement à ces  excès  d’un  luxe  extravagant 
que  fait  allusion  Sénèque,  dans  ce  passage, 
Epistol.  xc  : Versatilia  cœnationum  laquearia  ità 
coagmcntat , ut  subindè  alia  faciès  atque  alia  suc- 
cédât, et  totics  tecta,  quoties  fercula  mntentur  ; 
voy.  Casaubon,  sur  Athénée,  iv,  p.  i3o,  A,  t.  VII, 
398-9,  Sclnv.  C'est  ce  passage  de  Sénèque  qui  m'a 
donné  lieu  de  proposer  de  lire  tectis,  au  lieu  de 
lectis , dans  la  phrase  de  Pline  citée  plus  haut. 

2 Sueton.  ibid.  : In  cœteris  partibus  cuncta  auro 

lita , distincta  gemmis  unionum que  conchis 

erant.  C’est  sans  doute  à ce  trait  d’un  luxe  in- 


sensé que  Pline  fait  allusion  , dans  ce  passage  , 

XXXVil,  2 : Neronis  principis , qui cubicula  via- 

toria  unionibus  construebat. 

5 Senec.  Epistol.  lxxxvi:...  Nisi  gemmas  cal- 
care  nolumus. 

4 Fl.  Vacca,  Memorie,  n.  101,  102,  1 18. 

5 Bartoli,  Memorie,  n.  7 et  8. 

0 Vopisc.  in  Aurelian.  § 46  : Ut  aurum  neque 
in  caméras....  initier etur....  aurum  per  varios  brac- 
tearum  usas;  cf.  Salmas.  ad  h.  I.  t.  II,  page 
549-5o. 

7 C’est  ce  qui  sera  démontré  jusqu’à  l’évi- 
dence dans  le  premier  livre  de  mon  Histoire  gé- 
nérale de  l'Art  des  Anciens,  où  je  traiterai  de  1 art 
asiatique. 
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Il  est  certain  d’ailleurs  que  l’usage  dépeindre  et  de  dorer,  qui  avait  lieu  pour 
le  marbre,  s’appliquait  aussi  à l’ivoire1 , c’est  ce  qui  pourrait  se  déduire  par  la 
seule  analogie,  indépendamment  même  de  toute  notion  positive;  et  le 
critique  qui  avait  affirmé  que  l’on  ne  peignait  pas  T ivoire  chez  les  anciens2,  ne 
prouvait  qu’une  chose , c’est  qu’il  était  alors  bien  peu  familier  avec  l’antiquité. 
Quand  bien  même  nous  ne  posséderions  pas  le  témoignage  de  Plutarque,  qui 
comprend  les  peintres  d’ivoire,  ihîça/loç  Çwypàçoi,  parmi  les  artistes  d’Athènes 
employés  aux  travaux  de  Périclès5,  nous  en  aurions  la  preuve  par  cet  autre 


passage  du  même  écrivain,  qui  avait 

1 L’usage  de  colorer  l’ivoire  en  pourpre  était 
déjà  connu  d’Homère,  Iliacl.  iv,  i4i  ; et  c’était 
un  usage  asiatique,  Didym.  ad  h.  I.  ; cf.  Plu- 
tarch.  de  El  ap.  Delph.  VII,  545,  Reisk.  Quant  à 
l’existence  de  figurines  d’ivoire  dorées,  telles  que  le 
II<xAAd<5<oy  êXeSpdvTtvov  itepiy^pvaov , d’üne  ins- 
cription attique,  apud  Boeckh,  n.  i5o,  1.  42, 
p.  237  , les  exemples  fournis  par  ces  inscriptions 
suffiraient,  à défaut  d’autres  témoignages,  pour 
constater  ce  fait. 

- Journ.  des  Savants,  i83o,  p.  5o4. 

5 Plutarch.  in  Pericl.  § 1 2 ; voy.  l’observation 
faite  plus  haut  à ce  sujet,  p.  29,  4).  Je  profite 
de  cette  occasion  pour  y ajouter  quelques  éclair- 
cissements nouveaux.  En  reproduisant  dans  le 
Real  Museo  Borbonico , t.  VII , tav.  ni , la  peinture 
qui  représente  une  Femme  occupée  à peindre,  l’an- 
tiquaire napolitain  a cru  voir  à sa  main  une 
espèce  de  palette,  au  lieu  d’une  tablette  d’ivoire, 
comme  l’avaient  énoncé  les  Académiciens  d'Her- 
culanum,  et  comme  je  l’avais  pensé  moi-même. 
Or,  en  examinant  bien  attentivement  cette  pein- 
ture, dont  j’ai  fait  exécuter  à Naples,  sous  mes 
yeux,  une  copie  fidèle,  je  n’ai  pu  que  m’affermir 
dans  mon  opinion.  Je  remarque  de  plus  que 
la  palette,  avec  les  couleurs  préparées,  se  voit 
représentée  dans  un  curieux  fragment  de  pein- 
ture antique  de  Pompeï,  publié  par  M.  Mazois, 
Ruines  de  Pompeï,  t.  II,  p.  68,  sous  la  forme 
d une  petite  table  à quatre  pieds  : ce  qui  constitue 
un  meuble  tout  différent  de  celui  qui  est  à la 
main  de  notre  femme.  Du  reste,  ce  fragment  de 
peinture  que  je  viens  de  citer  mérite  sous  plus 
d un  rapport  d’être  signalé  à l’attention  de  mes 


certainement  échappé  à l’attention  du 

lecteurs.  On  y voit  le  Peintre  ayant  près  de  lui 
la  palette  et  le  vase  servant  à essuyer  les  pin- 
ceaux , avec  la  planchette  posée  sur  le  chevalet  ; 
plus  loin,  le  broyeur  de  couleurs  occupé  dans 
un  coin  de  l’atelier  à faire  fondre  les  cires  co- 
lorèes,  dans  un  vase  placé  sur  des  charbons  ar- 
dents ; et  ce  sont  là  autant  de  témoignages  po- 
sitifs à l’appui  des  notions  grammaticales  que 
nous  avait  fournies  Pollux;  voy.  plus  haut, 
p.  24-3o.  Une  autre  peinture  antique,  que  je 
dois  encore  rappeler  ici  par  le  même  motif,  c’est 
celle  du  célèbre  manuscrit  de  Dioscoride,  où 
l’on  voit  un  Peintre  occupé  à copier  la  racine  de 
la  mandragore,  que  lui  présente  une  Femme,  l'In- 
vention personnifiée,  GYPGCIC;  voy.  un  dessin 
de  cette  miniature  donné  par  Visconti , dans  son 
Iconographie  grecque,  pl.  36,  t.  I,  p.  3o4.  Tous 
les  détails  de  cette  peinture,  en  ce  qui  concerne 
les  meubles  et  ustensiles  employés  au  travail  de 
l’artiste,  se  retrouvent  absolument  conformes, 
pour  cette  époque  du  ve  siècle  de  notre  ère,  à 
tout  ce  que  nous  connaissons  d’ailleurs,  par  le 
témoignage  de  Pollux  et  par  l’histoire  de  l’art. 
La  tablette  de  bois  est  placée  sur  le  chevalet  à trois 
pieds;  devant  elle,  est  assis  sur  un  siège  pliant 
l’artiste,  tenant  de  la  main  gauche  une  petite 
tablette  chargée  de  couleurs;  c’est  évidemment 
ici  la  palette,  telle  que  la  porte  à sa  main,  sur 
une  des  peintures  récemment  découvertes  à 
Pompeï,  (Zahns  Ornament.  aus  Pompeji,)  Taf..  2 , 
une  ligure  de  Femme  ailée,  que  M.  Welcker 
prend  pour  la  Peinture  encaustique , personni- 
fiée; voy.  les  Hjperbor.  Iiomisch.  Studien,  p.  807- 
3og,  et  Bullet.  dell  lnstit.  archeol.  j 833 , n.  ix , 
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critique  en  question,  et  qui  constate  l’usage  de  la  peinture  sur  ivoire 1 : ihïfywli 
À ta-S'lmu  ^on^iùVTo  noiKiAMATi  rPA<î>HS.  C’est  à cet  usage  que  font  allu- 
sion les  expressions  d’Ovide  2 : eeore  tincto;  et  il  n’est  pas  possible  en  effet, 
quand  on  sait  que  l’on  peignait  la  corne  et  l'écaille,  comme  nous  l’apprenons 
de  Pline5  ; et  quand  cet  emploi  des  couleurs  est  si  bien  constaté  pour  le 
marbre  et  pour  les  métaux,  il  n’est  pas  possible,  encore  une  fois,  de  sup- 
poser que  l’ivoire  fût  resté  seul  étranger  à cette  application  delà  peinture  4. 
Il  ne  nous  resterait  d’autre  renseignement  à cet  égard  que  la  descrip- 
tion du  trône  d’Olympie,  orné  de  figures  en  relief,  d’or,  d'ébène,  de  pierres 
précieuses  et  d 'ivoire,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  d’autres  figures  exécu- 
tées en  peinture  : %<f\t  t s Iw’  uvtvv  rPA<J>H/  inpupwpnvct5-,  il  ne  nous 

resterait,  dis-je,  d’autre  renseignement  que  ce  texte  de  Pausanias,  qu’il  fau- 
drait nécessairement  admettre  que,  dans  la  plupart  des  cas  semblables 
à celui-ci,  l’ivoire  avait  été  colorié.  Mais  d’ailleurs  nous  avons  recueilli  dans 
plusieurs  localités  antiques  des  fragments  de  fiâtes  cl’ivoire  teintes  en  noir, 
probablement  parce  qu’ elles  avaient  servi  dans  la  célébration  des  funé- 
railles6, et  qui  ont  donné  lieu  à Caylus  d’observer  que  les  anciens  avaient 
pu  teindre  aussi  aisément  l 'ivoire  de  toute  sorte  de  couleurs1.  On  a trouvé, 


p.  i35-6;  telle  que  l'indique  Plutarque,  IIINÀ- 
KION  ■^pwfidnwv , dans  un  passage  qui  n’est 
pas  un  des  moins  curieux  que  renferment  ses 
écrits,  relativement  aux  arts  d’imitation  , bien 
qu’il  ait  été  omis  par  Faeius , Plutarch.  de 
TranqaiU.  t.  II,  Part.  II,  p.  93 1 , Wyttenbach.; 
et  c’est  aussi  une  notion  qui  manque  dans  l'in- 
ventaire de  l’atelier  du  peintre,  dressé  par  Pol- 
lux,  tel  quejel’ai  rapporté  moi-même;  voy.  plus 
haut,  p.  2 4-2 6.  De  l’autre  main,  le  peintre  tient  le 
cestrum  ou  vericulum,  avec  lequel  il  achève  d’exé- 
cuter le  trait  de  l’objet  qu’on  lui  montre;  et 
près  de  lui,  se  voit  le  même  meuble,  avec  des 
cires  colorées,  que  nous  a montré  la  peinture  de 
Pompeï,  dans  le  dessin  de  M.  Mazois  : en  sorte 
qu’à  en  juger  d'après  celte  peinture  de  manus- 
crit, le  mécanisme  de  l’art  n’avait  subi  aucun 
changement  essentiel , dans  l’emploi  des  instru- 
ments et  des  matières,  du  Ier  au  v°  siècle  de 
notre  ère;  or,  c'est  là  une  notion,  fournie  par 
les  monuments  eux-mêmes,  qui  n'était  pas  in- 
différente à consigner  ici. 

Plutarch.  Fracjm.  x,  t.  VIII,  p.  292,  edit. 


Hutten.  Les  textes  ordinaires  portent  noixû- 
fj.au  TpoÇrjs,  leçon  qui  n'offre  aucun  sens.  La 
correction  de  Wyttenbach,  qui  lisait  -KoiHiXpom 
ypaCprfs,  Not.  crit.  ad.  Plutarch.  Fragm.  p.  763, 
est  aussi  certaine  qu’elle  était  nécessaire. 

2 Ovid.  Meiam.  iv,  332. 

3 Voy.  le  passage  de  Pline  cité  plus  haut, 
p.  373,  4). 

4 Je  ne  sais  si  l’on  a jamais  fait  usage  de  ce 
passage  curieux  de  Lucien,  de  Conscrib.  Histor. 
S 5 1 , t.  IV,  p.  211,  Bipont.,  où  il  décrit  les  divers 
travaux  de  Phidias  et  des  autres  grands  artistes 
qui  employaient  l’iroire,  et  où  sont  indiquées  la 
dorure  et  la  peinture  sur  ivoire  : Oi  Sè  é-nptov  ~ov 
eké (pavia,  «al  éÇeov,  na'i  ènoXkœv,  «al  êppvdfuZov, 
«al  ÉIIHN@IZON  t £>  y^poaœ. 

5 Pausan.  v,  1 1 , 2 ; cf.  Heyn.  Antig.  Aufsâtz. 
II,  i65,  9). 

6 Je  ne  puis  m empêcher  de  citer,  comme  un 
exemple  analogue  à celui-là,  le  masque  de  larve, 
en  marbre,  peint  en  noir,  monument  curieux 
du  Museo  diMantova,  t.  II,  tav.  h,  n.  v,  p.  3o5. 

7 Caylus,  Recueil  V,  pl.  xcviit,  n.  iv,  p.  275. 
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dans  une  fouille  près  de  Perugia,  une  petite  figure  d 'ivoire,  de  travail 
antique,  qui  avait  eu  les  cheveux  dorés1,  et  sans  doute  les  vêtements  coloriés, 
d’après  le  même  principe  que  la  Diane  d’Herculanum , dont  les  cheveux 
sont  aussi  dorés,  et  la  figure  en  partie  coloriée 2.  Les  bas-reliefs  d’ivoire  pro- 
venant de  cassettes,  de  travail  étrusque,  publiés  en  dernier  lieu  par  M.  Micali3, 
offraient  pareillement  des  traces  de  couleurs  et  de  dorure,  qu’on  aurait  re- 
marquées sans  nul  doute  à tous  les  morceaux  d’ivoire  antique  que  nous  pos- 
sédons, si  cette  matière  était  moins  susceptible  d’altération  à sa  surface  et  de 
décomposition  dans  sa  substance4.  Comment  enfin  pourrait-on  se  représen- 
ter les  figures  en  ivoire , eburneæ  effigies,  des  morts  illustres,  qu’il  était  d’usage 
de  faire  paraître  dans  la  célébration  des  jeux  du  cirque5 *  ; et  les  figures  de 
Villes  captives,  pareillement  exécutées  en  ivoire,  Oppida  eburnea0 , que  l’on 
promenait  dans  la  pompe  du  triomphe,  si  l’on  n’admettait  pas  que  ces  sortes 
de  figures  d’ivoire  étaient  coloriées,  comme  les  images  en  cire  des  Ancêtres,  et 
comme  les  autres  simulacres  de  Villes  et  de  Peuples  personnifiés,  au  sujet  des- 
quels cet  emploi  des  couleurs  n’est  sujet  à aucun  doute7  ? 

J’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  le  témoignage  de  Pline,  qui  nous  apprend 
qu’une  des  branches  de  la  peinture  encaustique  était  précisément  celle  qui 
consistait  à peindre  sur  ivoire,  avec  le  cestrum 8 ; et  rien  n’est  plus  connu  que 
cet  autre  passage  du  même  auteur,  concernant  la  célèbre  Lala,  de  Cyzique, 
qui  peignait  les  portraits  dans  les  deux  genres  pratiqués  de  son  temps  à 
Rome,  sur  le  bois,  au  pinceau,  et  sur  l’ivoire,  au  cestrum 9.  Il  avait  donc 
fallu  au  savant  académicien  une  bien  grande  préoccupation  d’esprit  pour 
ignorer  tous  ces  faits,  et  pour  soutenir,  contre  toute  évidence,  que  l’on  ne 
peignait  pas  l’ivoire.  Mais  je  dois  remarquer  encore  que,  suivant  l’opinion 
bien  probable  des  antiquaires,  c’étaient  des  tablettes  d’ivoire,  avec  des  sujets 
licencieux  tirés  des  livres  d’Eléphantis , que  portaient  sur  eux  les  petits- 


1 Verrai  glioli,  Bronzi  Etrusclii.  p.  xxvn,  xxvm. 
Cette  figurine  est  gravée  sur  le  titre  de  cet  ou- 
vrage. 

2 Voy.  planche  vit. 

5  Monum.  per  serv.  ail.  Stor.  degl.  ant.  Popoli 
Ital.  tav.  xli,  n.  8,  9,  12  et  i3,  t.  III,  p.  65. 

4 Voy.  à ce  sujet  une  lettre  curieuse  et  ins- 

tructive du  professeur  L.  Canali,  publiée  par 

M.  Vermiglioli,  à la  suite  de  ses  Bronzi  Etruschi , 

p.  109-1 18. 


5 Tacit.  Annal,  n,  83. 

6 Ovid.  Ex  Pont.  Epist.  III,  4,  io5  : Oppida 
turritis  pingantur  (vulg.  cingantur ) eburnea 
tnuris. 

7 Voy.  plus  haut,  p.  3o4,  suiv. , et  p.  3i6,  3). 

8 Plin.  xxxv,  il,  4 1 : Encausta  pingendi  duo 
fuisse  généra  anliguitàs  constat,  cerâ  et  in  ebore 
cestro ; voy.  plus  haut,  p.  29,  3). 

5 Plin.  Ibid.  4o  : Lala  et  penicillo  pinxit,  et  in 
EBORE  cestro. 


â8 
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maîtres  de  Rome1,  comme  nous  avons  vu  ailleurs  que  ceux  d’Athènes 
en  portaient  du  même  genre,  qui  étaient  peintes  sur  bois ; et  j’ajoute  un  ren- 
seignement bien  curieux  que  me  fournit  M.  Haus,  et  dont  il  n’a  été  fait 
encore  aucun  usage  dans  l’histoire  de  l’art;  c’est  qu’il  existait  dans  l’an- 
cienne collection  du  prélat  Casali , à Rome,  une  tablette  d’ivoire,  où  se 
voyaient  plusieurs  figures  gravées  en  creux  avec  les  traits  du  burin  remplis 
de  cires  diversement  colorées,  dans  le  goût  des  Nielles  de  la  renaissance  2 : mo- 
nument unique  sans  doute  de  la  peinture  encaustigue  sur  ivoire,  dont  j’aurais 
désiré  pouvoir  offrir  â mes  lecteurs  un  fac  simile , dans  l’intention  où  j’étais 
de  réunir  entre  leurs  mains  et  sous  leurs  yeux  les  principaux  éléments 
écrits  et  figurés  de  la  question  que  j’ai  entrepris  de  traiter  ; mais  après  des 
recherches  exactes  qu’a  bien  voulu  faire,  à ma  prière,  M.  Bunsen,  dans 
les  collections  actuelles  de  la  maison  Casali,  et  qui  n’ont  obtenu  aucun  ré- 
sultat, j’ai  dû  renoncer  à cet  espoir. 

Je  n’ai  pas  été  plus  heureux,  au  sujet  d’un  autre  fragment  de  peinture  sur 
ivoire,  tout  récemment  découvert  à Pompei.  C’est  à l’amitié  de  l’architecte, 
M.  C.  Bonucci,  que  j’ai  dû  la  première  nouvelle  de  cette  découverte  inté- 
ressante, opérée  le  27  novembre  i83û,  dans  une  petite  maison  voisine  de 
celle  qui  fut  déterrée  dans  le  cours  de  la  même  année,  et  qu’on  a nommée 
la  maison  de  Dédale 3.  Entre  divers  objets,  plus  ou  moins  remarquables  par 
l’art  ou  par  la  matière,  qui  furent  trouvés  dans  cette  fouille,  figuraient  plu- 
sieurs lames  d’ivoire  très-minces  qui  formaient  un  meuble  ou  instrument  de 
toilette  difficile  à déterminer,  dans  l’état  de  décomposition  où  il  se  pré- 
sentait. Mais  ce  qui  rendait  ces  fragments  précieux  au  plus  haut  degré,  c’est 
que  Yivoire  en  avait  été  peint  à plusieurs  couleurs,  d’ornements  divers  et  de  figures, 


1 Auct.  Priap.  upucl  Tomasin.  de  Donar.  c.  vu, 
p.  6G  : Obscœnas  rigido  Deo  taeeelas  duceas 
ex  Elephantidos  libellis  dat  donum  Lalage;  cf. 

Sueton.  in  Tiber.  § A3  : Cuhicula...  libris  Ele- 
phantidis  instruxit.  J’ai  montré  ailleurs , voy. 
p.  258,  A),  que  les  livres  de  Philænis  avaient  été 
traduits  en  peintures  par  la  main  des  Grecs;  et 
à cette  occasion,  je  rappelle  le  témoignage  du 
philosophe  Çbrysippe , qu’on  ne  s’attendrait  pas 
à trouver  parmi  les  admirateurs  des  œuvres  de 
Philænis  ; voy.  les  passages  cités  par  Athénée , 
viii,  335,  t.  III,  p.  236-7,  Schw. 

• Haus,  suUa  Piltura  aU’encausto , p.  76  : 


Rivolgendo  per  altro  i nostri  sguardi  ai  pochi 
avanzi  antichi  d'avorio,  una  tavoletta  ci  viene 
sotto  l’occhio  conservata  in  Pioma  presso  Msrc 
Casali,  ove  si  veggono  diverse  figure  intagliate, 
ed  i cavi  dell’intaglio  riempiti  di  vario  colore, 
quasi  a quel  modo  che  si  facevano  una  volta  le 
opéré  di  Niello. 

5 Quelques  détails  sur  la  découverte  de  cette 
maison,  située  dans  la  grande  rue  de  la  Fortune, 
au  voisinage  de  la  maison  du  Faune,  sont  donnés 
dans  le  Bullet.  dell’  Instit.  archeol.,  Marzo,  i835, 
p.  38,  3g,  et  dans  le  Topo  lelierato  di  Napoli, 
n.  1 A,  p.  106,107. 
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de  style  égyptien;  d’où  résultait,  selon  l’observation  de  M.  C.  Bonucci,  la 
preuve  péremptoire  de  l’ancienneté  de  l’art  de  la  miniature  sur  ivoire l.  J’ai  appris 
depuis  que  cet  unique  débris  de  toute  une  branche  de  l’art  antique  avait 
été  donné  par  le  jeune  prince  de  Capoue,  en  présence  de  qui  s’exécutait  la 
fouille,  à une  dame  anglaise  que  la  curiosité  avait  conduite  sur  les  lieux; 
et  malgré  tous  les  soins  que  s’est  donnés  l’architecte  de  Pompeï  pour  ob- 
tenir au  moins  un  dessin  de  ce  monument  si  inconsidérément  abandonné 
à des  mains  étrangères , il  n’a  pas  été  possible  de  retrouver  même  la  per- 
sonne qui  le  possède.  Le  fait  de  la  découverte  de  ces  fragments  d 'ivoire 
peint  est  donc  la  seule  chose  que  je  puisse  constater;  et  ce  fait  méritait 
bien  de  trouver  ici  sa  place. 

Il  serait  superflu  d’avertir  que  tous  ces  travaux  en  ivoire  peint  ou  sculpté, 
incrustés  dans  les  lambris  ou  dans  les  parois  des  appartements2 3,  tenaient 
au  même  principe  que  les  peintures  sur  bois  insérées  dans  le  mur.  Nous  al- 
lons trouver  une  autre  application  du  même  système,  plus  frappante  encore 
et  plus  décisive,  s’il  est  possible,  dans  l’emploi  qui  se  fit  chez  les  Romains 
de  tablettes  de  verre  colorié5,  pour  en  décorer  des  appartements  entiers. 

On  sait  que  la  fabrication  du  verre,  qui,  de  temps  immémorial,  se  pra- 
tiquait en  Phénicie4,  en  Perse 5,  et  en  Egypte6,  ne  commença  à s’introduire 


1 J'emprunte  ici  les  propres  expressions  dont 
s’est  servi  M.  C.  Bonucci,  dans  son  rapport  in- 
séré au  Topo  letterato,  n.  1 4,  p.  107:»  Di  avorio,.. 
«varie sottilissime lamine  clie  formavano  un  or- 
« namento  sconosciuto,  ma  sommamente  curioso 
«per  vedervisi  dipinti  a diversi  colori  de’  fregi  e 
«delle  figure  egizie;  scoverta,  che  fa  conoscere 
«quanto  sia  antica  farte  délia  miniatura  suif 
«avorio.»  Ce  que  j'ai  ajouté  à ces  détails  est  tiré 
de  la  correspondance  qu’entretient  avec  moi  cet 
actif  et  zélé  architecte. 

2 Calpurn.  Eclog.  vu,  5o,  apud  Wernsdorf. 
Poët.  Min.  Latin,  t.  II,  p.  1 69  : Sternitur  adjunc- 
tis  ebur  admirabile  truncis. 

3 J’avertis  ici,  une  fois  pour  toutes,  que,  sous 

ce  nom  de  verre  peint  ou  colorié,  j’entends,  sui- 
vant l’occasion,  le  verre  proprement  dit,  ou  ce 

qu’on  nomme  pâte  de  verre.  J’ai  adopté,  pour 
être  court,  une  expression  uniforme,  dont  mes 
lecteurs  sauront  faire  l’application  convenable 

aux  monuments  qui  seront  cités. 


4 Plin.  v,  1 9,  et  xxxvi  ,26:  Sidon  artifex  vitri  ; 
voy.  Middleton,  Antupiitat.  p.  54-57.  On  connaît 
un  de  ces  artistes,  Artas  de  Sidon,  par  quelques 
fragments  de  vases  de  verre,  du  musée  Bartholdy, 
p.  157,  trois  ou  quatre  desquels  tout  semblables 
existent  dans  notre  cabinet  des  Antiques. 

5 Témoins  les  vases  de  verre,  où  le  Grand  Roi 
faisait  boire  les  ambassadeurs  athéniens,  Aristo- 
phan.  Acharn.  v.  74;  témoin  le  sarcophage  de 
verre,  où  se  conservait  le  corps  de  Bélus , à Ba- 
bylone,  Ælian.  H.  V.  xm,  3;  cf.  Ctes.  Fragm. 
p.  1 54-5,  ed.  Baebr. 

0 Cicéron,  pro  Babir.  i4.  Ce  fut  de  l’Égypte, 
où  la  fabrication  du  verre  était  alors  portée  à un 
haut  degré  de  perfection  , notamment  à Alexan- 
drie , Strabon.  xvi,  758,  que  le  goût  de  ces 
sortes  de  travaux  arriva  aux  contemporains  de 
Cicéron.  Mais,  du  reste,  on  sait  que  les  Égyp- 
tiens excellaient  de  toute  antiquité  dans  la  fa- 
brication du  verre , jusque-là  qu’ils  se  servaient 
de  cette  matière  pour  faire  même  des  miroirs , 

48. 
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chez  les  Romains  qu’assez  tard,  à la  suite  de  leurs  conquêtes  d’Asie,  et  vers 
l’époque  de  Cicéron.  Mais  avec  le  concours  d’artistes  habiles  qui  affluaient 
de  toutes  parts  à Rome,  et  au  milieu  de  ce  grand  nombre  d’hommes  opu- 
lents qui  remplissaient  la  capitale  du  monde,  cette  fabrication  y fit  des 
progrès  rapides;  et  le  goût  des  ouvrages  en  verre  y fut  porté  de  bonne  heure 
à des  excès  inouïs.  L’anecdote  racontée  par  Pétrone  sur  cet  ouvrier  en 
verre  qui  fut  si  cruellement  puni  par  Tibère  de  sa  prodigieuse  habileté  1, 
suffirait  seule  à le  prouver;  et  les  détails  que  nous  devons  à Sénèque  sur 
l’abus  incroyable  qui  se  faisait  déjà  de  son  temps  du  verre  travaillé  sous 
toutes  les  formes  et  distribué  dans  toute  la  hauteur  des  appartements,  sur 
les  murs  et  sur  les  plafonds  2,  achèveraient  de  nous  en  convaincre.  A la 
vérité,  la  manière  déclamatoire  dont  s’exprime  ici,  comme  presque  partout, 
le  précepteur  de  Néron,  ne  nous  permettrait  guère  de  nous  former  de  ce 
genre  de  décoration  une  idée  juste  et  précise,  si  nous  n’avions  pour  y 
suppléer  que  quelques  rares  et  courtes  notions  fournies  par  Vitruve  et 
par  Pline.  Cependant,  en  réunissant  tous  ces  témoignages , et  en  y joignant 
quelques  indications  données  par  les  poètes , nous  acquérons  la  certitude 
que  les  appartements  des  riches  citoyens,  où  la  peinture  sur  mur  ne  jouait 
déjà  plus  qu’un  rôle  tout  à fait  secondaire,  avaient  pour  revêtements  des 
plaques  de  marbres  précieux , déformé  ronde,  orbes,  ou  carrée,  abaci 3,  insé- 
rées dans  l’enduit;  telles  que  ce  superbe  fragment  de  bas-relief,  sur  lapis 


un  desquels,  encore  encastré,  au  moyen  d’un 
cercle  de  bois , dans  le  siège  d’une  petite  figure  , 
en  pierre  blanche,  se  voit  au  musée  égyptien 
de  Turin  , avec  un  autre  pareillement  encadré , 
qui  dut  avoir  la  même  destination.  Le  témoi- 
gnage classique  sur  l’habileté  des  Alexandrins 
à travailler  le  verre,  est  celui  d’Athénée,  xi, 
p.  78/1,  C,  t.  IV,  p.  224. 

' Petron.  Sat.  c.  5i  ; cf.  Senec.  Epistol.  xc. 

2 Senec.  Epistol.  lxxxvii  : Pauper  sibi  videtur 
ac  sordidus,  nisi  parietes  magnis  et  pretiosis  OR- 
bibüs  refulserant;  nisi  Alexandrina  marmora  nu- 
midicis  crustis  distincta  sunt;  nisi  illis  undiquè  ope- 
rosa  et  in  picturæ  modum  variata  circumlitio 
prœtexitur;  nisi  VITRO  absconditur  CAMERA. C’est  la 
même  notion  qui  résulte  de  ce  passage  de  la 
description  du  Bain  d’Hétruscus  , par  Stace , 
Sylv.  1,  5,  42  : 


Effulgent  CAMERÆ , VARIO  fastigia  VITRO 
In  species  animoscjue  nitent. 

5 Ces  plaques  de  marbre  insérées  dans  le  revê- 
tement des  murailles,  s’appelaient  en  général,  et 
quelle  que  fûtleur  forme,  TcXanes  etcrustœ,  Vilruv. 
vu,  3,  10;  Senec.  Epistol.  lxxxvii  ;Plin.  xxxv,  1 ; 
cf.  Dion.  Cass,  liii,  23  : n-Xali  ’kiôîvais  ; Isidor. 
Orig.  xix,  i3  : Crustæ  tabula:  sunt  marmoris.  On 
leur  donnait  le  nom  d'orbes  et  de  spécula  quand 
elles  étaient  rondes,  Senec.  loc.  laud.  : Nisi  pa- 
rietes magnis  et  pretiosis  ORBibus  refulserant;  cf. 
Juven.  Sat.  xi,  173:  orbem  lacedæmonium  ; 
vid.  Rupert.  Comment,  ad  h.  I.  t.  II,  p.  489-90, 
par  opposition  au  mot  abaci , qui  désignait  les 
plaques  de  forme  carrée.  Cette  distinction,  con- 
forme aux  diverses  acceptions  du  mot  abacus , 
ainsi  qu'à  l’emploi  de  ce  mot,  pour  signifier  un 
membre  connu  d’architecture,  et  fondée  spécia- 
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lazzali,  du  Musée  Britannique1;  et  nous  savons  d’ailleurs  que,  dans  ce  pro- 
grès toujours  croissant  d’un  luxe  effréné,  ces  plaques  de  marbre  incrustées 
furent  souvent  remplacées  par  des  tablettes  de  stuc  peint  ou  de  verre  peint, 
de  la  même  forme. 

C’étaient  ces  tablettes  de  verre  peint,  en  médaillon,  que  l’on  nommait  géné- 
ralement spécula,  nom  qui  était  commun  aux  tablettes  de  marbre  et  de 
pierre  transparente  2,  aussi  bien  qu’aux  plaques  de  crystal  de  roche  employées 
au  même  usage5.  Et  indépendamment  des  témoignages  de  Sénèque  et  de 
Stace,  qui  prouvent  que  le  verre  formait  habituellement  la  matière  de  cette 
décoration , du  moins  dans  les  voûtes  et  les  plafonds , nous  apprenons , 
par  l’exemple  de  la  maison  de  Firmus  4,  revêtue  tout  entière  de  plaques  de  verre 
carrées  et  scellées  dans  le  mur,  au  moyen  de  matières  bitumineuses  et  autres  ingré- 
dients, que  ce  luxe  inouï  d’un  empereur  de  quelques  jours  avait  dû  se  ré- 
péter fréquemment  dans  la  demeure  des  riches  citoyens,  sinon  pour  la 
totalité  de  l’habitation,  du  moins  pour  l’appartement  principal. 


lement  sur  l’autorité  de  Vitruve,  vu,  3,  1 o : Ipsa- 
quetectoriaABACORDM  et  specülorum  divisionibus; 
et  rurs.  ibid.  : Itaque  veteribus  parietibus  nonnulli 
crustas  excidentcs,  pro  abacis  utuntur,  a été  par- 
faitement établie  par  les  critiques , Salmas.  ad 
Histor.  Aug.  II,  694.;  cf.  Interpret.  ad  Plin. 
xxxv,  1. 

1 Cette  plaque , de  forme  carrée , représen- 
tant la  partie  supérieure  d’une  figure  de  Bonus 
Eventas , est  gravée  sur  le  titre  du  troisième  vo- 
lume des  Ancient  Marlles  in  the  British  Muséum, 
London  , 1818,  in-4°. 

2 Plin.  xxxvi,  26  : In  généré  vitri  et  obsi- 
diaria  numerantur,  ad  simïlitudinem  lapidis,.... 
crassiore  visu  atane  in  specdi.ts  parietum  pro 
imagine  umbras  reddente.  Nous  trouvons  dans  la 
vie  de  Domitien  un  trait  curieux  de  cet  emploi 
du  marbre  transparent , nommé  Phcngites , Sue- 
ton.  in  Domitian.  S 1 i : Porticuum....  parietes 
phengite  lapide  distinxit,  è cujus  splendore  per 
imagines  quidquid  à tergo  jieret , provideret. 

3 Idem , xxxv,  1 : Non  placent  jàm  abaci 
nec  specla  montis  in  cubiculo  nitentia.  J’ai 
lu  ce  passage  suivant  l'ingénieuse  correction 
de  Saumaise,  ad  Hist.  August.  t.  II,  p.  6g 4 , 
au  lieu  de  spatia  montis  in  cubiculo  dehtentia. 


paroles  qui  n’offrent  véritablement  aucun  sens. 

4  Vopisc.  inFirm.  c.  3 : De  hujus  divitiis  milita 
dicuntur.  Nam  et  vitreis  qüadratdris  bitumine 
aliisque  medicamentis  insertis  domum  induxit. 
Ces  plaques  de  verre  carrées,  vitreæ  quadratures , 
sont  bien  ce  que  Vitruve  et  Pline  appelaient 
abaci,  comme  l’a  démontré  Saumaise,  ad  h.  loc.  ; 
et  quant  à la  manière  dont  ces  morceaux  de 
verre  étaient  insérés  dans  le  mur,  il  n’est  pas  pos- 
sible non  plus  d’en  donner  une  explication  plus 
claire  et  plus  satisfaisante  que  ne  l’a  fait  ce 
grand  critique.  J’ajoute,  sur  la  foi  d’un  voya- 
geur français,  qui  a longtemps  résidé  à Bagdad, 
M.  Raymond,  que  l’usage  d’encastrer  des  pla- 
ques de  verre  dans  les  parois  des  appariements, 
subsiste  toujours  dans  cette  partie  de  la  Perse; 
voy.  ses  Observations  sur  le  Voyage  de  M.  Ricli 
aux  Ruines  de  Babylone,  p.  222,  35);  et  c’est 
encore  là  une  de  ces  traditions  de  l’antiquité 
asiatique,  telles  que  ce  revêtement  des  mos- 
quées en  terre  émaillée  peinte,  qui  rappelle  les 
as-reliefs  en  argile  peints  des  principaux  édi- 
fices de  l'antique  Babylone,  Diodor.  Sic.  11,  8 : 
UavroSattà  (piXoréyvws  r ois  rs  XPÛMA2I  )iai  roîs 
vSv  tÔhwv  àitopipripaGi  Hcnecniîvacrpéva. 
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C’est  d’ailleurs  ce  qui  résulterait,  à défaut  des  témoignages  de  l’antiquité 
classique , de  cette  quantité  de  fragments  de  verre  peint  qui  se  recueillent 
partout  aux  portes  de  Rome,  et  qui  proviennent  du  revêtement  des  murs 
et  des  plafonds  des  thermes  et  des  villa  qui  entouraient  cette  cité  merveil- 
leuse. C’est  un  fait  connu  de  tous  les  antiquaires  qui  ont  séjourné  quelque 
temps  à Rome,  que  le  sol  antique  y est  pour  ainsi  dire  semé,  à une  cer- 
taine profondeur,  de  morceaux  de  verre  peint,  consistant  en  jleurs,  oi- 
seaux, masques,  figures  d’animaux  et  motifs  d’arabesques , d’une  variété  infinie, 
d’un  goût  exquis,  d’un  travail  charmant,  qui  formaient,  dans  l’enduit  peint 
des  murailles  où  ils  étaient  enchâssés,  le  principal  élément  de  la  décora- 
tion. Ces  verres  sont  peints  par  un  procédé  qui  prouve  â quel  point  de  per- 
fection avait  dû  être  portée  par  les  anciens  cette  fabrication,  pour  être 
devenue  chez  eux  d’un  usage  si  familier.  La  peinture  traverse  et  pénètre 
la  masse  entière  du  verre , de  manière  qu’en  la  sciant  en  tranches  minces 
et  légères,  on  puisse  multiplier  autant  de  fois  que  le  comporte  l’épaisseur 
du  morceau,  les  exemplaires  du  motif  qu’il  représente1.  C’est  sur  de  pa- 
reilles peintures  que  déjà  dans  le  dernier  siècle  s’était  fixée  l’attention  de 
Caylus , qui  en  avait  apprécié  le  mérite  et  expliqué  le  mécanisme  avec 


1 C’est  de  ce  verre  peint  que  Wmckelmann 
parlait,  Gesch.  d.  K.  i,  2,  S 22,  comme  d’une  es- 
pèce de  mosaïque  coulée  ou  fondue  en  masse , von 
viclfarbigen , zusammengesetzten  Glaswerhen , ce 
que  te  traducteur  italien  a rendu  par  specie  di 
musaïco  faso.  La  manière  dont  l’illustre  anti- 
quaire avait  clierclié  à se  rendre  compte  du  pro- 
cédé qui  avait  produit  ces  étonnants  travaux  de 
peinture  sur  verre,  n’estpasaussi satisfaisante  que 
celle  de  Caylus,  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
connaissance  ; voy.  à ce  sujet  les  observations  de 
C.  Fea,  dans  l’édit,  italienne  delà  Sior.  dell  Arte, 
t.  I,  p.  82,  1 16),  et  83,  1 17),  et  la  lettre  de  Reif- 
fenstein,  adressée  à Winckelmann  lui-même, 
intorno  ai  lavori  in  vetro  degli  anticlù , et  insérée 
dans  les  Aggiunie  ail  lstor.  dell  Arte,  t.  XI,  p.  76- 
86.  Mais,  avec  le  petit  tableau,  peint  de  cette  ma- 
nière, et  représentant  un  oiseau  sur  fond  bleu, 
qui  avait  tant  excité  l’admiration  de  Winckel- 
mann, je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  ici  un 
autre  petit  tableau  du  même  genre , représentant 
aussi  un  oiseau,  de  forme  ovale,  et  trouvé,  en 


1790,  près  de  Cortone,  avec  sa  monture  antique 
d’anneau  en  or.  Ces  deux  charmants  bijoux  de 
peinture  antique  nous  expliquent  ce  qu’on  doit 
entendre  par  le  Sainv'Xtos  -/^poaoôs  (o-ùr)  IIINA- 
KÎO(,  dont  il  est  parlé  dans  une  inscription 
grecque,  apud  Boeekh.  Corp.  inscr.  gr.  n.  i5o, 
1.  33.  L’illustre  critique  a cru  qu’il  s’agissait  ici 
d’un  petit  tableau  en  mosaïque,  tabella  operis  tessel- 
lati,  p.  237  ; mais  à cette  époque  de  l'antiquité 
grecque,  on  ne  pratiquait  encore  la  mosaïque, 
si  même  on  la  connaissait,  qu’en  travaux  de 
grande  dimension,  et  seulement  pour  les  pavés; 
et  l’on  n'y  employait  que  des  pierres  dures,  X/- 
Ocvv , \f/r }<pcvv  ; ce  qui  ne  permettait  pas  d’exécuter 
de  ces  petits  tableaux,  luvama,  propres  à être  en- 
châssés dans  des  anneaux;  tandis  que,  déjà  à 
cette  époque,  on  se  servait  à Athènes  de  cachets 
en  pâtes  de  verre  diversement  colorées , a (ppayïëes 
ôd'Kivai  noixi'Aar,  il  en  est  fait  mention  dans 
cette  même  inscription  attique,  n.  i5o;  et  j’a- 
vais signalé  ce  fait  curieux  dans  ma  Lettre 
à M.  Schorn,  p.  58,  1 ). 
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une  l’are  intelligence  1-,  c’est  à la  recherche  de  pareils  monuments  que 
des  antiquaires  de  nos  jours,  feu  M.  Bartholdy 2,  et  feu  M.  Dodwell3, 
avaient  donné  tous  leurs  soins,  pendant  un  long  séjour  à Rome.  Mais 
avant  eux,  Winckelmann,  de  qui  cependant  les  observations  et  les  expé- 
riences de  notre  Caylus  étaient  restées  ignorées , n’avait  pu  s’empêcher 
d’être  frappé  du  prodigieux  mérite  de  quelques-uns  de  ces  fragments  de 
peinture  sur  verre  qu’il  avait  été  dans  le  cas  d’examiner4;  et  plus  an- 
ciennement encore,  l’illustre  Buonarotti  avait  fourni  aux  antiquaires  de  son 
temps  et  du  nôtre  presque  tous  les  éléments  d’étude  et  de  comparaison 
que  pouvait  offrir  cette  classe  si  curieuse  et  si  fragile  d’objets  antiques5. 

Mais  ce  qu’il  nous  importe  d’observer  pour  l’objet  actuel  de  nos  re- 


1Gaytus,  Recueil!,  pi.  cvn,  p.  293,  suiv.  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  textuellement 
le  passage  suivant,  qui  s’accorde  si  bien  avec  le 
résultat  de  toutes  les  observations  faites  depuis 
sur  le  même  sujet;  et,  en  le  citant  pour  en  faire 
honneur  à la  mémoire  de  cet  antiquaire  ha- 
bile autant  que  zélé,  je  crois  pouvoir  dire  sans 
exagération,  que  ce  que  nous  possédons  de 
mieux  sur  le  verre  des  anciens  est  encore  ce 
qu’a  écrit  Caylus,  p.  297  : «Il  est  bon  de  remar- 
« quer  qu’en  prolongeant  autant  que  l’on  aura 
«voulu  un  carré  pareil  à celui-ci  (n°  x),  on  a eu 
« des  morceaux  d’ornement  toujours  égaux  dans 
« toutes  leurs  parties  et  dans  toutes  leurs  cou- 
« leurs;  et  par  le  moyen  de  la  scie,  on  les  aura 
«de  l’épaisseur  désirée.  Un  poliment  facile  à 
« donner  met  ensuite  ces  morceaux  en  état 
«d’être  employés.  » Ce  que  dit  ici  Caylus  est 
précisément  ce  qui  se  pratique  à Rome;  et  c’est 
de  cette  manière  que  des  tranches  de  la  même 
peinture,  si  je  puis  m’ exprimer  ainsi,  se  multi- 
plient au  gré  de  l’amateur  qui  les  recherche  et 
du  marchand  qui  les  exploite.  J’en  possède  moi- 
même  plusieurs  échantillons. 

2  La  section  du  Museo  Bartoldiano  consacrée 
à la  description  des  fragments  de  verre,  Vetri  e 
Poste,  a.  1-253  , et  i-53,  p.  157-176,  ne  peut 
donner  de  cette  collection  d’objets  antiques  for- 
mée avec  tant  de  soin  et  de  goût  par  M.  Bar- 
tholdy, qu’une  idée  trop  incomplète  ; et  il  est  à 
regretter  que  l’ouvrage  préparé  par  l’auteur 


même  de  cette  collection,  acquise  depuis  au  mu- 
sée de  Berlin,  soit  resté  jusqu’ici  inédit.  Mais 
un  travail  complet  sur  cette  matière,  dont 
s’occupe  depuis  longtemps  M.  de  Minutoli, 
remplira  bientôt,  je  n’en  doute  pas,  ce  vœu  de 
la  science;  ce  qui  me  fait  attacher  plus  de  prix 
encore  à la  bonté  qu’a  eue  un  habile  et  célèbre 
antiquaire,  M.  Ed.  Gerhard,  de  faire  exécuter 
pour  moi  un  dessin  de  deux  fragments  de  verre 
peint  de  la  collection  de  Berlin,  qui  pourront 
donner  à mes  lecteurs  une  idée  de  ce  genre  de 
travaux  antiques  ; on  les  trouvera , coloriés  avec 
tout  le  soin  possible,  planche  XIV.  Depuis,  je 
suis  devenu  possesseur  d’un  morceau  tout  pareil 
à celui  de  ces  deux  fragments  qui  représente  un 
masque  ; ce  morceau  avait  fait  partie  du  cabinet 
de  M.  Révil,  à Paris,  et  il  venait  de  Rome. 

3 Le  cabinet  formé  à Rome  par  M.  Dodwell , 
renfermait  beaucoup  d’objets  en  verre,  la  plu- 
part desquels  s’étaient  déjà  dispersés  entre  beau 
coup  de  mains,  avant  la  mort  du  propriétaire. 
Mais  j’ai  pu  voir  encore,  dans  cette  collection,  à 
l’époque  où  je  me  trouvais  à Rome,  en  1826  el 
1827,  une  foule  de  jolis  fragments,  qui  avaient 
fait  partie  de  la  décoration  antique  de  villa  ro- 
maines, tous  trouvés  aux  portes  de  Rome. 

4 Winckelmann,  Slor.  dell'  Arte,  1.  1,  c.  11, 

§ 2 4 -3 3 , 1. 1,  p.  75-go,  ed.Prat. 

3 D’abord,  dans  ses  Osservaz.  istor.  sopr.  aie. 
Medaql.  ant.  Proem.  p.  xvi,  et  p.  hiq,  495  et 
ailleurs;  puis,  avec  bien  plus  de  détails,  dans  la 
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cherches,  c’est  bien  moins  encore  cette  innombrable  quantité  de  petits 
objets  de  verre  , semblables  pour  la  forme , pour  la  dimension , pour  la 
couleur  et  presque  pour  la  matière,  aux  camées,  aux  gemmes,  aux  mé- 
dailles , qui  s’encastraient , comme  autant  d’éléments  d’une  décoration 
somptueuse,  dans  la  demeure  des  grands,  que  ces  tablettes  de  verre  peint  à 
plat  ou  en  relief,  qui  formaient  dans  cette  décoration  des  compartiments 
variés , vitreæ  quadraturæ , de  manière  à rappeler  le  goût  et  l’usage  des 
petits  tableaux  insérés  dans  le  mur.  Déjà  Scaurus  avait  offert  aux  Romains, 
dans  la  construction  de  son  fameux  théâtre,  le  luxe  inouï  d’une  scène  dont 
1 étage  du  milieu  était  revêtu  de  plaques  de  verre  colorié  : media  (pars  scenæ)  è 
vitro,  inaudito  eticim  posteà  genere  luxuriæ1  ; et  si  Pline  observe  que  cet 
exemple  d’une  magnificence  extraordinaire  ne  fut  pas  imité  depuis , c’est 
uniquement  de  son  application  au  théâtre  qu’il  a voulu  parler  ; car  le  luxe  des 
pavés  de  verre,  des  murs  et  des  plafonds  plaqués  en  verre,  dans  les  habitations  des 
grands,  est  signalé  ailleurs  par  lui-même  en  termes  assez  positifs2;  et  ici  en- 
core , à défaut  de  son  témoignage , nous  aurions  le  secours  des  monuments.  Il 
fut  découvert,  du  temps  de  Winckelmann,  à l 'Isola  Farnese , lieu  qui  répond 
au  site  de  l’antique  Veïes,  des  fragments  considérables  d’un  pavé  de  verre5. 
Plus  anciennement  encore,  Passeri  raconte  qu’ayant  eu  occasion  d’examiner 
les  ruines  d’une  villa  antique,  située  entre  l’église  des  saints  Nérée  et  Achil- 
lée  et  la  porte  Saint-Sébastien,  il  reconnut,  avec  une  surprise  pour  laquelle 
il  ne  put  trouver  d’expressions  assez  fortes,  que  le  pavé  avait  été  formé  d’une 
masse  compacte  de  verre,  de  la  dimension  même  des  appartements;  ce  qui 


Préface  de  ses  Osservaz.  sopr.  aie.  Frammcnt.  di 
vasi  antichidi  vetro,  Roma,  1716;  deux  ouvrages 
pleins  d'une  érudition  aussi  solide  que  variée , 
riches  de  faits  et  d'observations  neuves  , et  d’une 
portée  bien  supérieure  à la  plupart  des  travaux 
d'antiquité  de  celte  époque. 

1 Plin.  xxxvi,  i5,  2i:  Scenaei  triplex..,,  ima 
pars  scenæ  é marniore  fuit  ; media  è vitro,  inau- 
dito etiàm  posteà  genere  luxuriœ.  Ce  passage,  assez 
clair  par  lui-même , n’a  été  rendu  obscur  que  par 
la  faute  des  interprètes,  qui  se  sont  imaginé 
qu’il  s'agissait  ici  de  colonnes  de  verre.  C.  Fea 
lui-même  était  de  cet  avis  ; voyez  sa  note  sur 
Winckelmann,  Stor.  dell'  Arte , tom.  I,  p.  75, 
id)  , bien  qu’il  ait  cité  l'opinion  de  Passeri  qui 
voyait  avec  raison  dans  ce  texte  de  Pline , des 


plac/ues  de  verre  peint  en  relief.  Il  eût  suffi , pour 
sortir  d'incertitude  à cet  égard,  de  se  rappeler 
l’autre  passsage  de  Pline  , qui  sera  cité  à la  note 
suivante. 

2 Plin.  xxxvi,  25.  64  : Puisa  deind'e  ex  himo 
pavimenta  in  caméras  transiere  è vitro  : novitium 
et  hoc  inventum.  Agrippa  certe  in  Thermis....  non 
duhi'e  vitreas facturus  caméras,  si  prius  inventnm 
idfuisset,  aut  à parietibcs  scenæ,  ut  diximus , 
Scauri,  pervenisset  in  caméras.  Ce  passage , qui 
prouve  l’emploi  du  verre  pour  les  pavés,  puis 
pour  les  murs  et  les  plafonds  , ne  laisse  subsister 
aucun  doute  sur  la  nature  des  ouvrages  en  verre 
dont  était  revêtue  la  scène  de  Scaurus. 

5 Winckelmann,  Stor.  dell  Arte,  1,  2,  S 26, 
tom.  I,p.  79  [Werhe,  III,  4o). 
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lui  arracha  cette  exclamation  que  je  rapporte  1 : Quibus  tamen  ornamentis  ex- 
cultos  tandem  fuisse  existimandum  estparietes  illarum  ædium,  in  (juibus  ipsapedam 
spatia  non  essent  sine  admiratione?  O-r,  il  est  sensible  pour  tout  le  monde, 
comme  il  l’a  été  pour  Passeri,  que  les  murs  et  les  plafonds  de  maisons 
ainsi  décorées  dans  leur  -pavé,  n’avaient  pu  rester  privés  du  même  ornement. 
Effectivement,  nous  avons  recueilli  dans  les  décombres  des  villa  romaines 
plusieurs  fragments  de  tableaux  peints  sur  verre,  qui  avaient  été  enchâssés 
dans  les  parois.  J’ai  vu  moi-même  dans  la  collection  de  feu  M.  Bartholdy1  2 un 
de  ces  fragments  de  peinture  avec  le  pan  de  muraille  qui  y était  encore  adhérent, 
et  qui  suffirait  seul  pour  montrer  quel  avait  dû  être  dans  l’antiquité  l’emploi 
de  ces  sortes  de  plaques  de  verre  peint  ou  sculpté.  Il  en  existe  dans  le  mu- 
sée du  Vatican  un  morceau  admirable  publié  par  Buonarolti3,  et  décrit 
par  Winckelmann4.  Le  fond  est  bleu  d’azur,  et  sur  ce  fond  se  détachent  en 
blanc,  de  très-bas  relief,  quatre  figures  d’une  scène  dionysiaque,  d’un  style 
et  d’une  exécution  qui  rappellent  les  plus  beaux  camées  antiques,  et  pré- 
cisément dans  le  goût  du  célèbre  vase  Portland,  dont  on  sait  que  les  figures 
se  détachent  aussi  en  blanc,  de  très-bas  relief,  sur  le  fond  bleu5 *.  Ce  bas- 
relief  de  verre  peint  est  long  d’un  palme;  on  en  connaît  un  autre,  d’une 
longueur  double  de  celle-là  et  d’un  travail  aussi  achevé,  représentant 
Apollon  entre  deux  Muses5,  et  qui  n’eût  sans  doute  pas  été  indigne  de  figurer 
parmi  les  ornements  du  même  genre  et  de  la  même  matière  dont  était  re- 
vêtue la  scène  de  Scaurus.  Mais  le  plus  considérable  à ma  connaissance  de 
tous  ces  bas-reliefs  de  verre  peint,  est  celui  qui  appartint  à Passeri,  et  qui 
a été  publié  par  Olivieri7;  il  a près  de  trois  pieds  de  long,  et  il  représente 


1 Lucern.  jict.  Mus.  Passer.,  tom.  I,  p.  67. 

2 Ce  morceau  est  indiqué  en  ces  termes,  dans 
le  Mus.  Bartold. , pag.  170,  n.  23o  : Vetro  ( del 
diam.  onc.  5 ) tutt’  ora  attaccalo  ad  un  pezzo  di 
inuro.  On  a cru  reconnaître  sur  ce  fragment  de 
peinture  , Ulysse  et  ses  Compagnons  devant  les  îles 
des  Sirènes. 

5  Buonar.  Osserv.  ist.  sopr. aie. Medagl.  p.  437. 

4 Winckelmann,  Stor.  delf  Arte,  1,  2,  S 32, 
I,  87-88  ( Werhe , III,  44-45). 

5 On  reconnaît  encore  là  une  imitation  des 

bas-reliefs  employés  à la  décoration  des  édifices 
antiques,  tels  que  ceux  de  la  frise  des  Panathé- 

nées, au  Parthénon  d’Athènes,  dont  le  fond 


était  colorié  d’un  ton  bleu  ; voy.  à ce  sujet  les  té- 
moignages recueillis  par  M.  Walpole,  Memoirs, 
etc. , p.  384. 

6 II  a été  publié  par  Passeri , dans  ses  Lucern. 
ûctïl. , tom.  I,  tab.  lxxvi  , pag.  66,  67  , et  cité 
par  C.  Fea,  dans  ses  notes  sur  Winckelmann, 
Stor.  dcll'  Arte,  1,  2 , S 32,1,  88,  1 23  ),  ed.  Prat. 

7 Passeri  lui-même  en  avait  donné  une  indi- 
cation succincte,  Lucern.  fict.,  tab.  xc , p.  76; 
maison  en  peut  prendre  une  connaissance  plus 
exacte  dans  la  dissertation  rare  et  curieuse 
d’Olivieri , sopra  due  tavole  di  avorio,  p.  69  , e 
S22.  il  en  a été  fait  aussi  mention  dans  la  note 

ou 

deC.  Fea,  précédemment  citée. 

^9 
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un  Taurobolium,  avec  une  foule  de  détails  et  d’accessoires,  et  avec  une  ins- 
cription , qui  rendent  ce  monument  aussi  important  pour  la  science  qu’il 
est  précieux  par  l'art  et  par  la  matière. 

C’est  à l’occasion  du  grand  camée  du  Vatican  que  Winckelmann  avait  fait 
l’observation  que  je  crois  devoir  rapporter  ci-dessous  dans  son  texte  original1, 
et  qu’il  avait  empruntée  à Buonarotti 2,  dont  voici  les  propres  expres- 
sions : Qaesta  lastra  cloveva  essere  fatta  per  incastrare  fra  miU’altri  ornamenti 
ne’  mûri  de  lie  stanze,  le  (jualisi  solevano  adornare  di  < pi  este  lastre  di  vetro 3.  Et 
cette  observation  même  de  Buonarotti  avait  été  suggérée  à ce  grand  anti- 
quaire par  un  fragment  de  peinture  sur  verre,  non  moins  curieux  et  plus 
rare  encore  dans  son  genre  que  tous  ceux  dont  il  a été  question  jusqu’ici  ; 
c’était  une  plaque  carrée  de  verre  bleu,  peint  en  émail,  au  moyen  de  couleurs  im- 
primées à l’encaustique  dans  des  traits  gravés  en  creux.  C’est  du  moins  de  cette 
manière  que  Buonarotti  a décrit  ce  monument  curieux4,  dont  le  procédé  dut 
offrir  beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  la  peinture  encaustique , au  cestrum, 
sur  ivoire.  Quant  à l’emploi  qui  avait  dû  être  fait  de  ce  morceau  de  peinture 
sur  verre,  pour  être  encastré  dans  le  mur,  ce  n’est  point  une  supposi- 
tion ; c’est  un  fait  qui  résultait  de  la  bordure  de  bronze  dans  laquelle  le 
verre  se  trouvait  encore  enchâssé;  et  à cette  occasion,  je  rappelle  qu’il  a 
été  trouvé  des  plaques  de  crystal  de  roche,  avec  des  figures  d’animaux,  ou 
même  des  figures  d’hommes,  gravées  en  creux  et  dorées,  qui  avaient  été  mon- 
tées pareillement  sur  une  bordure  de  bronze,  pour  être  encastrées  dans  le  mur. 
Trois  de  ces  fragments  de  crystal,  qui  lui  avaient  offert  cette  particularité, 
ont  été  publiés  par  Buonarotti5,  qui  ne  pouvait  manquer  d’être  frappé  de 
l’analogie  quelle  présentait  avec  tout  ce  système  de  décoration,  au  moyen 
de  plaques  d’ivoire,  sculpté  et  peint,  et  de  tablettes  de  verre  peint  en  relief, 


1 Winckelmann,  Gesch.  der  Kunst,  B.  i,  K. 

2,  S 27  ( Werke , III,  h 4)  : Es  wurden  solclie 
Stücke  entweder  in  Marmor  gefasst,  oder  atich 
twisclicn  cjemaltem  Laubwerke,  und  miter  sogenann- 
ten  Arabesken,  als  Zierruthen  an  den  J'Vànden  der 
Palldste  angebraclü. 

3 Osservaz.  istor.  etc.  Proem.  p.  xvi. 

5 Voy.  aussi  Boettiger , les  Furies , p.  1 1 6,  3). 
trad.  franç. 

4 Publiépar  Buonarotti,  ibid.  p.  495. 

5 Buonarrotti,  ibid.  Proem.  p.  xxn  : Ne’  piani 
poi  e fra  le  colonne  e pilastri,  non  è gran  cosa  che 


vi  avessero  messo  certe  lastre  di  cristallo  di  mon- 
te, delle  quali  cene  sono  moite,  intagliate 

Corne  si  vede  anche  adesso  da  qualcbeduno,  nell’ 
intaglio  erano  indcrati,  e prima  di  mettergli  in 
opéra  gli  circondavano  con  una  lamina  e cor- 
nicina  dibronzo,  e con  quella  gl’  incastravano. 
Les  trois  morceaux  de  crystal  dont  il  s’agit,  sont 
publiés,  ibid.  p.  298 , 345  et  385.  J’ajoute  qu’il 
se  trouve  dans  notre  cabinet  des  Antiques  un  frag- 
ment de  crystal,  avec  une  figure  gravée  en  creux 
et  dorée,  dans  le  genre  des  travaux  dont  il  est  ici 
question;  ce  morceau  a été  publié  par  Caylus. 
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qui  formaient  la  partie  la  plus  riche  du  revêtement  des  maisons  antiques. 

Je  ne  pourrais,  sans  excéder  de  beaucoup  les  bornes  où  je  dois  me 
renfermer,  épuiser  tout  ce  que  me  fournirait  ce  sujet  si  neuf  encore  et  si 
curieux  de  la  peinture  sur  verre.  En  fait  de  monuments  de  ce  genre , qui 
prouvent  qu’aucune  des  applications  de  l’art  de  peindre  auxquelles  le  verre 
pouvait  se  prêter,  n’était  restée  étrangère  aux  anciens,  je  devrais  citer  ces 
vases  de  verre,  à la  superficie  desquels  les  couleurs  avaient  été  appliquées  au 
pinceau,  comme  sur  toute  autre  surface  plane  ou  convexe.  Middleton  a 
publié  un  vase  de  verre  sur  la  circonférence  duquel  était  peint  de  cette  ma- 
nière un  groupe  à' Amour  et  Psyché,  avec  d’autres  figures1.  Un  pJat  de  verre , 
à l’intérieur  duquel  était  peint  par  le  même  procédé,  je  le  présume,  un  pay- 
sage, fut  trouvé,  il  y a quelques  années,  dans  un  tombeau  de  Cumes,  en  Cam- 
panie2- et  nous  possédons,  dans  notre  cabinet  des  Antiques , un  morceau 
d’un  vase  de  verre  blanc,  où  se  voient  peintes  une  suite  de  figures  égyptiennes, 
dessinées  au  trait  en  noir,  au  pinceau,  avec  des  couleurs  t'ouge  et  jaune  appli- 
quées à teintes  plates3 * 5 * *.  Je  ne  doute  pas  que  des  plagues  de  verre  peint  de  cette 
manière  n’aient  pu  servir  à la  décoration  des  maisons  romaines,  en  s’encas- 
trant dans  les  murailles  ; c’est  une  question  que  je  me  réserve  de  traiter  à part 
dans  mon  Histoire  de  l’Art,  où  les  détails  concernant  la  peinture  sur  verre , 
formeront  tout  un  chapitre , et  où  ils  trouveront  une  place  mieux  appro- 
priée, avec  tous  les  développements  convenables.  Mais  entre  plusieurs 
observations  que  j’aurais  encore  à faire,  en  voici  une  que  je  ne  puis 
m’abstenir  de  consigner  ici,  attendu  quelle  se  rapporte  directement  à mon 
sujet,  et  que  le  trait  qui  me  la  suggère,  et  qui  appartient  au  siècle  d’Au- 
guste, se  recommande  encore  à notre  attention  par  le  nom  d’un  des 
grands  écrivains  de  ce  siècle. 

C’est  Suétone,  ou  l’auteur  de  la  vie  d’Horace , qui  nous  apprend  que  la 
chambre  de  ce  poète  était  ornée  de  peintures  lascives  sur  verre,  distribuées  en 
autant  de  compartiments  de  forme  ronde11  : speculato  cubiculo  scorta  dicitur 


1 Middleton,  Antiquitat.  tab.  v,  p.  85-g3. 

2 Jorio,  Sepolcri  antichi,  p.  179,  180.  Ce  mo- 

nument si  précieux,  et  encore  unique  dans  son 

genre,  doit  se  trouver  actuellement  au  musée 
impérial  de  Vienne. 

5 J’ai  fait  dessiner  ce  fragment  curieux  de 

peinture  sur  verre,  pour  en  former  un  des  or- 

nements de  mon  livre;  on  le  trouvera  gravé  et 


fidèlement  colorié  sur  le  frontispice  même. 

4 Sueton.  in  Vit.  Horat.  ; voyez  plus  haut, 
pag.  265  , 3).  A l’appui  de  ma  manière  d’en- 
tendre ici  les  scorta  disposita , je  rappelle  le 
passage  du  même  auteur , Sueton.  in  Tiber. 
S.  /|3  : Cubicula pbirifariàm  dispositis  tabellis.. 
...  idornavit. 


588  APPENDICE. 

habuisse  disposita,  ut  quocumquè  respexisset,  ibi  imago  coitus  referretar.  Ce  pas- 
sage du  grammairien  latin,  dont  je  crois  que  la  véritable  intelligence  a 
échappé  à la  sagacité  des  interprètes,  se  trouve  en  effet  parfaitement  d’ac- 
cord avec  tout  ce  que  nous  savons  de  l’emploi  des  peintures  obscènes,  scorta, 
dans  l’intérieur  des  appartements,  et  avec  la  notion  des  médaillons  de  verre 
peint,  spécula,  qui  s’encastraient  dans  le  mur.  Il  est  évident  pour  moi  que 
ces  scorta  disposita  dans  la  chambre  d’Horace  sont  des  peintures  du  genre  de 
la  Pornographie , et  il  ne  me  paraît  pas  moins  certain  que  ces  peintures  s’y 
trouvaient  enchâssées  sous  la  forme  de  spécula,  speculato  cubicuh.  En  ne 
voyant  ici  que  des  miroirs  proprement  dits,  on  était  dans  la  nécessité  d’ad- 
mettre que  des  groupes  d’hommes  et  de  femmes,  en  des  attitudes  lascives, 
étaient  disposés  en  réalité  dans  la  chambre  d’IIorace,  de  manière  que  des 
images  lubriques  pussent  se  réfléchir  à lui  de  toutes  parts  : ce  qui  est  vérita- 
blement absurde  à supposer,  malgré  l’exemple  honteux  donné  par  l’infâme 
Hostius1;  tandis  que,  dans  l’autre  hypothèse,  tout  s’explique  aisément  et  se 
justifie  sans  peine,  sinon  sous  le  rapport  de  la  morale  , du  moins  sous  celui 
de  l’art.  Or,  on  était  tombé  dans  cette  fausse  interprétation,  parce  qu’on  s’é- 
tait mépris  sur  le  sens  du  mot  spécula,  qui,  dans  la  langue  de  l’art,  s’entend 
de  plaques  de  marbre,  de  stuc  ou  de  verre,  déformé  ronde,  encastrées  dans 
le  mur,  ainsi  que  nous  en  avons  eu  la  preuve  par  les  nombreux  témoi- 
gnages de  Vitruve  et  de  Pline;  et  cette  erreur  des  critiques  est  rendue 
sensible  par  l’omission  du  mot  spéculum,  avec  cette  acception,  même  dans 
le  dictionnaire  de  Forcellini.  Plus  tard  on  employa  le  mot  speculare,  pour 
désigner  les  mêmes  plaques  de  verre  peint  insérées  dans  le  mur;  et  il  en  est 
fait  usage,  avec  cette  acception,  en  plusieurs  endroits  des  lois  romaines2. 


1 Voyez  à ce  sujettes  incroyables  détails  rap- 
portés par  Sénèque,  Quœsl.  naiur.  i,  16.  On 
rougit  en  lisant  cette  honteuse  page  delà  corrup- 
tion romaine , que  Sénèque  lui-même  dut  avoir 
honte  d’écrire.  Je  fais  observer,  du  reste,  mal- 
gré la  répugnance  que  j’éprouve  à arrêter  l’at- 
tention de  mes  lecteurs  sur  un  pareil  sujet, 
que  des  expressions  telles  que  celles-ci  : Spécula 
sibi  per  quæjlagida  sua  divuleret,  disponeret^ue, 
circumdedit,  et....  opus  sibi  suum  per  imagines 
offerebat,  semblent  offrir  la  même  idée  que 
celle  qui  se  lit  dans  la  vie  d’Horace  ; et  toute- 

fois, je  ne  saurais  me  résoudre  à prêter  même 


à la  corruption  d’Horace  l’infamie  d’Hostius. 
J’ajoute,  d’après  Sénèque,  ibid.  S 17,  que  ces 
miroirs,  de  la  grandeur  même  des  personnes,  se 
faisaient  d’or  et  d’argent , avec  incrustations 
de  gemmes  sur  la  bordure  : Spécula  totis  paria 
corporibus  auro  argentogue  cælata  sunt , deniquè 
gemmis  adornata  ; voyez  à ce  sujet  M.  Boettiger, 
Sabine,  scène  vu,  pag.  342  , 37  ). 

2 Digest.  xxxiii,  7,  25  : Specularia  qnoque 
adfixa  , magis  puto  domâs  esse  partent  : nam  et  in 
emptione  domâs  et  specularia  et  pegmata  cedere, 
sive  in  œdijicio  sunt  posita  , sive  ad  tempus  detrac- 
ta.  L’assimilation  faite  des  specularia  aux  peg- 
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A l’appui  de  ces  observations,  je  remarque  encore  que  plusieurs  des  mé- 
daillons de  verre  peint  qui  nous  sont  restés  de  l’antiquité  ont  dû  provenir  de 
ce  genre  de  décoration.  On  a cru  trop  généralement  que  ces  médaillons  de 
verre,  offrant  des  portraits  peints  d’hommes , de  femmes,  d’enfants,  appartenaient 
exclusivement  à des  vases  à boire,  dont  ils  avaient  formé  le  fond.  Mais  bien 
que  ce  puisse  être  là  en  effet  la  destination  du  plus  grand  nombre  de  ces 
verres  peints,  rien  n’empêche  que,  dans  l’emploi  si  familier  qui  se  faisait 
du  verre  peint  chez  les  anciens,  et  dans  la  manie  des  portraits  qui  était  deve- 
nue si  générale  à une  certaine  époque  de  l’antiquité,  on  ait  fait  servir  aussi 
des  portraits  peints  sur  verre,  en  forme  de  petits  boucliers,  à la  décoration  des 
appartements,  comme  on  en  a des  exemples  pour  de  petits  boucliers  ou  mé- 
daillons d’arpent,  avec  têtes  de  divinités  ou  d’ empereurs , employés  de  cette  ma- 
nière dans  les  maisons  d’IIerculanum1.  Telle  paraît  avoir  été  la  destination 
de  ces  médaillons  de  verre  peint,  avec  portraits  de  famille,  recueillis  dans  les 
ruines  antiques  de  Géla,  près  de  la  ville  moderne  de  Terranova,  en  Sicile, 
et  publiés  par  Dorville2.  Tel  fut  aussi,  suivant  toute  apparence,  l’usage 
de  portraits  peints  sur  médaillons  de  verre,  qui  avaient  été  trouvés  près  de 
Tivoli,  et  qui  étaient  entourés  d’un  cercle  d’or  5 : ce  qui  prouvait  positive- 
ment, aux  yeux  de  l’antiquaire  anglais  Middleton  qui  les  a fait  connaître, 
que  ce  ne  pouvaient  être  des  fonds  de  tasse,  comme  on  le  croit  commu- 
nément, mais  que  c’étaient  de  véritables  meubles  de  famille,  dont  on 
avait  pu  faire  l’usage  que  j’ai  indiqué.  Les  portraits  de  Commode  en  Hercule11, 
et  d’un  Tibicen  avec  un  Enfant5,  peints  de  cette  manière  sur  verre,  dont  je 
ne  puis  parler  que  sur  la  foi  des  antiquaires  romains  qui  les  ont  publiés, 
étaient  sans  doute  aussi  dans  le  même  cas. 

Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  je  puis  encore  ajouter  à toutes  les  obser- 
vations qui  précèdent  une  notion  neuve  et  positive  : c’est  celle  du  nom  qui 
servait  à désigner,  dans  l’antiquité  romaine,  les  artistes  qui  exécutaient  ces 


mata  prouve  qu’il  s’agit  ici  de  plaques  de  verre 
employées  pour  revêtement  ; tandis  qu'ailleurs  , 
par  exemple , ibid.  1 6 , le  mot  specularia  doit  se 
traduire  par  vitrages , comme  dans  les  nom- 
breux passages  cités  par  Forcellini,  h.  v. 

1  Voy.  Bronzi  d'Ercolano,  tome  I,  p.  4o. 
Un  médaillon  d’argent  plaqué,  provenant  d’une 
fouille  récente  d’Herculanum , et  qui  avait 
servi,  avec  quelques  autres  du  même  genre,  à 
la  décoration  d’un  appartement,  a été  publié 


dans  les  Monum.  delV  Instit.  archeol.  t.  I,  tav.  xiv. 

2 Dorvill.  Sicul.  p.  ia3  , A. 

3 Middleton,  Antiquitat.  tab.  m,  n.  2, 
pag.  49-64. 

4 Canin.  Iconogr.  tab.  82,  p.  112. 

5 Ficoron.  Bolla  d'oro,  p.  12.  Voy. plus  haut, 
p.  237,  les  observations  qui  ont  été  faites  au 
sujet  de  ces  portraits  peints  sur  verre  en  mé- 
daillon : toutes  ces  têtes  sont  de  face,  comme  le 
sont  les  têtes-portraits , sur  les  vases  peints. 
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travaux  sur  verre  ; et  je  puis  y joindre  l’indication  de  quelques-uns  de  ces 
artistes  employés  à la  décoration  des  résidences  impériales.  On  trouve  en 
effet  dans  les  lois  romaines1  un  corps  d’artistes  désignés  par  le  nom  de  spe- 
cularii,  qui  ne  peuvent  être,  de  l’avis  de  Forcellini2,  que  des  vitrarii,  ou- 
vriers en  verre.  Je  remarque  de  plus  qu’il  existait  à Piome  un  collège  ou 
corporation  de  cette  sorte  d’artistes,  ainsi  désignés  : collegium  specla- 
riorüm,  sur  un  marbre  antique3.  Ce  marbre  sert  à rectifier  la  leçon  spe- 
ciap.iae , que  Spon4,  et  après  lui  Fabretti5,  avaient  cru  trouver  sur  une 
inscription  latine,  où  il  était  question  d’une  femme,  Thalassia  Mima,  exer- 
çant cette  profession  dans  la  maison  de  C.  Pison  Nothus;  et  j’ai  déjà  eu 
occasion  de  relever  cette  faute,  reproduite  encore  en  dernier  lieu  par 
M.  Orelli6 7.  Il  ne  resterait  donc  plus  qu’à  fixer,  avec  autant  de  certitude 
que  cela  se  peut  faire,  le  véritable  sens  du  mot  speclarius1,  afin  d’avoir 
une  idée  juste  de  la  profession  que  ce  mot  désigne.  Or,  il  me  semble  que 
les  speclarii  étaient,  dans  la  classe  des  ouvriers  en  verre,  vitrarii 8,  ceux  qui 
fabriquaient  les  pièces  de  verre,  specla,  destinées  à entrer  dans  la  décoration 
des  maisons,  plutôt  que  les  miroirs  proprement  dits,  qui  se  faisaient  géné- 
ralement en  métal.  Saumaise  a déjà  remarqué9  que  ces  specla  domûs,  nommés 
dans  le  texte  grec  des  Basiliques,  7Ô  <r7Â>tXa.  rnZ  chxv , y étaient  assimilés, 


1 Diqest.  x,  64,  1.  La  loi  est  de  Constantin. 

- Forceilini,  v.  Specutarius,  vetraio , qui 
specularia  (il  devait  ajouter  : et  spécula)  facit. 

5  Inscript,  apud  Don.  Cl.  ix,  n.  36,  p.  3 5 1 . 

4 Spon,  Miscellan.  sect.  vi , p.  232. 

5 Fabretti,  Inscript.  c.  x,  n.  599,  p.  753. 

6 Orelli,  Inscr.  sel.  latin,  tom.  II,  p.  266; 
voy.  nia  Lettre  à M.  Schorn , p.  56,  3). 

7 II  est  inutile  de  réfuter  l’idée  de  Spon , 
qui  voyait  dans  la  femme  speciaria,  dont  il 
publiait  l’inscription , une  èpicïère.  Forcellini, 
qui  cite  cette  inscription,  d’après  Fabretti,  v. 
Speciarius,  ne  s’explique  pas  sur  le  sens  qu’il 
y attache;  puis,  il  rapporte  un  passage  de  César, 
Bell.  Civ.  111,  53,  où  le  mot  specianis  se  pro- 
duit avec  une  autre  acception.  Mais  la  leçon 
des  manuscrits  diffère  de  celle-là  ; et  l’inscrip- 
tion a été  mal  lue;  en  sorte  qu’il  ne  reste  aucune 
autorité  pour  le  mot  speciarius. 

8 Sénèque  emploie  ce  mot,  Epistol.  xc,  pour 

désigner  un  souffleur  en  verre  : cuperem  Posidonio 


aliquem  vitrariüm  ostendere,  qui  spiritu  vitrum 
in  habitus  plurimos  format.  J’ai  déjà  eu  occasion 
de  faire  connaître  une  autre  classe  d'artistes , 
travaillant  le  verre  , un  desquels  était  désigné  de 
cette  manière  : opifex  artis  vitriæ  (pour 
vitrariæ)  , sur  une  inscription  romaine  de 
Lyon  ; voyez  ma  Lettre  à M.  Schorn , p.  57  : 
c’étaient  des  sculpteurs  en  verre.  On  connaît 
aussi  par  le  témoignage  de  Pétrone,  qui  l’ap- 
pelle faber  ( vitrarius  ) , un  fabricant  de  vases  de 
verre,  Sat.  c.  5i.  On  voit  par  là  combien  le 
vocabulaire  de  l’art  antique  était  riche  en  ce 
genre  de  professions;  et  conséquemment,  avec 
quel  succès  était  cultivée  chez  les  anciens  la  fa- 
brication du  verre. 

9  Salmas.  ad  Hist.  Aug.  II , 694,  6q5  : Spécula 
sic  pars  erant  domûs,  ut  emblemata  scyphorum 
argenteorum.  Ita  enim  plané  spécula  inparietes 
inserebantur  et  immittebantur  , ut  emblemata 
in  pocula;  nec  malè  faceret,  qui  spécula,  pa- 
rietum  emblemata  vocaret. 
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comme  faisant  partie  du  mobilier  des  maisons  romaines,  aux  bas-reliefs 
rapportés  dans  les  vases  domestiques  : M<r7np  nù  î/uiCxriyM,7u  mv  âpyupéw v mvüv. 
Il  y a là  effectivement  une  analogie  positive,  sinon  pour  la  matière,  du 
moins  quant  au  procédé,  puisque  les  specla  et  les  emblemata  étaient  pareil- 
lement des  pièces  de  rapport  insérées,  les  unes  dans  les  mars,  les  autres  dans 
des  meubles.  J’ajoute  maintenant  que  sur  le  célèbre  marbre  d’Antium1,  qui 
nous  a donné,  pour  le  règne  de  Claude,  une  liste  nombreuse  d’esclaves  et 
d’affranchis  de  la  maison  impériale,  avec  l’indication  des  arts  divers  qu’ils 
y exerçaient,  on  voit  figurer,  à côté  du  TEctor,  c’est-à-dire  de  l’artiste  chargé 
de  la  confection  des  enduits,  opas  tectorium,  un  autre  artiste  désigné  ainsi  : 
spec,  que  l’antiquaire  romain,  interprète  de  ce  monument,  a mal  à propos 
expliqué  par  speculator,  titre  militaire  qui  n’avait  rien  à faire  ici2 *.  C’est  évi- 
demment speclarias  qu’il  fallait  lire-,  et  la  preuve  en  est  fournie  par  le  marbre 
même,  où  on  lit  sur  la  même  ligne,  après  une  fracture,  les  lettres  : peclar  ii, 
qui  ne  peuvent  se  suppléer  que  de  cette  manière  : speclarÛîs  ii.  Nous  avons 
donc  deux  de  ces  artistes  speclarii  employés  à ladécoration  de  la  villa  de  Claude 
à Antium,  l’un  desquels,  nommé  Venustus,  enrichira  notre  liste  d’artistes  ro- 
mains de  cette  époque,  avec  l 'Aqathopus,  tector,  et  avec  le  Myron,  aüg.  l.  pic- 
tor,  peintre,  affrancliide  l’empereur,  qui  manquaient  également  dans  cette  liste5. 

lime  reste  à faire  connaître  une  autre  espèce  de  monuments  antiques 
qui  participaient,  comme  les  bas-reliefs  en  verre  peint,  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture,  et  qui,  par  l’emploi  qui  s’en  faisait  dans  ladécoration  des 
édifices  , tenaient  au  même  principe  que  les  peintures  sur  bois  enchâssées  dans 
le  mur.  Je  veux  parler  des  mosaïques  en  relief,  qui  constituaient,  dans  les 
travaux  en  mosaïque,  une  classe  distincte,  plus  particulièrement  affectée 
sans  doute  à l’ornement  des  murailles. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  mosaïque  avec  les  détails  que  ce 
sujet  comporte.  Je  dois  me  borner  au  petit  nombre  de  traits  et  de  mo- 
numents qui  se  rapportent  directement  à la  classe  particulière  de  mo- 
saïques que  j’ai  en  vue.  A quelque  époque  que  se  fût  introduit  dans  la 
Grèce  le  goût  des  pavés  en  mosaïque,  et  sons  quelque  forme  que  fussent 
d’abord  exécutés  ces  sortes  de  pavés  , deux  questions  dont  il  ne  sera  peut- 

1 Tabula  Antiatina,  interprète  J.  R.  Vutpio,  5 Le  nom  d’un  pavimentaeics , artiste  en 

lin.  a3,  p.  1 5 ; Romæ,  1726,  in-4°.  mosaïque,  se  trouvait  aussi  sur  ce  marbre  ; mais 

2 Sur  les  Speculatorcs , voy.  Eckhel,  D.  N.  VI,  il  a été  enlevé  par  une  fracture. 

53-55. 
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être  jamais  en  notre  pouvoir  de  donner  une  solution  sure  et  précise,  tout 
ce  que  l’on  peut  admettre  à cet  égard  de  plus  probable,  c’est  que  la  dé- 
coration du  pavé  suivit  le  développement  de  celle  du  plafond,  dans  l’or- 
donnance générale  des  édifices  grecs , et  que  l’une  et  l’autre  furent  dictées 
par  le  même  principe,  et  exécutées  dans  le  même  goût.  La  sobriété  d’orne- 
ments, qui  est  le  caractère  des  ouvrages  de  l’ancien  style  grec,  dut  se 
retrouver  surtout  dans  le  pavé , qui  n’offrait  sans  doute  que  des  comparti- 
ments colorés  de  diverse  manière,  et  répondant  aux  caissons  du  soffite, 
c’est  du  moins  ce  qu’au  défaut  de  renseignements  classiques,  on  pourrait 
inférer  de  la  connaissance  que  nous  avons  acquise  du  pavé  en  mosaïque  d’un 
des  temples  de  Pæstum , et  de  celui  du  petit  temple  de  l’acropole  de  Séli- 
nonte  ; si  toutefois  on  accorde , sur  ce  point , à la  restauration  de  ce  temple 
par  M.  Hittorlf,  la  confiance  qu’elle  a dû  perdre  sur  quelques  autres1. 

Mais,  ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  luxe  des  pavés  en  mosaïque  ne  régna 
dans  l’antiquité  grecque,  que  dans  le  siècle  qui  suivit  celui  d’Alexandre2; 
et  que  cet  exemple  d’une  magnificence  jusqu’alors  inouïe  dut  être  donné  à 
la  cour  des  rois  de  Pergame3.  Le  pavé  en  mosaïque  du  vaisseau  d’Hiéron  II4; 
ceux  de  l’opulente  habitation  de  Démétrius  de  Phalère , à Athènes  5,  si- 
gnalent, à la  même  époque  , les  progrès  de  ce  luxe  encore  nouveau  dans 
les  habitudes  de  l’art  grec,  d’accord  avec  ceux  de  la  peinture  sur  mur,  qui 
paraît  avoir  pris  naissance  à Athènes  dans  la  maison  d’Alcibiade6;  et  dans 


1 Voyez  dans  le  Journal  des  Savants,  i835, 
janvier,  p.  16-17  , l'analyse  qui  a été  donnée  des 
Antichità  di  Selinunte , compaiées  avec  le  travail 
de  M.  Hittorff;  et  joignez-y  mes  observations  en 
réponse  à la  lettre  de  cet  architecte , dans  le 
même  Journal,  mai,  p.  3o6-3i4- 

2 Le  seul  motif  allégué  par  Visconti,  Mus. 
P.  Clein.  VII,  81,  c),  pour  attribuer  l’usage 
des  pavés  en  mosaïque  au  siècle  d’Alexandre  , 
se  tire  du  trait  rapporté  par  Galien  , Exhort.  ad 

Art.  c.  vin,  p.  26,  ed.  Willet.  cf.p.  101  ; maisle 
témoignage  de  Galien,  pour  ce  qui  concerne  une 

circonstance,  vraie  ou  fausse,  de  la  vie  de  Dio- 

gène, est  loin  d’offrir  toute  la  certitude  désira- 
ble  ; et  ce  qui  le  prouve,  et  ce  qu’aurait  dû  remar- 
quer Visconti,  c’est  que  la  même  anecdote  est  rap- 
portée , sous  le  nom  d’Aristippe,  par  Diogène 
de  Laërte,  11,  7 5 ; cf.  Menag.  ad  h.  I.  Il  n’y  a donc 

rien  de  positif  à conclure  de  pareils  récits. 


3 C’est  en  effet  ce  qui  paraît  résulter  du 
témoignage  de  Pline,  xxxvi,  25,  60,  en  ce 
qui  concerne  l’origine  des  pavés  en  mosaïque  en 
général , et  le  fameux  Asarôton  de  Sôsus  ; voy. 
à ce  sujet,  Furietti,  de  Musiv.,  p.  27,  sqq. 

4 Athen.  v,  207,  C,  c.  xli,  p.  298  , Schw.  : 
Taîira  êè  ■navra  AÀIIEAON  etyev  èv  àSanlaxoïs 
cniyiislpsvov  êx  navTotc cv  'Xidoiv.  Voilà,  sans 
contredit,  le  témoignage  le  plus  positif  sur  ces 
pavés  de  mosaïque  , composés  à petits  comparti- 
ments, uêanicniot , et  faits  de  petits  cubes  de  pierres 
diverses,  èx  navlolwv  'Aida v. 

6 Duris apud Âtben.  xii  , 542,  D,  c.  lx,  p.  5i4, 
Schw.  : kvOivà  t s noXXà  rwv  êêatpüv  èv  rots 
dvSpüiri  xal  scyeudZel  o SiansnoixiAp.éva  ino 
êrifuovpyüv  ; cf.  Furiett.  de  Musiv.,  p.  35. 

6 Voyez  les  témoignages  que  j’ai  rapportés 
à ce  sujet , dans  mes  Observations  sur  la  peinture, 
p.  24-26  , et  auxquels  je  dois  joindre  celui-ci  de 
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ce  petit  nombre  d’exemples , comme  dans  tout  ce  que  nous  savons  d’ail- 
leurs de  l’histoire  de  l’art,  c’est  toujours  de  pavés  qu’il  s’agit , en  ce  qui  a 
rapport  aux  travaux  en  mosaïque  de  l’antiquité  grecque;  jamais,  à ma  con- 
naissance , de  parois  ou  de  plafonds  décorés  de  cette  manière.  Ce  dernier  em- 
ploi de  la  mosaïque  doit  appartenir  en  propre  à l’antiquité  romaine,  comme 
celui  du  verre  modelé  en  relief  et  peint;  et  l’un  et  l’autre  durent  être  produits 
par  la  même  cause , par  cette  affectation  de  la  richesse  et  par  cette  recherche 
du  luxe  qui  amenèrent,  au  jugement  de  Pline , la  décadence  de  l’art,  et  qui 
en  précipitèrent  la  chute , en  substituant  d’abord  à l’emploi  sobre  et  sévère 
de  la  peinture  sur  bois  l’extension  et  l’abus  de  la  peinture  sur  mur;  puis,  en 
remplaçant  celle-ci,  devenue  trop  vulgaire  et  trop  économique , par  le  verre, 
par  la  dorure  et  par  la  mosaïque  : dernier  degré  d’une  opulence  qui  ne 
servit  qu’à  mieux  faire  éclater  l’impuissance  de  l’art  arrivée  à son  dernier 
terme  h 

C’est  par  l’effet  des  mêmes  causes,  et  dans  le  cours  de  la  même  période, 
que  les  bas-reliefs  en  mosaïque  devinrent  un  de  ces  éléments  de  la  déco- 
ration romaine,  par  lesquels  on  s’efforçait  à l’envi  d’ajouter  sans  cesse, 
non  pas  à ce  qui  était  convenable  et  beau , mais  à ce  qui  paraissait  rare  et 
dispendieux.  La  société  romaine  était  alors  parée  comme  cette  Hélène  d’un 
peintre  médiocre,  qui  avait  fait  dire  à Zeuxis  ou  à Apelle  : Ne  pouvant  la 
faire  belle,  ta  l’as  faite  riche2.  C’était  une  courtisane  chargée  d’ornements 
étrangers  et  de  bijoux  somptueux,  dont  le  goût  ne  réglait  plus  ni  le  choix, 
ni  la  disposition.  Si  quelque  ornement  ambitieux  avait  été  employé  dans 
la  Grèce;  si  quelque  matière  riche  avait  été  mise  en  œuvre  par  elle,  c’était 
à s’approprier  ces  exemples  et  à s’emparer  de  ces  travaux,  que  Rome  faisait 
consister  tout  son  mérite , parce  quelle  y étalait  tout  son  orgueil  ; et  c’est 
de  cette  manière  que  les  mosaïques  en  relief,  du  temps  de  l’empire,  succé- 
dèrent aux  bas-reliefs  d’argile  coloriée,  du  temps  de  la  république. 


Galien  , qui  ne  saurait  pourtant  être  admis , d’a- 
près l’âge  récent  de  cet  écrivain , relativement  au 
siècle  de  Diogène,  qu’avec  une  certaine  réserve, 
Exhortât,  ad  Art.  c.  Vin  , p.  26,  ed.  Willet.  : ToOs 
yàp  TOIXOYS  ânavras  à^ioXdyoïe  rPA<I>AÎS 
nsKoap^aSai , r b c5’ËAA<t>02,  è)c  ■ÿifÇ’wv  tio'Xv- 
lekùtv  ovyne’ïaQai , ©etâv  slxovas  éyov  èé,  aÙT&v  Sia- 
TeTvncopévas  ; voy.  l’observation  faite  plus  haut, 
p.  392,  2),  au  sujet  de  ce  témoignage  deGalien. 


1 C’était  là  l’opinion  des  anciens  eux-mêmes, 
à en  juger  par  les  plaintes  de  Pline , reproduites 
en  d’autres  termes  par  Pétrone,  Sat.  c.  2 ; cf. 
ihid.  c.  88.  Sur  ces  passages  célèbres,  qui  ont 
tant  exercé  les  commentateurs,  à peu  près  en 
pure  perte,  voy.  les  observations  d’Ignarra,  de 
Palœstr.  Neapol.  p.  1 2 /4.-1 2 5,  2) . 

2 Clem.  Alexand.  Pœdag.  ij  , 12;  Lessing, 
Laocoon,  S xx,  p.  178. 
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J’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  l’exemple  fourni  par  un  des  chapiteaux 
ioniques  de  ¥ Erechtheion  d’Athènes,  d’une  incrustation  de  pâtes  colorées1, 
comme  moyen  de  décoration  admis  dans  l’architecture  grecque  du  meilleur 
temps.  Bien  que  cet  exemple  soit  encore  unique,  à ma  connaissance,  il 
n’en  signale  pas  moins  à mes  yeux  toute  une  pratique  liée  intimement  au 
système  de  l’architecture  polylithe  et  polychrome  ; et  c’est  sans  doute  la 
faute  du  temps  et  celle  de  la  barbarie,  qui  ont  réduit  à un  état  si  déplo- 
rable le  peu  qui  nous  reste  de  monuments  antiques , si  nous  n’avons  pas 
recueilli  d’autres  exemples  d’une  décoration  semblable.  Deux  charmantes 
fontaines  de  Pompeï  nous  ont  offert  en  petit  un  exemple  de  ce  revê- 
tement de  mosaïque  en  pâtes  colorées,  avec  incrustation  de  coquillages,  et  l’on 
vient  de  découvrir  une  troisième  fontaine  ornée  dans  le  même  goût 2.  Mais 
cette  décoration  s’était  trouvée  pratiquée  en  grand  dans  un  des  monuments 
les  plus  considérables  de  l’antiquité  romaine,  à la  villa  Hadriana,  près  de 
Tivoli.  En  effet,  au  milieu  de  l’effroyable  dégradation  qu’a  subie  cette  im- 
mense et  superbe  habitation  impériale , il  s’y  est  conservé  un  crypto- 
porticus  avec  la  voûte  ornée  de  bas-reliefs  en  stuc , où  sont  incrustées  des  pâtes 
de  verre,  colorées  de  manière  à offrir,  ce  sont  les  propres  expressions  d’un 
illustre  antiquaire,  l’apparence  de  bas-reliefs  en  cire,  peints  de  couleurs  natu- 
relles. Winckelmann  avait  été  frappé  de  ce  mode  de  décoration3,  mais 
sans  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  son  procédé.  Visconti  l’avait  si- 
gnalé le  premier  à l’attention  des  antiquaires,  comme  une  application  nou- 
velle autant  que  rare  de  la  mosaïque  4 ; et  il  est  maintenant  évident  que  cet 
emploi  romain  de  la  mosaïque  se  rattachait  à une  pratique  de  l’art  grec. 

Mais  ce  qui  offre  surtout,  avec  V insertion  dans  le  mur  d’ouvrages  de  pein- 
ture et  de  plastique  coloriée,  une  analogie  frappante,  c’est  l’exécution  en 
mosaïque  de  petits  bas-reliefs,  qui  ne  pouvaient  être  destinés  qu’à  cet  usage, 
et  qui  formaient  en  effet  une  combinaison  heureuse  des  ressources  et  des 
agréments  de  ces  deux  arts.  Or,  il  nous  est  parvenu  plusieurs  fragments  de 
ce  genre,  qui  rendent  sensible  pour  nous  cette  application  nouvelle  du  sys- 
tème de  décoration  dans  lequel  ils  furent  employés,  et  qui  en  constatent  de 

1 Voy.  mes  Observât,  sur  la  peinture , p.  23,  1).  4 Visconti,  Mus.  P.  Clcm.  t.  VII,  p.  80 , i)  : 

2 Cette  découverte  est  annoncée  dans  le  Bul-  Sono  bassi  rilievi  di  fortissimo  stucco,  ricoperto 

Ict  delï  Instit  archeol.,  Marzo,  1 835,  p.  3g.  di  sassolini  osmalti  di  varj  colori,  e cheimitano 

5 Winckelmann,  Stor.  delï  Arte,  vu,  4,  S 20,  i bassi  rilievi  di  cera  a colori  naturali. 
t.  II,  p.  1012  , ed.  Prat.  ( Werhe , V,  2o5). 
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plus  en  plus  le  principe.  Un  de  ces  fragments,  trouvé  en  1788  dans  les 
ruines  mêmes  de  la  villa  Hadriana,  et  passé  depuis  dans  la  célèbre  collec- 
tion Borgia,  à Velletri1,  excita  à Rome  un  vif  intérêt  parla  rareté  du  pro- 
cédé et  par  le  mérite  de  l’exécution  ; il  représentait  une  figure  à’Isis,  traitée 
d’assez  bas-relief,  avec  tout  le  luxe  de  couleurs  que  pouvait  comporter  le 
costume  égyptien  ; et  ce  n’était  évidemment  qu’un  fragment  d’une  com- 
position considérable  qui  avait  dû  être  employée,  en  guise  de  frise,  à la 
décoration  de  quelque  salle  construite  dans  le  style  égyptien.  On  jugera  du 
goût  et  de  l’effet  de  ce  morceau  de  mosaïque  en  relief,  d’après  un  dessin 
soigneusement  colorié  sur  l’original  que  j’en  présente2 *,  bien  mieux  que 
d’après  une  description  que  j’en  pourrais  faire,  si  minutieuse  et  si  détaillée 
qu’elle  pût  être.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs  un  fragment  du  même  genre,  que  je  ne  connais  que  par  une  lettre 
de  Winckelmann,  où  il  est  cité5.  Ce  fragment  représentait  une  figure  d' Her- 
cule au  jardin  des  Ilespérides , et  il  avait  été  emporté  en  Angleterre,  vaste 
abîme , où  vont  s’entasser  ou  plutôt  s’engloutir  d’année  en  année  tant  de 
monuments  perdus  pour  la  science,  et  qui  ne  sont  qu’un  vain  objet  de  luxe 
pour  un  orgueilleux  possesseur.  Mais,  à défaut  de  celui-ci,  je  puis  offrir 
un  autre  monument  dont  le  mérite  et  l’intégrité  ne  laissent  rien  à désirer. 

C’est  une  figure  d 'Espérance , exécutée  dans  le  style  grec  le  plus  pur,  et 
dans  ce  même  système  de  mosaïque  en  relief,  dont  je  publie  un  dessin  4, 
de  la  même  grandeur  que  l’original,  lequel  se  conserve  à Naples  dans  le  ca- 
binet de  Mgr  l’ancien  archevêque  de  Tarente.  Ce  bas-relief  a pour  pendant 
une  figure  de  Mercure  debout,  la  main  gauche  étendue,  et  la  droite  appuyée 
sur  la  tête  d’un  bélier , animal  symbolique  de  ce  dieu,  suivant  le  culte  qu’il 
recevait  dans  plusieurs  cités  grecques,  notamment  à Tanagra5.  Ces  deux 


1 Voy.  la  description  détaillée  de  cette  mo- 
saïque, telle  qu’elle  a été  donnée  , avec  un  des- 
sin gravé  en  noir  à l’appui,  dans  les  Memorie  di 
Belle  Arti,  d’Onofrio  Boni,  t.  IV,  p.  ci-cxit,  et 
ccxxiv,Roma,  1789,  4- 

2 J’aime  à reconnaître  que  je  dois  cet  excel- 
lent dessin  au  talent  et  à l’amitié  de  M.  Mer- 
curi.  J’ai  tâché,  du  reste,  que  la  gravure  que 
j’en  ai  fait  exécuter  par  un  artiste  habile  répon- 

dît au  mérite  du  dessin,  comme  à celui  de  l’ori- 

ginal, et  que  cette  gravure,  coloriée  avec  tout 

le  soin  possible , pût  donner  à mes  lecteurs  une 


idée  satisfaisante  de  ce  précieux  morceau  de 
peinture  en  relief  sur  verre  ; voy.  pl.  XIV. 

5 Ce  monument  est  indiqué,  d’après  une  lettre 
de  Winckelmann,  dans  la  dissertation  d’Onofrio 
Boni,  citée  à la  note  précédente,  p.  cvii.  Un 
autre  fragment  du  même  genre , mais  qui  ne 
consistait  qu’en  une  tête  de  femme,  de  profd , 
avait  été  publié  par  Caylus,  Recueil  III,  pl.  lix, 
n.  2,  p.  228-9. 

4 Voy.  planche  XII. 

' Pausan.  ix,  22,  2. 
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mosaïques  en  relief  proviennent,  suivant  une  tradition  dont  je  ne  garan- 
tirais pas  la  certitude1,  de  l’emplacement  de  l’antique  Métaponte;  mais 
quant  à leur  authenticité  et  à leur  mérite,  comme  monuments  de  style 
grec,  employés  à la  décoration  de  quelque  temple  ou  de  quelque  grand 
édifice,  d’une  époque  romaine,  il  ne  saurait  y avoir  lieu  au  moindre  doute. 
Il  en  existe  une  répétition,  avec  de  très-légères  variantes,  dans  notre  cabi- 
net des  Antiques;  c’est  à savoir,  les  deux  mêmes  figures  d 'Espérance  et  de 
Mercure , traitées  du  même  style,  dans  le  même  procédé  et  à peu  près 
de  la  même  proportion  : l’une  desquelles,  l 'Espérance,  était  depuis  long- 
temps connue , si  toutefois  on  peut  dire  quelle  fût  réellement  connue  par 
la  gravure  qu’en  avait  publiée  M.  de  Caylus2.  Cette  publication  n’avait  eu 
en  effet  aucun  résultat  pour  la  science,  ni  en  Italie,  ni  ailleurs.  Winc- 
kelmann  semble  y être  resté  tout  à fait  étranger3.  Le  fragment  de  la  figure 
d'Isis,  trouvé  en  1788,  n’avait  produit  à cette  époque  à Rome  tant  de  sen- 
sation parmi  les  antiquaires,  qu’à  cause  de  la  nouveauté  de  ce  genre  de 
monuments  dont  il  leur  offrait  le  premier  exemple  ; et  Visconti  lui-même  n’a 
connu  notre  figure  d' Espérance,  qu’il  cite  avec  raison  comme  un  morceau 
achevé  \ que  pendant  son  séjour  à Paris,  où  il  rédigea  le  texte  du  septième 
volume  de  son  Musée  Pie-Clémentin.  Les  deux  mosaïques  de  l’archevêque 
de  Tarente,  parfaitement  authentiques  comme  les  nôtres,  bien  que  pres- 
qu’en  tout  semblables  aux  nôtres , sont  donc  deux  rares  monuments  de  ce 
genre  de  travail  en  mosaïque,  qui  rappelait  à la  fois  le  goût  des  bas-reliefs 
coloriés  et  celui  des  peintures  sur  bois  de  l’antiquité  grecque,  en  même  temps 
que , par  l'insertion  clans  le  mur  de  ces  travaux , où  la  plastique  et  la  pein- 
ture avaient  associé  leurs  ressources,  comme  dans  ceux  de  Damophilus  et 
de  Gorgasus,  elles  nous  offrent  la  continuation  et  la  preuve  de  cette  pra- 
tique grecque,  sous  la  forme  nouvelle  quelle  avait  prise  à l’époque  ro- 
maine, par  l’effet  d’un  luxe  toujours  croissant  et  d’un  goût  de  décoration 
toujours  plus  opulent  et  plus  ambitieux. 


1 Je  suis  à cet  égard  du  même  avis  que  M.  te 

duc  de  Luynes,  qui  décrit  ces  deux  mosaïques, 

comme  provenant  des  ruines  de  Métaponte,  et 
qui  ajoute  : mais  l’ authenticité  tien  est  pas  assez 
certaine-,  voy.  Métaponte,  p.  Z-].  Le  doute  ex- 
primé ici  par  l’illustre  antiquaire  ne  saurait  en 
effet  porter  que  sur  la  provenance,  et  non  sur 
l’antiquité  même  des  monuments. 


2 Caylus , Recueil  VI , planche  Lxxxvt , 1 , 
pages  27 i,  275. 

5 II  est  fait  mention  de  cette  mosaïque  dans 
une  note  de  l’éditeur  milanais  de  l'Histoire  de 
l'Art  de  Winckelmann,  mais  seulement  d'après 
l’observation  de  Visconti;  voy.  Winckelmann’s 
IVcrkc,  V,  11,  5i4,  818). 

4 Visconti,  Mus.  P.  Clcm.  t.  VII,  p.  80,  c). 
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GANAGÉ;  PASIPHAË;  SGYLLA ; M Y RRHA  ; PHÈDRE. 

Planches  I,  II,  III,  IV  et  V. 


Les  cinq  figures  dont  je  présente  ici  les  dessins  faisaient  partie  de  la 
décoration  d’une  chambre,  dans  la  villa  de  Munatia  Procula,  laquelle  était 
située  près  de  l’ancienne  voie  romaine  qui  conduisait  à Ardée1.  La  réunion 
dans  un  même  lieu  de  ces  cinq  héroïnes  mythologiques,  qui  n’avaient  dû 
une  odieuse  célébrité  qu’à  de  grands  crimes  et  à une  mort  tragique , cons- 
titue pour  nous  le  principal  mérite  des  peintures  qui  les  représentent2;  car 
ces  peintures  ne  se  recommandent  d’ailleurs  que  faiblement  à notre  intérêt, 
sous  le  rapport  du  style  ou  de  l’exécution.  Une  particularité  qui  les  dis- 
tingue encore , et  qui  ne  laisse  pas  d’y  ajouter  quelque  prix , c’est  que  chaque 
figure  est  accompagnée  de  son  nom,  en  caractères  latins  : je  ne  sache  pas, 
en  effet,  qu’il  en  existe  beaucoup  d’exemples  sur  des  peintures  romaines; 
et  cette  circonstance,  jointe  à la  forme  même  de  ces  noms  grecs  latinisés, 


1 Voyez  tes  détails  donnés  par  Guattani, 
dans  ses  Memorie  Enciclopediche , Pi  onia , 1816, 
p.  119-123,  sur  la  découverte  de  ces  peintures, 
qui  eut  lieu  dans  une  fouille  entreprise,  cette 
année-là  même,  par  la  duchesse  de  Chahlais, 
dans  une  ferme  nommée  Tor-Marancio,  à deux 
milles  et  demi  de  la  porte  Saint-Sébastien  ; 
voy.  aussi  la  lettre  adressée  à Millin  par  M.  Nib- 
by,  et  insérée  dans  les  Annales  encyclopédiques 
de  181  7 , t.  III,  p.  333.  Placées  actuellement 
au  musée  du  Vatican , dans  une  des  salles  de 
l'appartement  Borgia , près  de  la  Noce  Aldobran- 
dine , elles  sont  indiquées  dans  le  Vaticano  des- 
critto , t.  III,  p.  98-100.  J’en  ai  fait  mention 
dans  mes  Observations  sur  le  Gladiateur  mourant, 
p.  1 1 , 2),  où  j’annonçais  dès-lors  l’intention  de 

lespublier,  d’après  des  dessins  faits  en  1827. 


2 Cette  réunion  semble,  en  effet,  trahir  quel' 
que  intention  particulière,  et,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs , Observât,  sur  le  Gladiateur  mourant, 
p.  1 1 , 2 ) , elle  pouvait  tenir  à une  sorte  de  mi- 
sogynie de  la  part  du  premier  propriétaire  de 
cette  villa  antique.  C’est  aussi  l’idée  qui  était 
venue  à M.  Boettiger,  à l’occasion  du  sujet  de 
Pasiphaë , sculpté  sur  le  bas-relief  Spada  : il  s’é- 
tait demandé  si  une  galerie  de  femmes  célèbres 
par  leurs  crimes  n’avait  pas  quelque  part  réalisé 
la  nombreuse  série  des  coupables  héroïnes  d’Eu- 
ripide, les  Phèdres , les  Sthénobées,  les  Méla- 
nippes , du  théâtre  attique  ; Aristophan.  Tlies- 
mophor.  553,  sqq.  La  réunion  des  peintures  que 
je  publie  répond  en  quelque  sorte  à cette  ques- 
tion de  l’illustre  antiquaire;  voy.  ses  Ideen  zur 
Kunst-Mytholocjie , 34 1,  5j. 
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comme  on  les  voit  ici  : Pasifaë , Mirrci,  Feclra,  et  à la  forme  des  caractères 
qui  les  expriment,  indiquerait  suffisamment  que  ces  peintures  appar- 
tiennent à une  époque  assez  basse.  Il  est  curieux  de  retrouver  ainsi,  presque 
aux  deux  extrémités  de  la  carrière  de  l’art,  le  même  procédé  employé  pour 
suppléer  à son  imperfection,  je  veux  dire,  les  inscriptions  ajoutées  aux  per- 
sonnages, afin  d’aider  l’intelligence  du  spectateur  et  de  servir  le  travail  de 
l’artiste.  C’est  certainement  dans  ce  double  but  qu’avaient  été  tracées , sur 
des  monuments  primitifs,  tels  que  le  coffre  de  Cypsélus,  les  noms  des  fi- 
gures qui  s’y  trouvaient  représentées  ; et  bien  que  cet  usage  , consacré  sans 
doute  dans  les  habitudes  hiératiques  de  l’art,  ait  été  continué  à une  autre 
époque,  sans  qu’il  y eût  la  même  nécessité,  comme  nous  savons  que  cela 
eut  lieu  pour  les  peintures  de  Polygnote  , à Delphes , et  comme  nous  le 
voyons  sur  tant  de  vases  peints , ce  ne  peut  être  que  le  même  motif  qui  ait 
fait  placer  sur  des  peintures  telles  que  les  nôtres,  appartenant  à un  siècle  de 
décadence,  les  inscriptions  qui  s’y  lisent.  Du  reste,  il  serait  difficile  de  dé- 
terminer précisément  l’époque  où  furent  exécutées  ces  peintures.  Feu 
l’illustre  Niebuhr  les  regardait  comme  une  production  du  milieu  du 
me  siècle,  et  comme  un  monument  de  l’extrême  décadence1;  et  je  pour- 
rais partager  cette  opinion , sans  être , plus  qu’il  ne  l’était  lui-même , en  me- 
sure d’en  fournir  la  preuve. 

La  composition  et  le  costume  des  figures , qui  sont  purement  grecs  ; la 
simplicité  de  l’attitude;  la  manière  dont  les  symboles  s’y  trouvent  réduits  à 
l’expression  la  plus  abrégée , sembleraient  pourtant  indiquer  que  l’artiste  a 
suivi  des  modèles  grecs  de  quelque  mérite,  et  même  d’une  assez  haute 
époque.  C’est  l’exécution  surtout  qui  est  ici  défectueuse  ; et  à toutes  les 
époques  de  l’art  il  y eut  des  artistes  médiocres  : en  sorte  qu’une  exécution 
faible  ou  vicieuse  n’est  pas  toujours  un  indice  chronologique.  Canacé'2,  dans 


1 C’est  dans  son  Mémoire  sur  deux  écrivains 
latins  du  me  siècle , qui  fait  partie  de  ses  Kleine 
philolog.  Schriften,  p.  346,  que  l’illustre  critique 
énonçait  cette  opinion,  reproduite , sur  son  au- 
torité, parM.  Welcker,  Præfat.  ad  Philostr.  Sen. 
Imacj.  p.  lx,  mais  sans  aucune  considération  à 
l’appui. 

2 Le  témoignage  classique  sur  la  fable  de 
Canacé  est  celui  deSostratus,  ap.  Plutarch.  Pa- 
rallel.  t.  VII,  p.  24 1,  Reisk.  ; cf.  Ovid.  Her.  xi; 


Hygin.  Fab.  238,  242  et  243;  vid.  Muncker.  ad 
hh.  II.  Je  trouve  dans  un  fragment  d’Antiphane 
que  nous  a conservé  Athénée,  x,  p.  444,  D, 
t.  IV,  p.  128,  Schw.,  un  trait  relatif  à cette 
fable,  qui  a été  omis  par  les  inlerprètes  d’Hy- 
gin  , et  qui  doit  appartenir  à la  tradition  at- 
tique.  On  sait,  du  reste,  que  Winckelmann  avait 
cru  voir  le  sujet  de  Canacé  dans  le  célèbre  groupe 
dit  d’Arria  etPœtus,  de  la  villa  Ludovisi,  Gesch. 
d.  Kunst , xi,  2 , S 26-28  ; mais  c’est  une  erreur 
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l’attitude  qu’on  lui  voit  ici , et  qui  paraît  avoir  été  familière  aux  anciens  pour 
exprimer  une  situation  analogue1,  avec  le  glaive  nu  : 7n/j,<p&tvroç  vtto 

toü  warpoç,  fatal  présent  envoyé  par  son  père,  et  instrument  de  sa  mort 
prochaine,  est  une  figure  de  style  grec,  bien  conçue,  à laquelle  il  n’a 
manqué  qu’une  main  habile  pour  nous  rendre  quelque  belle  peinture 
grecque.  J’en  dirai  autant  de  la  figure  de  Pasiphaë,  appuyée  sur  son  tau- 
reau blanc 2,  et  absorbée  tout  entière  dans  une  contemplation  passionnée  : 
(b7\i7ru  kjjJ.yjjA'ov  ; figure  qu’il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  avec  la 
Pasiphaë  du  bas-relief  Spada  publié  par  Winckelmann3.  C’est  d’ailleurs  une 
circonstance  assez  curieuse , qui  nous  fait  retrouver  dans  ces  deux  premières 
figures  d’héroïnes  mythologiques  deux  des  sujets  de  représentations  mi- 
miques qui  paraissent  avoir  été  le  plus  familières  aux  Romains  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  et  dans  lesquelles  on  sait  que  l’insensé  Néron  n’avait  pas 
rougi  de  jouer  lui-même , sur  le  théâtre  de  Rome,  le  rôle  principal4  : en 
sorte  qu’on  pourrait  bien  voir  ici  une  copie  de  peintures  exécutées  à cette 
occasion  et  â la  même  époque. 

Ce  qui  semblerait  venir  encore  à l’appui  de  cette  idée,  c’est  le  choix  de 
l’héroïne  de  notre  troisième  peinture,  cette  Scylla,  fille  de  Nisus,  qui  avait 
trahi  son  père  et  sa  patrie  pour  satisfaire  une  passion  coupable  5.  Ce  trait 
de  l’histoire  héroïque , dont  on  rencontre  à peine  dans  ce  qui  nous  reste  de 
la  littérature  grecque  de  faibles  et  rares  indications  6 , avait  acquis , à une 


que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  relever  ailleurs;  etje 
dois  dire  que  jusqu’ici  nous  ne  possédions  encore 
aucune  représentation  certaine  de  Canacè. 

1 C’est  l’attitude  de  Y Iphigénie  de  l’autel  de 
Florence,  publié  dans  mes  Monuments  inédits, 
Orestéide,  pl.  xxvi  ; voy.  p.  i32, 4).  C’est  aussi 
celle  d 'Eurydice,  sur  le  célèbre  vase  de  la  mort 
d’Arcliémore.  Je  me  borne  à ces  deux  exemples 
classiques. 

2 Mytliograph.  latin,  ed.  Mai.,  inClassic.  Auc- 
tor.  e Vatic.  codic.  t.  III,  c.  47,  p.  20  : Taurus 
nimio  candore  perfusus  ; voyez,  sur  cette  fable, 
Creuzer,  Hercules  Buzyges,  dans  les  Annal,  de 
l'Instit.  arcliéol.  t.  VII,  p.  95-98. 

3 Winckelmann , Monum.  ined.  n.  g4-  Joi- 
gnez y le  bas-relief  Borgbèse  publié  aussi  par 
Winckelmann , ibid.  n.  93 , en  le  comparant  avec 
la  peinture  décrite  par  Pbilostrate,  Imag.  1,  16. 


4  Sueton.  in  Néron.  S 2 1 : Inter  cœtera  cantavit 
Canacem  parturientem  ; et  ibid.  S 1 7 : Inter 
Pyrrhicarum  argumenta,  Taurus  Pasiphaën  ligneo 
juvencœ  simalacro  abditam  iniit , ut  multi  spectan- 
tium  crediderunt.  On  sait,  d’ailleurs,  que  Galba 
faisait  remonter  l’origine  de  sa  maison  à Pasi- 
phaë  dont  Y image  figurait  dans  son  Stemma , 
Sueton.  in  Galb.  S 2 ; cf.  Sil.  Ital.  vm,  472  : 
Unie  ( Galbæ  ) genus  orditur  Minos  illusaque  tauro 
Pasiphaë  ; et  cette  circonstance  nous  explique 
encore  l’espèce  de  célébrité  dont  avait  pu  jouir 
chez  les  Romains  de  cet  âge  le  sujet  de  Pa- 
siphaë. 

6 Voyez,  sur  cette  fable,  Hygin,  Fab.  cxcvm, 
et  les  auteurs  cités  par  Muncker,  ad  h.  I.  Cf. 
Mythogr.  Tr.  Vatic.  1,  3 , 2 , ed.  Bode. 

6 Telle  que  celle  qui  se  trouve  exprimée  dans 
un  passage  des  Choëphores  d’/Escbyle  , v.  607. 


400  PEINTURES  ANTIQUES 


époque  récente , chez  les  Romains,  assez  de  célébrité  pour  devenir  le  sujet 
d’un  de  ces  petits  poèmes  attribués  à Virgile  , le  Ciris  et  c’est,  si  je  ne  me 
trompe,  sous  l’influence  des  traditions  mises  en  œuvre  par  le  poète  latin, 
qu  a été  exécutée  notre  peinture.  Scylla  s’y  voit  représentée  au  haut  des  mu- 
railles d’où  elle  contemple  le  camp  ennemi,  dans  la  situation  même  où  la  dé- 
peint l’auteur  du  Ciris 1  2 : 

Sæpe  etiam  tristes  volvens  in  nocte  quereias , 

Sedibus  ex  altis  cœli  (tecti?)  speculatur  amorem, 

Castraque  prospectât  crebris  lucentia  flammis. 

Et  ici  encore,  sans  doute,  l’attitude  aussi  bien  que  le  choix  de  l’héroïne 
avaient  été  déterminés  directement  d’après  les  modèles  offerts  aux  Romains 
sur  leur  théâtre  national , qui  ne  faisaient  que  reproduire  des  monuments 
de  l’art  grec.  Je  ne  sais  si  l’on  doit  en  dire  autant  du  personnage  de  Myrrha, 
cette  fille  incestueuse  de  Cyniras,  dont  la  tradition,  empruntée  à Panyasis, 
est  rapportée  par  Apollodore  3,  mais  dont  aucun  monument  antique,  à ma 
connaissance,  ne  nous  avait  encore  montré  la  figure.  Elle  est  ici  repré- 
sentée, échappant  par  la  fuite  à son  père  qui  la  poursuit,  le  fer  à la  main  : 
o-TFcto-âfji woç  %t(poç,  tJïMXiv  avT «V  : c’était,  en  effet,  la  circonstance  de  ce  sujet 
la  plus  significative  comme  la  plus  dramatique;  et  si  l’expression  de  la  figure 
répondait  à la  situation  du  personnage,  et  le  costume  au  sujet,  cette  pein- 
ture ne  serait  pas  sans  intérêt.  Telle  quelle  est,  la  rareté  de  la  représentation 
en  forme  à peu  près  tout  le  mérite. 

C’est  aussi  par  le  même  motif  que  se  recommande  principalement  à notre 
attention  la  figure  de  Phèdre , sujet  de  la  cinquième  de  nos  peintures  ; non 
que  le  personnage  même  de  Phèdre  et  son  amour  incestueux , représentés 
dans  une  de  ces  compositions  que  Pausanias  avait  en  vue  4 : 6 re  ’fuç  thç 
<bal<fya.ç,  j ta;  tmç  Tpotpou  t'o  \ç  tyw  Siumviclv  To^fxn/j.a. , ne  nous  soient  parvenus  sur 
un  assez  grand  nombre  de  monuments  de  l’art  antique,  vases  peints5,  bas- 


1 P.  Virgil.  Maronis , quæ  vulgà  feruntur  car- 
mina , in  Argument.  Ciris , p.  1 6 1-1 63,  ed.  S-iilig. 

1 Ciris , v.  172-174;  cf.  Annotât,  crit.  ad  h.  I. 
p.  253. 

5 Panyasis  apud  Apotlodor.  m , 1 4,  4;  cf. 
Hygin.  Fab.  lviii,  clxiv,  cclxxi,  ccli  ; Ovid. 
Metum.  x,  3oo,  sqq.  ; Mjtliogr.  Tr.  Vatican.  I, 
200  ; 11 , 34  ; ni , 11,  17  : Eam  persequi  cœpit 
gladio. 

4 Pausan.  1,  22  , 1. 


6 En  fait  de  vases  peints,  je  ne  citerai  pas 
celui  de  la  galerie  de  Florence , Dempster , tab. 
lxii-lxiii  ; Passeri,  I,  lviii-lix,  que  Visconti  a 
expliqué  par  Phtdre  et  Hippoljde,  feu  M.  Zan- 
noni , par  Hélène  et  Ménélas  ; où  j’ai  cru  voir  à 
mon  tour  Thétis  et  Pelée  ; il  ne  m’appartient 
pas  de  décider  laquelle  de  ces  interprétations  si 
diverses  doit  fixer  l’opinion  des  antiquaires.  Un 
vase  d’Hamilton , 1 , 5 , où  se  voit  une  Femme 
assise , avec  sa  Nourrice  et  une  autre  Femme , 
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reliefs1  et  peintures2,  la  plupart  publiés  ou  encore  inédits3  : mais  je  n’en 
connais  aucun,  avec  la  figure  seule  de  Phèdre,  telle  qu’elle  se  voit  ici,  te- 
nant à la  main  le  fatal  lacet  qui  devait  terminer  sa  vie,  d’après  la  tradition 
suivie  par  Polygnote 4 ; et,  sous  ce  rapport,  la  peinture  que  je  présente, 
toute  faible  quelle  est  d’exécution,  n’était  pas  indigne  d’être  publiée. 


UN  SACRIFICE  DES  TEMPS  HEROÏQUES, 
d’après  des  fragments  d’un  vase  peint. 

Planche  VI.  (Voy.  p.  23.) 

Ces  fragments  d’un  vase  peint,  qui  dut  être  d’une  grande  dimension,  à 
en  juger  d’après  l’épaisseur  des  parois , probablement  de  la  forme  de  cra- 
tère , vase  d’un  très-beau  style,  et  certainement  sorti  d’une  des  meilleures 


pourrait  être  rapporté  au  sujet  de  Phèdre  dé- 
solée. C’est  le  même  sujet  que  représente,  sui- 
vant moi,  un  vase  du  musée  de  Naples,  Neapels 
ant.  Bildwerlte,  I,  354,  publié  par  M.  Millingen, 
Vases  peints , pl.  xli,  qui  y a vu  un  sacrifce  à 
Vénus,  tandis  que  d’autres  y reconnaissaient 
Créüse,  Pénélope , Junon  ou  Phèdre.  La  présence 
de  l'Amour , qui  détourne  la  tête,  Amor  aversus , 
donnerait,  à mes  yeux,  beaucoup  de  probabilité 
à cette  opinion  , qu’il  ne  me  serait  pas  difficile 
de  soutenir  par  d’autres  considérations , si  c’é- 
tait ici  le  lieu  ; mais  je  n’ai  en  ce  moment  ni  l’in- 
tention ni  le  loisir  d’examiner  cette  question. 

1 Zoëga  , qui  a publié  deux  de  ces  bas-reliefs, 
Bassirilievi  di  Borna,  t.  I,  tav,  xlix  et  l,  en 
connaissait  une  dizaine , le  plus  fameux  des- 
quels est  celui  qui  décore , avec  trois  autres 
compositions  relatives  au  même  sujet,  la  face 
principale  du  grand  sarcophage  d’Agrigente  ; 
voyez , sur  ce  monument , que  je  me  félicite  d’a- 
voir pu  voir  etétudier  sur  place,  les  indications 
données  par  M.  Welcker,  ad  Philostrat.  Sen. 
Imcuj.  il,  4,  p.  419-20.  Mais  il  s’en  faut  bien 
que  le  nombre  indiqué  par  Zoëga  représente  la 
totalité  des  monuments  qui  nous  sont  parvenus. 
Un  beau  sarcophage  de  la  galerie  de  Florence, 
publié  par  Zannoni , Galler.  di  Firenze,  ser.  IV, 


t.  II,  tav.  91 , 92,  p.  i63,  sgg.,  mérite  surtout 
d’être  distingué.  Il  s’en  trouve  un , gravé  dans 
les  Antiquitates  Beneventanæ , t.  I,  p.  384,  mal 
à propos  rapporté  à la  fable  de  Méléagre  ; un 
autre,  plus  remarquable  encore,  dans  la  cathé- 
drale de  Pise , qui  fut  employé  au  xne  siècle 
pour  servir  de  cercueil  à la  comtesse  Beatrix , 
mère  de  la  fameuse  Mathilde,  et  qui  a été  pu- 
blié par  Gori,  Inscript,  ant.  Etrur.  1. 1,  tab.  xlii. 
J’en  ai  vu  un  troisième,  resté  jusqu’ici  inconnu 
à tous  les  antiquaires,  dans  la  cathédrale  de  Ca- 
poue,  où  je  l’ai  fait  dessiner;  sans  parler  de 
fragments  de  compositions  semblables,  que  je 
connais  dans  diverses  collections  d’Italie. 

2 Pilture  d’Ercolano , t.  III,  tav.  xv  ; Pitture 
delle  Terme  di  Tito  , tav.  xliii  , Mirri  ; cf.  Bellor. 
Pict.  Crypt.  etc.  tab.  VI. 

5 On  connaît  encore  le  bas-relief  d’argent  pu- 
blié parmi  les  Bronzi  d’Ercolano,  t.  I,  p.  267, 
au  sujet  duquel  Visconti , qui  en  a donné  la 
meilleure  interprétation,  Mus.  P.  Clem.  II, 
p.  89,  c),  et  62-63,  h),  a cité  d’autres  mo- 
numents, bas-reliefs  ou  peintures,  et  jusqu’à 
des  diptyques,  un  desquels  est  publié  dans  le 
Thés.  Dipt.  t.  III,  tav.  xvii,  Append. 

Pausan.  x,  29,  2. 
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fabriques  de  Tarente,  ne  nous  offrent  malheureusement,  dans  le  peu  qui 
en  subsiste,  aucun  moyen  d’en  rétablir  la  composition,  ni  même  d’en  re- 
connaître le  sujet.  La  partie  supérieure  d’une  admirable  figure  de  Minerve 
est  la  pièce  la  plus  considérable  qui  en  ait  été  recueillie  ; mais  la  présence 
de  Minerve  est  un  élément  de  tant  de  représentations  de  vases  peints, 
qu’à  elle  seule  elle  ne  saurait  fournir  aucune  lumière  sur  le  sujet  du  vase. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  cinq  fragments  que  j’ai  réunis  sur  cette  planche, 
et  qui  appartiennent  au  côté  principal  de  la  peinture  : les  détails  qu’ils  nous 
présentent  m’ont  paru  dignes,  malgré  leur  état  d’imperfection,  d’être  si- 
gnalés à l’attention  des  antiquaires. 

C’est  évidemment  une  Scène  de  sacrijice  qui  est  ici  représentée , avec  tous 
les  éléments  d’un  pareil  sujet  propres  à l’âge  héroïque  de  la  Grèce  : car 
pour  peu  qu’on  se  rappelle  la  description  que  fait  Apollonius  d’un  sacrifice 
des  Argonautes,  les  principaux  détails  donnés  par  le  poète  alexandrin  se 
retrouveront  sur  notre  peinture  de  vase1.  Un  autel,  construit  de  pierres 
brutes,  àpy>)  à/0oi 2,  est  le  principal  objet  qui  fixe  l’attention.  Sur  cet 
autel,  est  dressé,  en  manière  de  bûcher,  tw& f un  amas  de  bois  qui  doit 
consumer  la  victime  offerte  en  holocauste.  L’espèce  d’appendice  qui 
termine  ce  bûcher,  en  forme  de  corne,  et  qui  se  voit  à plus  d’un  autel 
antique,  par  exemple,  à celui  du  sacrifice  d’Iphigénie,  sur  notre  peinture  de 
Pompeï3,  se  rapporte  à l’usage  primitif  d’orner  les  autels  des  cornes  des 
victimes , usage  qui  doit  avoir  fourni  le  motif  de  la  volute  ionique , telle 
qu’on  la  voit  en  effet  à beaucoup  d’autels,  sur  des  vases  peints  de  tout 
âge4.  Près  de  l’autel  est  érigé,  sur  une  de  ces  colonnes  de  bois  qu’em- 
ployait l’architecture  primitive  des  Grecs,  un  simulacre  de  bois,  ^oaevov, 
qui  fut  aussi  le  premier  objet  du  culte  et  de  fart  de  ce  peuple.  La  co- 
lonne, qui  est  déjà  pourvue  de  tous  les  membres  propres  à l’ordre  do- 


1 Apollon.  Rliod.  i,  1117-1125.  Dans  cette 
description  du  sacrifice  offert  à la  Mère  des 

Dieux,  Mryrèp  &tv§vpîy , figure  d’abord  le  tronc 
d’arbre,  cri Sapov  trrvnos,  destiné  à former  le  sa- 
cré simulacre  de  la  Déesse , iepov  opéras  \ot.lp.ovos 

ovpetys,  que  l’art  d’Argos  a façonné , êt^eas  S’Âp- 
yos  evicoopas , puis  que  l’on  dresse  sur  une  émi- 
nence, è-tt  oitgiàevTi  HoXcnvc 3 , à l’ombre  de  hêtres 
touffus,  Çiriyto  viro  -rspépvw , Callimach.  H.  in 

Dian.  239,  près  d’un  autel  construit  de  pierres 
brutes,  (3cepov  S’av  yspdèos  Tia.pevr\veov  : ce  sont 


bien  là  les  principaux  traits  d’un  sacrijice  de 
l’âge  héroïque , tels  qu’ils  sont  indiqués  aussi 
sur  notre  peinture. 

2 Inscript,  attic.  ap.  Boeckli.  Corp.  inscr.  gr.  n. 
160,  § 1 1 , p.  284;  cf.  Pausan.  1 j 28,  5 ; voyez 
Boettiger,  les  Furies,  64,  106),  trad.  fr. 

5 Publiée  dans  mes  Monum.  inéd.  pl.  xxvil. 

4 Entre  autres , sur  un  superbe  vase  de  mon 
cabinet,  représentant  Mèdée  qui  égorge  ses  en- 
fants, où  l’un  des  fils  , déjà  frappé,  expire  sur 
un  autel  que  couronne  une  volute  ionique. 
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rique,  est  taillée  à pans  ou  à facettes  longitudinales  provenant  de  l’équa- 
rissage  ; et  nulle  part  encore , peut-être,  cette  particularité  qui  donna  nais- 
sance aux  cannelures  n’avait  été  indiquée  d’une  manière  plus  sensible  et 
plus  positive.  Le  xoanon  est  travaillé  dans  le  même  goût  : le  corps  en  forme  de 
gaine,  les  pieds  rapprochés  l’un  de  l’autre,  le  vêtement  tombant  en  nlis  droits 
et  réguliers-,  toutes  conditions  propres  à cette  classe  de  simulacres  primitifs , 
apportés  de  l’Egypte  et  de  l’Asie,  ou  exécutés  à leur  imitation,  que  Pausanias 
appelait  ffonva.  cLiyorfla.  ; et  si  la  figure  était  entière , elle  offrirait  sans  doute  les 
deux  bras  écartés,  portant  de  chaque  main  un  arc  ou  un  flambeau,  avec  la  tête 
surmontée  du  polos  : car  je  suppose  que  la  divinité  représentée  ici  était  l'Arté- 
mis primitive  ou  asiatique  , la  Chrysê,  telle  que  nous  la  voyons  sur  plus  d’un 
vase  peint,  dont  le  sujet  offre  beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci1.  De  l’autre 
côté  de  l’autel  est  un  de  ces  arbres  sacrés,  aux  branches  desquels  se  suspen- 
daient des  tablettes  votives,  •pnvûxja.,  et  d’autres  objets  d’offrande,  avabyipuna-,  ayPh- 
[MTu,\  et  l’on  y voit  effectivement,  attachées  à diverses  hauteurs,  trois  de  ces 
tablettes2,  monuments  primitifs  de  la  religion  et  de  la  peinture  grecques.  Les 
deux  figures  de  jeunes  Ministres  sacrés,  Taperai,  Née i,  qui  se  tiennent  debout 
de  chaque  côté  de  l’autel3,  accomplissent  un  des  premiers  actes  du  sacri- 
fice ; ils  tiennent  des  deux  mains  deux  broches,  oùxci , où  sont  passées  les 
chairs  des  victimes,  S'ivrÀoct  jutipla 4,  qui  doivent  être  consumées  sur  l’autel  : 
c’est  une  notion  qui  résultait  de  témoignages  classiques 5 ; c’est  l’image 


1 Vases  de  Lainière/,  I , xxtii  ; voy.  aussi,  dans 
la  même  collection  , t.  II , pl.  xxiv  , le  vase  qui 
représente  la  violence  faite  à Cassandre  ; ajoutez 
les  vases  publiés  par  M.  Millingen , Peint,  de 
Vases,  pl.  l , li  et  lu  ; celui  de  la  première  col- 
lection d’Hamilton,  1. 1,  pl.  i3o,  où  Winckel- 
mann,  Stor.  delT  Acte,  ni,  4,  S 4o , approuvé 
par  Visccnti,  Mus.  P.  Clem.  t.  II,  p.  7,  />),  voyait 
la  course  proposée  par  Danaiis  ; et  comparez  notre 
peinture  du  sacrifice  d’ Iphigénie,  où  la  statue 
de  Diane,  dressée  sur  une  colonne  , offre  la  for- 
me des  anciens  xoanon. 

2 Ces  tablettes  ont  quelquefois  la  forme  de 
diptyques,  comme  on  le  voit  sur  le  vase  d'Orcste 
réfugié  à Delphes,  publié  par  Millin , Monum. 

inèd.  I , xxix , et  déjà  cité  plus  haut,  p!  a3,  4)  ; 
et  j’observe  la  même  particularité  sur  un  autre 

vase  d’une  collection  de  Catane , publié  par  Pas- 

seri,  Pict.  Etr.  in  Vase.  I,  lxx,  où  ce  diptyque , 


marqué  de  petits  globules,  se  trouve  à la  main 
d’un  Génie  hermaphrodite , nu  et  ailé.  L’antiquaire 
ultramontain  avait  vu  dans  l’objet  en  question 
une  espèce  de  calendrier  à l’usage  des  Etrus- 
ques ; et  c’était  à cette  intention  qu’il  rapportait 
les  tablettes  suspendues  auprès  des  Laraires , dont 
les  exemples,  tels  qu’ils  s’étaient  offerts  à lui 
sur  les  vases  peints  qu’il  croyait  étrusques, 
avaient  à juste  titre  excité  son  attention  ; voyez 
ibid.  p-  77. 

5 II  est  peut-être  superflu  d’avertir  qu’une 
des  deux  figures  en  question  manque  en  tota- 
lité; mais  l’objet  qu’elle  portait,  et  dont  l’extré- 
mité seule  est  restée  visible,  rend  indubitable 
la  présence  de  cette  seconde  figure. 

4 Apollon.  Rh.  11,  699  ; cf.  Scbol.  ad  h.  I. 

6 Pollux  comprend  les  ôSeXol  parmi  les  ins- 
truments de  sacrifices,  1,  33  ; cf.  ibid.  ix,  77  ; vid. 
Interprett.  ad  h.  I. 

5 1 . 
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même  homérique1,  qui  n’avait  été  exprimée  encore,  sur  aucun  monument 
de  l’art  grec,  d’une  manière  aussi  sensible  que  dans  notre  peintui’e,  si  ce 
n est  sur  un  vase  récemment  découvert  à Chiusi 2,  et  représentant  aussi 
un  sacrifice,  où  l’on  voit  un  jeune  Ministre  agenouillé  au  pied  d’un  autel, 
au-dessus  duquel  il  tient  de  la  même  manière  deux  broches  avec  les  chairs  des 
victimes5  ; et  une  image  toute  pareille  se  reproduit,  avec  quelques  circons- 
tances nouvelles,  sur  deux  autres  vases  peints,  sortis  en  dernier  lieu  des 
tombeaux  de  Canino 4.  La  figure  d’homme  barbu,  dont  il  ne  reste  que  la  tête 
couronnée  de  laurier,  qui  s’incline,  appuyée  sur  sa  main,  dans  une  attitude 
d’observation,  est  celle  du  Prêtre-Roi  qui  préside  au  sacrifice  ; et  la  propor- 
tion de  cette  figure,  par  rapport  à celle  du  jeune  ministre  sacré  qui  l’ac- 
compagne, est  encore  un  trait  caractéristique  d’une  représentation  puisée 
dans  les  plus  anciennes  conventions  de  l’art. 

Mais  ce  qui  mérite  surtout  ici  notre  attention , ce  sont  les  tablettes  votives 5 
suspendues  â ï arbre  sacré  ; monument  d’une  des  pratiques  primitives  de 
cet  art  qui  eurent,  à mon  avis,  le  plus  d'influence  sur  sa  direction  ulté- 
rieure, et  en  particulier  sur  la  part  qu’obtint  la  peinture  dans  la  déco- 
ration des  temples  et  des  lieux  sacrés.  Dès  lage  homérique,  cet  usage  de 
suspendre  les  divers  objets  de  culte  que  suggérait  la  piété  des  peuples 6 : 

IIoÀÀà  <5’ÀrÀÀMAT’  àvfjipev , t s,  y^pvGov  te, 


nous  est  attesté  par  des  témoignages  trop  dignes  de  foi  et  trop  bien  con- 
nus des  antiquaires,  pour  exiger  que  nous  nous  y arrêtions.  Il  en  est  de 
même  de  ce  culte  des  arbres1,  qui  s’exprimait  au  moyen  de  riches  offrandes 
qu’on  y suspendait8 , et  qui  était  une  pratique  dérivée  de  la  haute  civilisa- 
tion asiatique;  témoin  le  trait  du  platane  orné  par  Xerxès,  mt/xu 


1 Odyss.iu,  46o-463  : NÉOI  ,5è  •7rap’  ctvTov 
&')(pv  7rsf mâëo'Xa  yepoiv...  Ùmcov  §’  obcponopovs 
ÔBEA0Y2  èv  yspaiv  ëyovres. 

2 Mus.  Chiusin.  1. 1,  tav.  lxix. 

5 Ammonius  , v,  ÔSeXos"  sis  èv  Sianelpovtai  là 
npéa  peXXovTa  omàcrOai. 

4 Publiés  par  M.  Micali , tav.  xcvi , 2 , et 
xcvii,  2.  Il  existe  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Luynes  des  fragments  de  vases  peints  qui  offrent 
aussi  ce  sujet  représenté  de  la  même  manière. 

5 Je  rappelle  à cette  occasion  le  célèbre  pas- 
sage d’Euripide,  in  Alcest.  967-8  , ed.  Kuinoel.  : 
® priverais  èv  SANI2I,  ràs  ÙpÇ>eia  nardy  paipe 
Frjpvs , qui  se  rapporte  à cet  usage  de  la  haute 


antiquité  , d’écrire  et  de  dessiner  sur  des  tablettes 
de  bois  ; cf.  Scbol.  Euripid.  in  Hecub.  1267. 

6 Odyss.  111,  274.;  cf.  Iliad.  vi,  294,  sqq. 
Voy.  Terpstra,  Antic/uit.  Homer.  1,  g,  p.  56-38. 

7 Voyez-en  un  exemple,  curieux  surtout  parce 
qu’il  appartient  à l’époque  romaine , dans  une 
peinture  de  paysage , publiée  par  Winckelmann, 
qui  n’a  pas  manqué  d’y  signaler  ce  trait  de 
mœurs  antiques.  Monum.ined.  n.  208. 

8 Ovid.  Melamorph.  vm,  745  ; Virgil.  Æn. 
Xii,  768;  Apul.  Metam.  vi,  112,  p.  387,  ed. 
Oudendorp.  : Videt  dona  speciosa  et  lacinias  auro 
litteratas,  ramis  arborum  postibuscjue  sujjixas. 

9 Herodot.  vu,  3i,  ed.  Creuzer.  t.  III,  p.  48g. 
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trait  rapporté  sérieusement,  comme  il  devait  l’être,  par  Hérodote,  et  si 
ridiculement  commenté  par  Ælien1.  Mais,  pour  ne  pas  nous  étendre  sur 
un  sujet  qui  pourrait  donner  lieu  à beaucoup  de  recherches  et  de  rappro- 
chements étrangers  à ce  travail2,  qu’il  nous  suffise  devoir,  dans  cet  usage 
de  suspendre  toute  sorte  d'objets  votifs  , notamment  des  tablettes,  aux  branches 
des  arbres  sacrés , la  première  application  qui  se  fit  de  l’art  de  peindre,  dans 
l’enfance  de  la  société  grecque,  et  dont  la  tradition  se  perpétua,  à presque 
toutes  les  époques  de  son  histoire,  sous  plus  d’une  forme  différente,  et 
jusque  chez  les  Romains3.  Certainement  ces  tablettes,  7rivcaua.,  qui  se  suspen- 
daient aux  branches  du  peuplier  planté  sur  Y Agora  d’Athènes  4,  étaient  un 
reste  de  cette  coutume  primitive  ; et  la  civilisation  attique  nous  en  fournit 
un  second  exemple  dans  ces  tablettes  blanches,  XivrA/ucmi , avec  inscrip- 
tions d’amendes  infligées  par  les  magistrats,  lesquelles  se  suspendaient  de 
la  même  manière  au  platane  du  Céramique5.  On  doit  croire  qu’il  se  fit  usage 
de  tablettes  semblables  dans  beaucoup  d’autres  circonstances,  notamment  à 
l’occasion  des  victoires  l’emportées  dans  les  jeux  publics.  C’était  dans  un 
bois  sacré,  îtpov  dx<roç,  que  se  célébraient  ces  jeux,  si  chers  à la  civilisation 
grecque  ; c’était  d’une  branche  de  l'arbre  sacré  que  se  tressait  la  couronne 
du  vainqueur  ; et  rien  n’était  plus  conforme  au  génie  de  la  Grèce  antique, 
ni  mieux  d’accord  avec  tout  ce  que  nous  en  connaissons,  que  de  suspendre 
à l 'olivier  d’Olympie , au  palmier  de  Délos , au  laurier  de  Delphes , au  saule  de 
Samos,  et  à tant  d’autres  arbres  sacrés,  révérés  dans  la  Grèce  entière6, 


1 Æiian.  II.  V.  u , 1 4 : Ê^fj-^sv  avrrjs  nocrpov 
•noXoxsKrj,  <t7 psitxoïs  xaï  xf/eXX/ois  xipùv  Tot)s  «Xœ- 
Sovs;  cf.  ibid.  ix,  39  ; Eustath.  in  lliad.  B,  v.  807. 

2 Voy.  sur  te  culte  des  arbres,  propre  à ta 

haute  antiquité  asiatique  , et  resté  familier  aux 
Orientaux  actuels  , notamment  en  Perse,  de  sa- 
vantes observations  du  voyageur  W.  Ouseley, 

Travels,  etc.,  1. 1,  Append.  n.  1 , p.  36o-Ao2;  et 
quant  aux  témoignages  classiques  qui  concer- 
nent ce  trait  de  superstition  antique,  consultez 
les  recherches,  pleines  d’une  vaste  lecture, 
mais  d’une  érudition  indigeste,  du  chan.  Che- 
cozzi,  sopra  l’antica  Idolatria  de’  Boschi,  dans 
les  Ah.  di  Corton.  t.  I,  P.  II,  p.  g3-i  56  , et  t.  IV, 
p.  i49-234;  voy.  aussi  le  Mus.  Chiaramont.  tav. 
xviii,  p.  53,  5). 

5 Témoin  le  bois  sacré  de  la  Diane  de  Nemi, 


divinité  d’origine  asiatique,  comme  la  Chrysê 
de  Lemnos,  qu’Ovide  nous  représente  orné  de 
tablettes  votives,  suspendues  de  même,  par  des 
bandelettes,  aux  branches  des  arbres,  Fast.  m, 
266-7  : 

Licia  dépendent  longas  velantia  sepes, 

Et  posita  est  meritæ  mülta  tabella  Deæ. 

4 Hesych.  v.  An’  aî-yeipwv.  Ce  témoignage  a 
déjà  été  cité  plus  haut,  p.  2 3,3). 

6 Pollux,  vin,  112  : K ai  xàs  £rjp/as  aùxüv 
ypdCpovxes,  èè,siiQcaav  ènl  1 ÿjs  likaxdvoo  xrjs  èv 
Kepapsixfi  ; cf.  Hesych.  v.  lïXdravos-  èévàpov  , 

7 rpàs  o oi  TvvaiKovôpot  xàe  Çripia;  èv  aetkA- 
MATÏ  è^exideryctv.  Add.  Athen.  vi,  245,  A.  Vid. 
Meurs.  Att.  Lect.  p.  62  ; Petit,  de  Lerj.  Att. 
p.  437. 

0 Pausan.  vin,  23 , 3 et  4 v cf.  Plin.  xii  , 1 , 
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la  tablette  relative  à la  victoire,  qui  fut  le  premier  hommage  d’un  art 
réduit  encore  à une  délinéation  grossière,  tel  qu’on  le  voit  indiqué  sur 
notre  vase. 

Effectivement,  les  trois  tablettes  suspendues  ici  aux  branches  d’un  olivier 
offrent  des  images  qui  ont  rapport  à la  célébration  des  jeux  : sur  l’une,  la 
figure  d’un  Athlète  vainqueur , avec  la  tænia  à la  main;  sur  l’autre,  une  femme 
Lampadéphore,  avec  un  Jlambleau  allumé  dans  chaque  main  ; sur  la  troisième, 
un  Homme  courant  à cheval,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les  jeux  funèbres  , 
cù^mv  kTmatpioç  1 ; et  ce  sont  des  images  analogues,  pareillement  tracées  sur 
des  tablettes  votives,  qui  se  voient  sur  un  curieux  vase  peint,  publié  par 
M.  Millingen,  non  plus  attachées  aux  branches  d’un  arbre  sacré , mais  suspen- 
dues aux  murs  du  temple , de  chaque  côté  du  simulacre  de  la  divinité2  : d’où 
résulte  pour  nous  la  notion  authentique  d’une  seconde  application  de  la 
peinture  sacrée , d’un  second  degré  dans  le  développement  de  cet  art.  Par  là 
s’explique  aussi  un  passage  de  Pline,  qui  a beaucoup  embarrassé  les  inter- 
prètes , et  exercé  en  pure  perte  la  sagacité  de  Lessing  : c’est  celui  qui  concerne 
le  célèbre  tableau  de  Nicias,  représentant  la  nymphe  Némèe,  et  un  Vieillard, 
au-dessus  de  la  tête  duquel  pendait  une  tablette  avec  un  bige,  et  une  inscription 
portant  le  nom  de  l’artiste  3 : Cujus  supra  caput,  in  tabulâ  , biga  dependet  . 
Nicias  scripsit  se  inussisse.  Il  est  sensible , en  effet , que  cette  tablette,  avec 
l’image  peinte  cl’un  bige , avait  rapport  au  sujet  principal  de  la  peinture,  qui 
était  la  nymphe  Némèe  personnifiée  4.  C’était  un  accessoire  en  quelque  sorte 


et  xvi,  44  : Vetustior  àtitém  Urbe  in  Vaticano 
ilex,  in  quel  titülus  æreis  littéris  Hetruscis  reli- 
gione  arborent  jàm  tum  dignam  fuisse  signijicat. 

1 Voyez,  à ce  sujet,  tes  témoignages  rassem- 
blés dans  mes  Monam.  inèd.  Orestéide,  pl.  xxxv, 
p.  196  , 1).  Du  reste  , il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
retrouver , sur  un  vase  de  fabrique  tarentine , de 
pareilles  images,  relatives  à des  jeux  publics,  tels 
qu’il  s’en  célébrait  en  si  grand  nombre  à T'arente, 
et  dont  il  s’est  conservé  tant  de  réminiscences 
sur  les  médailles  de  cette  ville  ; c’est  ce  que  j’ai 
eu  lieu  de  montrer  dans  un  Essai  sar  la  Numis- 
matique Tarentine,  lu  à l’Académie  des  Belles- 
Lettres,  et  destiné  au  recueil  de  cette  Académie. 

2 Peintnr.  de  vases  grecs , pl.  lu,  p.  79,  6). 

3 Plin.  xxxv,  4,  11.  J’ai  suivi  la  leçon  du 
plus  ancien  manuscrit  de  Dalecbamp,  adoptée 


avec  raison  par  Durand,  dont  la  note  sur  le  xxxve 
livre  de  Pline,  p.  i85,  (S),  mérite  d’être  lue. 
Si  Lessing,  qui  s’est  occupé  de  ce  passage,  dans 
son  Laohoon,  S xxvir,  p.  234-37,  *),  Berlin, 
1 8o5  , eût  consulté  le  livre  de  Durand  , il  se  fut 
épargné  la  correction  du  mot  bigæ  en  celui  de 
7tt v%iov  ; et  s’il  eût  connu  les  monuments  que 
nous  possédons  aujourd’hui , les  difficultés  qui 
l’arrêtaient  dans  la  phrase  de  Pline  se  seraient 
dissipées  à ses  yeux  , comme  elles  le  sont  aux  nô- 
tres; voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  p.  3Ao,  2). 

4  Cette  figure  de  Némèe  est  représentée  assise, 
comme  toutes  les  nymphes  locales , et  accom- 
pagnée de  son  nom,  NEMEA,  sur  le  célèbre 
vase  d’Arcliémore,  dernièrement  trouvé  à Ruvo, 
dont  je  possède  un  calque,  et  que  je  me  propose 
de  publier  prochainement. 
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obligé  d’une  pareille  représentation,  accessoire  fourni  par  l’antique  usage 
de  suspendre  de  ces  sortes  de  tablettes  aux  branches  des  arbres  sacrés,  et  mis 
à profit  par  l’artiste  , pour  y inscrire  son  nom , avec  l’indication  du  procédé 
qu’il  avait  employé  dans  son  ouvrage.  Nous  voyons  de  semblables  tablettes , 
avec  le  nom  de  l’artiste  , Evænétos , suspendues  dans  le  champ , au-dessus 
du  quadrige  couronné  par  la  Victoire,  qui  forme  le  type  de  plusieurs  des  plus 
belles  médailles  de  Catane  et  de  Syracuse  s r;  etLessing,  qui  a rappelé,  sur 
la  foi  d’un  auteur  ancien1 2 3,  l’usage  des  artistes  grecs  d’inscrire  leur  nom  sur 
ces  sortes  de  tablettes  attachées  au  tableau  ou  à la  statue , se  trouvait  ainsi 
sur  la  voie  d’une  explication  , à laquelle  il  ne  manquait  dès  lors  que  la  con- 
naissance de  nos  vases  peints  et  de  nos  médailles  grecques,  pour  acquérir 
toute  la  certitude  possible.  C’est  enfin  comme  une  tradition  de  cet  usage  des 
temps  héroïques,  que  doit  se  prendre  le  trait  deSimonide,  consacrant  un  ta- 
bleau h l’occasion  de  ses  nombreuses  victoires5  ; trait  attesté  par  son  propre 
témoignage,  et  doublement  précieux  à recueillir,  comme  appartenant  à 
l’histoire  littéraire  de  son  siècle  et  à celle  de  l’art. 


L’usage  des  tablettes  votives,  suspendues , d’abord  aux  rameaux  des  arbres 
sacrés  , puis  aux  parois  des  temples,  ou  bien  à la  base  et  au  trône  des  simulacres 
divins,  et  enfin  aux  statues  mêmes,  se  trouvant  ainsi  constaté  par  des  mo- 
numents de  la  haute  antiquité  grecque  , il  devient  évident  pour  moi  que  ce 
fut  là  le  premier  emploi  du  dessin  ou  de  la  peinture  qui  eut  lieu  chez  les 
Grecs , dans  la  plus  haute  époque  de  l’art.  C’est  à cette  pratique  d’une  civi- 
lisation primitive  que  se  rapporte  ce  vers  des  Suppliantes  d’Æscbyle 4 : 
Néois  IUNAEI  (Zpérea  Koap-naai  ràès. 


1 Voy.  ces  médailles  gravées,  à la  suite  de 
ma  Lettre  à M.  le  duc  de  Luynes,  pl.  i , n.  6 et  8 , 
et  consult.  les  observations  que  j’ai  exposées  à 
l’appui,  p.  i5,  t),  et  19-22.  J’aurais  pu  me  pré- 
valoir alors  de  l’opinion  de  Lessing  qui  m’avait 
échappé,  et  je  répare  ici  cette  omission. 

2 Antigon.  Caryst.  apud  Zenob.  Cent,  v,  Pro- 
verb.  82  ; voy.  la  note  de  Lessing  citée  plus  haut. 
Cette  note  vient  d’être  reproduite  dans  l’édition 
des  Œuvres  complètes  de  Winckelmann  , donnée 
à Prato , t.  III , p.  io63-io65,  sans  aucune  ob- 
servation de  la  part  des  éditeurs  allemands  et 
italiens. 

3 Simonid.  Carm.  lvii  , in  Brunck.  Analect. 

t.  I,  p.  137  : llp'tv  jôvS’  dvÔéfievai  EtfNAKA. 


L’emploi  des  peintures  sacrées  en  pareille  cir- 
constance, suffisamment  justifié  par  les  faits 
que  j’ai  cités,  prouve  que  c'est  à tort  que  de 
savants  interprètes,  tels  que  M.  Jacobs,  Animadv. 
t.  VI,  p.  237,  ont  cru  qu’il  s’agissait  simplement 
ici  d’un  tableau  avec  inscription,  aussi  bien  que 
dans  le  trait  de  la  vie  de  Tbémistocle  rapporté 
plus  haut,  p.  ig5  ; et  ce  trait  là  même,  d’ac- 
cord avec  celui  que  nous  a fait  connaître  Aris- 
tote , établit  de  plus  en  plus  l’usage  qui  se  fai- 
sait de  ces  peintures  votives  , exécutées  à l’occa- 
sion des  victoires  dans  les  jeux  publics. 

4  Æschyl.  Suppl.  466  ; voy.  plus  haut,  p.  210, 
3). 
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Et  c’est  cet  usage  d’orner  les  statues  des  dieux  de  tant  d'objets  votifs,  sous 
l’amas  desquels  restait  souvient  caché  le  simulacre  de  la  divinité 1,  qui  motiva 
en  partie  ces  cérémonies  d 'ablations  pratiquées  dans  la  Grèce  antique , telles 
que  les  Acvrpà  d’Argos  et  les  nxvrne/et  d’Athènes,  dont  il  nous  est  resté  un 
si  brillant  témoignage  dans  l’hymne  de  Callimaque  : E iç  Aourpà.  tùç  naxxâ- 
Jbç 2.  Je  m’explique  aussi  de  la  même  manière  le  passage  d’Empédocle  3,  où 
il  est  question  de  divers  objets  votifs  offerts  à Vénus,  parmi  lesquels  sont 
comprises  des  figures  peintes,  ypcpnà.  Çuu.  : notion  curieuse  surtout  par  la 
haute  antiquité  du  témoignage  et  par  l’importance  littéraire  de  son  auteur, 
qui,  rapprochée  d’un  texte  de  Platon4  cité  et  traduit  par  Cicéron5,  ne  peut 
s’entendre  que  d 'images  exécutées  en  peinture,  conséquemment,  de  petits 
tableaux , tels  que  ceux  qu’avait  en  vue  Æschyle  ; et  ce  qui  achève  de  mettre 
ce  fait  hors  de  doute , en  nous  fournissant  une  preuve  nouvelle  et  péremp- 
toire de  l’emploi  de  peintures  sur  bois  dédiées  à Vénus,  c’est  cette  épigramme 
de  Simonide6,  qu’il  suffisait  de  rapprocher  des  vers  d’Empédocle  pour  en 
acquérir  la  pleine  et  entière  intelligence  : 

B olêtov  ri  ’vXrjrpis  naï  IhiOtàs , aï  itol’  èpaalcù, 

Soi,  Kvnpt , r às  '(oovas  rds  t e rPA<î>ÀS  ëdsaav. 

Èpirope , Hat  (popTriyè  , to  aov  fîaXkdvl  tov  oiSsv 
Ka < ■koÔsv  ai  %wvat,  naï  tioOsv  oi  ülNAKES. 


1 La  description  si  curieuse  que  nous  a lais- 
sée Lucien,  Philops.  § 19,  t.  VIII,  p.  269, 
Bipont. , de  la  statue  du  corinthien  Pélichos  : 
Tatvîae  naï  GTs(pdvovs  Çripoùs  éyovTa , nsypvi x&>- 
pévov  TtetdXoïs  t o olriQo; , prouve  que  cet  usage 
d’orner  les  statues  d’une  foule  d’objets  votifs  se 
continua  à travers  toute  l’antiquité. 

2 Voy.  sur  ce  poëme  célèbre  les  observations 
de  Spanbeim  , qui  a rassemblé  tous  les  témoi- 

gnages classiques  sur  ce  trait  important  d’ar- 
ehéologie  grecque,  sans  oublier  le  passage  d’Æs- 

cliyle , p.  597-602. 

5 Empedocl.  apud  Atben.  xii,  5 1 o,  D ; et  apud 
Porpbyr.  de  Abstin.  11 , 2 1 , p.  1 4o  : 

oiy’  eùtjsÇésacriv  ÀrÂAMASIN  tXaa- 

HOVTO  , 

rPAÜTOÏS  T£  ZfiOISI,  pvpoicri  ts  êatSa - 
Xeo<5pois 

Spvprrçs  r’ccxpuTS  Ovcriais  ’Xtëdvov  te  Ôvû- 
èovs , 


S ovdâv  ts  GTtovSàs  p.e’Xhciûv  ptitTOVTSs  ês 
oùSas. 

Ce  passage,  cité  d’abord  par  M.  Welcker,  Syl- 
log.  Inscripl.  p.  161,  a été  reproduit  en  dernier 
lieu  par  M.  Hermann , de  Pictur.  p.  5-6 , qui , 
dans  le  doute  s’il  s’agissait  ici  défigurés  peintes 
ou  brodées , a paru  incliner  vers  cette  seconde 
hypothèse-,  en  quoi  je  me  permets  de  n’êtrepas 
de  son  avis. 

4 Platon,  de  Leg.  xii  , p.  956  , A : ©eiévcrra  Sè 
Sapa  ÔpviQss  ts  naï  ÀrÂAMATA  ocra  itep  àv 
êv  pua  ZOrPÂ<I>02  rpispa  slsà-KOTs'Xrj.  Il  ne  me 
semble  pas  douteux  que  les  figures  peintes  dont 
il  est  ici  question  ne  répondent  aux  ypaitToïs 
Çûoktl  d’Empédocle. 

6 Cicéron,  de  Legib.  11,  18  : Divinissima  au- 
tem  dona  aves  et  FORMÆ  ab  uno  pictore  uno 
absolutæ  die  -,  cf.  Interprett.  ad  h.  I.  ed.  Creuzer. 

6 Simonid.  Carm.  lxiii,  in  Brunck.  Analect- 
1 , 1 33.  On  peut  douter,  comme  l’a  fait  Schnei- 
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Mais  ce  qu’il  m’importe  d’établir  de  plus  en  plus  par  des  exemples  em- 
pruntés aux  diverses  époques  de  l’antiquité  grecque  et  sur  divers  points  de 
son  domaine , c’est  cet  emploi  des  peintures  votives  tpiise  suspendaient  dans  les 
temples , et  qui  s’exécutaient  â cet  effet  sur  bois \ dans  la  pins  belle  époque 
de  l’art,  comme  une  tradition  de  l’usage  primitif  que  nous  venons  de  voir 
consacré  sur  plus  d’un  vase  peint.  Or,  voici  de  nouvelles  preuves  de  cet 
emploi,  que  j’avais  réservées  pour  venir  à l’appui  de  l’explication  de  notre 
vase,  en  même  temps  que  pour  servir  de  complément  à mon  travail. 

Le  trait  de  la  vie  de  Timoléon  rapporté  par  Plutarque2  a pu  nous  ap- 
prendre de  quelle  manière  le  sanctuaire  du  temple  de  Delphes  était  chargé 
sur  tous  ses  murs  d 'offrandes  suspendues,  xjhumuÀvmv  anaqhmatün  , aux- 
quelles s’attachaient  des  bandelettes  peintes  avec  des  figures  de  Victoires 
portant  des  couronnes  ; et  nous  pouvons,  d’après  cette  indication,  nous  faire 
une  idée  assez  exacte  de  la  décoration  générale  des  temples  grecs  , en  raison 
de  leur  importance  et  de  leur  illustration.  Voici  une  autre  indication , qui  se 
rapporte  pareillement  à un  temple  d’Apollon,  à Lacédémone  : c’est  celle 
d’un  tableau  votif , représentant  la  Faim  personnifiée,  Aipœç,  lequel  tableau 
était  suspendu  près  du  trône  du  Dieu;  le  trait  était  rapporté,  avec  toutes  ses 


der,  que  cette  épigramme  soit  de  Simonide  ; 
mais  il  n’y  a pas  de  raisons  suffisantes  de  croire, 
avec  M.  Jacobs,  Animadv.  VI,  2 ii,  qu’elle  soit 
d 'Hédylus.  Quoi  qu’il  en  soit,  à cet  égard,  ce  qui 
ne  laisse  lieu  à aucun  doute,  et  ce  qui  devient 
d’une  haute  importance  pour  l’objet  de  mes  re- 
cherches, c’est  que,  dans  ce  texte  poétique  , les 
mots  ypaÇâe  et  zulvaxss  sont  employés  comme 
équivalents  l’un  de  l’autre.  Ce  que  l’on  remar- 
quera encore , dans  ce  fait  de  peintures  consacrées 
à Vénus  par  des  courtisanes , c’est  un  trait  ana- 
logue à celui  du  tableau  des  Hiérodules  de  Co- 
rinthe , dédié  à la  même  déesse  ; trait  que  j'ai 
déjà  cité  plus  d une  fois  , d’après  Athénée,  xm, 
573  , E , et  qui  est  aussi  rapporté  sur  la  foi  de 
Théopompe  par  le  Scoliaste  de  Pindare  , ad 
Oljmp.  xm,  3a,  p.  272,  Boeckh. , et  par  Plu- 
tarque , de  Malujnit.  Herodot.  t.  II,  p.  871  , B, 
avec  cette  circonstance  nouvelle  , que  des  sta- 
tues de  bronze  des  femmes  en  question  ( les  Ma- 
trones, suivant  Plutarque)  avaient  été  érigées  à 
la  même  occasion. 

' On  voit  une  de  ces  tablettes  votives,  sus- 


pendue à l’un  des  montants  de  la  porte,  dans 
l’atelier  de  la  Femme  occupée  à peindre,  que 
représente  la  peinture  d’Herculanum , t.  V, 
tav.  1 ; et  à cette  occasion  je  remarque  que  le 
critique  qui  a récemment  fait  mention  de  cette 
peinture,  dans  le  Journ.  des  Sav.,  sept.  1 835 , 
p.  555,  désigne  à tort  la  tablette  que  cette 
femme  tient  à la  main  par  le  mot  itivaxlSiov  ; 
c’était  xivaxtov  qu’il  fallait  dire,  attendu  que  le 
mot  xivaxts  et  son  diminutif  xivaxtSiov  s’em- 
ployaient plutôt  de  tablettes  servant  à écrire; 
témoin  ce  passage  d’Athénée,  xiii  , 582  , D. 
Eopnctêriv  niNAKIAA  xai  yp/x<pe7ov  êyovra.. 

2 Plutarch.  in  Timolcon.  § 8,  t.  II , p.  182  : 
K al  xaraêalvovios  sis  t o pavreiov  avroù  ylverai 
avpetov  êx  yàp  tSv  KPEMAMENI2N  ÀNA0H- 
MÀTÜN,  raiviu.  ris  ànoppveïaa  xal  Cpepopévv 
ols<pctvovs  éyovaa.  xai  M/;ias  êpxexoixi\p.évas , 
x.  t.  On  remarquera  ici  un  témoignage  for- 
mel à l’appui  de  la  conjecture  énoncée  plus 
haut  sur  l’emploi  des  bandelettes  servant  à atta- 
cher des  tablettes  consacrées  en  mémoire  de  vic- 
toires dans  les  jeux  publics. 
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circonstances , dans  un  passage  des  Helléniques  de  Callisthène , que  nous  a 
conservé  Athénée  h Je  trouve  encore,  dans  un  autre  temple  d’Apollon  Daph- 
néphore,  du  dôme  de  Phylæ,  dans  l’Attique,  une  peinture  consacrée  à l’occa- 
sion des  danses  qui  se  célébraient  dans  les  fêtes  Thargêlia,  et  dont  cette 
peinture  offrait  l’image 2 : nouveau  trait  d’une  pratique  qui  se  liait  aux  plus 
anciennes  habitudes  de  l’art.  Mais  l’exemple  le  plus  remarquable  peut-être 
que  je  puisse  citer  de  peintures  consacrées,  toujours  dans  un  temple  d’Apollon, 
c’est  celui  que  nous  fait  connaître  Athénée  , sans  doute  d’après  l’ouvrage  de 
Chamæléon  cl'Héraclée3.  Il  s’agit  d’un  tableaii  relatif  à la  guerre  de  Troie , et 
placé  dans  le  temple  d’Apollon,  de  Carthæa , dans  file  de  Céos,  dès  une  époque 
antérieure  à Simonide4.  Ce  qui  ajoute  plus  d’intérêt  encore  à cette  notion 
précieuse,  c’est  que  ce  temple  d’Hpollon,  de  Carthæa,  le  plus  important  de 
toute  file  de  Céos,  est  un  des  édifices  de  la  haute  antiquité  grecque,  dont 
les  ruines,  retrouvées  de  nos  jours  , avec  un  fragment  de  la  statue  colossale 
du  Dieu  gissant  sur  le  pavé , dans  la  niche  même  quelle  avait  occupée , et 


1 Callisthen.  apud  Athen.  x,  452  , B,  t.  IV  , 
p.  1 57  : Aù'tîj  ydp  êcmv  èv  iw  ÀIIOÀAONIÜi 
napà  7ov  706  À.tcoXXmvos  dpovov  AIÀ  TPA<I>flS 
à.Tiop.ep.ip.y)p.évoi  Aipos,  éywv  yvvamos  popCpijv. 
Ce  trait  de  l’histoire  de  l’art  confirme  l’obser- 
vation du  Grand  Etymologique , v.  Atpos'  napà 
Sè  rois  Awpieîjui,  drj’Xvxws  17  Aifzôs  ; et  c’est  d’ail- 
leurs une  règle  sans  exception  que  les  person- 
nifications recevaient , dans  la  langue  de  l’art, 
le  sexe  correspondant  au  genre  des  mots  de  la 
langue  parlée  ou  écrite. 

2 Theoplirast.  apud  Athen.  x,  425  , A,  t.  IV, 
p.  53  : Ù,pyovv70  §’  oôroi  nepi  7 ov  700  Àtt oïèKw- 
vos  vewv  7 ov  ArçX/ou.  Ô <5è  knoXhoiv  0076s  èo7iv, 
w 76  Qapyrj^ia  âyovar  xal  èiaadi^sTai  (t>v~krj(7tv 
èv  7 ÿ Aa<pvn®opstCf>  TPAd’H  nspl  70Ô7U>v. 

5 Athen.  x,  456,  F,  t.  IV,  p.  176  : Kai 
ÀNArErpÂ<i>©Ai  èv  7Û  70v  knoXXavos  Ispcp 
7ov  T poiïnov  pvOov , èv  ùi  6 Eneios  vSpo(popsï 
7 ois  À.7pstSats,  dis  xal  St nalyopos  (drjaiv,  h.  t.  à. 

1 Relativement  au  mot  àvayeypd<p9at , em- 
ployé dans  ce  passage  d’Athénée  pour  désigner 
une  peinture , il  n’est  pas  superflu  d’avertir  que 
ce  mol  se  rencontre  chez  les  auteurs  grecs  avec 
la  même  acception,  bien  plus  souvent  qu’on  ne 
le  trouve  indiqué  dans  les  lexiques.  Ainsi,  dans 


ce  passage  d’Aristote,  Elhic.  1,7:  Ae?  yàp  loois 
virmvi xiûoai  npà)70v,  eiO’  xlo7epov  ÀNArPA- 
<L>EIN,  il  s’agit  évidemment  de  deux  opèralions 
consécutives,  l’une , qui  consistait  à produire  le 
trait  d’une  figure,  l’autre,  qui  y appliquait  la 
couleur.  Dans  un  passage  de  Cléarque,  cité  par 
Athénée,  xn , 524,  E,  t.  IV,  p.  448,  le  mot 
•npouavaypail/dpevai  s emploie  à 1 occasion  de 
dessins  sur  la  peau,  ajoutés  par  des  femmes  de 
Thrace,  qui  avaient  éprouvé  cette  injure  dans 
quelques  parties  de  leurs  corps  : ÈnoiiuXXov  rà 
tjdipcna,  itspovais  FPAd>HN  evsTioat.  Mais  1 exem- 
ple le  plus  péremptoire  de  cet  emploi  du  verbe 
dvaypd<pso9ai,  c’est  sans  contredit  celui  que  me 
fournit  cette  autre  phrase  d’Athénée,  xiii,  592, 
A,  t.  V , p.  1 37  : Kai  an’  avrijs  (<I>pvvris)  knséXTjs 
7r)v  kvaSvopévriv  k<ppoShrfv  ÀNErPÂ''PATO. 
Fondé  sur  de  pareils  témoignages,  j’ai  dû  me 
croire  autorisé  à voir  des  tablettes  peintes , dans 
ce  passage  de  Strabon,  vm,  Zyli  : tepov  n'Xfj- 
pss...  7Üv  dvauetp.év'jjv  IIINÂKÛN , ev  ois  ÀNA- 
rErPAMMÉNAI  7-jyyfvo-joiv  al  depamîai  ; et 
cette  interprétation  se  trouverait  parfaitement 
d’accord  avec  l’ensemble  des  faits  concernant 
les  peintures  votives,  qui  viennent  d être  ex- 
posés. 
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avec  quelques-unes  des  inscriptions,  gravées  sur  tables  de  marbre  , qui 
avaient  été  déposées  dans  l’édifice1,  ont  enrichi  la  science  moderne,  sans 
offrir  du  reste,  ici  non  plus  qu’ailleurs,  la  moindre  trace  de  ces  peintures 
historiques  sur  mur,  qui  auraient  dû  se  rencontrer  partout. 

Je  rapporterai,  en  finissant,  le  trait  le  plus  curieux  peut-être  qui  nous 
soit  resté  de  toute  l’antiquité  grecque  , concernant  l’emploi  qui  se  faisait  de 
peintures  votives  de  toute  espèce , pour  la  décoration  des  édifices  sacrés.  Il 
s’agit  du  célèbre  citliarœde  Stratonicus,  que  le  cours  de  ses  voyages  avait  con- 
duit dans  une  ville  grecque , où  le  bain  était  mal  chauffé  et  mal  entretenu,  tan- 
dis que  tout  à côté  se  trouvait  un  Hêrôon,  richement  orné  sur  tous  ses  murs  ; ce 
qui  lui  donna  lieu  de  dire  en  sortant  du  premier  de  ces  édifices,  et  en  con- 
templant le  second  : « Je  ne  suis  pas  étonné  qu’il  se  voie  ici  tant  de  tableaux 
u consacrés,  si  chacun  de  ceux  qui  sont  échappés  du  bain  comme  du  nau- 
« frage,  dépose  à son  tour  un  tableau2  » : rtpoç  /3æA un/u  <pctûhu  KEK02- 

MHMENON  iSùv  Ûpucv  Xci/x7rf°oç , ù>ç  I^mAÔ4  AsA ovfAvcç  nçpwç’  ov  Srcw^urfco  , ’é<p»  , 
oti  nOAAOI  ANAKEINTAI  niNAKES'  iy&rjov  yiQ  twv  hovo/Àvuv , coç  aabsvm , 
X NATI0E  N ai  . Ce  fait  est  si  positif  et  si  explicite  qu’il  dispense  de  tout  com- 
mentaire. On  y trouve,  dans  une  seule  particularité,  la  preuve  de  tout  un 
système  de  décoration  qui  dut  être  commun  à beaucoup  d’édifices  de  l’an- 
tiquité grecque.  On  n’a  donc  pas  besoin  de  rechercher  à quelle  ville  précisé- 
ment de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  ou  de  l’Asie-Mineure , s’applique  cette 
anecdocte  tirée  du  récit  des  nombreux  voyages  de  Stratonicus.  Mais  la  con- 
naissance que  nous  possédons  d’ailleurs3,  que  cet  artiste  célèbre,  Athénien 
de  naissance,  était  contemporain  de  Nicoclès,  roi  de  Chypre,  ajoute  à ce  trait 
de  son  histoire  un  nouveau  degré  d’importance  ; puisqu’il  en  résulte  avec 
certitude  que  cet  usage  de  décorer  de  tableaux  votifs  les  temples  et  les  édifices 
sacrés,  tels  que  les  Ilêrôon,  continuait  de  régner  dans  la  plus  belle  époque 
des  arts  de  la  Grèce.  Le  portrait  du  Héros  figurait  sans  doute  en  première  ligne 
parmi  les  peintures  employées  à la  décoration  de  Y Ilêrôon.  Effectivement, 


1 Voyez,  sur  ce  temple  d'Apollon , de  Carthæa, 
les  observations  de  M.  le  cb.  Brôndsted  , qui  a 
rassemblé  la  plupart  des  témoignages  classiques 
qui  s’y  rapportent,  à l’appui  des  monuments 
qu’il  y a lui-même  découverts , et  qui  n’a  pas 
négligé  le  passage  si  curieux  d’ Athénée,  où  il  a 

vu,  comme  moi,  dans  la  peinture  relative  à la 

ijuerre  de  Troie,  un  tableau  c/ui  se  trouvait  dans  ce 


temple,  et  non  pas  une  peinture  sur  le  mur  de  ce 
temple  ; V oyaejes  et  Recherches  dans  la  Grèce, 
1. 1 , pi.  vin  et  îx  , p.  18,  suiv.  ; p.  48  , 2 ) , g5 , 
1) , et  98-100. 

2 Clearchus  apud  Aihen.  vm,  35t,  C,  t III, 

p.  294. 

5 Pbænias  apud  Atben.  vm  , 352 , D , t.  III , 
p.  298. 


Ô2. 
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nous  savons  que,  dans  un  de  ces  édifices,  ïHêrôon  de  Lycus , à Athènes , était 
placé  le  portrait  de  ce  héros  national,  peint  sur  tablette  de  bois 1 : niNAKlON... 
lv  u>  yc^oLfjLixévoçyiv  o Aukoç-,  or,  c’est  là  une  notion  qui,  bien  que  transmise  jus- 
qu'à nous  d’une  manière  indirecte  et  sous  une  forme  plaisante  , enrichit  à la 
fois  l’iconographie  héroïque  et  l’histoire  de  l’art,  d’un  fait  qui,  indiqué  par 
Aristophane,  et  fourni  par  la  civilisation  attique , acquiert  ainsi  la  double 
valeur  du  siècle  et  du  pays  auxquels  il  appartient;  et  ce  que  nous  apprend 
Plutarque,  au  sujet  des  portraits  de  l’ Athénien  Timothée,  qui  s’exécutaient 
sar  panneaux  de  bois 2 : Tçy.çôv'iw  EN  niNAHl  Koipuapavov  ixjiïvo v,  prouve  bien 
que  c’était  là  en  effet,  à Athènes,  dans  le  siège  même  de  la  civilisation 
grecque , la  pratique  usuelle  et  générale. 

LA  DIANE  D’HERCULANUM. 

Planche  VII.  (Voyez  p.  287-  88.) 


Mon  intention  n’est  pas,  en  publiant  cette  statue  si  connue  des  anti- 
quaires depuis  près  d’un  siècle , de  m’étendre  longuement  sur  les  particu- 
larités d’art  et  de  goût  qui  la  recommandent.  Je  n’ai  voulu  que  la  repré- 
senter fidèlement  dans  son  état  actuel,  afin  de  mettre  mes  lecteurs  à même 
d’apprécier,  d’après  cet  exemple  unique  qui  nous  reste  d’une  haute  anti- 
quité grecque , en  quoi  consistait  précisément  cette  pratique  de  dorer , de 
peindre  et  de  vernir  les  statues5.  Les  traces  de  peintures  qui  subsistaient 


1 Aristoph.  Vesp.  852  (816)  ; cf  Sckol.  ad  h.  I. 
Ailleurs,  dans  la  même  pièce , v.  Ao8  (388), 
il  est  fait  mention  de  ce  héros  attique  : w At ine 
SéoTtol a.  ; et  sur  ce  passage,  le  Scoliaste  fait  la 
remarque  que  je  transcris  encore  : Avxov  H pfiov 
itpos  t ÿ Sncoitjlriplip  îjv  , èv  5>  ipépt^ov , ....  tov 
■rtapà  lois  "kayouot  r iïtv  k.Qv]vaiuv  êixâÇstv  è i?ca- 
g'Iikov  f uaOov  tpiojëokov..  L’allusion  contenue 
dans  ces  passages  d’Aristophane  suppose  néces- 
sairement qu’il  y eut  un  portrait  de  Lycus  peint  sur 
tablette  de  lois  : ce  qui  est  formellement  attesté 
par  le  Scoliaste.  Or , c’est  là  une  notion  qui , gé- 
néralisée comme  elle  peut  l’être,  se  trouve  tout- 
à-fait  d’accord  avec  l’usage  des  portraits  peints 
sur  bois,  qui  avait  été  propre  à l’antiquité  grecque. 

2 Plutarc/i.  in Syll.  S 6,  t.  III,  p.  8o,  Pieisk.  ; cf. 
Apopbtlmjm.  t.  VI,  p.  709;  Ælian.  H.  V.  xm,  A3. 


3  Cette  triple  opération  est  clairement  indi- 
quée par  ces  expressions  de  Plutarque , de  Glor. 
Athen.  S 6,  t.  III,  p.  93,  Hutten.  : ÀyakpuxTcvv 
eynavaraï  icai  ypvaœiaï  xcù  fiatpsïs  ; passage  cu- 
rieux , déjà  cité  par  moi  dans  mes  Observations 
sur  la  peinture,  A,  2) . En  reproduisant,  en  dernier 
lieu,  ce  passage  dans  le  Journ.  des  Sav.  septem- 
bre i835,  p.  5Ag , un  habile  critique  y a vu 
trois  opérations  diverses,  confiées  à des  artistes  diffé- 
rents ; en  quoi  il  s’est  certainement  trompé.  La 
phrase  de  Plutarque  ne  comporte  pas  nécessai- 
rement cette  division  , entre  trois  classes  d’ar- 
tistes divers , de  trois  opérations  qui  se  tenaient 
si  étroitement  les  unes  aux  autres  ; c’est  une 
idée  assez  étrange  qu’une  pareille  division  de 
travail , qui  suppose  que  des  statues  de  marbre 
se  promenaient  d’atelier  en  atelier,  pour  être 
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encore  sur  plusieurs  statues  antiques , au  moment  de  leur  découverte , ont 
disparu  si  vite,  dans  le  peu  de  soin  qu’on  prenait  de  les  conserver,  ou 
même  de  les  observer;  témoin  la  Minerve  d’Herculanum,  si  différente  au- 
jourd’hui de  ce  quelle  était  aux  yeux  de  Winckelmann  et  de  ses  contempo- 
rains , avec  sa  chevelure  dorée  et  ses  vêtements  peints  b qu’il  m’a  semblé  utile 
de  publier  un  dessin  de  la  Diane  du  même  musée,  telle  quelle  se  montre 
encore  à présent , avec  les  vestiges  de  plus  en  plus  affaiblis  d’une  colo- 
ration qui  ne  tardera  pas  à s’évanouir  complètement. 

Il  sera  intéressant  pour  mes  lecteurs  de  comparer  le  dessin  que  j’en 
donne  avec  la  description  très-exacte  et  très-détaillée  de  Winckelmann2.  Les 
cheveux  étaient  dorés  ; ce  qui  était  ici  un  trait  de  l’usage  général  de  colorer 
en  jaune  la  chevelure  des  statues  de  femme  3,  mais  ce  qui  pouvait  avoir  aussi , 
dans  une  figure  de  Diane,  divinité  lunaire,  telle  qu’était  sa  valeur  primitive, 
une  intention  particulière,  d’accord  avec  son  surnom  de  Clirj'sê,  XPT2H; 
et  de  là  vint  sans  doute  que  les  simulacres  de  Minerve  et  de  Vénus,  divinités 
du  même  ordre,  avaient  aussi  les  cheveux  dorés , entant  que  Chrysê  l’une  et 
l’autre  ; comme  on  en  a la  preuve  par  la  Minerve  d’IIerculanum  et  par  la  Vénus 


dorées  dans  t’un , coloriées  dans  l’autre , et  ver- 
nies dans  le  troisième  ; et  quoi  de  plus  naturel , 
au  contraire , que  d’admettre  que  les  statues  se 
doraient  par  les  mêmes  mains  qui  étaient  char- 
gées de  les  colorer  et  de  les  vernir?  Je  ne  sais 
pas,  du  reste , à quelle  intention  le  savant  cri- 
tique ajoute  : Car  c’est  là  le  sens  de  ce  passage 
tant  de  fois  cité.  D'abord , le  sens  qu'il  y trouve 
est  précisément  celui  que  j’en  avais  tiré,  d'accord 
avec  feu  M.  Vôlkel , Archüol.  Nachlass , etc., 
p.  9 1 ; il  n’y  avait  donc  en  cela  ni  difficulté  ni  mé- 
rite ; en  second  lieu,  l’on  serait  sans  doute  fort 
embarrassé  de  dire  où  et  par  cpû  ce  passage  a été 
tant  de  fois  cité.  J’avais  averti  qu’il  avait  été  omis 
par  Facius,  Excerpt.  è Plut.  p.  5-i  1 ; il  n’était  pas 
non  plus  rapporté  par  M.  Welcker,  Sjltog  Inscr. 
p.  i62-i63  ; et  il  n’a  même  pas  été  fidèlement 
cité  par  le  critique,  qui  le  lit  ainsi  (sans  pouvoir 
s’autoriser  d’aucun  texte  imprimé  ou  manuscrit)  : 
ÀyaXfiaTWv  iyicavuTal , xpvcrcinar  nai  jS a<peïs  ; 
il  y a bien  de  la  légèreté  dans  cette  manière 
de  procéder.  Je  ne  puis  , du  reste,  m’empêcher 
de  remarquer  encore  que  les  témoignages  qui 


ont  rapport  à la  circumlitio  (; lavais  ) des  statues 
grecques , avaient  été  recueillis  et  exposés , 
d’une  manière  bien  plus  complète  et  bien  plus 
exacte,  par  feu  M.  Vôlkel,  dans  son  Archüol. 
Nachlass , p.  79*96,  qu’ils  ne  l’ont  été  par  le  nou- 
veau critique. 

1 Noyez  l’observation  faite  à ce  sujet  par 
M.  Millingen,  qui  a publié  cette  statue,  Ane. 
uned.  Monum.  P.  II,  pl.  vu,  p.  9,  2),  et  qui  rap- 
porte le  témoignage  de  Winckelmann,  Stor. 
dell’Art.  t.  I,  p.  433  , et  t.  II,  p.  39,  ed.  Rom. 
1783.  II  aurait  pu  y joindre  celui  de  d’Hancar- 
ville  , An  lu/.  d’Hamilt.  t.  IV,  p.  170,  100). 

2 Cette  description  se  trouve , Stor.  dell’  Arte , 
m,  2 , S 12  , t.  II,  p.  52-53;  et  d’autres  men- 
tions de  notre  statue  se  rencontrent,  ihid.,  §11, 
p.  5o  ; 1 , 2 , § 1 8 , 1. 1,  p.  68  ; vi , 1 , S 1 7 , t.  II  t 

p.  652  ; vii,  4,  § i5  , p.  1002  , ed.  Prat. 

5 C’est  ce  qui  semblerait  résulter , entre  au- 
tres témoignages,  de  ce  vers  de  Chæremon, 
apud  Atben.  xiii,  608  , D , t.  V , p.  2o3  ; cf. 
K.  Ott.  Müller.  ad  Vôlkel.  Archüol.  Nachlass, 
98  : Kofxoii  Sè  Kvpoxpâiies,  ûs  ÀPÂÀMATOS. 
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de  Médicis,  qui  étaient  dans  ce  cas.  La  chevelure  de  notre  Diane  est  retenue 
sur  le  haut  de  la  tête  par  un  large  bandeau  blanc,  orné  de  rosettes  dorées.  Le 
vêtement  est  peint  dans  le  même  système.  La  tunique,  a fond  blanc , est  ornée 
sur  le  bord  inférieur  d’une  bande  de  couleur  rose  ; et  la  même  bordure  se  re- 
trouve autour  du  col  et  au  bas  des  manches.  Le  pépias  se  distingue  par  une 
mince  bordure,  de  couleur  d’or,  à laquelle  se  joint  une  large  bande  d’une 
couleur  rouge  plus  foncée,  qui  pouvait  être  de  pourpre  ou  d’écarlate,  et  où 
l’on  avait  peint  en  blanc  des  palmettes  imitant  la  broderie.  Les  courroies  qui 
attachent  la  chaussure,  celle  qui  retient  le  carquois,  sont  pareillement 
peintes  en  rose  et  en  pourpre;  cette  dernière,  avec  des  points  blancs,  sans 
doute  par  imitation  de  clous  d 'argent,  apyuçoiiXoç  iùv.  Telle  ainsi  que 
nous  apparaît  cette  figure  de  marbre , avec  sa  draperie  peinte  sur  les  bords , 
elle  nous  représente  toute  une  pratique  grecque,  qui  dut  être  dérivée  de 
l’usage  de  revêtir  d’habillements  d’étoffes  réelles  les  simulacres  sacrés  : usage 
(fui,  né  avec  la  société  grecque,  se  continua  à travers  toutes  les  formes 
quelle  avait  prises,  et  sans  doute  jusqu’à  son  dernier  âge. 

Je  supprime  tant  d’observations  qu’il  y aurait  à faire  ici,  tant  de  monu- 
ments appartenant  à la  même  classe  de  simulacres  coloriés,  que  je  pourrais 
produire  à l’appui,  et  qui  trouveront  ailleurs  leur  place.  Je  me  borne  à une 
seule  considération,  que  je  ne  puis  indiquer  encore  qu’en  peu  de  mots  : 
c’est  que  l’architecture  polychrome  des  Grecs  dut  être  conçue  dans  le  même 
système  que  leur  sculpture,  telle  que  nous  l’observons  dans  cette  statue  de 
Diane.  Le  fond  blanc  resta  dominant  dans  le  corps  entier  des  édifices,  soit 
construits  en  marbre,  soit  revêtus  de  stuc.  Les  ornements  qu’on  y ajouta  en 
peinture,  dans  le  couronnement,  c’est-à-dire  dans  la  frise  et  dans  le  fronton,  eurent 
pour  objet  de  mettre  en  saillie  certains  membres  d’architecture,  de  les  dé- 
tacher du  fond  blanc,  ou  de  suppléer  par  la  couleur  à l’absence  ou  à la  fai- 
blesse du  relief1;  et  ces  ornements  consistèrent  en  palmettes,  couronnes, 
rosaces,  feuillages,  symboles  divers,  distribués  avec  goût,  autant  qu’avec  so- 
briété, dans  la  partie  supérieure  des  édifices;  le  plus  souvent,  associés  aux 
travaux  de  la  plastique,  ou  bien  à d’autres  éléments  de  la  décoration,  rap- 
portés en  bronze 2,  et  dorés;  mais  jamais  confondus  et  noyés  dans  ce  système 

1 L’exemple  qui  a été  cité  plus  haut,  d’après  2 Entre  les  exemples  de  cette  pratique,  ap- 
ia  frise  des  Propylées  d’Athènes , p.  291,  est  partenant  aux  plus  beaux  temps  de  1 architecture 

décisif  à cet  égard,  et  me  dispense  pour  le  grecque,  qui  nous  sont  connus  par  les  monu- 

moment  d’en  citer  d’autres.  ments,  je  mécontenterai  de  citer  celui  de  la 
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général  d’enluminure,  qui  n’est,  il  faut  bien  le  dire,  sans  craindre  de  le 
répéter,  qu’une  erreur  grossière  et  une  malheureuse  illusion  de  notre  âge. 

LES  ATHÉNIENNES  AU  TOMBEAU  DE  LEURS  PROCHES, 

d’après  un  vase  attique,  de  salamine. 

Planches  VIII,  IX,  X et  XI.  (Voyez  page  212.) 


Le  vase  dont  je  présente  ici  une  copie  fidèle  est  un  monument,  sinon 
unique  dans  son  genre  , du  moins  le  plus  considérable,  le  plus  parfait  et  le 
mieux  conservé  de  toute  une  branche  de  la  céramique  attique , la  plus  pré- 
cieuse sans  doute.  Il  est  peint  h.  fond  blanc,  de  cjuatre  couleurs , jaune , rouge , 
bleue  et  verte,  auxquelles  il  faut  ajouter  le  noir,  qui  servit  pour  le  trait  des 
figures  : ce  sont  là  les  six  couleurs  qu’on  trouve  universellement  employées 
dans  l’antiquité,  en  Egypte1,  en  Grèce,  en  Sicile2,  dans  ce  qui  constitua  la 
décoration  proprement  dite  ; et  elles  sont  couchées  ici  à teintes  plates, 
sans  dégradation,  sans  mélange;  comme  on  les  trouve  dans  tout  ce  qui 
s’est  conservé  jusqu’à  nous  de  peintures  de  ce  genre,  soit  sur  murs,  soit  sur 
meubles 3.  Il  11e  fallait  pas  moins  que  l’apparition  d’un  pareil  vase  attique,  un 
des  phénomènes  de  notre  science  moderne,  pour  nous  révéler  la  véritable 
pensée  de  Pindare,  dans  ce  passage  d’une  de  ses  Néméennesi  : 


Taicf.  Sè  xavOsiau  itvpl  xapxos  iXalas 
Êpo'Xev  Üpaç  tov  eCdvopa.  'Xaov  èv  àfyéoiv  ëpxsaiv  rtAMnOIKIAOIS. 


frise  de  VErcchiheion  d’Athènes  : A tOov  npo s Si 
t à itpu,  où  des  figures  en  bronze  étaient  rappor- 
tées sur  le  marbre  ; Wilkins,  Athéniens,  p.  206  ; 
Stuart , II , 2 , pl.  A ; Ott.  Müller , Æd.  Min.  Po- 
liad.  38  ; et  je  profite  de  cette  occasion  pour 
faire  remarquer  qu’il  n’existe  aucune  indication 
de  peinture  dans  l’inscription  si  célèbre  qui  a rap- 
port aux  diverses  parties  de  cet  édifice,  soit  ache- 
vées en  totalité,  soit  exécutées  à demi,  êÇetpyaa- 
p-éva,  xaï  rtplepya  ; tandis  qu’il  y est  fait  une  men- 
tion expresse  du  travail  de  poliment  exécuté  sur  le 
marbre,  "Xela  ipyutjla,  apud  Boeckli.  Corp.  Inscr. 
gr.  n.  160,  S 1 1,  0,  p.  285  ; cf.  ibid.  11.  9,  p.  23. 
Or,  il  y avait  là,  contre  cet  emploi  de  la  peinture, 
qu’on  ne  craint  pas  d’appliquer  à tous  les  édi- 
fices d’Athènes , et  en  particulier  à celui-ci , une 
graveprésomption,  dont  on  n’a  pas  tenu  compte. 

1 Boettiger,  Archàol.  der  Malerei,  p.  25,33, 


ff. , 56,  ff.  Sur  la  manière  dont  ces  couleurs 
sont  appliquées,  voyez  les  observations  de 
Winckelmann,  qui  ont  toujours  la  même  jus- 
tesse, Stor.  delV  Arle,  1 , 4,  S 23  et  24  , t.  I, 
p.  3o8 , 309. 

2 Serradifalco,  Antichità  di  Selinunte , p.  26- 
3o;  voy.  Journ.  des  Sav.  1 83 5,  janvier,  p.  24- 

5 Tels  que  le  catafalque  ou  cénotaphe  en  bois, 
du  tombeau  de  Panticapée,  dont  j’ai  donné  la 
description  dans  le  Jour n.  des  Sav.  i835  , juin, 
p.  338-g;  tels  qu’étaient  sans  doute  les  tympamim. 
et  ustensiles  sacrés  qui  se  peignaient  à Athènes, 
Demoslhen.  de  Fais.  Légat,  p.  464,  Bekker.  ; 
voy.  plus  haut,  p.  197  , 2 ).  Je  n’ai  pas  besoin 
d’avertir  que  par  les  peintures  sur  mur,  j’entends 
ici  celles  des  tombeaux  étrusques  du  territoire 
romain,  ou  des  tombeaux  grecs  de  la  Campanie  . 

4 Pindar.  Nem.  x,  35,  36,  ed.  Dissen. 
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Après  y avoir  vu,  comme  le  faisait  Winckelmann  b et,  à son  exemple, 
Visconti1 2,  des  vases  peints,  tels  que  nous  en  avons  recueillis  par  milliers,  la 
plupart  a figures  jaunes  sur  fond  noir,  on  s’était  cru  autorisé,  par  une  in- 
terprétation inepte  d’un  Scoliaste,  à prêter  au  poète  l’idée  de  vases  de 
bronze  travaillés  avec  art'3  ; et  ce  que  des  antiquaires  et  des  philologues  du 
premier  ordre,  tels  que  M.  Welcker4,  avaient  pu  gagner  sur  cette  fausse 
opinion , c’était  de  reconnaître  dans  les  vases  peints  de  terre  cuite  que  Pindare 
avait  en  vue,  des  amphores  panathénaïgues , telles  que  celle  de  M.  Burgon5 *, 
dont  nous  possédons  maintenant  tant  de  répétitions , trouvées  en  Campanie, 
à Vulci,  dans  le  territoire  étrusque,  et  jusque  dans  la  Cyrénaïque0.  Mais, 
à l’aspect  de  notre  vase  attique  de  Salamine,  peint  aux  six  couleurs,  il  n’est 
plus  possible  de  douter  que  Pindare  n’ait  voulu  désigner  par  ces  paroles  : 
Èv  àyytw  epK&tnv  iTAMnoïKl  AOI2 7,  des  vases  de  cette  espèce,  où  se  déployait 
le  même  luxe  de  couleurs,  qui  avait  lieu  pour  les  peintures  décoratives  sur 
mur,  dans  les  temples  et  dans  les  tombeaux. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  l’explication  de  ce  vase,  dont  le  sujet  ne  présente 
rien  d’assez  important  ou  d’assez  neuf,  mais  qui  se  recommande  surtout  par 
ce  goût  exquis  de  dessin , par  ce  style  si  pur  et  si  élevé , par  ce  sentiment  si 
fin  et  si  délicat,  caractères  essentiels  de  l’art  attique.  C’est  une  de  ces  scènes 
funéraires  qui  se  reproduisent  fréquemment  sur  les  vases  peints,  comme  sur 
ceux  de  marbre  , et  sur  les  stèles  sépulcrales,  provenant  du  territoire  d’A- 
thènes. Trois  Femmes , à l’exclusion  des  hommes,  figurent  sur  notre  vase8. 


1 Slor.  delï  Arle , m , 4,  § 3o,  t.  II,  p.  i52. 

2 Dans  son  Mémoire  posthume  sur  un  vase  du 
cabinet  Pourtalès , p.  3 , 2 ) . 

5  C’est  le  rlocte  Heyne  qui  s’était  laissé  in- 
duire ainsi  en  erreur  par  un  des  Scohastes  de 
Pindare  , ad  Nem.  x , 67  ; car  un  autre  Scoliaste 
avait  dit  : ÈZDrPÂ4>HNTO  y dp  ai  vSpiai.  La 
même  idée,  reproduite,  à ce  qu’il  paraît,  par 
M.  Siebelis  (voyez  la  note  sur  Winckelmann , 
t.  II , p.  1 5 2 , 71  ),  ed.  Prat.),  a été  condamnée 
avec  raison  par  M.  Dissen  , Explicat.  ad  Nem.  x , 
t.  II,  p.  4G8  , ed.  Boeckh. 

4 Welcker  apud  Dissen.  loc.  supr.  laud.  Ajout. 
Brôndsted,  Mèm.  sur  les  vases  panathénaïcjues , 
p.  18  , 35). 

5 Millingen,  Ane.  uned.  Monum.  P.  I,  pl.  I- 

iv  ; voy.  sur  cette  classe  si  importante  de  vases 


peints , de  style  et  de  fabrique  proprement  al- 
tiques , le  mémoire  précédemment  cité  de  M.  le 
ch.  Brôndsted. 

6 Je  renvoie  aux  détails  que  j’ai  donnés  à ce 
sujet , dans  ma  Lettre  à M.  Ed.  Gerhard,  sur  deux 
vases  peints  étrusques , p.  2 4-2  5,  2). 

7 C’est  probablement  de  vases  peints  de  ce 
genre,  qu’il  faut  entendre  ce  passage  du  poète 
Alexis,  apud  Athen.  ix,  367,  F ; Tj}i>  TpdmeÇoiv... 
ÜOIKIAON  napoipiSccv  KÔ2M0Y  fipûovcav , où 
l'on  n’a  vu  que  des  vases  divers;  et  il  existe  dans 
la  littérature  attique  plus  d’une  indication  du 
même  genre  , dont  je  ferai  usage  ailleurs. 

8 On  ne  voit  également  que  des  Femmes , au 
nombre  de  sept,  chacune  accompagnée  de  l’ac- 
clamation KAAE,  sur  le  lêltythos  attique  publié 
parlVI.  R.  Walpole,  dans  ses  Memoirs,  p.  323. 
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Celle  qui  occupe  le  milieu  est  assise  sur  les  degrés  d’un  tombeau,  dans  une 
attitude  qui  exprime  admirablement  la  douleur;  ses  cheveux  épars, 

xôuœç,  sa  main  quelle  porte  à sa  tête,  rappellent  cette  image  touchante 
de  la  vieille  Ilécube,  si  bien  tracée  par  Euripide,  le  poëte  de  Salamine  1 : 

Uo'Atov  t’  sut  xpS.ro.  pcénjp, 

Téxvwv  Oavdiv'luv,  rldsTai  X,^pa- 

Mais , du  reste , la  loi  de  Solon , le  législateur  de  Salamine , qui  prescri- 
vait aux  femmes  de  s’abstenir,  dans  le  deuil,  de  cris  et  de  gestes  violents2, 
est  respectée  ici,  comme  cette  autre  loi  suprême  de  l’art  grec,  qui  ne  per- 
mettait pas  de  porter  atteinte  au  sentiment  de  la  beauté  par  l’exagération 
de  l’expression.  Les  deux  femmes  qui  se  tiennent  debout  de  chaque  côté , 
s’associent  au  deuil  de  leur  amie,  par  leur  tête  inclinée , comme  par  tout  l’en- 
semble de  leur  physionomie  et  de  leur  attitude;  le  même  port  de  tête,  la 
même  expression,  calme  et  profonde  autant  que  religieuse  et  solennelle,  se 
remarquent  sur  le  beau  vase  attique  du  cabinet  Pourtalès 3,  où  quatre  Hommes, 
d’âge  et  de  condition  différents,  accomplissent,  comme  ici,  un  devoir  fu- 
nèbre : de  part  et  d’autre,  c’est  l’image  du  deuil  domestique  dans  toute  sa  no- 
blesse , c’est  le  sentiment  de  l’art  grec  dans  toute  sa  pureté.  Ces  deux  femmes 
portent  chacune  une  de  ces  corbeilles,  z'nmu , d’usage  attique 4 , où  sont  placés 
deux  de  ces  lêkythos,  h fond  blanc  etâ  fond  noir,  qui  étaient  précisément  aussi, 
comme  l’on  sait,  des  vases  peints  d’art  et  d’usage  attaques,  d’une  destination 
exclusivement  funéraire5.  La  femme  placée  à gauche  tient  de  plus  à la  main 
droite  un  lêkythos  sans  anses,  ou  alabaston,  propre  à contenir  des  parfums. 


1 Euripid.  Hecub.  643-44,  ed.  Matthiæ. 

8 Solon  apud  Cicéron,  de  Leyib.  n,  23,  5g, 
ed.  Moser.  et  Creuzer. 

! Cabinet  Pourtalès  , pl.  xxv,  p.  70,  71  -,  com- 
parez le  vase  du  même  cabinet,  que  j’ai  publié 
dans  mes  Monum.  inèd. , Orestéide,  pl.  xxxi  A, 
p.  i56,  157. 

4 Plutarcb.  in  Themistocl.  S 7 , 1. 1,  p.  453, 
Reisk.  : Èt>  nier  ri)  Seîxvov  Sprwv  xat  xpewv.  C’est 
une  corbeille  absolument  pareille,  avec  des  ban- 
delettes et  des  branches  de  myrte , que  porte  la  fi- 
gure de  femme,  Electre  ou  Chrysothémis,  debout, 
près  d'Oreste  assis  au  tombeau  de  son  père,  sur 
le  vase  attique  que  j’ai  publié,  Orestéide,  pl. 
xxxx  A. 

s Le  témoignage  classique  est  celui  d’Aris- 


tophane, Ecclesiaz.  v.  io4i  (988)  : 

Ôs  t oïs  vsKpoïcrt  ÇcoypaÇ>eï  tSs  'kr\xôQovi. 

Je  possède  dans  mon  cabinet  un  de  ces  lêlty- 
thos  attùjues , peints,  à fond  blanc,  avec  figures 
dessinées  au  trait  en  roucje  ; ainsi  qu’un  lêkythos , 
à fond  noir,  avec  les  figures  (jravèes  an  trait;  ce 
dernier,  provenant  d’un  tombeau  d’Agrigente, 
qui  avait  appartenu  à M.  Dufourni , et  qui  est  pu- 
blié dans  le  recueil  de  M.  Maisonneuve,  pl.  li, 
n.  4,  page  27.  Quant  aux  lêkythos  sans  anses,  et 
peints  de  la  manière  ordinaire,  tels  que  celui  qui 
appartient  àM.  Creuzer,  et  qu’il  a publié,  je  ne 
saurais  rien  ajouter  aux  notions  recueillies  dans 
le  savant  travail  de  l’illustre  professeur  d’Hei- 
delberg ; voy.  Alt-Athenisches  Gefàsse  mit  Malerei 
und  Inschrift , etc.  p.  1-78. 
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Les  bandelettes , au  nombre  de  trois  dans  chaque  corbeille,  de  couleur  bleue, 
rouge  et  verte,  pourraient  avoir  rapport  aux  trois  bandelettes , bordées  de  pourpre, 
tribus  riciniis  clavatis  purpurâ1,  qui  étaient  aussi,  dans  les  usages  funéraires 
de  la  civilisation  romaine,  un  emprunt  fait  à celle  d’Athènes.  Mais  ce  qui 
mérite  ici  par-dessus  tout  notre  attention , c’est  le  tombeau  même , sous  la 
forme  qu’il  nous  présente,  et  avec  les  ornements  qui  le  décorent. 

Ce  tombeau  est  en  effet  l 'édifice  sépulcral , tipuov,  ju.viï/ua-  m.onumentum2,  et 
non  pas  simplement  le  cippe , cfléxv  , columella  3,  dont  on  a recueilli  tant 
d’exemples,  soit  sur  les  vases  peints,  soit  dans  les  marbres  attiques.  11  est 
de  cette  forme  ronde  de  lliolos , qu’on  sait  aussi  avoir  été  propre  à une  cer- 
taine classe  de  tombeaux  antiques,  et  dont  il  s’est  conservé  pareillement 
plus  d’un  exemple  4.  Le  faîte  en  est  couronné  de  palmettes,  de  cette  même 


1 Cicéron,  de  Legib.  n,  23,  sqq.  ; ubi  vid. 
Interprett.  p.  543,  544,  ed.  Moser.  et  Creuzer. 

2 Idem,  ibid.  ir,  26,64  : De  sepuicris  autem 
nihil  est  apud  Solonem  amplius,  quàm  ne  qais 
ea  dcleat,  neve  alienum  inférai  : pœnaque  est , si 
guis  bustum  ( nam  id  puto  appellari  vvf i§ov)  aul 
monumentum,  inquit,  aut  colaninani  violant, 

, fregerit. 

5 Idem,  ibid.  26,  66  : Nam  super  terrœ  ta- 
mulum  noluit  quid  statui , nisi  columellam. 

4 Cette  forme  circulaire  était  dérivée  de  celle 
du  tumulus , x,Æfza , qui  était  propre  à l’âge  hé- 
roïque , à en  juger  par  les  nombreux  exemples 
qui  en  sont  cités  dans  le  livre  de  Pausanias,  vn, 
17,  4,  et  pass. , par  les  trésors  deMinyas  et  d’A- 
trée,  et  par  les  tumulus  de  la  plaine  de  Troie, 
connus  de  tout  le  monde.  Les  tombeaux  circu- 
laires de  Corneto  et  de  Vollerra , rapportés  à la 
même  origine  , ont  été  récemment  signalés  à 
l’attention  des  antiquaires  par  un  observateur 
éclairé,  dans  les  Annal,  dell’  Instit.  archeol.  t.  V , 
p.  27,  sgg.  ; et  les  grands  tombeaux  romains, 
de  forme  ronde,  tels  que  les  mausolées  de 
Cæcilia  Metella,  de  la  famille  Plautia,  de 
Munatius  Plancus,  d’Auguste  et  d'Hadrien, 
sont  au  nombre  des  plus  magnifiques  restes 
de  l’antiquité  romaine.  Il  existe  encore  dans 
la  Cyrénaïque,  dans  l’Asie-Mineure,  notam- 
ment à Telmissus,  et  ailleurs,  plus  d’un  de 
ces  tombeaux  ronds;  Pacho,  Voyage  en  Cyré- 


naïque, pl.  xxiv  ; Hammer,  Topograph.  Ansicht. 
etc.,  p.  101 , 102.  On  remarquera  que  la  voûte 
de  notre  tombeau  attique  est  légèrement  ar- 
quée ; d’où  il  suit  que  ce  tombeau  était  propre- 
ment ce  que  l’on  appelait  ÔdAos  et  camara.  Cette 
forme  de  tholos , généralement  adoptée  à Athè- 
nes pour  les  salles  de  bain,  xvxXosiSrj  va 7s  xaia- 
(Txevuïs  ôvvx,  Athen.  xi,  5oi , F,  t.  IV,  p.  363, 
de  même  que  pour  les  tombeaux,  avait  passé , 
avec  cette  double  destination,  dans  les  habi- 
tudes romaines;  et  de  là  vint  que  les  mots  tholi 
et  cameræ  s’employaient  comme  synonymes, 
à l’égard  des  bains  et  des  tombeaux,  dans  le  lan- 
gage des  Romains  ; Plin.  xxxvi , 25,  64  : In 
Thermis...  caméras;  cf.  Amm.  Marcell.  xxvm, 
4,9:  Tholos  b aine  arum  ; vid.  Salmas.  ad  H.  A. 
t.  II,  p.  549-5o.  De  là  vint  aussi  l’emploi  qui  se 
fit  à Rome  du  mot  camara,  pour  signifier  un 
tombeau;  et,  à cet  égard,  je  ne  saurais  citer  un 
témoignage  qui  s’applique  mieux  à mon  sujet 
que  celui-ci  de  Varron,  où  il  s'agit  de  chambres 
sépulcrales , enduites  de  stuc,  de  R.  lï.  111 , 7 , 3-4, 
2 9 2 , ed.  Schneider.  : Levissimo  marmorato  toti  pa- 
rietes  ac  camaræ  oblinuntar  ; voyez,  en  fait  d’ins- 
criptions grecques  et  latines , où  les  mots  xapâpa 
etcamarasont  employés  pourdésignerla  chambre 
sépulcrale,  Marm.  Oxon.  lxxv  , lxxvi  , lxxx  , et 
alib.  ; Muratori,  Thés.  p.  i563,  n.  5;  Doni, 
cl . xiv , n.  66 , p.  43 5 ; Orti , Lapida  inedita , etc., 
Verona , i834 , p-  1 2 ; et  en  fait  de  monuments 
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forme  qui  se  remarque  au-dessus  de  la  colonne  ionique,  type  le  plus  ordi- 
naire du  monument  funèbre,  sur  les  vases  et  sur  les  stèles  attiques  l,  et 
qui  devint  plus  tard  l’élément  essentiel  de  l’espèce  d’ornement  architec 
tonique  appelé,  dans  le  langage  attique,  uvdipuov 2.  Si  le  motif  de  cette  pal- 
mette  fut  pris  dans  la  nature,  comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire,  ce  dut 
être  l 'acanthe  qui  en  fournit  le  premier  modèle  ; on  sait  en  effet  que  l’a- 
canthe,  ainsi  que  Y asphodèle  et  le  myrte , se  plaçaient  avec  une  intention  fu- 
néraire sur  les  tombeaux  des  anciens  5,  et  qu’à  Athènes , particulièrement , 
des  branches  d’acanthe  et  de  laurier  se  suspendaient  à la  porte  de  la  maison 
du  mort4;  d’où  il  suit  que  l’anecdote  rapportée  par  Vitruve5,  sur  l’origine 


de  cette  forme  de  ccimara  couronnée  par  une 
coupole , voyez  t’exempte  que  nous  offre  un 
beau  bas-relief  Barberini,  dans  V Jdmiranda, 
tab.  73.  C’est  sans  doute  de  pareilles  locutions 
justifiées  par  de  pareils  monuments,  qu’avait 
en  vue  Saumaise  quand  il  faisait,  sur  un  passage 
de  Vopiscus,  in  Aurelian.  § 46,  t.  II,  p.  548, 
l’observation  que  voici  : Non  ignoro  tamen  quæ- 
vis tecta,  caméras recentioribus  dici,  atqueindè 
etiam  caméras  cœnutiones  ipsas  appellatas;  ob- 
servation qui  vieut  à l’appui  de  ce  qui  a été  dit 
plus  baut,  p.  137 , 3). 

1 J’en  citerai  pour  exemples  le  vase  du  cabi- 
net Pourtalès,  que  j’ai  publié,  Orestèide , pl. 
xxxi  A , et  l’autre  vase  du  même  cabinet , pl. 
xxv.  L’habile  interprète  de  ce  cabinet  dit,  à 
cette  occasion , p.  70,  qu’il  ignore  si,  parmi  les 
marbres  de  nos  musées , il  s’en  trouve  du  même 
dessin.  Cet  aveu  d’ignorance  de  sa  part  ne  pro- 
vient que  d’un  excès  de  modestie;  car,  pour 
n'en  pas  citer  d’autres  exemples,  tels  que  celui 
qui  avait  été  donné  par  Stuart,  t.  III,  pl.  xv, 
fig.  1,  trad.  fr. , M.  Panofka  connaît  certaine- 
ment les  deux  belles  stèles  attiques  de  Philo- 
clès,  deDécélie,  et  de  Numênius,  de  Citium, 
gravées,  en  dernier  lieu,  dans  les  Anticjuilies  of 
Athens,  t.  IV,  London,  i83o,  à la  suite  d’un 
mémoire  de  l’architecte  anglais  W.  Kinnard, 
sur  les  Athcnian  sépulcral  marbles  and  ornament , 
p . h,  n.  1 et  2 , qui  a précisément  pour  objet 
de  faire  connaître  le  type  primitif  et  les  trans- 
formations successives  du  genre  d’ornement 
nommé  palmeüe , dont  il  s’agit  ici  ; voy.  surtout, 


p.  i3,  les  exemples  nouveaux  que  l'auteur  en 
publie,  d’après  des  monuments  attiques,  et 
qu’il  accompagne  d’observations  curieuses  et 
savantes. 

2 C’est  le  nom  sous  lequel  est  désigné  cet  or- 
nement dans  la  célèbre  inscription  du  temple 
de  Minerve  Poliade,  bien  qu’il  ait  été  diverse- 
ment interprété  par  un  an  tiquaire  et  un  philo- 
logue du  premier  ordre,  M.  K.  Ott.  Muller, 
de  Æd.  Minerv.  Pol.  p.  36  et  4g  ; mais , sans 
m’arrêter  ici  à discuter  ce  point  d’archéologie, 
ce  qui  m’entraînerait  beaucoup  trop  loin , et  ce 
qui  est  étranger  à l’objet  actuel  de  mes  re- 
cherches, je  suis  l’opinion  de  l’architecte  an- 
glais cité  plus  baut,  M.  W.  Kinnard  ; voy.  p.  1 1- 
1 9,  laquelle  estaussi  celle  del’illustreM.  Boeckh, 
Corp.  Inscr.  <jr.  n.  160  , p.  277  , fig.  xi.  jS, 

5 Virgil.  Cir.  § 3g4-6,  ed.  Sillig.  : Tumalas 
formalam  çrevit  in  obbgm...  liic  et  ACANTHUS  et 
rosa  purparea  crescit , etc.  Quant  à l 'asphodèle  et 
au  myrte,  employés  par  les  anciens  pour  l’orne- 
ment des  sépultures,  le  fait  est  si  notoire,  que 
je  me  crois  dispensé  de  citer  des  témoignages-, 
mais  je  fais  observer,  sur  la  foi  de  M.  Rob.  Wal- 
pole,  que  l’usage  s’en  est  conservé  chez  les  Turcs 
par  une  tradition  non  interrompue;  voy.  dans 
ses  Manoirs  relut  to  European  and  Asiatic  Turlsej, 
les  notes  qu’il  a jointes  au  travail  du  D.  Sib- 
thorp  sur  les  Plants  of  Greece,  p.  243 , 34- 

6 Theopbrast.  H.  Pl.  111,  17;  cf.  Diogen. 
Laert.  iv,  57  ; Magn.  Etymol.  v.  Avt rjvovs. 

6 Vitruv.  IV,  1,9;  cf.  Schneider.  Comment, 
ad  h.  I.  t.  II,  p.  233. 


53. 
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du  chapiteau  à feuilles  d'acanthe  , né  d’une  corbeille  placée  sur  un  tombeau,  se 
fonde  certainement , quelle  qu’en  soit  la  valeur  historique  , sur  un  fait  réel 
et  sur  une  pratique  usuelle. 

Après  la  forme  générale  du  tombeau,  ce  que  l’on  remarquera,  en  se- 
cond lieu,  dans  celui-ci,  c’est  la  manière  dont  l’intérieur  en  est  représenté, 
orné  dans  le  haut  d’une  bande  d’ores  peints  de  deux  couleurs,  bleue  et  rouge  y 
sur  un  fond  blanc , d’accord  avec  le  ton  bleu  donné  aux  palmettes  d’acanthe  qui 
couronnent  le  monument1.  Nous  avons  là  une  indication,  bien  que  ré- 
duite sans  doute  à la  plus  simple  expression,  du  système  de  décoration 
employé  à l’intérieur  des  tombeaux;  et  nous  pouvons,  d’après  cet  exemple 
véritablement  atti que,  apprécier  en  quoi  consistait  la  part  accordée  à la  pein- 
ture dans  cette  décoration  de  la  chambre  sépulcrale.  Or,  cette  peinture  de 
tombeau,  exécutée  comme  nous  la  voyons  ici,  doit  être  ce  qui  est  indiqué 
dans  ce  texte  de  loi  attique , tel  que  nous  l’a  rendu  Cicéron2  : Neque  ul  sepul- 
crum  opéré  tectorio  exornari  licebat ; car  Yopus  tectorium  de  l’écrivain  latin,  ré- 
pondant à ce  que  les  Grecs  appelaient  Mvictmç 3,  ne  pouvait  être  qu’un  enduit 


1 II  est  impossible  de  ne  pas  voir,  dans  cet 
emploi  de  la  couleur  bleue,  une  preuve  à l’appui 
du  témoignage  de  Vitruve , iv,  2,2:  Eas  (ta- 
bellas  ) cerâ  cæruleâ  depinxerunt. 

2 Cicéron,  de  Lecjib.  11,  26 , 65. 

5 C’est  le  mot  employé  sur  la  célèbre  inscrip- 
tion de  Vérone  , Ventura,  Mus.  lapid.  di  Veron. 
u.  xxii,  pour  exprimer  le  revêtement  en  stuc  d’un 
paslophorion  : Trjv  xoviaoiv  r 00  xacj oQopiov  : et 
j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer , d’après  feu  M.  Vôl- 
kel , Archaol.  Ncicldass,  p.  87,  l’exemple  d’un 
petit  temple  de  Neptune,  décrit  par  Pausanias, 
x,  36,  4,  lequel  temple,  construit  en  matériaux 
de  mauvaise  qualité  : Aoyâatv  ipxoêopnpévov  X/- 
Ooi; , avait  eu  à l’intérieur  ses  murs  enduits  de  stuc  : 
Keiioviatai  Sè  rà  êvros  ; voy.  mes  Observât ■ sur 
la  peint.  1 5 , 4).  Les  tombeaux  creusés  dans  le 
roc  avaient  certainement  besoin  d’un  pareil  en- 
duit; et  de  là  l’expression  TaÇ>os  xsxoviapévos , 
qui  s’appliquerait  très-bien  au  monument  funé- 
raire représenté  sur  notre  vase.  Les  caves,  les 
citernes,  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas , re- 
cevaient le  même  enduit , Schol.  Aristopb.  ad 
Ecclesiaz.  v.  1 54  : Opoypaja,...  xal  TaCra  xoviüv- 
tcs  ; cf.  Xenophont.  Anabas.  iv,  2 , 1 4 : Ëv  Xa'«- 


xois  xoviaroTs-,  depareils  témoignages  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  nature  de  ces  revêtements 
en  stuc.  Plus  tard , le  mot  xoviapa  dut  signifier 
un  enduit  peint,  ainsi  qu’on  en  a la  preuve  par 
ce  passage  de  Philon  d’Alexandrie,  de  Cherubim, 
1. 1,  p.  157,  ed.  Mangey.  : KaÔairep  yàp  KONIA- 
MATA  xai  rPA<I>AÎ  xai  ÜINÀKIA  xai  AdW 
®oAu TeXœv  SiaOsasis , aii  ov  povov  r oiyovs,  àXXà 
xai  rà  êSâÇ>n  'ZôotxiXXoven  ; passage  curieux  sur- 
tout par  l’énumération  à peu  près  complète 
qui  s’y  trouve  des  moyens  de  décoration  em- 
ployés à cette  époque  de  l’antiquité,  et  consistant 
en  enduits,  avec  les  peintures  d’ornement,  et  avec 
les  petits  tableaux  qui  s’y  encastraient,  sans  comp- 
ter les  marbres  précieux  insérés  de  même  dans  les 
murailles.  Le  même  mot  se  rencontre,  avec  la 
signification  plus  expresse  encore  de  jifjurcs 
peintes  sur  enduit,  dans  des  textes  d’auteurs  grecs, 
qui  vivaient  à une  époque  où,  depuis  plus  de 
trois  siècles  , l’usage  de  peindre  sur  mur  était  de- 
venu général.  Tel  est  celui-ci  de  saint  Grégoire 
de  Nysse,  où  il  est  question  des  mauvaises  mœurs 
d’un  homme,  qu’on  peut  facilement  reconnaître 
d’après  les  figures  peintes  des  enduits , xovidpa  ta., 
de  sa  maison , t.  I , p.  1 99  , D : Ôt av  iv  tovtm  peu 
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en  stuc , rehaussé  d’ornements  \ en  rapport  avec  la  destination  du  lieu  sacré. 
Le  tombeau  attique  dont  nous  avons  ici  l’image  sous  les  yeux  est  donc  un  de 
ces  7 ûtpot  MKovictfûvoi , comme  les  appelle  l’écrivain  sacré 2 -,  et  l’antiquaire 
qui  voudrait  voir  ici  un  ensemble  de  peintures  historiques  sur  mur 3 s’éloi- 


£7r<  tûiv  toi%ou  KONIAMÀTQN  § ehivvTou  rtapà  rrjs 
Téyyns  Sià  EÎAQAQN  TtvSv  rà  Trjs  êpnadovs  fiSo- 
vrjs  ÔTiexHctéipcna.  Mais  l’idée  primitive  de  stuc , 
d’ enduit formé  de  petits  morceaux  de  marbre,  resta 
toujours  attachée  à ce  mot  et  à ses  dérivés,  jus- 
que dans  le  dernier  âge  de  l’antiquité  ; témoin 
l’exemple  que  nous  fournit  une  inscription  grec- 
que, qui  se  lisait  sur  une  mosaïque  de  Nîmes,  et 
que  je  rapporterai  ici,  parce  que  je  la  crois  peu 
connue  , et  qu'elle  a besoin  d’être  restituée  : la 
voici,  telle  que  la  donne  l’auteur  des  Antiquités 
deNismes,  Ménard,  t.  VII,  Dissert.  5,  p.  ig5, 
et  d’après  lui,  M.  Artaud,  dans  son  Ilist.  abrèg. 
de  la  Peinture  en  mosaïque,  p.  i4  : 

ME00IAAO2  KA2 
2IM0T0TA0TSET0 
MANIKOS  KEKONIAKE 
Je  la  lis  ainsi,  en  ne  tenant  presque  aucun 
compte  des  fausses  leçons  qui  s’y  trouvent,  et 
qui  ne  peuvent  provenir  que  de  l’ignorance  des 
copistes  : 

ME0TAAOS  KAT[E2KEY] 
AZETO  TO  M0Y2EI0N 
MANIKOS  KEKONIAKE. 

La  notion  la  plus  importante  que  nous  procure 
cette  inscription,  et  qui  n’est  du  moins  sujette  à 
aucune  difficulté , c’est  celle  du  travail  qui  con- 
sistait à exécuter  le  lit  en  stuc , le  fond  même  de 
la  mosaïque  ; travail  exprimé  par  le  mot  ksko- 
viane , attendu  que  ce  mot  se  lit  précisément  sur 
une  mosaïque.  J'insiste  sur  ce  point , et  sans  m’at- 
tacher à défendre  la  manière  dont  j’ai  lu  les  deux 
premières  lignes , qui  n’offrent  absolument  au- 
cun sens  dans  la  copie  de  Ménard.  Je  fais  obser- 
ver seulement  que  l’auteur  de  la  mosaïque , Mé- 
SvXXos , dut  y être  nommé  avant  le  constructeur 
du  pavé,  Mai nxos-,  de  là,  la  restitution  : xa- 
TecrxsvâÇsTo  to  Wovaeïov , que  j’ai  cru  pouvoir 
hasarder,  comme  celle  qui  s’accorde  le  mieux , 
dans  cette  hypothèse , avec  les  lettres  de  l’ins- 


cription , telle  qu’elle  nous  a été  transmise. 
L’emploi  du  verbe  xaTzaxsoéftTo , en  pareil 
cas,  n’a  pas  besoin  d’être  justifié  par  des 
exemples  ; quant  à celui  du  mot  M ovcreïov , 
avec  le  sens  de  pavé  en  mosaïque,  qu’il  aurait  ici , 
j'avoue  que  je  n’en  connais  aucun  exemple  grec  ; 
mais  , comme  il  est  certain  que  le  mot  latin 
muséum,  transcription  exacte  de  M oorrsïov,  s’em- 
ployait à l’époque  romaine  pour  signifier  tout 
ouvrage  de  mosaïque,  ainsi  que  le  prouve  ce 
passage  de  Trébellius  Pollion,  Trig.  Tjrann. 
2 5 : picturatam  de  mdseo,  j’ai  cru  qu’il  pouvait 
être  permis  d’attribuer  la  même  valeur  au 
terme  grec  original,  surtout  en  le  trouvant  ins- 
crit sur  une  mosaïque  ; et  c’est  une  supposition 
à laquelle  s’était  déjà  trouvé  conduit , par  la 
nature  même  des  choses,  le  savant  antiquaire 
Gurlitt,  über  die  Mosaik,  S 1,  dans  ses  Archclolog. 
Schrifl.  p.  i63.  Si  l’on  admet  la  manière  dont 
j’ai  lu  l’inscription  de  Nîmes,  nous  y gagnerons 
la  connaissance  de  deux  de  ces  artistes  grecs , 
qui  exerçaient  dans  la  Gaule,  à 1 époque  ro- 
maine , l’art  de  la  mosaïque , et  dont  les  noms 
enrichiront  la  liste  des  artistes  de  cette  époque. 

1 Hesych.  v.  K oviovrss  (lis.  KovnSvrcs  ) ■ ’hsv- 
nalvovTts-,  Suid.a.  Korraraf  ot  robs  t oiyoos  irapa- 
XpiovTSS  ; Pollue,  vu,  î 25  ; cf.  Interprett.  ad  /t.  I 

2 Evangil.  Matth.  xxm , 27. 

3 C’est  l’idée  qu’on  pourrait  être  tenté  d’at- 
tribuer à M.  K.  Oit.  Müller , d’après  la  manière 
dont  il  cite  ce  texte  de  Cicéron,  parmi  d’autres 
témoignages  grecs  qui  concernent  des  peintures 
sur  mur,  immédiatement  avant  la  mention  du 
tombeau  peint  par  Nicias,  Handbuch  der  Archao- 
log.  S 3ig,  5,  p.  43a  ; si  je  n’avais  des  raisons 
personnelles  de  croire  que  l’illustre  antiquaire 
n’entend  sous  l’optis  tectorium  de  Cicéron  que  la 
chose  nommée  uovlacjis  par  les  Grecs , consé- 
quemment un  enduit  avec  quelques  ornements: 
ce  qui  revient  à mon  opinion. 
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gnerait  certainement  du  sens  littéral  de  la  phrase  de  Cicéron,  aussi  bien 
que  de  la  pensée  originale  de  Solon  et  du  génie  de  son  siècle.  On  employait 
à ce  genre  de  travaux,  noviaepea.,  du  marbre  réduit  en  petits  fragments , 4 «<po/, 
ainsi  qu’il  résulte  d’un  passage  curieux  d’Athénée  1 ; et  l’on  appelait  à 
Athènes  l’artiste  qui  exécutait  de  pareils  travaux  , > uviûinç,  comme  nous  l’ap- 
prenons par  le  titre  d’une  des  comédies  perdues  d’Alexis  2. 

Telle  était  donc  la  manière  générale  de  décorer  à l’intérieur  les  tombeaux 
attiques , ainsi  qu’on  pouvait  l’inférer  du  texte  même  de  la  législation  de  So- 
lon, traduit  par  Cicéron,  d’accord  avec  notre  peinture  de  vase  de  Salamine5; 
et  le  petit  nombre  de  tombeaux  récemment  découverts  à Egine,  à Milo,  en 
Asie-Mineure  et  ailleurs4,  qui  avaient  été  peints  à l’intérieur,  n’ont  offert, 


1 Athen.  xiii,  585,  A,  t.  V,  p.  n3,  Schvv. 

3 Alexis  apud  Athen.  xi,  5oo,  E,  t.  IV, 
p.  358;  Ampliis  apud  Pollue,  vu,  125.  Plus 
tard,  on  appela  ces  artistes  a-rl^êunat  et  îvSiho- 
TrAdaTa i , en  latin  colorutores  ; voy.  Salmas.  ad 
Vopisc.  in  Firm.  § 3,  t.  II,  p.  710  ; et  c’est  un 
de  ces  artistes,  employé  dans  la  maison  deLivie 
sous  le  titre  de  colorator,  qui  nous  est  connu 
par  une  inscription  romaine,  Bianchini,  Camer. 
Libertor.  Amj.  n.  1 1 6 ; voy.  ma  Lettre  à M.  Scliorn, 
p.  60 , n.  6. 

3 Je  puis  citer  encore  un  lait  du  même 
genre.  M.  Fauvel  avait  découvert,  dans  des  ex- 
cavations faites  près  d’Athènes,  des  tombeaux 
formés  avec  des  tuiles  de  trois  pieds,  parmi 
lesquelles  il  y en  avait  de  peintes  avec  de  beaux 
ornements,  ce  sont  ses  propres  expressions; 
Mayas.  Encyclop.  mars  1812  , p.  92  ; il  ajoute, 
pag.  q3  , que  plusieurs  des  petites  colonnes  ou 
stèles,  qui  accompagnaient  ces  tombeaux,  lui 
offrirent  des  bas-reliefs  qui  avaient  été  peints. 

4 II  existe,  près  de  Mylasa,  un  tombeau  dont 
la  chambre  intérieure  était  peinte  en  bleu , Chan- 
dler,  Voyages,  etc.  t.  II , p.  24,  trad.  fr.  ; et  l’on 
doit  croire  que  des  ornements  avaient  été  ajoutés 
sur  ce  fond  bleu.  Les  catacombes  de  Milo  ont  of- 
fert, comme  celles  d 'Alexandrie,  des  guirlandes, 
nayndpmos  eflé<$a.vos,  peintes  sur  fond  blanc. 
Dans  une  chambre  souterraine , près  du  site  où 
l’on  suppose  qu’était  la  grotte  de  Troplionius  en 
Béotie  , des  traces  de  couleurs  ont  été  remar- 


quées sur  l’enduit.  Le  même  fait  a été  constaté 
pour  les  sépultures  taillées  dans  le  roc , près  de 
Sidon,  en  Phénicie;  et  l’un  de  ces  tombeaux  a 
même  offert  des  figures  dessinées  et  coloriées,  mo- 
nument d’une  époque  très-récente,  à la  vérité, 
dont  M.  de  Caylus  a publié  une  description  et 
une  estampe , Becueil  III,  pl.  xxxv,  n.  j,  p.  i34- 
7.  A l’appui  de  ces  faits,  la  plupart  desquels 
ont  été  recueillis  déjà  par  M.  Bob.  Walpole , 
Memoirs , p.  381-87,  je  puis  rappeler  le  té- 
moignage que  nous  fournit  une  épigramme  de 
Y Anthologie , où  il  s’agit  de  symboles  et  à'orne- 
menis  peints  sur  un  tombeau.  Brunck,  Analect.lll, 
294  , Carm.  dclxx  ; Nrjos  èpe Tfià  xaî  è'f iëo'Xa  rÿo 
èn'i  rûfiëcp;  cf.  Jacobs.  XII,  243  ; et  ces  expres- 
sions d’une  autre  épigramme  grecque  , Analect. 
II,  4,  Carm.  IV  : eV  ijphp....  ypanlos  téneos , 
où  l’on  peut  voir  une  représentation  peinte,  aussi 
bien  qu’un  bas-relief  colorié , dans  le  goût  des 
stèles  atiiques  avec  bas-reliefs  peints , et  des  bas- 
reliefs  en  stuc  peints,  qui  servaient  à la  déco- 
ration d’un  tombeau  de  Cumes , Jorio  , Schelet. 
Cumani,  p.  10;  Sickler,  de  Monument,  aliq.græc. 
è sepulcr.  Curnœo , etc.,  p.  6;  01  fers,  ein  Grab 
bei  Cumæ,  p.  4.  Je  ne  parle  pas  des  peintures 
de  la  Nécropole  de  Cyrène,  qui  appartiennent  à 
une  époque  trop  basse  pour  être  comprises  dans 
notre  examen.  Mais  je  remarque  que,  si  des 
motifs  de  simple  ornement , ou  des  figures  dessinées 
légèrement  au  trait , ont  pu  se  conserver  avec 
plus  ou  moins  d’altération  sur  des  enduits  gé- 
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en  effet,  que  des  peintures  de  la  même  espèce.  S’il  y eut,  à une  époque 
plus  récente,  où  le  luxe  des  funérailles  et  celui  des  tombeaux  avaient  fait 
les  progrès  attestés  aussi  par  Cicéron  et  réprimés  par  Démétrius  de  Phalère1, 
des  embellissements  plus  considérables  et  d’un  goût  plus  recherché;  et 
si  la  peinture  proprement  dite,  la  peinture  historique,  prit  part  à cette 
décoration  nouvelle,  c’est  ce  dont  il  n’existe  aucune  mention  dans  les 
dispositions  législatives  rappelées  par  Cicéron , y compris  le  témoignage 
de  Platon2,  ni  dans  aucun  autre  auteur,  que  je  sache;  et  c’est  ce  qu’on 
ne  peut  admettre  que  par  conjecture,  à défaut  de  monuments  mêmes, 
appartenant  à la  haute  antiquité  grecque  ou  attique.  Nous  savons,  il  est 
vrai,  que  des  compositions  avec  figures,  représentant  des  scènes  reli- 
gieuses ou  domestiques,  avaient  été  peintes  sur  les  parois  de  tombeaux 
grecs  et  étrusques;  et  j’aurai  bientôt  lieu  d’expliquer  mes  idées  à ce  sujet, 
en  rendant  compte  d’une  de  ces  peintures  d’un  tombeau  grec  de  Ruvo, 
que  je  publie;  mais  quant  à la  Grèce  même,  et  pour  les  temps  de  la 
belle  époque  de  l’art,  nous  sommes  toujours  réduits  au  petit  nombre  d’in- 
dications fournies  par  Pausanias,  que  j’ai  déjà  citées3.  Si  la  peinture  du  tom- 
beau observé  par  cet  ancien  voyageur  sur  la  route  de  Bura  à Ægire,  en 
Achaïe  4,  peut  être  regardée  comme  une  peinture  sur  mur,  ainsi  que  je  l’avais 
reconnu;  et  si  cettepeintureremontaità  une  haute  antiquité  ce  qui  semblerait 
résulter  de  l’état  de  dégradation  où  elle  était  au  temps  de  Pausanias,  il  n’en 
saurait  être  ainsi  de  quelques  autres  tombeaux  ornés  de  peintures,  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  même  auteur.  Ainsi,  les  peintures  du  tombeau  de  Xénodicé,  à 
Sicyone,  avaient  été  certainement  exécutées  sur  bois  et  rappo7'tées sur  la  muraille, 
dans  l’espace  réservé  à cet  effet  : c’est  ce  que  je  crois  avoir  établi  d’une 


néralement  assez  grossiers  , tels  que  sont  ceux 
des  tombeaux  dont  il  vient  d’être  question  ; si 
tant  de  traces  de  couleurs , avec  des  motifs 
d’ornements  peints  ou  dorés,  ont  pu  encore 
être  retrouvées  à l’extérieur  sur  des  édifices  du 
premier  ordre , tels  que  les  Propylées  , le  Par- 
thénon  et  le  Tliéseïon  d’Athènes  , il  serait  bien 
singulier  qu’aucun  vestige  de  peinture  historique 
sur  mur  n’eût  apparu  dans  ces  mêmes  édifices, 
ou  ailleurs , s’il  y en  eût  existé.  Or,  c’est  ce 
qu’aucun  voyageur  n’a  constaté  encore  nulle 
part , malgré  tout  le  soin  qu’on  a pu  apporter 
à de  pareilles  investigations. 


1 Cicéron,  de  Legib.  u,  26,  66  : Sed  ait 
rursùs  idem  Demetrius,  increbuisse  eam  fune- 

rum  sepulcrorumque  magnificentiam quam 

consuetudinem  lege  minuit  ipse Sepulcris 

autem  novis  finivit  modum. 

2 Platon,  de  Legib.  lib.  xii,  pag.  692;  cf. 
Cicéron,  de  Legib.  11,  27,  67. 

3 Voy.  mes  Observai,  sur  lapeint.  p.  7-1 2 ; ajout, 
l’exemple  cité,  p.  166,  1),  de  ces  recbercbes. 

4 Pausan.  vu,  25  , 7 : Hrjpd  te  êv  §e£i£  rrjs 
ôSoii , nul  ÀNAPA  Evprjcrsis  snl  7sj  MNHMATI 
h Tit'ji  -napso'liïna  • âpvSpàv  rPAÎDHN  ; voyez 
mes  Observations , etc.  , p.  9 - 1 o , 4 ) . 
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manière  péremptoire1.  Quant  au  tombeau  peint  par  Nicias,  près  de  Tritæa, 
en  Achaïe,  c’était  la  même  notion  qui  résultait,  à mon  avis,  de  la  nature 
des  autres  travaux  connus  de  cet  artiste;  et  c’est  encore,  après  un  nouvel 
examen  auquel  je  me  suis  livré  , l’opinion  que  je  crois  pouvoir  justifier  par 
l’ensemble  des  faits  de  l’histoire  de  l’art.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à discuter  ici 
le  procédé  de  peindre  sur  lois , soit  à V encaustique , soit  en  détrempe,  qui  fut 
celui  de  Nicias  et  de  tous  les  grands  peintres  de  la  Grèce  ; j’ai  réservé  pour 
un  autre  travail  les  questions  qui  tiennent  au  technique  de  l’art;  et  je  ne 
me  suis  proposé,  pour  objet  de  celui-ci,  que  de  rechercher  ce  qui  a rap- 
port à l’histoire  de  cet  art,  dans  l’emploi  qui  se  fit  de  ses  productions. 
Convaincu,  comme  je  le  suis,  que  Nicias  n’avait  généralement  peint  que 
sur  bois  , je  présume  que  les  peintures  de  tombeau  dont  il  s’agit  ici  étaient 
dans  ce  cas;  la  circonstance  même,  si  soigneusement  relevée  par  Pau- 
sanias  , que  ce  tombeau  était  de  marbre  blanc  : [xviifxa  Xîuxov  xîàvu , suffirait 
seule  pour  prouver  que  ces  peintures  n’étaient  pas  sur  mur;  je  me  les  re- 
présente donc  comme  des  panneaux  de  bois,  qui  formaient  sur  une  des  parois 
de  la  chambre  sépulcrale  une  sorte  de  revêtement , qui  en  recouvraient  la 
face  principale;  c’est  de  cette  manière,  en  effet,  que  la  peinture  avait  été 
le  plus  souvent  employée  à la  décoration  des  temples  des  portiques , et 
des  grands  édifices  de  l’antiquité  grecque  ; et  la  certitude  désormais 
acquise  sur  ce  point  constituerait  déjà  une  grave  présomption;  mais  voici 
de  nouveaux  motifs  qui  achèveront  de  la  mettre  hors  de  doute. 

C’est  un  fait  cpii  a été  constaté  à diverses  époques,  depuis  la  renaissance 
des  lettres  jusqu’à  nos  jours , que  des  tombeaux  étrusques  avaient  eu  leurs 
mars  revêtus  de  lames  de  bronze 2.  Un  de  ces  tombeaux  fut  découvert  au 
xvie  siècle,  à Chiusi;  et  la  relation  originale  s’en  conserve  à la  galerie  de  Flo- 
rence 3.  Une  découverte  semblable  eut  lieu  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
dans  un  endroit  du  territoire  de  Corneto;  et  c’est  sur  la  foi  du  docte  an- 
tiquaire Orioli  quelle  est  rapportée  par  M.  le  professeur  Vermiglioli4 5.  C’est 
aussi  dans  la  Nécropole  de  Tartjuinies  que  se  trouvait  le  tombeau  décoré 


1 Voyez  plus  haut , p.  i64-i66. 

3 Sur  le  revêtement  en  lames  de  bronze , d'ar- 
gent , et  d'or,  qui  eut  lieu  à l’époque  romaine, 

pour  les  habitations  des  riches  citoyens , voy.  ce 

qui  a été  dit  plus  haut,  p.  374. 

5 Lanzi,  Saggio  , etc.,  t.  II,  p.  211  : Rela- 


zione  di  un  sepolcro  che  si  trové  in  Chiusi 
cinto  di  lastre  di  rame , con  gran  vaso  di 
ceneri  in  mezzo  , e con  altri  molti  d’ intorno, 
si  conserva  nell’  Archivio  délia  R.  Galleria. 

4 Vermiglioli,  Oguscoli , etc.  , t.  IV,  pag.  7, 
Perugia , 1826. 
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à la  voûte  de  disques  de  bronze , avec  des  têtes  en  relief 1 : monument  du  même 
goût , qui  se  rapporte  à la  même  pratique  de  revêtement  en  lames  métal- 
liques ou  en  bois  peint,  qui  fut  le  système  général  de  l’antiquité  asiatique,  et 
qui  n’avait  pas  été  étranger  à l’antiquité  grecque,  à en  juger  par  le  Chalciœkos 
de  Sparte2 3,  et  par  le  thalamos  de  Danaë  ’,  deux  édifices  plaqués  intérieurement 
de  lames  de  bronze,  et  cités  par  Pausanias  à l’appui  du  troisième  temple  de 
Delphes,  qui  était  aussi,  suivant  la  tradition  locale,  un  édifice  de  bronze,  cm 
XaXxou  4 ; c’est-à-dire,  revêtu  sur  ses  murs  de  lames  de  bronze;  et  pour  qu’on  ne 
s’étonnât  pas  de  ce  mode  de  revêtement,  appartenant  à l’âge  mythologique, 
et  devenu  sans  doute  plus  rare  dans  la  Grèce  appauvrie,  Pausanias  observait 
que  c’est  de  la  même  manière  qu’étaient  décorés  les  plafonds  du  forum  de 
Trajan  ; il  aurait  pu  ajouter  celui  du  portique  du  Panthéon,  qui  conserva  jus- 
qu’au pontificat  d’Urbain  VIII,  en  1626,  son  revêtement  en  lames  de  bronze 
et  d’argent5.  Mais  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  c’est  d’un  tom- 
beau revêtu  en  bronze,  tv/^Qo;  IvyXvrfoio  pura-'eXcu  , qu’il  est  fait  mention  dans 
une  épigramme  de  l 'Anthologie6,  dont  le  sens  et  la  teneur  n’ont  été  tour- 
mentés par  les  critiques  que  faute  d’avoir  connu  les  exemples  cités  plus 
haut  de  tombeaux  ainsi  décorés.  On  sait  qu’ Alexandre  avait  voulu  ériger  à 
PeUa  un  proscénium  de  bronze,  xa^zo^v  wpoenoiviov  7,  c’est-à-dire,  revêtu  en 
bronze:  ce  qui  offrait , dans  un  autre  genre  d’édifices,  une  pratique  ana- 
logue. Je  puis  maintenant  ajouter  à ces  exemples  classiques  ceux  que  me 
fournit  un  habile  architecte,  M.  Donaldson,  qui  observa,  à la  façade  de 
quelques  tombeaux  de  l’ Asie-Min  cure , des  enfoncements  pratiqués  pour  y 
insérer  des  plaques  de  métal8,  lesquels  auraient  pu  servir  tout  aussi  bien 


1 Voyez,  dans  les  Annal,  dell'  Instit.  arclieol. 
t.  I,  p.  i5o-i5i,  la  description  de  ce  tombeau, 
rédigée  par  M.  Melch.  Fossati , auteur  de  la  dé- 
couverte. 

2 Pausan.  ni,  17,  3. 

3 C’est  à cette  chambre  de  bronze , construite 
par  Acrisius , que  fait  allusion  cette  singulière 
expression  d’un  poète  grec  : Trjv<5’  Àxpux/ou 
XonaSa,  apucl  Athen.  vin  , 345,  A ; cf.  Jacobs. 
ad  Anthol.  Pal.  VII,  32g. 

4 Pausan.  x , 5,5. 

5 Voy.  à ce  sujet  les  témoignages  recueillis 

par  C.  Fea,  dans  sa  Dissertaz.  salle  Rovine  di 

Roma,  qui  fait  partie  des  Opéré  di  Winchelmann, 


t.  XI,  p.  5o3,  4.74  , ed.  Prat.,  y compris  l’ins- 
cription placée  de  nos  jours  encore  sous  le  por- 
tique du  Panthéon,  qui  déclare  qu’Urbain  VIII: 

VETVSTAS  . AHENEI . LACVNARIS 
RELIQVIAS 

IN  » VATICANAS  COLVMNAS . ET 
BELLICA . TORMENTA  . CONFLAVIT. 

VT  . DECORA  . INVTILIA. 

6 Brunck,  Analect.  t.  III,  p.  296,  n.  dclxxx; 
cf.  Jacobs,  dnimadv.  t.  XII,  p.  252  -3. 

7 Plutarcli.  Opcr.  Moral.  II,  1096,  1 5 , t.  X, 
p.  509,  Reisk. 

8 Dans  le  Supplément  to  the  Anticjuitics  of 
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pour  des  peintures  sur  Lois.  Tout  récemment  encore,  un  antiquaire  éclairé, 
M.  de  Prokesch,  ayant  eu  occasion  d’examiner  des  tombeaux  taillés  dans 
le  roc  près  de  Thyatire , a remarqué  que  la  surface  du  rocher  avait  été 
autrefois  couverte  de  plaques  de  métal 1 ; et  l’on  ne  peut  douter  que,  si  ce 
mode  de  revêtement  fut  usité  à l’extérieur  et  sur  la  façade  des  tombeaux 
grecs,  à plus  forte  raison  put-il  avoir  lieu  à l’intérieur,  comme  on  l’a  vu 
dans  des  tombeaux  étrusques. 

Cette  notion  établie  , il  n’y  aurait  sans  doute  rien  de  plus  naturel  en  soi, 
ni  de  plus  conforme  à tout  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  de  l’art,  que  de 
supposer  que  la  peinture  de  Nicias,  exécutée  sur  bois,  formât  le  revêtement  du 
tombeau  de  Tritæa.  Nous  avons  vu  que  telles  étaient  les  peintures  du  tombeau 
de  Xénodicé,  pour  lesquelles  une  place  avait  été  réservée  dans  la  construction  du 
monument  : en  sorte  que,  sur  ce  point  encore,  les  faits  et  les  témoignages  de 
l’antiquité  se  trouveraient  parfaitement  d’accord.  Mais  il  y aurait  un  autre 
moyen  de  rendre  compte  de  cette  peinture  de  Nicias  : ce  serait,  en  admet- 
tant qu’il  y eût,  entre  les  mots  pu dipui  et  Tutpoç  , employés  dans  la  même 
phrase  par  Pausanias,  la  distinction  établie  par  M.  Siebelis2,  c’est  à savoir, 
que  le  premier  de  ces  mots  désignât  le  monument  ou  la  chambre  sépulcrale, 
et  le  second,  le  sarcophage  ou  le  cercueil,  ce  serait,  dis-je,  de  supposer  que 
les  peintures,  ouvrage  de  Nicias,  N/ûou  , étaient  placées  sur  ce  cercueil  : 

tvo  Tucpoi/.  Or,  voici  de  quelle  manière  s’expliquerait  cette  disposition,  et 
cela  à l’aide  de  deux  circonstances , une  desquelles  n’avait  pas  encore  été 
appliquée  à ce  passage  de  Pausanias,  et  l’autre  s’est  tout  récemment  pro- 
duite dans  le  domaine  de  la  science.  En  décrivant  le  char  funèbre  qui  trans- 
porta le  corps  d’Alexandre  en  Egypte,  Diodore  dit  expressément  que  lesar- 


cophage  qui  contenait  le  corps  avait  un  couvercle  d’or,  qui  s’y  adaptait  exactement* . 
La  même  particularité  s’est  rencontrée  dans  un  tombeau  de  Panticapée,  où 
le  cercueil  était  placé  sous  une  sorte  de  catafalque  en  bois,  et  où  ce  catafalque 
avait  été  peintk.  Voilà  donc  deux  traits,  d’une  valeur  bien  différente  sans 
doute,  mais  qui  se  rapportent  indubitablement  à une  même  pratique  usitée 


Atlicns  and  olher  Places  in  Greece , t.  IV,  p.  56, 
London,  i83o,  fol.  : Sunk  pannels  vvere  ob- 
served  in  many  of  the  tombs , wich  appeared 
once  to  liave  had  meta!  plates,  etc. 

1 Voy.  la  Relation  de  M.  de  Prokesch,  dans  les 
Annal,  dell  Jnslit.  archeol.  t.  VII,  p.  193,  sgg. 

2 Siebelis  ad  Pausan.  vii,  22  , 4,  III,  174. 


5 Diodor.  Sic.  XVIII,  26  : Èmvu  <5è  tvs  9r ixys 
sit£t/0sto  KAAYÜTÈP  yjj'JGO'jf , àppdÇcvv  àxpi- 

4 Voyez  la  description  qui  a été  donnée  de  ce 
tombeau , et  des  objets  qu’il  contenait , y com- 
pris le  cénotaphe  en  bois , orné  de  peintures  , dans 
le  Journal  des  Savants,  1 83 5 , juin  , p.  338  - 9. 
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dans  l’antiquité  grecque  ; laquelle  consistait  à élever  au-dessus  du  sarcophage, 
Stuc»,  cette  espèce  d'enveloppe,  qui  devait  être  habituellement  cons- 

truite en  bois , et  qui,  dans  ce  cas,  pouvait  recevoir  de  la  peinture  plus  ou 
moins  de  ces  embellissements,  qui  devenaient  des  moyens  de  conservation. 
Ce  serait  donc  sur  un  cénotaphe  de  ce  genre  : *n>Z  7w<pou  , paroles  de  Pau- 

sanias  qui  répondent  à celles-ci  de  Diodore  : Imim  -rüç  , qu’auraient 
été  les  peintures  de  Nicias;  à moins  qu’on  n’aime  mieux  y voir,  comme  ce 
serait  mon  avis,  des  panneaux  peints , recouvrant  la  muraille  delà  chambre 
sépulcrale,  tels  qu’étaient  les  tableaux  peints  qui  occupaient  aussi  de  quatre 
côtés  l 'espace  des  murs  dans  la  chambre  sépulcrale  d’Alexandre  : niNAKAS 
Çoocqô&vç  Ti-flotpaç,  Ïovuç  tv7ç  toI^oiç  i%çv.  C’est  entre  ces  deux  suppo- 
sitions qu’il  faut  choisir  pour  se  représenter  les  peintures  exécutées  par 
Nicias,  dans  un  tombeau  de  marbre  blanc,  du  moment  qu’on  ne  peut  y voir, 
à une  pareille  indication  et  de  la  main  d’un  pareil  maître,  des  peintures 
sur  mur,  contraires  à l’usage  général  de  l’antiquité  grecque. 


L’ESPÉRANCE, 

d’après  une  mosaïque  en  relief. 


Planche  XII.  (Voyez  p.t3g5 , 396.) 


J’ai  déjà  donné  sur  ce  monument,  et  sur  une  répétition  qui  en  existe 
dans  notre  cabinet  des  Antiques,  à peu  près  tous  les  éclaircissements  qui 
étaient  en  mon  pouvoir,  sauf  quelques  nouveaux  détails,  concernant  la 
mosaïque  en  relief  et  le  peu  de  monuments  qui  nous  en  restent , que  j’avais 


It  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  l’u- 
sage de  cercueils  en  bois  de  cèdre  est  attesté , 
pour  les  siècles  héroïques  , par  beaucoup  de 
témoignages  classiques , tels  que  celui-ci  d’Eu- 
ripide, Alcest.  365,  ed.  Dindorf.  : 

Èr  T aïs  avraîcn  yap  p ’ êmtriiri'pca  KÉAPOIS 
Soi  ToriaSe  Q-etvai. 

Cf.  Kuinoel.  ad  h.  I.  Add.  Plin.  xxiv , 5 ; et  d’a- 
près l’usage  universel  qui  se  faisait , à cette 
époque , du  bois  de  cèdre , de  cyprès  , de  mé- 
lèze, pour  l’architecture  et  la  sculpture  : té- 
moin encore  ce  passage  si  célèbre  d’Euripide, 


dans  le  même  discours  d’Admète,  Alcest.  348-ç): 
Sot^rj  Sè  ystpl  tsh'Iovwv  dépôts  ro  abv 
EinacrBèv  êv  "Xénrpoicnv  SKtaO^uetai , 
il  est  permis  de  conjecturer  qu’en  certains  cas 
le  cercueil,  Q-vny , était  placé  sous  une  enveloppe, 
KoiXvmyjp,  du  même  bois,  peint  de  figures  et 
d'ornements  analogues  au  rang  et  à la  condition 
du  personnage  ; ainsi  qu’on  peut  s’en  faire  une 
idée  d’après  les  peintures  de  vases  qui  nous 
représentent  V édicule  héroïque , ripùov,  avec  une 
or:  plusieurs  figures  à l’intérieur,  et  d’autres  à 
l’extérieur,  accomplissant  des  devoirs  funèbres. 
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réservés  pour  cette  partie  de  mes  recherches  où  devait  se  placer  l’explica- 
tion de  notre  figure  d 'Espérance1. 

Je  remarquerai  d’abord , comme  une  chose  faite  pour  exciter  quelque 
surprise,  le  silence  qu’ont  gardé,  sur  cette  classe  de  travaux  en  mosaïque, 
exécutés  de  bas-relief,  les  antiquaires  qui  se  sont  occupés  spécialement  de 
la  mosaïque.  Non-seulement  Ciampini,  niFurietti,  pour  ne  citer  que  les 
antiquaires  romains  qui  ont  traité  de  la  mosaïque  avec  le  plus  de  soin  et 
d’étendue,  n’ont  fait  aucune  mention  de  cette  classe  de  mosaïques  ; mais  ni 
M.  flirt,  qui  a écrit  une  dissertation  particulière  sur  les  diverses  sortes  de  mo- 
saïque des  Anciens 2,  ni  même  feu  M.  Gurlitt , qui  publia , vers  la  même 
époque , un  savant  mémoire  sur  le  même  sujet3,  et  qui  citait  les  travaux  en 
ce  genre  de  l’Italie  moderne,  ne  semblent  avoir  eu  aucune  connaissance  des 
monuments  antiques  qui  appartenaient  à cette  branche  de  l’art.  M.  de  La- 
borde  n’en  a rien  dit  non  plus  dans  l’aperçu  qu’il  a tracé  sur  l’histoire  de  la 
mosaïque  et  sur  ses  diverses  sortes,  à l’occasion  de  la  mosaïque  d’Italica, 
dont  on  lui  doit  la  publication4;  il  n’est  question  nulle  part  de  la  mosaïque 
en  relief  dans  le  savant  Manuel  d’ Archéologie  de  M.  K.  Ott.  Millier5;  et 
M.  Artaud  lui-même  , qui  vient  de  nous  donner  le  recueil  complet  des  mo- 
saïques de  Lyon  et  du  midi  de  la  France,  qu’il  a fait  précéder  d’une  Histoire 
abrégée  de  la  Peinture  en  Mosaïque  6,  a commis  une  omission  semblable. 
Cependant  Caylus  avait  été  frappé , dès  le  milieu  du  dernier  siècle , de  quel- 
ques beaux  fragments  antiques  de  mosaïque  en  relief  qu’il  avait  observés 
dans  son  voyage  d’Italie  ; et  il  en  avait  publié  deux7,  l’un  et  l’autre  conservés 
dans  notre  cabinet  des  Antiques.  Winckelmann  réparait,  dans  la  Préface 
ajoutée  aux  notes  de  son  Histoire  de  l’Art,  et  datée  de  Rome,  ier  septembre 
1766,  l’oubli  qu’il  se  reprochait  à cet  égard,  en  citant  une  figure  d 'Hercule 
assis  près  de  l’arbre  des  Hespérides , emportée  en  Angleterre  ; seul  morceau  de 
ce  genre  qu’il  connût  encore8  : c’est  le  fragment  dont  il  a été  parlé  plus 


1 Voyez  plus  haut , p.  3 9 5 , 4). 

2 Hirt’s  Vorlesuivj  über  die  verschiedenen  Arten 
von  Mosaih  bei  den  Alten,  1801. 

3 Uebcr  die  Mosaïk,  publié  à Magdebourg,  en 
1798,  et  reproduit  dans  les  Archaologische 
Schriften  du  même  auteur,  avec  des  notes  de 
Corn.  Müller,  Altona , i83i  , p.  157-186. 

4 Mosaïque  d'italica,  p.  78,  suiv.,  folio,  1802. 


5 Handbuch  der  Archâol.S  i63,  6;  S 190,  4 ; 
§212,4;§262,  2 ; S 263,  l;  § 32  2,  1-5. 

6 Histoire  abrégée  de  la  Peinture  en  Mosaïque , 
p.  1 - 1 3 2 , 4°.  Lyon,  i835. 

7 Recueil  III,  pl.  lix  , 2,  et  Recueil  VI, 

pl.LXXXVI,  1. 

8 Winckelmann’ s Vorrede  zu  den  Anmerkmcj. 
über  die  Gesch.  der  K unst , IVerke , III,  xxxm. 
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haut1,  et  qui  doit  se  trouver  dans  la  collection  de  Wilton-House,  où  il  est 
grave  2,  et  l’idée  qu’en  donne  cette  gravure  porte  à croire  que  ce  morceau 
a pu  être  exécuté  d’après  le  même  original  qu’un  beau  bas-relief  Albani  ; 
publié  par  Zoëga3 4.  Enfin,  M.  d’Agincourt  signalait,  plus  récemment  en- 
core, à l’attention  des  antiquaires  l’un  des  fragments  publiés  par  Caylus, 
qu’il  reproduisait,  à sa  manière,  comme  un  exemple,  unique  à ses  yeux, 
des  travaux  antiques  de  mosaïque  en  relief11,  en  y joignant  la  notion  cu- 
rieuse qu’il  empruntait  à l’historien  Procope,  d’une  figure  de  Théodoric, 
exécutée,  suivant  lui,  de  haut  relief , par  le  procédé  en  question5;  mais 
sans  qu’il  résulte  effectivement  du  témoignage  de  l’écrivain  grec  que  cette 
mosaïque  différât  de  celles  qui  s’exécutaient  habituellement,  c’est-à-dire  en 
guise  de  peinture,  et  qui  servaient  de  revêtement  aux  murailles. 

La  plupart  des  faits  qui  viennent  d’être  rapportés  avaient  déjà  fixé  l’at- 
tention d’un  savant  antiquaire , M.  YVeleker,  qui  avait  eu  occasion  d’admirer 
comme  moi  les  deux  mosaïques  en  relief  de  l’archevêque  de  Tarente  6,  et 
qui , aux  monuments  de  ce  genre  qu’il  connaissait  en  si  petit  nombre  en- 
core, ajoutait  un  fragment  représentant  les  Trois  Heures,  d’assez  grande  di- 
mension, emporté  par  l’empereur  Joseph  II  de  Pompeï  à Vienne  où  il  se 
trouve  actuellement  dans  le  cabinet  des  Antiques.  C’est  d’ailleurs  au  même 
procédé  de  mosaïque  en  relief  que  le  célèbre  antiquaire  de  Bonn  l’apportait 
certains  travaux  de  l’art  antique,  indiqués  par  les  auteurs,  tels  qu’une 
statuette  de  Marcellus,  composée  de  pierres  précieuses  : Sigillum  Marceüi  ex 
pretiosis  lap illis , et  placée  par  Auguste  dans  son  Laraire;  tels  encore  que  ce 
portrait  de  Pompée,  cité  par  Pline7,  comme  formé  tout  entier  de  perles  : 
Imago  Cn.  Pompeiiè  margaritis.  M.  Welcker  aurait  pu  ajoutera  ces  exemples 
celui  qui  est  cité  dans  cette  même  phrase  de  Pline,  d’un  Muséum 8 construit 
en  perles  : muséum  ex  margaritis;  exemple  qui  nous  fait  connaître  une  des  plus 


1 Voy.  p.  395. 

2 Antiquit.  of  Wilton-House,  pl.  VU,  /i°,  1769. 

5 Bassiril.  t.  II , tav.  lxiv. 

4 Storia  dell’  Àrte  dirnostrata  coi  Monumenti, 
Pitture  , Descrizione  delle  Tavote,  t.  VI,  p.  Ao- 
ki , tav.  xiii  , n.  28,  ed.  Prat. 

5 Procop.  Bell.  Goth.  1,  2 A,  t.  II,  p.  116- 
117,  ed.  Bonn. 

6 Voyez  dans  le  Zeitschrift J’ür  Geschichte  und 

Ausleyuncj  der  Allen  Kunst , l’article  intitulé  : 


Erhobene  Mosaikarbeit , p.  290-29/1.  Le  savant 
auteur  s’est  seulement  trompé  dans  la  dimen- 
sion de  près  de  deux  pieds  qu’il  attribue  à nos 
deux  mosaïcpies , mais,  à la  vérité,  en  les  citant 
de  mémoire  : So  viel  ich  mich  erinnere. 

7 Plin.  xxxvii,  2 , 6. 

8 II  s’agit  sans  doute  ici  d’un  de  ces  petits  édi- 
cules nommés  Musea,  dont  Pline  parle  ailleurs , 
xxxvi,  21,  42  : In  œdifieiis  quæ  musea  vocant  ; 
voy.  Gurlitt,  über  die  Mosaik,  p.  i63. 
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curieuses  applications  de  l’art  d’incrustation  en  pierres  fines,  qui  se  liait  à la 
mosaïque,  et  qui  en  avait  reçu  le  nom.  De  plus  longs  détails  à ce  sujet  se- 
raient déplacés  en  cet  endroit,  aussi  bien  que  les  explications  auxquelles 
pourrait  donner  lieu  notre  figure  d 'Espérance , envisagée  sous  le  rapport  du 
sujet  quelle  représente,  et  qui  laisse  encore  plus  d’un  doute  à éclaircir  et 
d’un  monument  à comparer,  même  après  les  savantes  recherches  de  M.  Ed. 
Gerhard,  sur  toute  cette  classe  de  figures  mythologiques  h C’est  un  travail 
dont  je  me  suis  occupé,  mais  qui  trouvera  dans  une  publication  prochaine 
une  place  plus  convenable  pour  les  développements  qu’il  comporte. 

CONCERT  DE  FEMMES  GRECQUES, 
d’après  un  vase  peint  de  centorbi. 

Planche  XIII  (Voyez  p.  284.) 


Ce  vase,  qui  nous  eût  offert  un  monument  unique  de  la  peinture  des 
Grecs  à la  cire,  sur  une  base  d’argile,  s’il  se  fût  conservé  dans  l’état  où  il 
fut  trouvé  dans  un  tombeau  de  Centorbi,  en  i83o,  a malheureusement 
beaucoup  souffert  de  l’accident  qu’il  éprouva  dans  son  transport  de  cette 
ville  à Palerme.  La  voiture  où  il  était  versa  en  route  ; il  fut  brisé  en  plu- 
sieurs morceaux;  et  le  baron  Pisani,  qu’un  heureux  bazard  conduisit  sur  les 
lieux,  acheta  ces  morceaux  et  les  réunit  h grand’  peine,  de  manière  à réta- 
blir la  forme  entière  du  vase;  mais  non  pas  la  peinture  même,  qui  était 
enlevée  ou  endommagée  en  beaucoup  d’endroits.  Je  dois  ces  détails,  aussi 
bien  que  le  dessin  même  que  je  publie,  au  baron  Pisani1 2,  mon  digne  et 
excellent  ami  ; et  j’ai  cru  devoir  les  consigner  ici  avec  l’expression  de  ma 
reconnaissance. 

Ce  vase  , si  précieux,  même  dans  l’état  d’imperfection  où  il  se  trouve, 


1 f encre  Proserpina , illustrata  da  Od.  Ger- 
hard, Poligr.  Fiesol.  1826. 

- Voici  les  expressions  mêmes  d’une  lettre 
de  cet  antiquaire,  qui  concerne  la  découverte 
du  vase  en  question  , et  l’acquisition  qu’il  en 
lit  : «Questo  vaso  fu  ritrovato  intero  e ben  con- 
servato  in  un  sepolcro  vicino  Centorbi,  nell’ 
anno  i83o.  Quegli  elle  l’avea  ritrovato  lo  por- 
tava  in  Palermo  per  venderlo  ; ma  sventura- 


tamente  , cadde  per  strada  la  vettura  ed  il  vaso 
fu  fatto  in  pezzi.  Vidi  io  per  caso  tali  rottami, 
li  comprai , e feci  opéra  grandissima  per  riu- 
nirli  ; ma  la  pittura  ad  encausto  resté  in  di- 
verse parti  danneggiata.  » Les  mêmes  détails 
sont  donnés  par  un  habile  antiquaire  sicilien , 
D.  Niccolé  Maggiore,  dans  une  intéressante 
Notice  sur  ce  vase  , insérée  au  Bullet.  dell’  Instit. 
archeol.  1 833 , Gennaro,  p.  5-8. 
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n’est  cependant  pas  Tunique  monument  qui  nous  soit  resté  de  la  classe  de 
vases  peints  à laquelle  il  appartenait.  On  sait- qu’il  existe  dans  le  musée  du 
prince  de  Biscari , à Catane , deux  fragments  du  même  genre , c’est  à savoir , 
une  tête  semblable  à celle  de  la  femme  du  milieu  sur  notre  vase  de  Cen- 
torbi , et  un  autre  fragment  provenant  d’un  rebord  de  vase  avec  des  orne- 
ments et  des  figures  peints  ou  dorés  sur  fond  rose.  A ces  deux  fragments  déjà  signa- 
lés parun  docte  antiquaire  sicilien,  D.  Niccolô  Maggiore  \ et  que  j’ai  pu  ob- 
server par  mes  propres  yeux,  je  dois  joindre  l’indication  d’un  vase  trouvé 
en  1 8 3 Zi , dans  un  tombeau  voisin  deKertch,  lequel  vase  est  orné,  d’un 
côté  , d’un  groupe  des  trois  Parques  dessiné  sur  fond  rose , avec  des  traces  de 
dorure  et  de  peintures  à la  cire  dans  les  vêtements  des  figures1  2.  Ges  exemples, 
récemment  offerts  à l’intérêt  des  antiquaires,  ont  fixé  de  nouveau  mon  atten- 
tion sur  un  vase  qui  se  trouve  déjà  depuis  plusieurs  années  dans  le  cabinet 
de  feu  M.  Durand.  Ce  vase,  d’une  dimension  considérable,  d’une  forme 
ri clie  et  compliquée,  qui  dut  provenir  de  la  Grande-Grèce  ou  de  la  Sicile, 
avait  été  peint,  sur  une  couche  de  blanc,  qui  recouvrait  l’argile,  de 

figures,  au  nombre  de  quatre,  debout  et  vêtues;  et  Ton  ne  peut  douter, 
d’après  les  nombreuses  traces  de  couleurs  qui  existent  encore  sur  le  fond 
rose  du  vase,  que  la  peinture  des  ligures  n’ait  été  exécutée  à plusieurs  cou- 
leurs mélangées  à la  cire  et  posées  avec  le  pinceau,  dans  le  goût  de  celle  qui 
nous  est  indiquée  par  Athénée  : na üwWwç.  Mais 
cette  peinture  a tellement  souffert  par  l’effet  de  la  vétusté,  que  les  figures 
n’apparaissent  plus  que  comme  des  ombres  ; en  sorte  que  Ton  ne  saurait  se 
faire  une  idée  juste  du  genre  de  travail  qui  avait  produit  ce  monument  cu- 
rieux de  la  Céramographie  grecque.  Le  sujet  même  de  la  composition  est  diffi- 
cile à déterminer,  sauf  en  un  point,  c’est  à savoir  que  cette  composition 
était  d’une  nature  funéraire  ; ce  qui  résulte  de  la  présence  de  deux  stèles  co- 


1 Voyez  la  Notice  citée  à la  note  précédente, 
p.  7-8,  où  l’auteur  nous  promet  une  publica- 
tion prochaine  de  ces  deux  superbes  fragments 
qui  doit  avoir  lieu  dans  un  recueil  de  M.  Zalin. 
M.  Ed.  Gerhard  a fait  aussi  mention  du  pre- 
mier de  ces  deux  morceaux  dans  sa  Lettcra  al 
D.  du  Serradijalco , intorno  i monumenti  jigulini 
délia  Sicilia  ; voyez  les  Annal.  dclV  Instit.  archeol. 
t.  Vit,  p.  36.  Je  ne  cite  la  terre  cuite , coloriée  et 

dorée , du  Musée  Blacas,  pl.  ni,  p.  i3  , qu’afin  de 


ne  rien  omettre  de  ce  qui  a quelque  rapport 
avec  le  genre  de  monuments  qui  nous  occupe. 

2 C’est  dans  un  journal  français,  le  National, 
du  10  mars  i834 , que  se  trouve , avec  d’autres 
détails  que  j’ai  supprimés  , la  nouvelle  de  cette 
découverte  ; il  en  est  fait  aussi  mention  dans  une 
note  du  Ballet,  dcll'  Instit.  archeol.  i834,  n.  XII  6, 
p.  234  , en  ces  termes  : « Una  magnifica  urna  di 
slile  etrusco  e di  grande  dimensione,  con  orli  e 
modanature  in  rilievo,  e dorata  in  alcuna  parte.  » 
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niques,  peintes  en  rose,  entre  lesquelles  sont  placées  les  figures  ; car  ce  cône 
est  un  symbole  essentiellement  funéraire1.  J’ajoute  que  le  pied  du  vase  est 
décoré  de  palmettes  de  feuilles  d’acanthe  en  relief  et  dorées  : ce  qui  lui  donne 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  notre  vase  de  Centorbi. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’exécution  de  la  peinture,  sur  ce  dernier  vase, 
on  sent  que  n’ayant  pas  eu  le  monument  sous  les  yeux,  je  n’aurais  rien  à 
ajouter  aux  renseignements  déjà  publiés  par  D.  Niccolo  Maggiore,  qui 
écrivait  en  présence  du  vase  même,  et  qui  pouvait  y reconnaître  des  détails 
d’exécution  et  des  particularités  de  couleurs  et  de  costume  qui  se  déro- 
baient à mon  examen  dans  un  dessin  , tel  que  celui  que  j’ai  eu  à ma  dispo- 
sition. Encore  moins  pourrait- on  juger,  d’après  ce  dessin,  ou  même 
d’après  le  monument  original,  du  style  de  l’art  auquel  il  appartient,  et  de 
l’époque  qui  l’avait  produit.  Tout  ce  que  l’on  peut  admettre,  c’est  que  les 
vases  du  genre  de  celui-ci  ne  commencèrent  à être  exécutés  que  dans  le 
siècle  des  successeurs  d’Alexandre , puisque  la  première  mention  qui  s’en 
rencontre  dans  l’histoire  de  l’art  se  rapporte  à la  célèbre  Pompe  de  Ptolé- 
mée  Philadelphe  ; et  que  cette  circonstance  coïncide  avec  les  progrès  du 
luxe  qui  s’introduisit  à cette  époque  dans  toutes  les  branches  de  l’art. 
Mais  l’opinion  d’un  illustre  antiquaire , qui  semblerait  disposé  à rejeter  plus 
bas,  vers  l’époque  romaine,  les  vases  peints  de  Centorbi,  en  général,  et 
celui-ci  en  particulier,  et  qui  se  fonderait  à cet  égard  sur  l’âge  récent  de  la 
civilisation  hellénique  de  Centorbi2,  cette  opinion,  dis-je,  ne  repose  que  sur 
une  base  erronée.  La  plupart  des  monuments  grecs  de  Centorbi,  y com- 
pris les  figurines  de  terre  cuite  que  j’ai  vues  à Païenne,  dans  le  cabinet  du 
baron  Pisani,  et  dont  je  possède  quelques-unes5,  qui  sont  un  don  précieux 
de  son  amitié,  appartiennent  certainement  par  leur  style  au  beau  siècle 
des  arts  de  la  Sicile,  au  siècle  des  Hiéroclides;  et  qui  sait,  d’après  les  rap- 


1 Aux  preuves  que  j’en  ai  données  en  plu- 
sieurs endroits  de  mes  Monuments  inédits,  notam- 
ment , Achilléide , p.  97  - 102  , j’ajouterai  ici 
l’exemple  que  nous  fournit  un  de  nos  vases  de 
Bernay,  où  le  monument  funèbre  est  indiqué  par 
une  lyre  appuyée  contre  un  cône  ; vase  précieux 
par  le  travail  et  par  le  sujet , comme  par  la 
matière  , et  dont  je  me  propose  de  faire  l’objet 
d’une  publication  particulière. 

2 K.  Ott.  Müller,  Uebersicht  cler  Griechisch. 


Kunstgeschiclite  von  1829-1835,  dans  YAllye- 
meine  Literatur-Z  eitung  , Junius  i835  , n.  io5  , 

p-  2l4,  *). 

3  Je  publierai  ces  figurines  dans  un  Mémoire 
depuis  longtemps  rédigé,  qui  comprend  l'inven- 
taire de  tous  les  objets  déposés  dans  les  tombeaux 
antiques,  envisagés  principalement  sous  le  rapport 
des  intentions  réelles  ou  symboliques  qui  s’atta- 
chaient à la  présence  de  ces  objets. 
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ports  intimes  qui  existaient  entre  Hiéron  II  et  les  souverains  de  l’Égypte, 
entre  Syracuses  et  Alexandrie,  si  notre  vase  de  Gentorbi  n’est  pas  un  de 
ceux  qui  avaient  figuré  dans  la  Pompe  de  Ptolémée  ? 

Je  n’aurais  pareillement  que  peu  de  chose  à dire  au  sujet  de  la  représen- 
tation de  ce  vase.  La  tête,  peinte  de  trois  quarts  sur  le  couvercle,  avec  un 
charme  infini  de  style  et  d’expression,  et  avec  un  ton  de  carnation  qui,  à en 
croire  le  baron  Pisani , sans  doute  un  peu  enthousiaste  comme  tous  les  an- 
tiquaires de  son  pays,  serait  digne  du  pinceau  cl’un  Titien,  cette  tête,  dis-je , 
a dû  être  un  portrait  de  femme;  et  c’est  de  la  même  manière  que  je  me  rends 
compte  de  ces  têtes , de  face  ou  de  trois  quarts,  si  communes  sur  les  vases  de 
Pouille  et  de  Basilicate,  où  elles  sont  généralement  peintes  en  hlanc , avec 
les  cheveux  de  couleur  jaune  ou  dorée,  parmi  des  ornements  en  arabesques1. 
Quant  au  sujet  peint  sur  le  corps  du  vase,  j’y  vois  une  Femme  assise,  le 
visage  tourné  de  face,  entre  deux  autres  Femmes  debout  à ses  côtés.  Cette 
première  femme , autant  qu’on  en  peut  juger  d’après  la  position  de  ses 
bras,  et  d'après  l’indication  d’un  instrument  quelle  soutenait,  devait  jouer 
de  la  lyre;  tandis  que  la  femme,  debout  à sa  droite  , jouait  de  la  double Jlûte  ; 
et  l’une  et  l’autre  accompagnaient  le  chant  de  la  troisième  femme , dont 
l’attitude  et  la  face  dirigée  vers  le  spectateur  semblent  annoncer  l’inspira- 
tion. C’est  donc  un  Concert  de  musique  entre  trois  femmes  siciliennes,  conçu 


1 A cette  occasion  , je  citerai  un  vase  du  ca- 
binet de  M.  Durand  , qui  me  paraît  curieux 
par  sa  représentation  , bien  que  la  fabrique  en 
soit  des  plus  grossières,  et  l’exécution  des  plus 
communes.  C’est  une  de  ces  grandes  phialæ 
qui  ressemblaient  tout  à fait  à un  bouclier,  et  qui 
en  avaient  presque  la  dimension.  Dans  l’inté- 
rieur, est  peinte  une  tête  de  femme,  de  face,  évi- 
demment avec  l’intention  d’y  produire  un  por- 
trait ; au-dessus  de  cette  tête  , volent  deux  Génies 
femelles,  nus  et  ailés , tenant  un  vase  à parfums 
et  une  aiguille  à cheveux  ; et  du  côté  opposé , 
sont  deux  autres  Génies,  tenant,  l’un,  un  miroir, 
l’autre,  une  bandelette  déployée.  Entre  autres 
exemples  de  ces  têtes  de  face,  portraits,  qu’offrent 
les  vases  peints  de  la  fabrique  en  question,  je 
citerai  encore  ceux  qui  se  trouvent  réunis  sur 
une  planche  du  recueil  de  M.  Maisonneuve, 
pl.  L.  Un  vase  du  musée  du  Louvre,  publié 


dans  le  même  recueil , pl.  lxxiv,  mérite  aussi 
d’être  signalé  à l’attention  de  mes  lecteurs;  On 
y voit  une  tête  de  profil , exécutée  dans  toutes  les 
conditions  du  portrait.  Cette  tête  est  voilée  d’un 
long  péplus , dont  la  bordure,  \syvw rôv , est  for- 
mée de  flots , xvpa-ra,  et  l’étoffe  , semée  de  pail- 
lettes, xéyypot  : c’est  bien  là  un  portrait  de 
Femme,  en  costume  funèbre , tel  qu’il  convenait 
de  le  produire  sur  un  vase  destiné  à être  placé 
dans  la  tombe.  Il  y aurait,  d’ailleurs,  beau- 
coup d’observations  à faire  sur  cette  classe  de 
monuments  , envisagée  sous  le  rapport  des  têtes 
de  face  ou  de.  profil,  sortes  d'effigies  idéales,  qui 
en  forment  le  principal  ornement  ; et  c’est  un 
point  cl’antiquité  sur  lequel  on  consultera  avec 
fruit,  dans  le  Musée  Blacas , p.  76,  les  monu- 
ments cités  par  le  savant  interprète  à l’appui 
de  ce  .x  qu’il  publie  lui-même,  pl.  ix , et  pl.  xxvi, 
A,  et  les  réilexions  dont  il  les  accompagne. 

55 
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à peu  près  comme  un  des  plus  jolis  tableaux  d’Herculanum  1 ; c’est  précisé- 
ment l'accord  de  la  double  Jlâte  et  de  la  lyre,  ce  que  l’on  nommait  propre- 
ment, chez  les  Grecs,  irvvctv^lct2 * *,  et  dont  nous  possédions  déjà  plus  d’une 
représentation,  conforme  à celle-là,  sur  les  vases  peints5;  et  cette  image 
d’un  concert,  exécutée  sans  doute  pour  orner  la  toilette  de  quelque  belle 
Syracusaine  du  temps  de  Théocrite  , n’était  pas  déplacée  dans  un  tombeau  , 
où  nous  savons,  par  tant  d’exemples  pareils , que  la  civilisation  grecque 
se  plaisait  à réunir  une  foule  d’objets  destinés  à servir  pour  les  morts, 
comme  de  moyens  de  consolation,  d’illusion  ou  d’espérance,  après  avoir 
été  à l’usage  des  vivants. 


LA  DANSE  FUNÈBRE, 

d’après  une  peinture  sur  enduit  d’un  tombeau  de  ruvo. 
Planche  XV.  (Voyez  p.  87.) 


La  peinture  dont  je  donne  ici  une  copie  réduite  décorait  la  face  prin- 
cipale d’un  tombeau  découvert  à Ruvo,  vers  la  fin  de  i833.  J’en  ai  dû 
la  première  nouvelle  à M.  Onofrio  Bonghi,  antiquaire  plein  de  zèle  et 
d’instruction,  qui  m’honore  de  son  amitié,  et  qui  résidait  alors  à Bovino. 
Depuis , à ma  prière,  il  eut  la  bonté  de  me  transmettre  un  calque  de  ces 
peintures,  exécuté  au  moment  même  où  venait  de  s’en  faire  la  découverte; 
et  c’est  d’après  ce  calque,  fidèlement  colorié  sur  le  monument  original,  que 
j’ai  fait  exécuter  le  dessin  réduit  que  je  publie.  L’envoi  de  ce  calque  était 
accompagné  d’un  mémoire  manuscrit  de  M.  Laviola,  dont  je  regretterais 
de  n’avoir  pu  faire  aucun  usage,  si  ce  mémoire  n’était  destiné  par  son  auteur 
lui-même  à recevoir,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique11 , la  publicité 
qu’il  lui  semble  mériter. 

Avant  de  donner,  sur  cette  peinture  de  tombeau,  les  éclaircissements 
quelle  comporte , et  que  je  serai  obligé  de  réduire  à l’expression  la  plus  som- 
maire, je  rappellerai  en  peu  de  mots  les  autres  exemples  de  tombeaux  grecs, 


1 Zatin  , Ornament.  aus  Pompeï,  taf.  i.xxv . 

2 Hesyck.  v.  Zvvav'kia.  Le  passage  classique 

à cet  égard  est  celui  d’ Athénée  , xiv , 618,  A , 

t.  V,  p.  238  , Schw. 

5 Tel  est  un  joli  vase,  de  la  collection  de 


Lamberg,  1. 1,  pl.  xi,  où  la  Femme  assise  joue  de 
la  double  Jlâte , et  la  Femme  debout , delà  lyre , en 
présence  d’un  Poète  daplinépliore. 

4 Voyez  le  Ballet,  dell’  Instit.  archeol , 1 8 3 4 , 
p.  24.2. 
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dffifë 


ornés  de  peintures,  qui  ont  pu  être  observés  bu  découverts  dé  110s  jours.  De 
ce  nombre  sont  quelques-uns  de  ceux  de  Nola  et  de  Rimo,  qui  ont  offert  sur 
leurs  parois  des  ornements' peints1-,  un  tombeau  , découvert  en  i 8 1 q,  sur  l’an- 
cienne voie  bampanienne,  près  de  Pouzzoles , dont  le  plafond  était  feint  défi- 
gurés etd  esymboles  bachiques 2 3 *-,  mais  surtout  les  tombeaux  découverts  en  k8o5, 
en  dehors  d’une  des  portes  de  Pæstum.  Quatre  de  ces  tombeauxiolfraient  sur 
l’enduit  de  stuc  qui  en  recouvrait  les  masses  de  travertin  ou  de  tuf  des  orne- 
ments en  feuillage,  peints  à la  frise,  des  corbeilles  de  fniits,  avec  des  grenades5, 
répétées  en  grand  nombre,  et  une  scène  de  style  historique,  composée, 
dans  l’un  de  ces  tombeaux,  de  trois  figures  d’hommes,  deux  desquels  s’at- 
taquent, armés  de  la  lance  et  du  bouclier;  dans  l’autre,  de  deux  figures,  un 
Guerrier  à cheval,  qui  revient  vainqueur 4 dans  sa  ville  natale,  et  une  Femme 
qui  lui  présente  à boire  dans  une  coupe  hospitalière5.  Ces  peintures,  dessi- 
nées au  trait,  dans  le  style  des  vases  peints,  de  la  bonne  époque  del’art,  et 
coloriées  à teintes  plates , n’ont  pas  tardé  à s’effacer  et  à disparaître  ; et  quand 
je  visitai  en  iSay  les  deux  tombeaux  dont  je  viens  de  parler,  je  n’y  dé- 
couvris aucune  trace  des  peintures  qui  s’y  étaient  trouvées  encore  à peu  près 
intactes,  au  bout  de  plus  de  vingt  siècles.  On  doit  comprendre  dans  la  même 


1 Gargiulo  , Cenni  sulla  maniera  di  rinvehire 

o 7 

i vasi  fittili,  p.  7;  Sanchez,  clelle  Tombe  di  Ruvo, 
p.  1 1. 

2 Voyez  l'indication  donnée  à ce  sujet  par 
M.  de  Steinbüchel , dans  sa  dissertation  inti- 
tulée : Sappho  und  Alkaios , Vienne,  1822,  p.  17. 
Il  a paru  une  description  des  peintures  de  ce 
tombeau  , accompagnée  d'une  planche  , dans  le 
Wiener  Zeitschrift  fur  Kunst , etc.,  1820,  sep- 
tembre, n.  11 3. 

3 La  présence  de  ce  frui  t , en  tef re  cuite , 
dans  un  grand  nombre  de  tombeaux  grecs  de 
la  Campanie , d’accord  avec  l’image  peinte  qui 
s'en  est  trouvée  dans  les  tombeaux  de  Pæstum, 

ne  peut  que  justifier  la  manière  dont  je  me 
suis  rendu  compte  de  l’objet  symbolique,  en 
forme  de  ijrenadc  , sculpté  sur  la  stèle  sépul- 
crale campanienne  que  j’ai  publiée  dans  mes 

Monuments  inédits,  Odysséide,  pl.  lxtii,  p.  2/19, 
8 fs  Zoëga  y avait  vu  le  même  objet,  ou  du 
moins  , un  vase  en  forme  de  (/renâcle,  ainsi 
que  je  l’ai  appris  récemment  de  M.  Welcker, 


Rhein.  Muséum,  IIIe  Jahrg. , IVe3  H.,  p.  G 12. 

4 Cette  figure  tient  sa  lance  posée  horizon- 
talement stlr  son  ^épaule , avec  un  boneliér  et 
un  parazoniam  , qui  y sont  suspendus  pur  un  an- 
neau : ce  sont  des  armes  conquises  à la  guerre. 
La  Minerve  Iliade  , type  des  médailles  d 'Tlium , 
porté  de  même  sa  lance  avec  des  bandelettes 
attachées,  Mionriet,  pl.  lxxv  , 6 ; c’est  aussi 
dans  cette  attitude,  avec  sa  lance  qu’elle  tient 
sur  l'épaule’,  et  non  avec  un  javelot  (/a  elle  lance , 
qiii’apparaît  la  même  déesse,  sur  une  médaille 
d’/oVi  du  cabinet  Fontana  ; en  sorte  que  toutes 
les  conjectures  qu’a . suggérées  ce  type  au  sa- 
vant interprète  se  trouvent  dénuées  de  fonde- 
ment ; voy.  les  Annal.  delT  Inslit.  ar.chcol.  t.  J, 
tav.  lvii  , B , n.  7 , et  t.  V,  p.  267  , :sgg. 

5 Voyez , -dans  les  Antichità  Pestane  du  chan. 
Bnfnonte,  q»g.  d - 79  , la  description  de  ces 
tombeaux  ornés  de  peintures  ; et  dans  les  Me- 
niorie  sut  monument!  di , Antichità  de.  D.  Nicola  , 
tav.  Vi,  une  gravure  au  trait  des  deux  sujets 
qui  Viennent  d’être  décrits. 
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classe  de  tombeaux,  revêtus  à l’intérieur  de  stucs  peints,  celui  d 'Armento, 
qui  avait  eu  ses  murailles  décorées , sur  les  quatre  côtés , d’ ornements  et  de 
figures  en  stuc , coloriés  et  dorés 1 ; ainsi  que  le  tombeau  de  Cumes , orné  de  bas- 
reliefs  en  stuc , dont  les  couleurs  n’avaient  sans  doute  disparu  que  par  l’effet 


de  la  vétusté. 


Mais , parmi  les  tombeaux  grecs  de  la  Campanie  et  de  la  Grande-Grèce 
qui  avaient  été  ornés  de  peintures  sur  enduit,  il  ne  s’en  était  encore  trouvé 
aucun , à ma  connaissance , qui  nous  eût  offert  ce  genre  de  décoration 
d’une  manière  aussi  propre  à nous  faire  juger  du  style  de  dessin  et  du  goût 
d’exécution  qui  régnaient  dans  de  pareils  travaux,  que  notre  tombeau  de 
Ruvo,  avec  la  peinture  que  j’en  publie.  La  conservation  n’en  laissait  éga- 
lement que  peu  de  chose  à désirer,  bien  qu’un  des  côtés  du  tombeau  eût  été 
enlevé  à une  époque  ancienne  par  la  construction  d’un  puits , et  que  plus 
tard  ce  tombeau  eût  été  dépouillé  des  riches  ornements  qu’il  avait  dû  con- 
tenir, envases,  meubles,  bijoux  et  autres  objets  pareils1 2  : un  seul  fragment  de 
vase  peint,  de  beau  style,  trouvé  sur  le  sol  du  sépulcre,  ayant  pu  servir  de 
témoin  et  de  cette  richesse  antique  et  de  cette  spoliation  moderne. 

Rien  de  plus  simple  , de  plus  uniforme  , de  plus  symétrique,  que  la  com- 
position de  cette  peinture3,  où  vingt-sept  figures  sont  distribuées  en  deux 
groupes,  l’un  de  dix-huit  Femmes,  l’autre  de  neuf,  conduits  chacun  par  un 
Homme,  toutes  avec  le  même  mouvement,  dans  le  même  costume,  et  dans  des 


attitudes  absolument  pareilles.  Cette  conformité  d’attitudes , ce  parallélisme 
de  lignes,  d’accord  avec  la  distribution  des  couleurs,  qui  se  répètent  dans  les 
vêtements  avec  la  même  régularité , ont  quelque  chose  d’architectonique , 
encore  plus  que  de  pittoresque  ; et  cette  disposition  doit  tenir  à un  système , 


1 Jôrio;  Sepolcri  ëntiehi,  p.  26  : Questo  sepol- 
ero  avéva  l’interno  tutto  rivestito  di  stucchi , e 
queiti  in  gran  parte  a diversi  colori  ed  indorati. 

Un  beau  fragment,  détaché  de  ces  stucs  peints  et 
- dorés  du  tombeau  d’Armênto,  etreprésentant  une 
Scylld,  faisait  partie  du  Museo  BartpldianO > où 

- est  décrit,  n.  52,  p.  1 52  , sans  que  f interprète 
en  connût  alors  la  provenance,  le  possède  moi- 
même  plusieurs  fragments  de  la  même  frise, 
acquis  à Naples,  un  desquels,  appartenant  au 
groupe  de  Thétis  et  des  Néréides,  est  publié  dans 
mes  Monuments  inédits , Achilléide,  p.  48  ; deux 
autres , qui  faisaient  partie  d’une  Amazon’èide  et 


d’une  Centauromaclue,  représentent  un  groupe 
et  des  figures  qui  semblent  empruntés  de  la 
frise  de  Pbigalie,  ou  d’une  composition  sem- 
blable, et  qui  sont  d’un  style  admirable. 

2 Sur  les  innombrables  objets  d’antiquité  qui 
se  trouvent  dans  les  tombeaux  de  Ruvo,  on  con- 
sultera avec  fruit  une  relation  de  M.  G.  Sanchez, 
savant  antiquaire  du- pays,  insérée  au  XxîŸfas- 
cicolo  du  journal  napolitain  il  Progresso. 

5 Voyez-en  une  description  sommaire  dans 
1 eBullet.  archèol.  de  i834,  décembre,  228-230. 
J’ai  dû  réduire  à seize  les  figures,  qui  sont  au 
nombre  de  vingt-neuf  dans  le  dessin  original. 
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comme  l’application  même  de  ces  couleurs , qui  sont  le  blanc,  le  noir,  le  bien , 
le  rouge  et  le  jaune;  ces  deux  dernières  avec  des  nuances  différentes;  les 
mêmes  , du  reste,  moins  le  vert,  qui  se  reproduisent,  couchées  par  le  même 
procédé,  à plat,  dans  les  peintures  de  tombeaux  étrusques,  et  qui  s’y  mon- 
trent, comme  ici,  employées  d’une  manière  toute  systématique,  d’après 
certaines  conventions  décoratives,  plutôt  que  d’après  des  vues  d’imitation. 
Ce  phénomène,  qui  avait  frappé  les  antiquaires  à l’aspect  des  grottes  de 
Corneto,  où  des  chevaux  et  des  léopards,  coloriés  en  bleu,  et  d’autres  objets, 
peints  de  couleurs  tout  aussi  capricieuses,  distribuées  tout  aussi  arbitrai- 
rement1, ne  permettaient  pas  de  méconnaître  une  vue  systématique2 * *,  ce 
phénomène,  dis-je,  s’est  rencontré  dans  notre  peinture  de  vase  attique,  où 
les  feuilles  d’acanthe  coloriées  en  bleu  tenaient  certainement  au  même  prin- 
cipe. Or,  ce  principe  , qui  prévalut  dans  toute  œuvre  de  l’architecture  et  de 
la  plastique  exécutée  pour  être  coloriée , et  qui  dut  dériver  de  certaines 
traditions  hiératiques,  fut  aussi  celui  qui  régna  dans  la  peinture  sur  mur  de  la 
haute  époque  de  l’art;  et  c’est,  suivant  moi,  de  cette  manière  que  la  peinture 
sur  mur,  Tor^yçy.qn'a,,  toujours  traitée  à teintes  plates,  avec  des  couleurs  distri- 
buées systématiquement,  toujours  subordonnée  à ï architecture,  comme 
moyen  de  décoration , se  distingua  de  la  peinture  proprement  dite,  yp*cpn  , qui 
se  proposait  un  but  imitatif,  et  qui  employait  des  instruments  et  des  procé- 
dés tout  différents5.  Je  ne  puis  qu’indiquer  ici  des  idées  qui  seront  dévelop- 


1 On  peut  prendre  une  idée  de  ces  peintures 
et  de  la  manière  tout  à fait  conventionnelle  dont 
les  couleurs  y sont  distribuées,  dans  les  plan- 
ches de  M.  Micali,  lviii  et  lix. 

2 Voyez  le  Rapport  de  M.  Kestner,  au  sujet 

des  grottes  de  Corneto,  découvertes  en  1827, 

dans  les  Annal,  delï  Tnstit.  archeol.  t.  I,  p.  111, 
et  d’autres  observations  du  même  antiquaire, 
publiées  à l’occasion  de  la  Grotla  Francesca,  ou- 
verte en  i833 , dans  le  même  recueil,  t.  VI, 
p.  191. 

5 Dans  la  haute  antiquité  grecque,  cette 
peinture  sur  mur,  ne  consistant  qu’en  simples 
motifs  d’ornements , était  désignée  par  le  mot 
7 fomikla.  C’est  en  effet  le  sens  qu’a  ce  mot  dans 
le  langage  attique , quand  il  ne  s’applique  pas  à 
des  tentures,  à des  étoffes  brodées;  distinction 
souvent  difficile  à faire.  C’est  avec  cette  valeur 


qu’il  est  employé  dans  des  passages  de  Xéno- 
phon  que  j’ai  déjà  cités  ; Memorab.  m,  8,  9 ; cf. 
OEconom.  ix , 2 : Où  ÜOIKIAMASI  iieHotrpyrmi 
(rot  oixrpiaia)  : voyez  mes  Observations  sur  la 
Peinture,  2 5,3);  et , d’une  manière  non  moins 
claire,  non  moins  expresse,  dans  quelques 
textes  de  Platon;  Polit.  11 , 373,  B ( t.  IV, 
p.  100,  Âst.)  : ÀXXà  t/iv  ts  Z wypaÇilav  xivrflèov 
liai  tt)v  II oixtXlav , x.  r.  X.  Cf.  ibid.  ni,  4oi 
( 1 56 , Ast.)  : Écrit  Sé  yé  usov  irXTfpijs  pèv  PPA- 
<I>IKÈ  aùiûv , xai  itâaa  ù lotaù'ln  Snfjuovpyîa , 
Sè  vÇhxvitxrl  xai  nOIKIAIA  nul  oixoêo- 
pia,  h.  t.  X.  En  rapprochant  ces  deux  passages  , 
dans  le  second  desquels  l’art  de  broder,  ùÇiav- 
nxé\,  est  si  clairement  distingué  de  la  peinture 
d’ornement,  isoixikia,  on  ne  peut  conserver  au- 
cun doute  sur  la  valeur  attique  de  ce  dernier 
mot  ; et  c’est  cet  usage  attique  du  mot  ixotxikia 
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pées  plus  tard  dans  un  travail  où  je  traiterai  de  la  partie  technique  de  l’art. 

11  résulte  de  cette  distinction  fondamentale,  que  la  peinture  sur  mur  ne 
constitua  pas,  chez  les  Grecs,  une  branche  particulière  de  l'art  de  peindre, 
mais  quelle  fut,  comme  moyen  de  coloration,  A' enluminure , un  procédé  à 
l’usage  de  la  statuaire  et  de  l’architecture,  dont  l’origine  se  liait  aux  tradi- 
tions des  arts  asiatiques , et  dont  l’emploi  fut  sans  doute  réglé  dès  le  principe 
par  des  conventions  sacerdotales.  Telle  est,  à cet  égard,  mon  opinion,  fondée 
sur  tout  ce  que  je  connais  de  l’histoire  de  l’art  des  anciens , envisagée  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  rapports,  et  non  sur  un  seul  point  et  dans  une 
seule  de  ses  applications.  Par  là  s’explique  l’extrême  rareté  de  peintures  sur 
mur,  de  véritables  peintures,  dans  l’antiquité  grecque,  ainsi  que  l’absence 
même  d’un  mot  propre  à les  désigner  dans  la  haute  littérature  de  ce  peuple. 
Je  ne  sache  pas,  en  effet,  que  le  mot  7 u%cypctq>ict  se  soit  produit  dans  cette 
littérature,  telle  que  nous  la  possédons,  avant  le  siècle  d’Arétée,  qui  écrivit 
entre  les  temps  de  Néron  et  de  Trajan1,  peut-être  même  plus  tard;  et 
c’est  par  une  correction  tout  à fait  arbitraire  qu’on  a voulu  faire  du  peintre 
d’Alexandrie  qui  reçut  à Rome,  dans  sa  maison,  le  roi  d’Egypte  Ptolémée 
Philométor  -,  de  ce  peintre  nommé  Démétrius  par  Diodore  de  Sicile3, 
qu’on  a voulu,  dis-je,  en  faire  un  peintre  sur  murk,  1 vi%oypà.q>oç , au  lieu  d’un 


qui  nous  explique  l’absence  du  mot  roiyoy  patyia. 
dans  le  vocabulaire  grec  de  la  haute  antiquité. 

1 Aretæus,  de  Caus.  et  Sicjn.  acut,  Mort.  1, 
1 : Tolyoi  "Xeîot , opako) , fn;<5’  VTtep  'i&^omee , 
firiêè  âyyat  (^poirj?)  p7<5è  ypatprjai  eihto&poi- 
ipeOimixov  yàp  ÿ]  TOIXOrPA<t>IH.  Ge  passage, 
où  le  mot  dyyai , évidemment  corrompu,  n’a 
pas  encore  été  corrigé  d’une  manière  satisfai- 
sante (voy.  Osann,  Kunstblatt,  i832,  n.  7 4 , 
p.  Sgi,  not.) , indique  bien,  d’après  l’effet  que 
produisait  sur  les  sens  la  peinture  sur  mur, 
èpsOtcruxov  , qu’il  s’agissait  en  effet  d'une  pein- 
ture à couleurs  vives  et  à teintes  plates. 

2 Voyez  plus  haut , p.  3 1 o. 

5 Diodor.  Sic.  Excerpt.  Valic.  xxxi,  8,  p.  84,, 
ed.  Maïo. 

4 L’absence  d’un  mot  propre  à désigner  cette 
classe  d’artistes,  dans  la  langue  latine,  semble 
prouver  aussi  que  la  peinture  sur  mnr  ne  s’exerça 
que  bien  rarement,  même  chez  les  Romains, 


à une  haute  époque  de  l’antiquité.  A cette  oc- 
casionne rappellerai  l’inscription  latine  où  se 
trouve  nommé  dans  une  longue  liste  d’affranchis 
romains,  un  peintre,  qualifié  gardien  de  temple, 
D.  ario.  pictor...  emà...tvs,  Bianchini,  Caméra 
dé  Servi,  etc.,  p.  72,  n°  3o;  car  ce  passage  de 
l’inscription  doit  se  lire  ainsi  qu’il  suit  : d.  ario. 
pictor.  [it]em.  a[edi]tvs  (pour  aeditvvs;  cf. 
Camcr.  Sepolcr.  Libert.  Augusl.  tab.  ix , A , et 
xxxi,  1 ; Monum.  Papenbr.  n.  xvn.  p.  17  ; Tubul. 
Antiat.  lin.  20,  p.  i4);  et  M.  Velcker,  qui  avait 
lu  EMA! vs,  Kunstblatt,  1827,  n°  84  ; et  l’habile 
antiquaire  napolitain,  M.  Guarini,  qui,  citant 
en  dernier  lieu  cette  inscription,  où  il  lisait  : 
Pictor  idem  œdi , ajoutait:  Qucm  ego  habeo  pro 
œdium  pictore,  Commentar.  XII,  p.  65,  s’étaient 
jetés  l’un  et  l’autre  dans  des  suppositions 
inadmissibles,  faute  d’avoir  consulté  la  copie 
de  Muratori,  qui  donne  en  toutes  lettres,  Thés., 
t.  II,  p.  985, 5 : D.  ARIO,  PICTOR. ITEM.  AEDITVVS; 
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peintre  de  paysages,  7vmypâ.(poç , que  porte  le  texte  de  l’écrivain  antique  1. 

Je  n’ai  que  peu  de  chose  à dire  pour  l’explication  de  notre  peinture. 
Les  deux  chœurs  de  Femmes , napStmv,  qui  se  tiennent  par  la  main  en  dan- 
sant, dp^eovr’  cttàv'xu v \7n  KOf7tu)  ytîpof  rappelleraient  une  image 


ce  qui  est  la  vraie  leçon,  et  ce  qui  devrait  être 
admis  en  toute  assurance,  même  indépendam- 
ment de  la  copie  de  Muratori;  Boerner  ne  s’y 
e'tait  pas  trompé;  voy.  sa  savante  et  curieuse 
dissertation  de  Privilcg.  Pictor. , p.  47.  Il  était 
naturel  et  convenable  en  effet  qu’un  peintre  fût 
chargé  de  la  garde  et  de  V entretien  des  édifices 
sacrés;  de  même  que  c’était  aussi  à des  peintres 
que  l’on  confiait  la  garde  des  pinacothègues , 
dans  la  maison  impériale.  A ce  titre,  je  consi- 
dère comme  un  peintre,  l'Apollonius,  qualifié: 
PROC.  AVG.  QVI.  F VIT.  A.  PINACOTHECIS , en  l’hon- 
neur  duquel  fut  rendu  ce  beau  décret  d’un 
collège  d’Æsculape  et  d’Hygie,  apud  Morcell. 
de  St.  Inscript.,  1. 1,  p.  32i-24;Orell.,  n°  2417  ; 
et  le  nom  de  cet  Apollonius,  peintre  grec,  et 
affranchi  de  l’empereur,  du  temps  de  Domitien, 
doit  encore  être  ajouté  à la  liste  des  anciens 
artistes,  avec  celui  de  notre  Arion , employé, 
dans  la  maison  d’Auguste.,  en  cette  même  qua- 
lité de  peintre.  Du  reste,  je  ne  doute  pas  que  ce 
dernier  ne  fût  un  peintre  sur  mur,  un  de  ces  ar- 
tistes qui  exécutaient  des  peintures  de  décor  sur 
lesmurailles  des  temples  ; genre  de  travail  qui  est 
désigné  sur  une  inscription  de  Fabret.ti,  p.  243  , 
n°  667,  de  cette  manière  : in.  opvs.  ornament. 
hs.  cccc,  et  plus  souvent,  par  les  mots  opus 
tectorium,  ainsi  qu’on  en  a des  exemples,  entre 
autres,  sur  cette  inscription  de  Gruter,  p.  g4> 
n°  1 1 : PODIVM.  PAVIJIENTA.  MARM.  OPVS.  TECTO- 

rivm ; voy.  Morcelli,  ibid.  I,  244-  De  là,  la  no- 
tion qui  résulte  de  ce  passage  d’une  inscription 
latine,  Mus.  Veron.  p.  cxxvi,  1 : in.  PORTICV..- 

COLVMN.  HII.  CVM.  SVPERFICIE.  STRATVRA.  PICTV- 

ra  ; de  là  encore , l’association  qui  se  rencontre 
si  fréquemment  sur  les  marbres  et  même  dans 
les  textes  latins,  du  Pictor  et  du  Tector,  c’est-à- 
dire  des  deux  classes  d’artistes  qui  préparaient  les 
enduits,  et  gui  les  peignaient.  On  en  a un  exemple 
dans  ce  passage  de  Varron,  de  R.  R,  ni,  2 : Qnam 


nec  pictor  , nec  tector  , vidit  unguam  ; et  quant 
aux  inscriptions  qui  offrent  la  même  association, 
il  suffira  de  citer  le  célèbre  marbre  d’Antium , 
contenant  un  catalogue  d’esclaves  et  d’affranchis 
de  la  maison  de  Claude,  parmi  lesquels  figurent 
un  jdgathopus  TECtor , un  autre  TEctor , Secundus 
Euporianus , à côté  d’un  myro.  aeg.  l . pictor  ; 
voyez  Volpi,  Tabul.  Antiat. , lin.  22,  p.  i5, 
lin.  32  , p.  17. 

1 C’est  M.  Osann  qui , en  citant  le  premier  ce 
passage  de  Diodore,  et  trouvant  des  difficultés 
que  je  ne  m’explique  pas  à conserver  la  leçon 
Tonoypatpov , a proposé  de  lire,  7 uvotKoypdCpov , 
ou  t oi^oypaCpov , sans  qu’il  y ait  plus  de  rai- 
sons pour  l’une  que  pour  l’autre  de  ces  deux 
corrections  si  opposées , et  l’une  et  l’autre  si 
arbitraires;  voyez  le  Kunstblatt,  i832,  n.  74, 
p.  294  ; et  c’est  M.  K.  Ott.  Muller  qui,  admet- 
tant comme  antique  la  leçon  Toi^oypâÇios , 
s’est  empressé  d’accueillir  notre  Démétrius  en 
qualité  de  peintre  sur  mur,  dans  son  Handbach 
der  Archüol.  S 182  , 2 , p.  192.  Mais  ce  n’est  là 
qu’une  supposition  tout  à fait  gratuite  de  la  part 
de  cet  habile  antiquaire  ; et  je  doute  aussi  que  le 
Théodotos , qu’il  cite  comme  un  artiste  grec , sur 
la  foi  de  Nævius,  opudFest.  v.  Pénis,  p.  2o4, 
ed.  Lindemann.;  cf.  ibid.  p.  592,  mérite  l’hon- 
neur de  figurer  dans  l’histoire  de  l’art.  C’était 
un  de  ces  artistes  subalternes,  qui  peignaient 
des  lares  dans  les  carrefours  : Qui  aris  compitali- 
bus....  Lares  ludentes  peni  pinxit  bubulo  ; et  ces 
peintres  d’enseignes  et  de  tavernes,  tels  que 
ceux  dont  nous  voyons  les  ouvrages  sur  les  murs 
de  Pompeï,  et  qu’avait  en  vue  Juvénal,  Sat.  vm , 
156-7  : Eponam  et  faciès  olida  ad  prœscpia  pictas, 
sont  hors  de  la  discussion  actuelle,  aussi  bien 
que  du  domaine  de  l’art. 

2 Homer.  Iliad.  xvm,  594.  C’est  aussi  d’après 
se  passage  d’Homère  que  Denys  d’Halicarnasse 
a rendu  compte  des  chœurs  de  danses  qui 
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homérique , si  l’exécution  de  cette  peinture  répondait  à son  modèle  primitif; 
et  il  nous  est  resté,  sur  un  beau  bas-relief  grec  du  musée  de  Naples,  une 
composition  du  même  genre,  avec  des  figures  de  femmes  qui  se  tiennent 
de  la  même  manière  par  la  main,  chacune  accompagnée  de  son  nom1. 
Toutes  ces  femmes  sont  vêtues  de  même,  c’est  à savoir,  d’une  tunique 
longue  et  d’un  péplus , qui  leur  enveloppe  la  tête  et  les  épaules 2 : c’est  ab- 
solument dans  le  même  costume  qu’est  représentée  la  Femme  qui  pose  une 
couronne  sur  la  tête  du  jeune  Archémore  étendu  sur  son  lit  funèbre  : scène 
principale  d’un  des  plus  beaux  vases  sortis  en  dernier  lieu  des  fouilles  de 
Ruvo  5 ; en  sorte  que  c’est  ici  un  trait  de  costume  grec  représenté  sur  le 


avaient  lieu  chez  les  Piomains , à l’imitation 
des  Grecs,  dans  la  célébration  des  pompes  sa- 
crées, et  particulièrement  des  funérailles, 
Dionys.  Hal.  Ant.  Rom.  vn , 72. 

1 Ce  bas  - relief  votif,  décrit  en  dernier 
lieu  par  MM.  Éd.  Gerhard  et  Panofka , Neapels 
antike  Bildwerlte , 1,82-83,  n.  275,  avait  déjà 
fourni , au  second  de  ces  antiquaires,  le  sujet 
de  quelques  observations  , dans  une  Lettera 
ail’  Abb.  Magyiore , Palermo,  1825.  Mais  l’im- 
portance de  ce  monument  ne  me  semble  pas 
avoir  encore  été  appréciée  comme  il  convenait; 
et  c’est  dans  l’intention  de  le  recommander  à 
l’attention  des  antiquaires  que  j’en  fis  exécu- 
ter à Naples,  en  1827,  un  dessin  étudié  avec 
tout  le  soin  possible  , que  je  me  propose  de  pu- 
blier. On  y voit  les  trois  Grâces  , ETtbPOSTNH, 
AFAAIH  , ©AAIH,  suivies  de  trois  Nymphes, 
ISMHNH,  KYKAI2,  EPANNÛ,  et  d’une  qua- 
trième figure,  de  plus  petite  proportion  , nom- 
mée TEAONNHSOS  : toutes  vêtues  de  même, 
et  toutes  traitées  dans  ce  style  archaïque  d’imi- 
tation , dont  les  conditions  véritables  sont  loin 
encore  d’être  déterminées  avec  toute  la  précision 
et  toute  la  certitude  désirables.  Je  réserve  pour 
un  autre  travail  les  observations  que  peut  sug- 
gérer ce  monument  sous  le  rapport  du  sujet  et 
sous  celui  de  l’art. 

2 C’est  à peu  près  de  la  même  manière  que 
sont  vêtues  les  femmes  étrusques  , dans  les  re- 
présentations de  pompes  funèbres  , peintes  ou 
sculptées,  que  nous  offrent  plusieurs  monu- 


ments de  ce  peuple  ; voyez  Micali , pl.  lvii  et 
rxvii  ; Mus.  Chiusin.  tom,  I,  tav.  lui,  lvi.  Ce 
costume  avait  excité  l’attention  de  Winckel- 
mann , qui  en  fit  l’observation , au  sujet  d'une  de 
ces  figures  de  femmes , peinte  dans  un  tombeau 
de  Corneto  , et  qui  crut  trouver  dans  ce  péplus 
passé  par  dessus  la  tête , l’explication  de  ce  qui 
est  appelé  'usvXeiiv  par  Pollux,  v,  96  ; en  quoi 
l’illustre  antiquaire  s’était  trompé  ; mais  non 
pas  dans  l’origine  grecque  qu’il  attribuait  à 
cette  particularité  du  costume  étrusque.  Sur 
un  bas-relief  d’Epbèse  , publié  dans  le  Museo 
Worsleiano,  tav.  x,  p.  35-37,  édit.  Milan.,  une 
Femme  , vêtue  de  la  même  manière  , est  assise 
devant  un  autel,  dans  l’accomplissement  d’un 
devoir  funéraire.  La  Femme  voilée,  représentant 
une  Ombre  queCharon  conduit  dans  sa  barque, 
sur  un  bas-relief  du  Vatican,  Mus.  P.  Clem., 
IV,  xxxv,  offre  pareillement  ce  costume  ; et  je 
pourrais  multiplier  ces  exemples,  pour  peu  que 
cela  fût  nécessaire. 

5 Ce  vase,  dont  la  découverte  a été  annoncée 
dans  le  Ballet,  delï  Instit.  archeol.  i83i,  agosto, 
p.  i65,  m’a  déjà  fourni  la  figure  d'Atlas  que 
j’ai  publiée  , d’après  la  peinture  qui  orne  le  côté 
postérieur  du  vase , et  qui  représente  Hercule  au 
jardin  des  Hespérides,  dans  mon  Mémoire  sur  les 
représentations  d'Atlas  ; voy.  p.  77-8.  La  face  prin- 
cipale, distribuée  entrois  compartiments  de  pein- 
tures, sans  compter  celui  du  col  dont  je  ne 
m’occupe  pas,  offre  dans  le  cadre  du  milieu  un 
édifice  télrastyle  ionique,  au  plafond  duquel , vntv- 
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vase  et  sur  la  peinture  de  Ruvo,  par  des  artistes  d’une  même  école.  Chacun 
des  chœurs  a pour  chef,  tm?  op^nirouç  hyiptMv , un  Jeune  homme,  vêtu  d’une 
tunique  courte;  et  l’un  de  ces  jeunes  gens  joue  de  la  lyre  à sept  cordes,  qui 
était  un  instrument  employé  dans  les  jeux  funèbres,  par  les  Grecs,  comme  par 
les  Romains1.  Rien  n’est  d’ailleurs  plus  constant  que  l’usage  qui  se  faisait  de 


goÇtu,  sont  suspendues  des  roues  de  char  et  des 
têtes  de  cerf.  On  y voit  trois  personnages,  dans 
cet  ordre  : Hypsipyle,  IIYdrilIYAH , Eurydice, 
EYPYAIKH  , et  Amphiaraos , AMcWAPAOS  ; en 
dehors,  et  dans  la  partie  supérieure,  sont,  d’un 
côté,  Bacchus , AI0NY20S,  assis  sous  des  pam- 
pres, tenant  une  lyre  et  une  patère,  deux  attri- 
buts rarement  donnés  aux  figures  de  Bacchus, 
avec  un  jeune  Satyre,  debout  devant  lui  ; de 
l'autre , Jupiter , ZEY2  , assis,  et  s’entretenant 
avec  Néméa,  NEMEA,  pareillement  assise  à côté 
de  lui  ; dans  le  plan  inférieur,  à gauche,  deux 
Guerriers , debout  en  face  l’un  de  l’autre  , l’un 
desquels  est  accompagné  de  l’inscription  : EY- 
NEÛS  (sic)  ; à droite,  deux  autres  Héros,  qui 
sont  Parthénopée , 1 1 A P 0 E N O II  Al  O A , et  Capi  i- 
nèe , KAIIAKEYS.  C’est  dans  le  troisième  et 
dernier  compartiment  qu’est  représentée  la 
mort  d' Archémore , dans  une  composition  de  huit 
figures.  Le  milieu  de  cette  composition  est  oc- 
cupé par  le  lit  funèbre , garni  de  coussins,  npotr- 
HsÇd'Xaia  (Lys.  contr.  Eratosth.  , ni,  36),  sur 
lequel  est  étendu  le  jeune  Archémore,  APXE- 
MOPOE , enveloppé  d’un  long  péplus  ; une 
Femme  , vêtue  comme  il  a été  dit,  lui  pose  sur 
la  tête  une  couronne  de  laurier , tandis  qu’une 
autre  Femme  debout , derrière  le  lit , tient  de 
ses  deux  mains  une  ombrelle,  axiuêeiov  , dé- 
ployée au-dessus  du  mort;  de  l’autre  côté,  est 
le  Pædagogue  , ÜAIAArffrOS  , s’appuyant 
d’une  main  sur  le  bâton  recourbé , et  tenant  une 
lyre , instrument  des  études  de  l’adolescence  , 
qui  pouvait  avoir  ici , comme  symbole  funéraire, 
une  double  intention.  Cette  scène  principale 
est  accompagnée , à droite  et  à gauche , de 
deux  figures:  c’est  à savoir,  dans  la  partie 
droite  du  vase , un  Homme  et  une  Femme , 
portant  sur  leur  tête  une  table , chargée  de  vases 


déformés  diverses,  hydries , patères,  rhytons 
et  canthares,  avec  des  bandelettes  attachées  ; et 
sans  doute  deux  figures  semblables , qui  se  ré- 
pétaient dans  la  partie  correspondante  du  vase, 
du  côté  opposé;  mais  qui  manquent  dans  l’état 
actuel  du  monument.  J’ai  dû  me  borner  ici  à 
une  simple  description  de  ce  vase,  un  des  plus 
considérables  et  des  plus  précieux  à tous  égards 
que  nous  possédions,  et  que  je  me  propose  de 
publier  dans  un  nouveau  recueil  de  monu- 
ments inédits,  si  les  circonstances  me  le  per- 
mettent. 

1 Dionys.  Hal.  A ni.  Rom.  vu,  72  : A vpas  snla- 
%op§ovs.  J’aurais  pu  ajouter  les  Etrusques,  à en 
juger  d’après  les  représentations  de  pompes  fu- 
nèbres sur  les  monuments  de  ce  peuple  , où 
figure  le  personnage  Citharisle,  Micali  , tav.  jlv, 
lviii , 2,  et  ailleurs.  Quant  à la  Grèce,  et  à 
l 'emploi  funéraire  qui  s’y  fit  de  la  lyre  dès  la 
plus  haute  antiquité,  je  me  contenterai  de  rap- 
peler la  figure  d' Homme  tenant  une  lyre,  dvoga 
Ivçav  syovJa,  érigée  sur  le  tombeau  de  Caucon, 
Pausan.  v,  5 , 4.  Il  ne  tiendrait  qu’à  nous  de 
trouver  une  réminiscence  de  ce  type  sur  un 
vase  peint,  du  recueil  de  M.  Maisonneuve, 
pl.  xxxvixi , où  se  voit  un  Vieillard  chauve  et 
barbu,  la  tête  ceinte  de  laurier,  assis  avec  une 
lyre  qu'il  tient  sur  ses  genoux  , dans  un  édicule 
funèbre,  fipàiov , qu’entourent,  de  chaque  côté, 
un  Jeune  Homme  et  une  Femme  tenant  une 
bandelette  déployée.  C’est  tout  simplement  ici 
l’image  idéale  d’un  Poète,  produite  sous  les 
traits  propres  à la  condition  héroïi/ue,  et  non  pas, 
comme  l’a  cru  l’éditeur  de  ce  vase,  Anacréon, 
ou  tout  autre  poète  célèbre.  Mais  je  profite  de 
cette  occasion  pour  annoncer  qu’il  se  trouve 
dans  la  collection  de  feu  M.  Durand  , un  vase, 
d’une  fabrique  ancienne  d’imitation,  représen- 
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3a  lyre,  comme  symbole  funéraire  ; et  pour  n’en  pas  chercher  des  exemples 
ailleurs  que  dans  la  contrée  même  à laquelle  appartient  notre  peinture , 
je  rappellerai  la  lyre  sculptée  dans  le  fronton  d’un  tombeau  de  Canosa1;  et  le 
personnage  Cithariste , qui  forme  le  type  de  la  curieuse  médaille  primitive  de 
Tarente,  et  qui  a rapport  à la  célébration  des  jeux  funèbres  d’Hyacinthe2. 


tant  réellement  Anacréon,  barbu  et  couronné  de 
laurier,  debout,  jouant  d>  la  lyre,  aux  sons  de 
laquelle  semblent  accourir  un  Eph'ebe  et  un 
Homme,  l’un  et  l'autre  couronnés  de  lierre.  Le 
poète  de  Téos  est  désigné  par  son  nom  : ANA- 
KPEON  ; et  c’est  encore  là  un  nom  historique 
à joindre  à ceux  de  Crœsus,  d’Alcée,  de  Sappho 
et  d’Arcésilas,  qui  nous  sont  connus  par  d’au- 
tres vases  peints. 


1 Millin,  Vases  de  Canosa,  pl.  i. 

2 C’est  l’explication  que  j’ai  proposée  de  ce 
type , qui  a beaucoup  exercé  de  nos  jours  la  saga- 
cité des  antiquaires,  dans  mon  Mémoire  sur  la 
Numismatique  Tarentine,  cité  plus  haut,  p.  4o6,  i). 
Voy.  dans  les  Annal,  clell' Instit.  archeol.  t.  II,  tav. 
d’agg.  M,  i et  2 , deux  exemplaires  de  cette 
rare  et  curieuse  médaille,  publiés  avec  d'ingé- 
nieuses observations  de  M.  le  duc  de  Luynes. 


FIN. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


P.  2 i , 1),  ajoutez  : Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que,  dans  une  glose 
sur  ces  paroles  d’Aristophane,  Plat.  997  : T dA  7 vu  niNAKOS,  on 
lit  : Zavîç  un  , comme  équivalent  de  nïvctJç.  Tout  inepte 

que  soit  cette  observation  du  Scoliaste,  concernant  un  plateau  ser- 
vant à porter  des  mets,  elle  n’en  constate  pas  moins  la  notion  vul- 
gaire de  tableau  peint  attachée  à l’usage  attique  du  mot  V«f. 

P.  22,  h)  : Ajoutez  ce  témoignage  fourni  par  un  poète  de  l’ Anthologie , 
Agatli.  Carm.  lxxi,  in  Brunck.  Analect.  t.  111,  p.  2 5g  : Ôç  KctÇù v 

4 mpfi/kç  , ûmç  ntNAKOS  7 s ttvj&.Çmv,  cf.  Porphyr.  apud  Stob.  Eclog. 
il,  8,  t.  II,  p.  368,  ed.  Heeren.  : cv  ni naki  yty^ufAva..  De 

cet  usage  d’un  tableau  dans  les  combinaisons  astrologiques  dérivait 
l’acception  du  mot  7nva.>u>iïi , comme  synonyme  de  généthliaque  ; voyez 
à ce  sujet  Scaliger,  in  Manil.  p.  99,  et  Saumaise,  de  Ann.  climact. 
p.  53,  sqq. , qui  semblaient  avoir  épuisé  la  matière;  et  consultez 
Boettiger  qui  a su  ajouter  encore  ici  des  observations  nouvelles 
concernant  les  Tm-pcLmy^s m,  die  Aldobrand.  Hochzeit,  27),  p.  16g- 
1 70. 

P . 2 h , 1 ) , 1.  h : lisez  : <h[2oeicLj. 

P.  2b  , 2 ),  L 8 : AvTiJbtr.;  lisez  : ÀvnJ bV. 

P.  3o  , not.  1.  1 5 : pernicillo  ; lisez  : penicillo. 

P.  33,  b h : TmptoV,  lisez  : Tmpeav. 

P.  Il  1 , 1.  1 : AmWioa  ; lisez  : A77 îMoiï» 

P.  45,  2)  , col.  1 , 1.  l 3- 1 A : lisez  : ^v[x<pipo  v. 

Ibid.  col.  2,1.  11  : dvSp iciov,  lisez  : dvSfiâui. 

P.  Zrg,  2),  ajoutez  : C’est  sans  doute  de  ces  tableaux,  dont  la  principale 
des  villes  de  l’Eubée,  Chalcis,  était  décorée  dans  la  plupart  de  ses 
édifices  publics,  qu’il  est  fait  mention  dans  ce  passage  de  Dicéarque, 
in  vit.  Græc.  ap.  Geoyraph.  yr.  min.  t.  II , pag.  19  , ed.  Hudson  ( t.  Il  , 
p.  1 33  , ed.  Gail.  ) : Ko)  to7?  koivo7ç  <h’  V)  7 mhiç  (tmv  XuXkiÂmv)  J)cttpôpü)ç 
>ig.Timtvct<rlcij , yu/uvctwcuç  , tflocuç , Upo7ç  , Süctafoiç,  TPAOAIS  , ctv^ictai. 
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P.  5o,  i ),  1.  4 ; T/  ; lisez  : t /'. 

P.  58,  2)  : Idem,  Ibid. , § 18;  lisez  : Idem,  pro  Dom.,  § 43,  ni. 

P.  86,  1),  ajoutez  : Ce  qui  rend  cette  citation  d’Anaxandride  plus  pré- 
cieuse encore,  c’est  que  ce  poète,  rhodien  de  naissance,  mais  attique 
par  la  diction , était  auteur  d’une  comédie  intitulée  les  Peintres,  dont 
un  vers  est  cité  par  Pollux,  x,  59  : eV  Ava.^a.vJ'plSbv  ZfirPAOOlS  : 
UuÇtov  ^olCmv  v^bov. 

P.  94,  2 ) , 1.  9 : uppTHOTmoZm',  lisez  : cLppmwrQioinm. 

P.  107,  2 ),  ajoutez  : Il  est  parlé  du  temple  et  de  la  statue  de  Diane,  sur- 
nommée Alpheiaia,  dans  la  description  de  l’Elide  par  Pausanias,  vi, 
2 2,5:  ÂpTtpuJbç  dytXpux.  cv  vaut  -,  et  le  silence  gardé  sur  les 

peintures  par  notre  voyageur  donnerait  lieu  de  croire  quelles  avaient 
été  enlevées  de  son  temps.  Voyez  aussi,  sur  le  mythe  qui  avait  donné 
lieu  au  culte  de  cette  Diane,  qu’il  appelle  AAi ç&Ûclv,  les  observations 
du  Scoliaste  de  Pindare,  ad  Nem.  1,  3;  cf.  Eumd.  ad  Pyth.  11,  12; 
add.  Streber.  Numismat.  nonnull.  græc.  p.  i4o. 

P-  3 1 1 , 1 ),  ajoutez  : Une  allusion  plus  directe  à ces  peintures  dont  le 
temple  de  Delphes  dut  être  décoré,  à l’époque  d’Euripide,  est  ex- 
primée dans  ce  vers  de  la  même  tragédie,  Ion.  247,  Matth.  : Ab/kai 
P,  w(T7TEp  cv  rpA$H<  voy,lÇi7wi  ; il  s’agit  ici  d’une  peinture  relative  à 
la  naissance  d’Ériclithonius,  exécutée  d’après  la  tradition  reçue,  et 
sans  doute  d’après  quelque  modèle  consacré , tel  que  celui  que  nous 
a conservé  un  beau  vase  peint  du  prince  de  Canino , Monum.  pubbl. 
dall’  Instit.  archeol.  tom.  I,  tav.  x,  xi  ; et  plus  tard  encore,  nous 
apprenons  par  le  témoignage  de  Lucien,  que  ce  sujet  faisait  partie 
des  peintures  dont  on  décorait  les  habitations  de  son  temps , Lucian. 
de  Dom.  § 26,  tom.  VIII,  p.  1 1 ï,  Bip. 

P.  1 1 3 , 2 ) , ajoutez  : Il  faut  encore  comprendre  parmi  ces  trésors  de  divers 
peuples  grecs,  celui  des  Acanthiens,  que  nous  fait  connaître  Plu- 
tarque , au  commencement  de  sa  Vie  de  Ly sandre,  § 1 : ky.avbiu>v  Srtnnw&ç 
cv  AïAÇofr  'tvicwviv  • kv&vbioi  cbr’  Abnvctiuv. 

P 129,  4 ),  ajoutez  : M.  Marx  n’a  fait,  du  reste,  aucune  observation  essen- 
tielle sur  ce  passage  de  Dicéarque,  dans  l’édition  critique  qu’il  a 
publiée  du  fragment  bIoy  éaaaaos,  apud  Creuzer.  Meletem.,  P.  III, 

§ iv,  p.  1 86, 

P.  1 3 4 , 1),  ajoutez  • L’impression  de  cet  ouvrage  était  terminée,  lorsque 
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j ai  reçu  de  M.  Aschik,  directeur  du  musée  de  Kertch,  un  dessin 
colorié  des  peintures  dont  il  est  ici  question , telles  quelles  se  voient 
encore  sur  les  planches  déposées  dans  ce  musée.  J’aurai  occasion  de 
publier  bientôt  cet  unique  et  précieux  monument  de  la  peinture 
grecque  sur  bois,  dont  je  regrette  de  n’avoir  pu  enrichir  mon  livre, 
mais  qui  du  moins  ne  restera  pas  perdu  pour  la  science. 

P.  1 4i , 1),  ajoutez  : Au  nombre  des  témoignages  fournis  par  l’antiquité 
classique , concernant  les  plafonds  en  bois  et  les  ornements  qui  s'y 
appliquaient,  j’ajouterai  la  mention  que  nous  devons  au  poète  Mné- 
simaque,  des  chambres  dont  le  plafond  était  en  bois  de  cyprès , â/ucov 
KV7m&urwpc>çiM  , apud  Athen.  ix,  4o2,F-,  et  surtout  le  trait  rapporté 
par  Plutarque,  in  Lycurg.  § i3,  t.  I,  p.  189,  Reisk.  : Aew-Tt^c/W  cm 
Kûfivbcü  Jïi7rvouv7tt , ^nct<mpnvov  tÜç  tfUyiiç  tou  o’i'mu  tvv  >&7ttmtunv  ttoâ u- 
teAw  j(^j  «ÊATNnMATIKHN , ipcorntmi  tou  i^ivov , ti  Tirç dynvci  7mçf  cwtvIç 
7w  ST  AA  <pvt7vu.  Ce  trait  a rapport,  comme  on  le  voit,  aux  maisons 
de  Corinthe  ; et  la  citation  de  Mnésimaque , à celles  d’Athènes  ; d’où 
résulte , pour  les  maisons  grecques  de  cet  âge , une  notion  à peu  près 
générale. 

P.  16a,  2 ) : C’est  par  erreur  que  j’ai  attribué  à M.  YVelcker  les  paroles 
précédemment  citées,  lesquelles  appartiennent  à M.  Jacobs. 

P.  l64,  1.  2 2 : 70;  lisez  : tvv. 

P.  194,1.  1 3 , après  : temple  de  Tyclié,  ajoutez  : Un  autre  trait  à peu  près 
pareil , c’est  celui  qui  se  rapporte  à l’une  des  peintures  les  plus  cé- 
lèbres de  Parrbasius , à son  Hercule , peint  d’après  une  apparition  en 
songe  : oïoç  T’  cvvv%tov  QavldÇiTo 1.  Du  moins  était-ce  là  le  témoignage 
que  le  peintre  avait  rendu  de  son  propre  ouvrage , dans  l’inscription 
qu’il  y avait  placée  lui-même  : Ôôw  t«  niNAKl;  et  de 

laquelle  il  résulte , à n’en  pouvoir  douter,  que  c’était  encore  un  ta- 
bleau sur  bois.  C’est  ce  que  nous  savons  avec  une  égale  certitude  pour 
les  autres  travaux  de  ce  grand  maître,  attendu  que , dans  les  témoi- 
gnages classiques  qui  les  concernent,  la  mention  de  ces  tableaux  est 
toujours  exprimée  par  le  mot  m J’en  puis  citer  pour  exemple 
le  passage  de  Thémistius,  Orat.  11,  p.  29,  ed.  Petav.,  où  il  est  ques- 
tion du  Mercure  que  Parrbasius  avait  peint  à son  image  : ypâ.<p&v  tov 

1 Theophrast.  apiul  Atlien.  xn , 543 , F,  t.  IV,  p.  5 20,  Schw. 
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Ep/tAiv  hy%eipŸicmç , t»v  îeunvu  {MçiCpùv  raf  niNAKI  iy^Ttbi tu.  Mais  j ap- 
pelle  surtout  l’attention  des  lecteurs  sur  une  des  Controverses  de  Sé- 
nèque qui  a rapport  au  tableau  de  Prométhée,  peint  par  le  même 
artiste  et  placé  dans  le  Parthénon  d’Athènes,  Controvers.  34,  lib.  v, 

§ 5.  Le  fait  de  la  consécration  de  ce  tableau  dans  le  temple  de  Minerve  : 
llle  tabulam  in  templo  Minervœ  posuit;  la  nature  de  cette  peinture 
exécutée  par  le  procédé  de  Y encaustique , ce  qui  résulte  des  expres- 
sions grecques  attribuées  à l’un  des  orateurs  : il  niNAKI  AiAnxPH/ 
ÇMypa(povv7M , 7mw  TvpwvovvTvj.,  la  manière  dont  un  autre  orateur  jus- 
tifie l’intention  du  peintre  : Lædunt  rempublicam,  qui  diruunt  templa , 
non  qui  ornant.  Peccaverunt  enjo  et  sacerdotes  qui  tabulam  receperunt. 
Quarè  tamen  non  reciperent ? Deorum  adulteria  picta  sunt;  positæ  sunt 
picturæ  Herculis  liberos  occidentis ; tous  ces  détails  sont  si  positifs,  et 
l’expression  en  est  si  claire,  qu’il  n’est  pas  possible  de  conserver  le 
moindre  doute  par  rapport  à ce  tableau  de  Parrliasius,  peint  sur  bois , 
à l’encaustique , et  consacré  dans  le  Parthénon.  Je  n’en  ai  point  fait 
mention  dans  le  cours  de  ces  recherches;  et  je  m’étais  borné  à le  citer 
dans  mon  mémoire  sur  Atlas,  p.  17,  2),  parce  que  je  me  réservais 
de  lui  accorder,  dans  mon  Histoire  générale  de  l’Art  des  anciens,  une 
place  proportionnée  à l’importance  du  témoignage  qui  le  concerne. 
Mais  l’occasion  de  le  signaler  à mes  lecteurs  s’étant  offerte  ici  naturel- 
lement, j’en  profiterai  pour  relever,  dans  le  travail  d’un  savant  cri- 
tique qui  s’est  récemment  occupé  de  Y encaustique,  une  omission  entre 
beaucoup  d’autres  qui  s’y  trouvent;  voy.  le  Journ.  desSav. , septembre 
1 83 5 , p.  543-45.  Ce  savant  a rejeté,  conformément  à l’opinion  de 
Schweighàuser,  l’idée  de  peinture  encaustique  qu’on  avait  cru  voir  atta- 
chée aux  mots  paCJîov  <f)a.7iv&v,  employés  dans  un  passage  de  Plu- 
tarque, de  ser.  Num.  vindict. , t.  VIII,  p.  246,  Reisk.  Mais,  sans  parler 
de  plusieurs  motifs  qui  s’opposent  à son  interprétation,  et  qui  seront 
exposés  ailleurs , que  répondra  ce  critique  au  passage  de  Sénèque , 
qu’il  n’a  certainement  pas  connu,  et  où  l’idée  de  peinture  encaustique 
se  trouve  exprimée  d’une  manière  si  positive  , à l’aide  du  même  mot 
dont  s’est  servi  Plutarque,  ti  niNAKI  AlAnxPn/  ÇuypcKpovvTtu  J J’ajou- 
terai encore  ici  une  autre  rectification  qui  me  concerne  moi-même  , 
et  qui  a rapport  à ce  tableau  de  Prométhée  ; c’est  que  des  peintures  du 
même  sujet  devaient  être  assez  communes  dans  l’antiquité  grecque, 
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sans  doute  d’après  le  modèle  qu’en  avait  laissé  Parrhasius,  puisqu’il  en 
est  question  dans  un  fragment  de  Ménandre,  qui  répond  tout  à fait  à 
la  description  de  Sénèque,  Frac/m.  Fabu].  incert.,  n.  vi,  p.  193,  ed. 
Meineck.  : Hpo<rm7mTjetMu/Avov  rPA$OT2i  7vv  ripOjUAiôéct;  cl.  Bentley. 
Emendat.  ad  h.  I.  p.  52  2.  il  fallait  donc  que  Ménandre  eût  vu  plus 
d’une  de  ces  peintures  de  Prométhée  cloué  sur  son  rocher,  tel  que 
l’avait  peint  Parrhasius;  et  j’avais  conséquemment  eu  tort  de  réduire 
à ce  seul  ouvrage  de  Parrhasius  les  représentations  de  ce  sujet  qui 
avaient  pu  exister  dans  la  Grèce,  à la  belle  époque  de  l’art,  et  dans 
son  principal  siège,  à Athènes.  Je  me  borne  ici  à des  indications 
qui  seront  développées  ailleurs. 

P.  1 q8,  2 ),  col.  2,  1.8,  ajoutez  : Libanius  parle  aussi  des  sujets  de  bataille 
qu’il  était  d’usage  de  peindre  de  son  temps  dans  les  maisons  de  son 
pays,  et  qui  se  peignaient  certainement  sur  mur;  voy.  Declamat.  t.  IV. 
p.  1021-22,  ed.  Reisk.  ; et  ce  pouvait  être  là  une  tradition  de  l’an- 
tiquité asiatique  , attestée  par  un  autre  écrivain  du  même  âge  et  du 
même  pays,  Amm.  Marcellin,  xxiv,  6,  3 : Gentiles  pictüras  per  omnes 
partes  ædium  ostendens , . . . Nec  enim  apud  eos  pingitur  vel  Jinaitar 
aliad  præter  varias  caedes  ac  bella. 

P.  24q,  1 ),  corrigez  AwiAia , et  ajoutez  : Pausanias,  1,  28,  5,  na  parlé 
que  d’un  autel,  fiwjaoç , de  cette  divinité  allégorique,  qui  serait  plutôt 
Y Impudence  que  Ylmpudeur. 

Même  page,  3),  col.  2,  1.  17,  par  Aristophane , ajoutez  : dans  une  pièce  por- 
tant ce  titre,  dont  un  fragment  est  cité  par  Athénée,  xii  , 52  5,  A, 
t.  IV,  p.  45o,  Schw. 

P.  2 5 7,  2),  col.  1,  1.  23,  ajoutez  : yç^^o v xùpfbiv , apud  Athen.  x,  456,  D. 

P.  259,  5),  ajoutez  : Rapprochez  de  ce  trait  l’usage  des  Sybarites  rapporté 
par  Athénée  , xii,  5 1 9 , C,  t.  IV,  p.  429 , Schw. , en  ces  termes  : Eïç 

TU  toi/  NTMÎ’ÜN  AN  TP  A TOI'  Aov<7ia.<h>v  , JRrsAoyt/  fJ-iid  7Mcmç 'rçvQÎiç  , x.  t.  A. 

P.  286, 1.  21,  tetines;  lisez  : teintes. 

P.  294,  1.  16,  après  : pictarvm  ornatu,  ajoutez:  Plus  tard  encore , un  trait 
intéressant  du  règne  de  Titus  nous  fournit  la  meme  pieuve,  cest 
Suétone  qui  le  rapporte  en  ces  termes1  : Urbis  incendio, . . . prætoiio- 
rum  saorum  or.  nam  enta  operibus  ac  templis  destinavit. 


1 Sueton  in  Tit. , S 8. 
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P.  295,  1.  6,  après  : marbres  divers , ajoutez  : Mais  voici  l’indication  la  plus 
formelle  et  la  plus  authentique  qui  nous  reste  à cet  égard , telle  quelle 
résulte  d’une  inscription,  malheureusement  très-mutilée  aussi,  appar- 
tenant à une  ville  antique  de  l’Ombrie,  Carsulæ1;  011  y lit,  lign.  3 
et  suivantes  : 

oRNAM . AD . SILVANVM 2 

cONSVMMAVIT . AEDEM . A(pollinis)  . . 

(consu)MMAVIT  . TABYLAM . NEMES(is) 

TIRONIANO . SVPERPOSVIT 


Il  n’est  pas  douteux  que , dans  cette  énumération  de  travaux  publics 
dus  à la  munificence  d’un  riche  citoyen,  il  ne  soit  question  d’un 
tableau  peint  de  Némésis,  consacré  dans  un  temple  d’Apollon  , et  placé 
sans  doute  au-dessus  d’un  meuble , désigné  sous  le  nom  de  tironia- 
num,  mot  nouveau  dans  le  vocabulaire  latin,  dont  je  n’ai  pas  en  ce 
moment  à rechercher  la  signification  précise  3. 

P.  32 y,  1.  18,  ajoutez:  Effectivement,  ce  ne  fut  pas  seulement  à Rome, 
mais  dans  le  reste  de  l’Italie,  où  la  même  passion  pour  le  même  genre 
de  spectacles  s’était  répandue , avec  l’imitation  des  mœurs  romaines , 
que  des  tableaux  de  Gladiateurs , produits  à cette  occasion , furent 
exposés  dans  les  édifices  publics , à la  décoration  desquels  ils  con- 
tribuaient d’une  manière  plus  ou  moins  durable.  Nous  en  avons  la 
preuve  par  une  curieuse  inscription  de  Bénévent,  où  il  est  dit  qu’un 
citoyen  de  cette  ville  avait  construit  la  basilique  où  furent  placés  les 
tableaux  des  jeux  de  Gladiateurs  dont  il  avait  donné  la  représentation  au 


Don.  Inscript,  cl.  11,  p.  5g,  n°  3,  avec  cette 
observation  de  Gori  : «Tabula  Nemesis,  ut  arbi- 
trer , picta  fuit  ; nam  pictis  tabulis  templorum 
parietes  decorabantur.  » 

3 Sous  ce  nom  de  Silvanum,  j’entends  une 
fontaine  dont  la  décoration,  oRNAMentum,  pou- 
vait être  dans  le  goût  de  celles  de  Pompeï,  avec 
incrustations  de  coquillages;  voy.  plus  haut, 
p.  394.  Le  mot  le  plus  habituellement  employé 
en  pareil  cas  était  Silanus,  Cels.  de  Medic.  ni, 
18  : etiam  alicjuid  ad  somnum  SILANUS  juxtà 
cadens;  et  nous  possédons  une  inscription  an- 


tique qui  nous  offre  la  même  expression  : SILA- 
NVM.  PECVNIA.  SVA.  FECIT , Labus,  Ara 
antica  scoperta  in  Hainburgo,  p.  29;  et  Mus.  di 
Mantov.  t.  II,  p.  3o5.  Mais  on  disait  aussi  en 
pareil  cas  Silvanus;  voy.  la  note  de  Dacier,  sur 
Festus,  v.  Tullios,  p.  724,  ed.  Lindemann.  : 
«Glossæ  Silvanos  legunt,  in  quibus  Silvanus 
exponitur  npouvôs.  » 

s Je  me  borne  à citer  ici  le  vase  peint  publié 
par  M.  Micali,  tav.  cm,  n°  1 ; des  détails  plus 
étendus  seraient  superflus  en  cet  endroit. 
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peuple.  Ce  fragment  mérite , à cause  de  son  importance  , d’être  rap- 
porté ici,  tel  qu’il  se  lit  dans  le  recueil  de  Doni1  : 

IDEM  BASILICAM  IN  QVA  TABVL(ae)  MVNE 
RIS  AB  EO  EDITI  POSI(tae)  SVNT  CONSVMMAVIT. 


La  même  inscription  est  reproduite  avec  plus  d’exactitude  et  dans 
toute  son  intégrité,  par  l’auteur  des  Antiquités  de  Bénévent 2 * 4,  qui  s’est 
seulement  trompé  en  interprétant  tabvlae  par  bas-reliefs , quand  il 
s’agissait  de  tableaux. 

P.  3 4 7,  1.  4,  ajoutez  : C’est  aussi  ce  qui  résulte,  et  d’une  manière  bien  plus 
expresse  encore,  pour  une  époque  plus  récente,  où  la  pratique  de 
la  peinture  sur  mur  avait  dû  devenir  si  familière  aux  Romains , du 
trait  de  la  vie  de  Maximin , rapporté  en  ces  termes  par  son  bio- 
graphe 3 : Jussit  tabulas  pingi  , ità  ut  erat  bellum  ipsum  qestum  , et 
ante  curiam  proponi  , ut  facta  ejus  pictura  loqueretur  ; quas  quidem 
tabulas  post  mortem  ejus  senatus  et  deponi  jussit  et  exuri.  Le  fait  est  si 
positif,  et  le  témoignage  est  si  formel,  qu’il  ne  saurait  rester  le 
moindre  doute  sur  cet  emploi  de  tableaux  peints  pour  en  décorer 
les  édifices  publics,  à Rome  même,  du  temps  de  Maximin,  c’est- 
à-dire,  vers  l’an  236  de  notre  ère;  et  la  même  notion,  reproduite 
en  termes  équivalents  par  Hérodien  \ justifie  tout  à fait  l’idée  que 
nous  nous  sommes  formée , d’après  le  témoignage  de  cet  historien , 
des  peintures  du  portique  de  Septime  Sévère. 

P.  358 , 1.  1 3,  après  : aux  murailles , ajoutez  : Mais  je  ne  sache  pas  qu’il  nous 
reste  à cet  égard  une  notion  plus  authentique  que  celle  du  portrait 
d’Elagabale , peint  par  lui-même5,  en  pied,  dans  son  costume  sacerdotal, 


1 Inscript,  antiq.  cl.  xv,  n°  68,  p.  i54- 

2 De  Vita,  Antiq.  Benevent.  xxvx,  8,  t.  I, 
p.  273.  L'inscription  se  lit  encore,  d’après  le 
témoignage  de  l’auteur,  écrivant  et  vivant  sur 
les  lieux  : sub  areu  Pontis  Leprosi. 

5 Jul.  Capitolin,  in  Maximin.  I,  S 12,  t.  II, 
p.  34.  Cf.  Casaubon.  ad  Spartian.  in  Pescerin. 
S 6,  1. 1,  p.  656. 

4 Herodian.  vn,  2 , S 1 5 , t.  III , p.  6o3-6o4, 
ed.  Irmisch.  : rPA<I»flNAI  JLSASVGCiÇ,  peyienous 
EÎKQ2IN  ÀNÉ0HKE  7 rpô  t ov  j3ouA£UTï7p/e>t/.... 

TYJV  S’  EiKÔNA  vorepov  KabstXsv  v GoynAyTos. 


5 Le  dernier  éditeur  d’Hérodien,  adop- 
tant l’interprétation  du  mot  y palets  suivie  par 
Schweighâuser  et  par  la  plupart  des  éditeurs,  a 
cru  qu’il  s’agissait  ici  d’un  portrait  exécuté  par 
l’ordre  de  l’empereur,  et  non  de  sa  propre  main. 
Mais  aucun  de  ces  savants  ne  s’était  souvenu 
qu’Élagabale  s’exerçait  à peindre , et  qu  entre 
autres  traits  d’extravagance  dont  il  affligea  1 hu- 
manité , il  avait  la  manie  de  se  peindre  lui- 
même  dans  le  costume  des  plus  viles  profes- 
sions. C’est  ce  que  nous  apprend  son  biographe 
latin , Lamprid.  in  Helioyabal.  S 3o,  1. 1,  p.  867- 

5? 
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avec  son  dieu  Soleil  à ses  côtés;  lequel  portrait,  envoyé  à Rome,  dut 
y être  placé  au  milieu  de  la  carie , à l’endroit  le  plus  élevé , précisément 
au-dessus  de  la  statue  de  la  Victoire , afin  d’y  recevoir  les  vœux  et  les 
supplications  des  Romains  1 ; car  le  témoignage  de  l’historien  est  clair 
et  formel  sur  tous  ces  points  2. 

P.  364  ,2),  ajoutez  : Mais  le  témoignage  le  plus  positif  et  le  plus  grave  à 
cet  égard  est  celui-ci  d’Hérodien,  concernant  Septime  Sévère,  11 , 
9,  § 5 : AvîTntùi  Zi  o.Itov  ONEIPATA  . ^puay-oi  75  x.àf  oou  tîç  <5500- 
yvoùtnv  tco v [aaPKovtcov  m/fJcQo^ct  cpaiviTcu . . . tx.  {mv  ovv  7roMà.  . . J\ipœcna.iç 
ÀNE0HKEN  EIKOSIN.  Ces  dernières  expressions  de  l’auteur  ne 
laissent  aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne  s’agisse  ici  de  tableaux  peints , 
exécutés  d’après  les  songes  de  l’empereur,  et  consacrés  dans  des  édifices 
publics. 

P,  365,  4),  ajoutez  : Comme  il  est  très -important  pour  l’objet  de  mes 
recherches  d’établir  de  la  manière  la  plus  positive  le  sens  des  mots 
7 wrtf  et  7rivct>uov,  employés  exclusivement  pour  désigner  des  peintures 
mobiles , c’est-à-dire , sur  bois , j’ajouterai  ici  quelques  autres  exemples 
de  cet  usage  attique  des  mots  en  question,  pour  exprimer  toute  sorte 
de  tables  ou  de  tablettes  propres  à recevoir  des  inscriptions  ; car  il  est 
évident  que  , l’idée  de  meuble , d'objet  mobile,  étant  inséparable  de  ces 
sortes  de  tables,  la  même  idée  devra  être  nécessairement  aussi  atta- 
chée aux  tables  peintes  désignées  par  le  même  mot;  et  toutes  les  argu- 
ties qu’011  voudrait  élever  contre  cette  acception  seraient  en  pure 
perte. 


8 : i\i  N .vit  se  ut  cupediarium , ut  seplasiarium  (h. 
e.  rrnvioicoXr]s  sive  pconomokns , Hesych.  h.  v.) , 
ul  popinarium,  ut  tabernarium,  ut  lenonem;  et 
dès  lors,  on  conçoit  qu’il  ait  pu  et  qu’il  ait 
dû  se  peindre  en  prêtre  du  dieu  Soleil.  Du  reste  , 
je  ne  propose  pas  de  comprendre  Elagabale 
parmi  les  peintres  de  l’antiquité  romaine, 
comme  l’a  fait  Boerner , de  Privileg.  Pictor. 
p.  58.  La  liste  des  anciens  artistes  s’enrichi- 
rait peu  d’un  pareil  nom;  et  néanmoins,  ce  trait 
d’Elagabale,  qui  lui  est  commun  avec  Néron, 
n’était  pas  indigne  de  trouver  place  dans  l’his- 
toire de  l’art. 

1 A cette  occasion , je  rappelle  le  passage  si 
curieux  de  la  lettre  de  Pline  le  jeune  à Trajan , 


où  il  est  question  du  portrait  de  l’Empereur  exposé 
à la  vénération  publique  parmi  les  images  des 
Dieux  de  l’empire,  Epistol.  x,  97  : cùm  imagini 
tcae  , guam  propter  hoc  jusseram  cum  simulacris 
numinum  afferri,  tliure  ac  vino  supplicarent. 

2 Herodian.  v,5,§  11-12,  t.  III,  p.  1 46- 1 48, 
ed.  Irmiscli.  : EÎKÔNA  fieyiairiv  TPAYAS 
■navios  èavTov , oïos  npoïcbv  ts  nui  îepovpycôv 
êÇalveio,  ■KapaaTiiaoi;  ts  iv  irj  T P Ad' H i t ov 
iviov  t où  ènyjoptoo  Q-eov,  à>  Sri  > caXXiepùv  êyé- 
ypano , 7réfn(/as  ts  eh  ivv  Pwpnv,  êxeXsvoev  iv 
ti p peacuidico  iris  ffvyx'Xrjiov  16110  v-^n'XoïâiCf)  is 
ir}v  ElKÔNA  ÀNATEOHNAI  ùièp  xeÇcêXiis  10O 
dyâ'Xpaios  ifjs  Nbtr?s. 
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Aristophane  se  sert  en  plusieurs  endroits  du  mot  7nv*>uov , pour 
désigner  les  tablettes  dont  on  se  servait  à Athènes,  à divers  usages 
politiques  et  judiciaires  ; par  exemple,  in  Av.  45o  : n^pypâ<pufjav  cv 
tq7ç  niNAKIOIS;  et  Vesp.  167  : niNAKION  ti/mitikov-,  cf.  Schol.  ad 
h.  h;  Pollue,  vm,  16;  Phot.  Lexic.  c.  433.  Le  même  écrivain  con- 
naissait l’emploi  du  mot  wœç,  dans  le  sens  de  tablettes  à écrire, 
Tliesmoph.  yo5;  et  dans  celui  de  plateaux  de  table,  Plut.  997  : T«7j •) 
rov  niNAKOS  'ïfa.yŸipc m -,  et  s’il  ne  l’a  pas  proféré  dans  celui  de  ta- 
bleaux peints , c’est  que  l’occasion  ne  s’en  est  point  offerte  dans  le 
petit  nombre  de  pièces  que  nous  possédons  de  ce  poète , dont 
le  langage  est  si  riche,  et  le  théâtre  réduit  aujourd’hui  à si  peu  de 
chose.  Or,  dans  toutes  ces  acceptions  diverses  d’un  même  mot , 
l’idée  fondamentale  de  meuble , résultant  de  la  matière  même,  le  bois, 
dont  ces  tablettes  étaient  faites,  se  retrouve  aussi  positivement  que 
dans  l’emploi  du  mot  ^vctKuJiv,  Ran.  845,  interprété  comme  il  l’est 
par  le  Scoliaste  : Thva>uAç  A , ai  ^yâ’Xaf  2ANIAE2  ’tZv  ttXoIm  , k.  t.  A., 
et  dans  celui  du  mot  u»77wAj»ç,  Av.  1 4.  C’est  toujours  la  même 
idée  qui  se  reproduit  dans  les  passages  de  Démosthène  où  figurent  les 
mots  t&ivctï;  et  <mi Amov,  par  exemple , in  Orat.  adv.  Leochar.  p.  1091, 
6,  Reisk.  : Eiç  tvv  ÔrpvviCiùv  FIINAKA  tov  hmAmnatrlncov  ; cf.  ibid.  16;  et 
adv.  Makart.  p.  io55,  16;  de  Reb.  in  Chersonn.  p.  96,  a3  : niNA- 
KION f Mxpôv ; sur  quoi  un  Scoliaste,  après  avoir  rapporté  ce  qui 
se  lit  dans  Harpocration , au  mot  <mvd)uu,  cite  comme  synonymes 
de  ce  mot  les  termes  que  voici  ; ÀXtcç,  vx^e^ov,  7ru^lov.  On  ne 
saurait  donc  mettre  en  doute  que , dans  l’usage  attique , les  mots 
Tmctf  et  vrtvdiuov,  quand  ils  se  disaient  de  peintures,  n’aient  signifié 
proprement  et  exclusivement  des  peintures  mobiles , conséquemment 
sur  bois;  c’est  le  sens  qu’ils  ont  dans  Æschyle,  Suppl.  466;  dans 
Jsocrate , Tnç)  AvtiJ&o-.  , § 2 ; dans  les  poètes  attiques , qui  nous 
tiennent  lieu  des  orateurs;  témoin  Anaxandride,  apud  Athen.  vi , 
227,  B;  et  chez  d’autres  poètes  de  la  plus  haute  époque  , tels  que 
Simonide , Carm.  lxiii  : tous  passages  déjà  cités  dans  cet  ouvrage, 
210,  3),  et  407,  4);  25,  2);  86,  1),  et  444;  4o8,  6);  et  à 
l’appui  desquels  je  puis  produire  encore  ce  témoignage  de  Platon , 
qui  ne  laisse  aucune  incertitude,  de  Republ.  vi,  E,  t.  VII,  p.  io3- 
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io4,  Bip.  : AMa  Jii  rivet  hiyc.it;  rfOTmv  rvç  J)ctypct(pn;  ; hctCovTîç  , riv  <f 
lyy,  mot 7îç  niNAKA,  ttdA/v  7*  v>  ô«  a.v^pùù7mvi  n.  r.  A. 

P.  3g2,  5 ),  I.  1 5 , ^Ttcryiv ; lisez  : vJ\i(rtiua.'Clirn. 

P.  4o6,  2),  ajoutez  : Une  indication  du  même  genre  nous  est  donnée 
par  un  autre  monument  de  l’art,  par  un  bas-relief  grec,  transporté 
de  l’Asie  Mineure  au  musée  de  Leyde,  où  il  doit  se  trouver  aujour- 
d’hui. Voici  de  quelle  manière  cette  particularité  est  décrite  dans  le 
Mus.  Papenbroch.  n.  46,  p.  38,  cur.  Oudendorp.  : « A tergo  apparent 
« sex  columnæ , et  in  superiore  parietis  parte  quinque  tabclae  , 
« quarum  figuræ  non  amplius  satis  claræ  sunt.  » 

P.  409,  1),  ajoutez:  C’est  d’ailleurs  ce  qui  résulte  du  témoignage  exprès 
de  Polllix , X,  i4,  58  : K ctj  FIINAKIAA2  <T’  a.v  ibpotç  ch  nu;  <I>;AuM/ou 
rioAsoî  * . ....  ô <Â  h’ùôv  ri)  niNAKIAI  >i  fulhbn. 

P.  422,  1),  ajoutez  : C’est  d’un  pavé  en  stuc,  xovlctfxci,  qu’il  s’agit  dans  ce 
passage  d’ Athénée;  et  c’est  de  la  même  expression  que  se  sert  Dio- 
dore  de  Sicile  pour  désigner  les  pavés  en  stuc,  xavifutlct,  des  maisons 
de  file  de  Malte,  v,  1 2 , t.  III,  p.  274 , Bip.  : ré.;  75  ohûa;  ù^ioho^>uç  ^ 

iigltmivctoyiévci;  (piho’nyM;  yc.l<7tmç  qçtf  KONIAMA2I  7n&r\ori£çv. 

P.  43 1 , 2 ),  ajoutez  : D’après  des  renseignements  exacts  que  je  reçois  en 
ce  moment  de  M.  Aschik,  directeur  du  musée  de  Kertcli,  ce  r^ase, 
représentant  les  trois  Parques , avec  leurs  attributs , et  avec  des  traces 
de  peinture  à la  cire  dans  les  vêtements  des  figures , a été  transporté 
à Saint-Pétersbourg,  où  il  se  trouve  déposé  actuellement  au  palais 
de  l’Hermitage.  M.  Aschik  m’adresse  en  même  temps  le  dessin  d’un 
autre  vase  récemment  découvert  dans  un  de  ces  tombeaux  grecs  de 
Panticapée , vase  d’un  style  excellent  et  d’une  conservation  parfaite, 
où  les  figures  jaunes , sur  fond  noir,  offrent  des  vêtements  coloriés 
en  bleu  et  en  vert,  avec  les  chairs  blanches  et  avec  des  ornements 
dorés  en  relief,  dans  le  goût  des  plus  beaux  vases  de  Nola.  Voilà 
donc  encore  un  autre  monument  de  la  Céramog rapide  grecque , 
exécuté  dans  le  style  de  notre  charmant  vase  de  Salamine,  et  pro- 
bablement de  la  même  époque,  mais  non  pas  de  la  même  fabrique 
attique  à fond  blanc,  qui  se  retrouve  à l’extrémité  du  vaste  domaine 
de  la  civilisation  grecque,  au  fond  de  la  mer  Noire;  et  c’est  dans  un 
tombeau  de  la  colonie  miiésienne  de  Panticapée  que  se  rencontre  un 
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vase  qu’on  pourrait  croire  sorti  d’une  des  plus  belles  manufactures 
de  Nola. 

P.  43 7,  1.  1 , sur  le  mot  Tvmy^oç , ajoutez  la  note  qui  suit,  et  qui  a été 
omise  par  inadvertance  : 

C’est  de  cette  peinture  de  paysages,  m vay^ict,  qu’il  faut  entendre 
le  passage  de  Vitruve  que  je  vais  rapporter  textuellement,  vu,  5,  2 : 
Ambulationes  vero  propter  spatia  longitudinis  varietatibus  topiorum  orna- 
rent,  ab  certis  locorum  proprietatibas  imagines  exprimentes  ; pinguntur 
enim  portus , promontoria  , littora,  ....  Sed  hæc  guæ  ex  veris  rébus 
exempta  sumebantur,  nunc  iniguis  moribus  improbantar.  Nam  pinguntar 
TECTORiis  monstra.  Cf.  Plin.  xxxv,  10,  3 7 : Ludio  Divi  Angusli  œtate , 
gui  primus  instituit  amænissimam  parietum  picturam  , villas  et  portions, 
ac  topiaria  opéra,  lucos , nemora , etc.  En  rapprochant  ces  deux  pas- 
sages , comme  l’a  fait  Schneider,  ad  Vitruv.  Comment.  II,  1,  54-55,  on 
conçoit  très-bien  en  guoi  consistait  la  peinture  de  paysages,  telle  quelle 
s’exécutait  avant  l’époque  de  Vitruve,  contemporain  de  Ludius,  et 
quelle  devait  être  celle  dont  l’invention,  attribuée  par  Pline  à 
Ludius,  excitait  les  plaintes  de  Vitruve.  Notre  Démétrius,  cité  par 
Diodore  en  qualité  de  , était  un  paysagiste  de  l’ancienne 

école  ; et  nous  connaissons  par  les  peintures  d’Herculanum  et  de 
Pompeï  le  goût  de  la  nouvelle.  On  doit  croire  d’ailleurs  qu’il  y eut 
dans  la  Grèce  antique,  à la  belle  époque  de  l’art,  de  ces  peintres  de 
paysages,  707 nypcapoi  -,  c’est  ce  qu’à  défaut  de  témoignages  positifs,  tels 
que  celui  de  Platon  ,in  Crit.  p.  1 07,  C;  voy.  plus  haut,  p.  22  , 1) , on 
pourrait  inférer  du  double  titre  de  la  comédie  d’Anaxandride,  apad 
Pollue.  X,  59:  \v  Àvu^avS'piJbo  znrpÂ<DOi2  M TEQrPActOIS;  et  c’est 
surtout  ce  qui  résulte,  à n’en  pouvoir  douter,  de  l’existence  de 
toute  une  classe  de  peintres  scénographes,  puisque  cette  peinture  de 
sites,  de  lieux,  de  paysages  enfin,  faisait  nécessairement  partie  de  la 
scénographie. 


TABLE  ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


âgatiiopus,  artiste  grec  employé  à Rome,  3g  1. 

Agrippa  ; son  goût  pour  les  tableaux  de  l’école 
grecque,  4-3,  346. 

Alcibiade;  sa  maison  peinte  par  Agatharque, 
73,  2),  392 , 6 ).  — Deux  de  ses  portraits  peints 
par  Aglaoplion,  et  placés  dans  les  Propylées 
d’Athènes,  220. 

Ambracie  ; tableaux  qui  en  sont  enlevés  par 
M.  Fulvius,  5o-5i.  — Discussion  élevée  à ce 
sujet  dans  le  sénat  romain,  d’où  il  résulte  que 
c’étaient  bien  des  peintures  sur  bois , 119- 
123.  — Image  d 'Ambracie  captive,  destinée 
au  triomphe  du  vainqueur,  120,  3i5,  345. 

Amulius  , artiste  romain , qui  peignit  dans  la 
Maison  dorée  de  Néron,  70,  355,  2). 

Antiochüs  Gabiniüs  , peintre  grec  de  l’école  de 
Sopolis,  34o,  2). 

Antiphile  ; ses  peintures  à Rome  ,61. 

Apelle  ; son  défi  avec  Protogène,  îx  , 20.  — 
Ses  tableaux  enlevés  par  Auguste , 60-61.  — 
Exposition  publique  qu’il  faisait  de  ses  ou- 
vrages, 85. — Tableaux  de  ce  peintre  consa- 
crés dans  le  temple  d’Esculape  à Cos,  97  ; — 
dans  des  temples  ou  édifices  publics  de  Per- 
game,  de Smyrne etd’Ephèse,  98  ; — d’autres 
transportés  à Rome,  60-61. 

Apollon  lycien;  son  simulacre  à Argos,  89. — > 
Pythien  ; son  temple  à Per  pâme,  orné  de  ta- 
bleaux, 98;  — à Delphes,  décoré  de  pein- 
tures, 110,  n3 , 444;  — tapisseries  sa- 
crées, déposées  dans  les  trésors,  111,  1 13  ; 
— à Sparte,  tableau  suspendu  qui  s'y  voyait , 
4og  ; — à Phylæ , dans  l’Attique , orné  de  la 


même  manière , 4 1 o , 2)  ; — à Carthœa,  dans 
l’île  de  Céos,  pareillement,  4oo,  3),  4)  ; — 
à Rhéyium,  renfermait  une  suite  de  dix-neuf 
tableaux,  io4,  1)  ; — à Carsulæ , tableau  de 
Némésis  qui  s’y  trouvait,  448  ; — à Rome, 
orné  de  tableaux  grecs , 34- 

Apollonius,  peintre  grec,  affranchi  de  la  mai- 
son impériale , 438,  4). 

Arabesques,  i3i. 

Arbres  ; leur  culte  dans  la  haute  antiquité  asia- 
tique ; tradition  qui  s’en  est  conservée  dans 
l’antiquité  grecque  et  romaine,  4o4-4o6. 

Arîo  , peintre  grec,  employé  à Rome,  438, 
4). 

Aristide  ; son  tableau  représentant  un  combat 
contre  les  Perses , 187.  — Un  de  ses  tableaux 
transporté  de  Thèbes  à Pella  en  Macédoine, 
34.  — Un  autre,  placé  à Rome  dans  le  tem- 
ple d’Apollon,  envoyé  chez  un  peintre  pour 
être  nettoyé , ibid.  — Ses  tableaux  du  genre 
de  la  Pornoyraphie  ; voyez  ce  mot. 

ArtÉmon  ; ses  peintures  à Rome  ,61. 

Artistes  grecs,  employés  aux  travaux  d’art,  et  en 
particulier  à ceux  de  la  peinture  qui  s’exécu- 
taient dans  le  Latium,  269-270;  — et  à Rome, 
3o8-3io;  voyez  Agathopüs,  391;  Antiochüs, 
34o,  2)  ; Apollonius,  438,  4)  ; Ario,  ibid.  ; 
Damophilus  etGor.GAsus,  278-292;  Démé- 
trius,  3io,  438,  3),  453;  Dionysius,  329; 
Lala ,33g;  Mùtrodore  , 309  ; Myron  , 3g  1 ; 
Sopolis  , 34o , 2).  — Artistes  romains,  auteurs 
de  peintures  de  temples  ou  de  grands  édi- 
fices ; voyez  Amulius,  355  ; Euporianüs, 


4.39;  Fabius  Pictob, 

3 1 1 ; Venustus,  3g  1. 

Atelier  du  peintre  ; son  mobilier,  24,  3o.  — 
Représenté  dans  une  peinture  d’Herculanum, 

Bacchus  ; son  temple  à Athènes,  décoré  de 
peintures,  175. 

Barthélemy  (L’abbé)  ; son  opinion  sur  les  pein- 
tures d’Euphranor,  citée,  189;  — sur  celles 
du  Lycée  d’Athènes,  191  ; — sur  un  tableau 
deZeuxis,  171. 

Boettiger,  l’antiquaire  de  notre  âge  qui  a le 
plus  approfondi  les  questions  relatives  à 
l’histoire  de  la  peinture  des  anciens , 6 et 
pass.  — Erreur  qu’il  a commise  au  sujet  de 
Polygnote,  en  ne  le  comprenant  pas  parmi 

CanacÉ  ; peinture  sur  mur  qui  la  représente , 

398-9. 

Capanée,  peint  sur  mur  dans  un  temple  d’Ar- 
dée;  de  quelle  manière,  p,  87,  note. 

Cénotaphe  construit  en  bois  peint,  i34,  1); 
426,  4). 

César  (J.)  ; son  goût  pour  les  tableaux  de  l’an- 
cienne école  grecque,  347,  not. 

Chevalet,  en  grec  xiXXlëa s ou  ôxpiSas,  25. 

Cicéron;  tableaux  sur  bois  qu’il  recherchait  pour 
l’ornement  de  su  villa,  67-68.  — Son  témoi- 
gnage sur  les  peintures  enlevées  ou  convoitées 
par  Verrès,  en  Sicile  ; d’où  il  résulte  qu’il 
n’existait,  à sa  connaissance,  de  ces  peintures 
que  sur  bois,  ou  sur  étoffe , 58-6o. 

Cimon,  de  Cléones  ; peinture  qu’il  exécuta  sur 
une  porte  de  temple  ,124. 

Damophilüs  et  Gorgasus,  peintres  et  sculpteurs 
sur  argile,  278.  — En  quoi  consistaient 
leurs  travaux  de  peinture  et  de  plastique  exé- 
cutés à Rome,  dans  le  temple  de  Cérès,  279. 
— Si  c’étaient  des  peintures  sur  mur,  ou  des 
ouvrages  d'argile  coloriée,  279-280;  voyez 
Plastique  coloriée.  — Ces  travaux  de  pein- 
ture pouvaient  n’être  que  des  peintures  d’or- 
nement, 290. 
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29  , 4) , et  375 , 5)  ; — sur  un  fragment  de 
peinture  de  Pompeî , 375,  2);  — sur  une 
peinture  de  manuscrit,  ibid. 


les  peintres  à l’encaustique,  178.  — Son 
opinion  sur  les  peintures  de  Panænus , dans 
le  temple  de  Jupiter,  à Olympie,  200. 

Bordure,  cadre,  en  bois  ou  en  métal , margo,  354- 
— Servant  à encastrer  dans  le  mur  des  pein- 
tures sur  verre,  ou  des  plaques  de  crystal, 
gravées  en  creux  et  dorées,  386.  — Cercle 
d’or  mis  à des  portraits  peints  en  médaillon 
sur  verre  pour  les  insérer  dans  le  mur, 
389. 


Cléagoras  ; peintre  grec , omis  dans  les  cata- 
logues d’artistes,  194.  — Ses  peintures  au 
Lycée  d’Athènes  ; voyez  Lycée  et  Songes. 
Concours  de  peinture  dans  la  Grèce  antique,  84- 
Copie  peinte  d’une  antique  statue  en  bois , re- 
trouvée par  Onatas,  175. 

Corinthe  ; tableaux  qui  en  sont  enlevés  par 
Mummius  , servant  de  tables  à jouer  aux  sol- 
dats romains,  33,  52  , 106.  — Tableau  des 
Hiérodules  consacré  dans  le  temple  de  Vénus, 
à Corinthe , 106,  211, 4o8-4og , 6) . 

Cydias;  son  tableau  des  Argonautes,  porté  à 
Rome,  et  placé  d’abord  dans  là  villa  Tusculana 
d’Hortensius,  puis  dans  le  portique  de  Nep- 
tune bâti  par  Agrippa  ; exemple  de  l’emploi 
que  ces  tableaux  grecs  reçurent  à Rome, 
43,  346. 

D 

Démétrius,  artiste  alexandrin,  établi  à Rome, 
3 1 o ; — peintre  de  paysages  , 428  , 3) , 453. 

Diane;  son  temple,  àEphèse,  renfermait  une 
galerie  de  tableaux,  95-97  , 1 76  ; — en  Élide, 
orné  de  tableaux  consacrés,  106,  107,  444;  — 
en  Locride  , avec  peintures  sur  mur,  204; 
— à Stymphale,  avec  plafond  orné  de  figures 
sculptées  et  peintes,  i35. 

Dionysius,  deColophon,  peintre  de  l’ancienne 
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école  grecque,  peignit  sur  une  porte  de 
temple,  124.  — Autre  artiste  grec,  peintre 
de  portraits,  établi  à Rome,  33g. 

Divination  par  les  songes , ovetpoxpmxij  ; voyez 
Songes. 

Dioscures  (Temple  des),  à Athènes,  décoré  de 

Edilitè,  à Rome,  servait  d’occasion  pour  l’expo- 
sition publique  de  peintures  grecques , 66- 
69 , 323. 

Emblèmes  ou  symboles,  figurés  sur  des  Hermès, 
129;  — peints  sur  navires,  225  ; — sur 
boucliers,  236. 

Empédocle  ( prétendu  temple  d’) , à Sélinonte, 
16.  — Ce  que  l’on  doit  penser  de  la  resti- 
tution qui  eu  a été  proposée,  17,  1),  392,  1). 

Encaustique , voyez  Peinture. 

Erechtheion  , ou  temple  (I'Erechthée,  à A- 
thènes,  décoré  de  peintures  sur  bois , 1 83- 188. 

Erétrie  ; statues  et  tableaux  d'ancien  style  grec , 
qui  en  furent  enlevés  par  T.  Quinctius  Fla- 
mininus,  4g. 

Fabiüs  Pictor  ; ses  peintures  sur  mur  dans  le 
temple  de  Salus,  à Rome,  275-277. 

Faim  personnifiée  (La)  ; tableau  qui  la  repré- 

Galeries  de  tableaux,  voyez  Pinacothèques. 

Héraclide  , peintre  de  vaisseaux  , 2 25. 

Hermann  (God.)  ; son  opinion  au  sujet  de  la 
peinture  sur  mur,  5,  32,  y3,  75,124.  — 
Insuffisance  de  son  travail,  en  ce  qui  con- 
cerne l’appréciation  des  textes  de  Pausanias, 
6,  32,  i45,  175,  176,  177.  — Son  indéci- 
sion, au  sujet  de  quelques  passages  du  même 
auteur,  peu  fondée,  181,  202. — Erreur 
qu’il  a commise  dans  l’explication  des  mots 
èv  nîvcuu  TêX£(w,i83-i86. 

Iacchus  (Temple  d’),  à Athènes;  on  y plaçait 
des  tableaux  peints  servant  à la  divination 
par  les  songes,  193-194. 


peintures,  ouvrages  de  Micon  et  de  Poly- 
gnote,  174. 

Dorothée  , son  tableau  peint  pour  remplacer 
un  tableau  d’Apelle  dont  le  bois  était  attaqué 
par  la  carie,  61. 


Escdlape  ; ses  temples  généralement  remplis 
de  tableaux  consacrés  et  de  tablettes  votives, 
210-211,  4) , 32g-33o,  1) , 364,  4io,  4). — 
Son  temple,  à Athènes,  décoré  de  peintures, 
175.  — ; Celui  de  Côs  renfermant  une  galerie 
d e tableaux,  97. 

Ecphranor;  ses  tableaux  consacrés  dans  le 
temple  d’Ephèse,  96  ; — ses  peintures  au  por- 
tique du  Céramique,  à Athènes,  189-190. 

Euporianus,  artiste  romain,  connu  par  une 
inscription  latine,  43g. 

Expositions  de  tableaux  chez  les  anciens,  85  ; — 
et  à Rome,  à l’occasion  de  ïèdilité , 66-69, 
323  ; — du  triomphe,  323,  446-447- 


sentait,  suspendu  près  du  trône  du  Dieu, 
dans  un  temple  d’Apollon,  409  - 4io,  1). 


Gladiateurs  ( tableaux  de  ) , 327,  448. 

Hêrôon,  rempli  de  tableaux  consacrés,  4n. — 
Celui  de  Lycus,  à Athènes,  orné  du  portrait 
de  ce  héros,  peint  sur  tablette  de  bois , 4i2  , 
0- 

Hittorff,  architecte;  son  système  au  sujet  de 
la  peinture  sur  mur,  erroné  par  l’exagération 
qu’il  y a mise,  4,  i).  — Sa  restitution  du 
prétendu  temple  d’Empédocle,  16,  17,  1), 
392,  1). 


Images  peintes  de  villes  ou  de  peuples  conquis, 
3o3,  3 1 5 ; — de  Fleuves  et  de  Montagnes 
personnifiés , 3 1 6-3 17  ; voyez  Ambracie,  Sy- 
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racuses,  et  au  mot  Simulacrum.  — Se  pla- 
çaient à la  façade  des  maisons  romaines, 
344. — Images  des  ancêtres;  de  deux  es- 
pèces, 335  , suiv.  Voyez  Imagines. 

Incrustations  ; d 'ornements  d’ivoire  dans  les  portes 
des  temples,  125,  3);  126,  1);  — de 
gemmes,  i4i,  not. , 322  , 374,  1);  — de 
crystal  et  d'ambre,  3-]  2 , 3)  ; — de  bas-reliefs 
d'argent,  d'ivoire,  de  verre,  de  mosaïque  , 1 38- 
1 3g , 1 ) ; voyez  ces  mots.  — Incrustations  en 
pâtes  de  verre  colorées , i3o  , 1 ) ; — ont  donné 
naissance  à la  mosaïque  en  relief,  3g4. 

Ivoire  ; usage  qui  s’en  fit  pour  la  décoration  des 
édifices  et  des  meubles,  371,  suiv.,  37.3 , 4). 
— Bas-reliefs  d’ivoire  incrustés  dans  les  murs, 

Junon  ; son  temple , à Elis,  avec  plafond  riche- 
ment décoré,  i35,  2);  — avec  collection 
de  portraits  consacrés , 217,  2 ) ; — ■ à Samos , 
renfermait  plusieurs  galeries  de  tableaux  ou 
pinacothèques,  g4. — De  quelle  nature  étaient 
ces  tableaux  consacrés,  à en  juger  par  celui  de 
Mandroclès,  93;  — et  par  la  peinture  que 
Chrysippe  avait  supposée,  94-95,  253-254. — 
Junon  Lacinia,  à Crotone;  son  temple  décoré 
d’une  suite  de  tableaux  peints  par  Zeuxis, 
entre  lesquels  se  distinguait  celui  d’Hélène, 
io3,2);  170,  7);  207-208;  — à Rome, 


Lala  ; ses  portraits  peints  pour  l’iconographie 
de  Varron,  339.  — Bas-relief  où  l’on  a cru 
la  reconnaître  , ibid.,  1)  ; — peignait  au  ces- 
trum  et  au  pinceau,  3o,  note  , et  377. 

Lesché . de  Sparte,  77-78  ; — de  Delphes , décoré 
de  peintures  de  Polygnote,  lesquelles  devaient 
être sur  bois,  179,  208. 

Lucullus  ; peintures  et  statues  qu’il  enlève  de 

Mandboclès,  architecte;  tableau  représentant 
le  passage  du  Bosphore  par  l’armée  des  Per- 
ses, qu’il  consacra  dans  le  temple  de  Junon, 
à Samos , g3. 


372;  1); — dans  les  meubles,  les  sièges,  les 
portes,  les  sojffites , 372,  5),  373,  1),  2). — 
Tablette  d’ivoire  servant  à peindre,  29 , 4) , et 
375 , 3).  — Tablettes  d’ivoire  mobiles,  formant 
caissons  dans  le  plafond,  374,  1).  — Dorure 
appliquée  àl’réoire,  375,  1).  — Preuves  de  la 
peinture  sur  ivoire,  375-377; — à l’encaus- 
tique, avec  le  cestrum,  3qq  , 9)  ; — monument 
qui  s’en  est  conservé,  378,  2). — Peinture 
au  pinceau  sur  ivoire,  trouvée  récemment  à 
Pompeï,  378,  3),  379,  1).  — Diverses  opé- 
rations de  la  sculpture  en  ivoire,  376  , 4).  — 
Figurines  d'ivoire  coloriées  et  dorées,  3o4, 
3i6,  3),  375  , 1),  377,  1),  5),  6).  — Artistes 
en  ivoire,  3q  1 , 1). 


dans  les  portiques  d’Octavie,  orné  de  peintures 
sur  mur,  relatives  à son  culte,  296-297. 

Jupiter,  Sauveur;  son  temple,  au  Pirée,  ren- 
fermait sous  ses  petits  portiques  une  galerie 
de  superbes  tableaux,  108,  176;  — Olym- 
pien, à Athènes  ; son  temple  orné  de  pein- 
tures de  Phidias,  172-  174,  207  ; voyez 
Phidias.  — A Olympie  ; son  temple  renfer- 
mait des  peintures  de  Panænus  ; de  quelle 
nature  étaient  ces  peintures,  199-200. — 
Son  temple,  à Rome,  dans  les  portiques 
d’Octavie,  orné  de  peintures  sur  mur,  296-297. 


la  Grèce  pour  son  triomphe,  54.  — Ouvrages 
de  l’art  grec  qu’il  emprunte  à Mummius , 
pour  la  consécration  d’un  temple,  à Rome, 
66,  323,  4). 

Lycée  d’Athènes , décoré  de  peintures  représen- 
tant des  apparitions  en  songe,  ouvrages  de 
Cléagoras,  190,  193-194. 


Marcellus  ; tableaux  qu’il  enleva  de  Syracuses, 
envoyés  à Rhodes,  à Samothrace,  et  le  reste 
consacré  à Rome,  dans  le  temple  de  l’Hon- 
neur et  de  la  Vertu , 48 , 101,  1 g5 , 293.  — 
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Son  triomphe,  orné  d une  image  peinte  de 
Sjracuses  captive,  3o3-3o4,  3i5. 

Métrodore,  peintre  athénien,  employé  à Rome 
à peindre  le  triomphe  de  P.  Emile,  3og. 

Menuiserie  chez  les  Grecs,  28. 

Micon  ; ses  peintures  en  commun  avec  Poly- 
gnote,  i46,  174,  175. 

Minerve  ; sa  figure,  peinte  en  pied  sur  les  portes 
des  villes,  1 27.  — Son  portrait  peint,  exposé, 
dans  un  temple  de  Tégée,  sur  un  lit  sacré, 
222.  — Poliade,  son  temple  à Athènes; 
voyez  Érechtheion.  — Aréa  ; son  temple,  à 
Platées,  orné  de  peintures  d’Onatas  et  de  Po- 
lygnote,  180. 

Mosaïque;  employée  d’abord  à la  décoration  du 
pavé,  dans  le  goût  de  celle  du  plafond,  i36- 
137,  i4o,  392;  — s’introduit  avec  un  cer- 
tain luxe  dans  le  siècle  qui  suivit  celui  d’A- 
lexandre; exemples  qu’on  en  connaît  par 

Néron.  Tableaux  et  statues  qu’il  fit  enlever  dans 
la  Grèce,  62.  — Son  portrait  colossal  sur  toile , 
333.  — Sa  maison  dorée,  dqd-dqi. 

Niche , réceptacle  à figures , 167,4);  — à livres, 
34o , 1 ). 

Paccvius;  ses  peintures  au  temple  d’Hercule, 
3i  1. 

Parrhasius;  ses  peintures  licencieuses , 255- 
2 57  ; voyez  Pornographie  ; — son  tableau  d’ Her- 
cule, 445;  — de  Prométhèe,  peint  à l'encaus- 
tique, 446. 

Parthènon  d’Athènes,  décoré  de  peintures  votives 
et  particulièrement  de  portraits  d’hommes 
célèbres,  175,  219,  221,  446. 

Pasiphaë;  peinture  sur  mur  qui  la  représente, 
399.  — Autres  monuments  cités  à l’appui, 
ibid  3),  4). 

Pausias , peintre  de  l’école  de  Sicyone,  42.  — 
Ses  deux  petits  tableaux  placés  dans  le  tholos 
d’Epidaure,  137.  — Ses  peintures  de  plafond, 
sur  bois,  formant  caissons,  1 38- 1 4 1 - 

Par  son,  peintre  de  l’ancienne  école  attique.  Sur 
la  nature  et  le  style  de  ses  tableaux,  84,  i). 
— Sur  sa  fécondité,  86,  note. 


l’histoire  de  l’art,  3g 2.  — Pavé  en  mosaïque 
représentant  toute  l 'Iliade,  i3g. — Mosaïque 
en  relief  produite  par  le  progrès  du  luxe  dans 
les  temps  romains,  3g3  ; — née  de  l' incrus- 
tation en  pâtes  de  verre  colorées,  3 9 4.  — Bas- 
reliefs  en  mosaïque  encastrés  dans  le  mur,  39 4, 
suiv.  — Analogie  de  cette  pratique  avec  celle 
de  l’insertion  dans  le  mur  de  tableaux  peints  et 
de  bas-reliefs  d’argile  coloriés,  ibid.  — Frag- 
ments antiques  de  ce  genre  que  nous  possé- 
dons, 395-396.— la  figure  d' Espérance,  ibid., 
et  427-430;  — Y Hercule  au  jardin  des  Hespè- 
rides , 3g5-3g6,  et  428-429;  — les  Trois 
Heures  dePompeï,  429. 

Muller  ( K.  Ott.) , un  des  premiers  antiquaires 
de  notre  âge,  souvent  cité,  180,  181,  i85, 
198,  et  passim. 

Myrrha;  peinture  sur  mur  qui  la  représente, 
4oo. 

N 

Nicias  ; ses  tableaux  enlevés  par  Auguste,  61  ;- — 
l’un  d’eux  encastré  dans  la  curie  d’Auguste, 
34g,  3).  — Son  tableau  de  Némée  expliqué, 
4o6,  3)  — Ses  peintures  du  tombeau  de  Tri- 
tæa,  424-427. 

P 

Peintures  grecques,  s’exécutaient  généralement 
sur  tables  de  bois,  qui  s’appliquaient  aux  mu- 
railles, 9,  xo,  83,  97,  suiv.,  123-124,  161  ; 
voyez  ypaÇr)  et  mvat;. — Table  de  bois  prépa- 
rée à cet  effet  et  trouvée  à Herculanum,  29. 
— Matériel  de  la  peinture  antique,  24,  suiv.; 
voyez  Atelier.  — De  l’enlèvement  et  du 
transport  des  peintures  grecques  dans  l’an- 
tiquité, 46,  suiv.  — Preuves  matérielles 
qu’elles  étaient  sur  bois,  ibid.  et  56,  57,  67. 
— Peintures  grecques  appliquées  sur  le 
mur,  voyez  Thésée  (Temple  de),  Portiques , 
Pœcde,  Tableaux,  Vides.  — Exemples  de  cette 
pratique  à Rome  fournis  par  le  code  des  lois 
romaines,  346,  1),  352,  2);  — connus  par 
les  monuments  : i°  dans  la  Villa  Tusculana 
d’Hortensius,  43,  346;  i°  dans  le  Portique 
de  Neptune,  ibid.;  3°  dans  les  Septa  d’Agrippa, 
346;  4°  dans  le  Porticus  Septimiana,  3 A 7 ; 
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5°  dans  les  Thermes  d’Agrippa,  347-348; 
6°  dans  la  Curie  d’Auguste,  34g-35o.  — Pein- 
tures trouvées  en  cet  état  à Pompeï  et  dans 
d’autres  villes  de  la  Campanie,  353-354,  2). 
— Peintures  grecques  sur  mur,  dans  les  mai- 
sons attiques  du  temps  d’Alcibiade,  73,  2 ), 
392 , 6 ) ; — et  de  Diogène,  3g3.  — Peinture 
sur  mur  trouvée  à Égine,  260;  — transpor- 
tée de  Lacédémone  à Rome,  67,  75;  — seul 
exemple,  connu  par  l’histoire,  d’une  pratique 
d'une  difficulté  extrême,  78-80  ; — dans  les 
tombeaux  grecs  et  étrusques,  où  elle  s’exé- 
cutait à teintes  plates,  437;  — comme  une 
branche  de  l’architecture,  et  consistant  uni- 
quement en  motifs  d’ornement,  437-8.  — 
Peinture  de  meubles  sacrés,  197,  2); : — de 
boucliers,  236;  — de  vaisseaux;  en  quoi  con- 
sistait, 225;  — s’exécutait  à l’encaustique  et 
à la  cire,  226;  — de  paysages,  hZq,  453;  — 
de  genre  obscène,  voyez  Pornographie;  — à 
l'encaustique,  sur  portes,  129;  — sur  tablettes 
de  bois,  pour  portraits,  2i2-2i3,  3),  243-246, 
35g;  — sur  vases  d’argile,  voyez  Vases;  — 
sur  ivoire,  voyez  Ivoire;  — sur  verre,  voyez 
Verre; — sur  ardoise  trouvée  à Cortone,  72  ; — 
sur  marbre,  telle  que  celle  des  métopes  des  Pro- 
pylées, 290-291.  — Peintures  romaines,  269  , 
suiv.  — Celles  des  temples  de  Cæré,  d’Ârdée 
et  de  Lanuvium,  269.  — En  quoi  consistaient 
ces  peintures  sur  mur,  270-273.  — S’il  y en  eut 
dans  les  temples  de  Rome  durant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  sa  fondation,  274  ; — celles  du 
temple  de  Salus  par  Fabius  Pictor,  exécutées  sur 
mur,  275-277;  — du  temple  de  Cèrès,  voyez 
Damophilus; — du  temple  de  l’Honneur  et  de 
la  Vertu,  rebâti  sous  Vespasien,  293; — des 
temples  de  Junon  et  de  Jupiter,  aux  portiques 
d’Octavie,  exécutées  sur  mup^s 95-297  ; — -du 
temple  d’Hercule  au  Forum  Boarium,  où  il 
reste  incertain  si  elles  étaient  sur  mur  ou  sur 
bois,  voyez  Temples  romains.  — Peintures  ro- 
maines sur  bois,  exécutées  à l’occasion  de  i’é- 
dilité,  de  la  célébration  des  jeux  publics,  des 
funérailles,  de  la  consécration  des  temples , 
323,  suiv.;  — surtout  à l’occasion  des  triom- 
phes, voyez  ce  mot;  — de  bûchers,  324-326  , 


333;  — sur  toile,  de  sujets  judiciaires,  33i- 
332; — de  portraits,  tels  que  celui  de  Néron, 
333;  — sur  étoffes,  343,  4); — telles  que 
celles  de  la  Muppa,  356,  3);  — sur  ivoire, 
voyez  ce  mot  ; — sur  verre,  voyez  ce  mot. 

Péplus  panathénaïque,  orné  de  figures  brodées  à 
l’aiguille,  197-198. 

Peegame  ; tableaux  qui  y furent  recueillis  par 
Attale,  58;  — enlevés  par  l’ordre  de  Néron, 
62. 

Phèdre  ; peinture  sur  mur  qui  la  représente , 
4oo. — Yases  peints,  bas-reliefs  et  autres  mo- 
numents du  même  sujet,  cités,  4oi. 

Phidias;  ses  peintures  dans  YOlympieion  d’A- 
thènes, 172.  — Preuves  quelles  étaient  sur 
bois , 174,  207. 

Phidostrate  (L’ancien).  Les  peintures  quil  a 
décrites  existaient  en  réalité,  160. — Preuves 
qu’elles  étaient  sur  bois,  i6i-i63. 

Pinacothèques  dans  la  Grèce,  70,  g4,  9^' 

1 1 3 , 1 1.6,  1 76  ; — à Rome,  338-34 1 • 

Placage  ou  revêtement  en  bois  et  en  métal;  pra- 
tique dérivée  de  1 antiquité  asiatique,  346, 
4);  — suivie  dans  l’antiquité  grecque,  42  5, 
2),  3),  4).  — Usage  qui  s’en  fit  à Rome  en 
lames  de  bronze,  d’argent  et  d’or,  37  4 ; — en 
plaques  de  verre,  voyez  ce  mot;  — chez  les 
Étrusques,  pour  revêtir  des  tombeaux  eu 
lames  de  bronze,  42  4-  — Exemples  de  la 
même  pratique  dans  la  Grèce  et  à Rome, 
42 5;  voyez  aux  mots  flXeutes,  Crustœ. 

Plafonds  (Peinture  de),  i3o,  suiv. — Sculptures 
de  plafonds , 1 33  ; — dans  des  temples  grecs, 
! 35.  — Plafond  de  la  lente  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  orné  de  caissons  peints,  1 4o. — Pein- 
tures de  plafond  de  Pausias,  i38-i4i. 

Plastique  coloriée;  travaux  antiques  qu’on  en  a 
recueillis,  281,  suiv.  — Vases  d’argile  peints 
à la  cire,  284,  452.  — Ouvrages  de  Chalcos- 
thène  au  Céramique  d’Athènes,  285. — Fruits 
et  poissons  modelés  en  terre  et  peints  par 
Posis,  ibid.  — Ouvrages  d’argile  peints  à l’en- 
caustique dans  les  thermes  d’Agrippa,  ibicl. 
— Bas-reliefs  peints,  289. 

Pœcile  d’Athènes,  nommé  d’abord  lîeiaiavâK'lsios , 
i5i-i52  ; — preuves  que  les  peintures  de 

58. 
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Polygnote  et  des  autres  maîtres,  employées  à 
la  décoration  de  ses  murs,  étaient  sur  bois, 
i53,  suiv. , i56,  175,  179;  — portraits 
d’hommes  célèbres  qui  y furent  placés  plus 
tard  , i5g,  3),  233,  3);  — de  Sicjone,  orné 
de  tableaux  de  même  nature,  2o3; — de  La- 
cédémone, ibid.  ; — d'Olympie,  ibid. 

Polémon,  auteur  d’ouvrages  célèbres  et  tech- 
niques sur  les  tableaux  de  Sicjone,  4o,  2), 
2 54,  1);  — et  de  la  Grèce  entière,  94,  2); 

— sur  ceux  des  Propylées  d’Athènes,  177,  4), 
221,  2),  228,  232;  — sur  le  Pœcile  de  Si- 
cyone,  2o3,  1);  — cité  encore  pour  d’autres 
ouvrages  sur  l’art,  io4,  not.,  185,2),  201,  1). 

Polygnote,  peintre  de  l’ancienne  école attique, 
compris  parmi  les  maîtres  qui  peignirent  à 
V encaustique,  178.  — Ses  peintures  sur  bois,  au 
temple  de  Thésée,  i46,  175;  — au  Pœcile 
d'Athènes,  i5o,  175,  179;  — au  Leschè  de 
Delphes,  179,  208  ; — au  temple  de  Minerve 
Aréa,  à Platées,  180  ; — sur  mur,  à Thespies  , 
181 , 199.  — Un  de  ses  tableaux  transporté 
à Rome,  i83. 

Pompeion  d’Athènes,  décoré  de  portraits  peints 
d’hommes  célèbres,  175,  221. 

Pornographie  ; s’exerçait  sur  des  sujets  sacrés, 
et  ses  travaux  se  dédiaient  dans  les  temples, 
2 48,  suiv.;  446. — Témoignages,  à cet  égard, 
d’Aristote,  249  ; d’Aristide,  253  ; de  Sénèque, 
446.  — Consistait  en  tableaux  sur  bois,  253. 
— Exemples  de  ce  genre  de  peinture,  253, 
suiv.  — Le  tableau  de  l’invention  de  Chry- 
sippe , à Samos,  cité,  94-96,  253-254;  — 
ceux  d’Aristide,  de  Nicophane  ou  Chæré- 
phane,  de  Pausanias  ou  Pausias , 2 54;  — 
ceux  de  Parrhasius,  2 55; — TAtalante  et 
YArchigallus,  2 56.  — Les  tablettes  éphèsiennes , 
257.  — Les  tablettes  des  courtisanes,  258-9, 
et378,  1 ). — Tableaux  licencieux  placés  dans 
les  habitations  particulières,  à Athènes,  258  ; 

— et  ailleurs,  261.  — S’inséraient  dans  les 
murs,  262  ; — ou  se  suspendaient  au  haut  de 
la  muraille,  262-263,  267-268.  — Ne  s’exé- 
cutaient point  sur  mur,  même  à Rome,  du 
tempsde  la  république,  264.  — Témoignages, 
à ce  sujet,  de  Properce,  264;  — d’Ovide, 


et  d’autres  poètes  contemporains,  26a;  — 
de  Plaute  et  de  Térence,  266.  — Peintures 
de  ce  genre,  sur  verre,  dans  la  chambre  d’Ho- 
race, 2 65,  et  387-8  ; — sur  bois,  dans  l’ap- 
partement de  Tibère,  256,  265-266. 

Portes  de  temples,  peintes  par  Cimon  de  Cléones 
et  Dionysius  de  Colophon , 1 24  ; — avec  des 
ornements  plaqués  ou  incrustés,  125,  suiv.; 
avec  inscriptions  sur  tablettes  de  bois  attachées, 
368 , 1)  ; — de  villes,  avec  l’image  peinte  de 
Minerve,  127; — de  maisons  particulières, 
avec  morceaux  de  peinture  encaustique  en- 
châssés, 128-129. 

Portiques  publics , en  Grèce,  ornés  de  peintures; 
celui  du  Céramique , à Athènes , 1 46 , 175, 
188;  — de  Polémarque,  à Phlionte,  peint 
par  Sillax  de  Rhégium,  201  ; — de  l’Altis , 
à Olympie,  202  ; — d'Élis,  décoré  de  portraits 
d’hommes  célèbres,  218;  — de  Naples, 
avec  les  peintures  enchâssées  décrites  par 
Philostrate,  160,  suiv. — Portiques  publics, 
à Rome,  remplis  de  tableaux  enlevés  à la 
Grèce,  62.  — Celui  de  Seplime  Sévère,  décoré 
des  tableaux  de  ses  victoires,  323,  344,  449- 

Portraits  de  personnages  historiques.  I.  Grecs  : Ex- 
posés dans  les  lieux  publics,  ou  consacrés 
dans  les  temples,  208 , suiv.  — Généralement 
sur  tablettes  de  bois,  suspendues,  210-211.  — 
En  pied,  peints  sur  bois , 2i3-2i4; — tels  que 
ceux  des  vingt-sept  rois  ou  tyrans  de  la  Si- 
cile, 2 1 5 ; — des  tyrans  de  Sicyone , 2 1 6 ; — 
des  personnages  célèbres,  dans  un  portique 
d'Élis,  2 18  ; — des  jeunes  filles  qui  avaient 
remporté  le  prix  de  la  course  olympique,  dans 
un  temple  d’Élis , 2 1 7 ; — des  poètes  comi- 
ques, dans  le  Pompeion  d’Athènes,  221;  — 
des  Thesmothètes,  dans  la  Curie  d’Athènes, 
233  ; — des  hommes  célèbres  d’Athènes, 
aux  Propylées,  219,  220,  221;  — des  rois 
de  Messénie , dans  un  temple  de  Messène, 
234.  — Portraits  dédiés  â Vénus,  tels  que 
ceux  des  Hiéroclules , de  Corinthe,  106,  211, 
408-409  , 6 ) ; — de  la  belle  Kallô,  2 1 1 ; et 
de  Thymarète,  ibid.,  4).  — Placés  dans  des 
appartements  privés , tels  que  ceux  de  per- 
sonnages mythologiques,  à Sparte,  212, 
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262  ; — ou  dédiés  dans  des  monuments  hé- 
roïques, tels  que  celui  du  héros  Lycus,  à 
Athènes,  4.12,  1).  — Portraits  de  Divinités, 
telles  que  Korè,  à Eleusis  ; Minerve  Arèa,  à 
Tégée;  Sosipolis,  à Élis,  222;  Hercule,  à 
Rhodes,  445.  — Portraits  de  princes  ou  de 
personnages  célèbres,  grecs  ou  étrangers, 
tels  qu’ Alcibiade , 220  ; — Alexandre , rem- 
placé par  la  tête  d'Auguste , 61  ; — Amasis , 
209  ; — Antigone,  peint  de  profil,  207  -,  — 
Antinous,  3 5 7 ; — A ratas , 217  ; — - Arimnes- 
tus,  2 4 1 ; — Aristrate , 3q-38,  216;  — un 
Athlète  vainqueur,  177,  233;  — Corinne,  233; 
Hèliodore,  2 2 1 ; — Isocrate,  ihid.  ; — Leosthène 
et  ses  enfants,  219;  — le  poète  Musée,  177  ; 
— l’historien Phylarque,  225; — Sappho,  21 3, 
not.;  — Sophocle,  1 59,  233 ; — Thémistocle, 
219;  — Timothée,  4i  2,  2).  — Portraits  de  face, 
235,  3). — Portraits  des  défunts , peints  sur 
tablettes  de  bois  , et  placés  sur  le  cercueil 
des  momies  égyptio- grecques,  243-  6.  — 
Portraits  des  auteurs  célèbres,  placés  dans  les 
pinacothèques  de  Rome,  33 &;  — et  dans  les 
bibliothèques  publiques  ou  particulières, 
34o  - 34i.  — II.  Portraits  romains;  deux 
classes  de  ces  sortes  de  portraits,  335  ; — 
généralement  exécutés  sur  bois,  à l’encaus- 
tique, jusque  dans  la  dernière  époque  de 
l’empire,  35g.  — Portraits  de  Triomphateurs . 
en  pied,  tels  que  ceux  deM.  Fulvius  Flaccus  et 
de  L.  Papirius  Cursor,  336  ; — ordinairement 
placés  dans  l 'atrium  des  maisons  romaines , 
342.  — Portraits  de  personnages  politiques, 
exposés  en  public,  358  , 1).  — Portraits  d’e- 
crivains  célèbres,  peints  sur  bois,  dédiés  dans 
les  bibliothèques  de  Rome  , 338-34o  ; — 
sur  peaux,  placés  à la  tête  de  leurs  manus- 
crits, 34.1 . — Portraits  des  empereurs,  expo- 


Sacrifice  ( Scène  de) , de  l’âge  héroïque,  repré- 
sentée sur  fragments  de  vase  peint,  4oi  et 
suiv. 

Samos  (Temple  de  Junon,  à)  ; voyez  Junon, 
Pinacothèques. 


sés  en  public  dans  les  temples  ou  les  curies , 
parmi  les  images  des  Dieux,  356-357  ; — 
tels  que  ceux  de  Tibère,  3bq,  2);  — de  Trajan, 
45o,  1);  — à'Êlagabale,  peint  par  lui-même, 
449 -45o;  — encastrés  à la  façade  du  palais 
impérial,  358-359  ; — enchâssés  en  de  petits 
boucliers,  356,  1)  ; — peints  ou  brodés  sur 
étoffes,  356-357,  3).  — III.  Portraits  sur  bou- 
cliers, 234-236  ; — généralement  peints  ou 
sculptés  de  face  , s iq.  — Se  plaçaient  à la 
frise  ou  sur  les  colonnes  des  temples , 238.  — 
S’inséraient  dans  le  mur,  comme  les  masques 
ou  têtes  de  face,  en  bronze  ou  en  marbre,  239; 
— dans  une  niche  ou  dans  une  armoire,  24 1- 
242  ; voyez  ÔirXoSrf**?»' — Se  peignaient  de 
proportion  plus  forte  que  nature,  2 4o.  — En 
médaillon,  sur  verre,  23 q , 38g  ; voyez  Verre. 

IV.  Peintres  grecs  de  portraits  établis  à 

Rome  ; voyez  Dionysius,  Lala,  SopOlis. 

Propylées  d’Athènes,  décorés  de  peintures, 
175,  176,  178,  208  ; — et  en  particulier  de 
portraits  d’hommes  célèbres  ; voyez  Portraits. 
— Renfermaient  des  tableaux  de  Protogène  ; 
voyez  Polémon,  Protogène  et  d’autres 
maîtres,  232.  — - Métopes  de  la  frise  des  Pro- 
pylées, avec  peintures  d’ornement  sur  mar- 
bre , 290-29 1. 

Protogène  ; d’abord  peintre  de  vaisseaux,  2 2 h. 
— Son  Ialjsus,  tableau  sur  bois,  35,  4i,  232, 
2).  — Ses  peintures  aux  Propylées,  227.  — 
— En  quoi  elles  consistaient  ; — — le  Paralus  , 
héros  attique,  et  non  vaisseau,  2 28-229  ; 1 Hé- 
mionide , ou  la  Nausicaa , héroïne  grecque,  et 
non  vaisseau,  2 2g-23o.  — Portraits  peints 
par  Protogène,  233.  — Ceux  des  Thesmo- 
thètes,  ibid. 

Prytanée  d’Athènes,  décoré  de  statues  de  hé- 
ros et  d’hommes  célèbres , 175. 

S 

Samothrace  (Temple  des  Cabires,  à),  rempli 
de  tableaux  votifs , 100-101. 

Scylla  , héroïne  grecque  mythologique  ; pein- 
ture sur  mur  qui  la  représente,  399-400. 

Sicile  ; peintures  quelle  renfermait  ; voyez 
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ÀGRIGENTE,  SYRACUSES,  MaRCELLUS, 
VERRES;.  . 

Sicyone  ; tableaux  de  son  école,  35 , suiv.  ; — 
envoyés  en  Egypte,  36-Ao  ; — achetés  et  en- 
levés par  Scaurus,  4i-42,  54;  voyez  Polé- 
mon,  Pœcile,  Portraits. 

Sillax,  de  Rhégium  * peintre  de  l’ancienne 
école  ; voyez  Portiques. 

Smyrne  ; son  Odèon  renfermait  un  tableau  d’A- 
pelle , 98,  5 ).  

Songes  (Divination  parles);  s'exercait  la  plupart 
du  temps  au  moyen  de  petits  tableaux  peints, 

1 g3,  364.  — Tableaux  peints  d’après  un  songe, 
194,  222, 445.  — Tableaux  représentant  les 
songes  de  Septime  Sévère,  exposés  en  public, 

: 1 45-0.  o~. ; 

Sopolis  , artiste  grec,  établi  à Rome,  où  il  te- 
nait une  école  de  peinture  , 3 4o,  2)  ; voyez 
Portraits. 

Sosipolis,  génie  national  desEléens,  peint  d'a- 

I 

Tableau,  tableaux  ; voyez  kvdiOnp-a,  ILVa| , II/- 
vuttes  , ’STIvKoTavd.Kia  ; voyez  aussi  Agrigente  , 
Ambracie  , Corinthe,  Pergame,  Sicyone, 
Syracuses,  Tarente;  — votifs;  voyez  Samos, 
Samothrace,Escülape,  Vénes,  Pinacothèques, 
Pornographie,  Temples  ; — consacrés,  à divers 
titres , dans  les  temples,  9 3- 1 1 5 ; — particuliè- 
rement dans  ceux  d’Apollon;  voyez  ce  mot. — 
Tableaux  choragiques , 195.  — Tableaux  grecs, 
servant  à la  décoration  dans  les  temples  ou  les 
édifices  publics  de  Rome  ; exemples  cités  d’a- 
près des  inscriptions  latines,  294*  295, 447; 
voyez  Ambracie,  Corinthe,  Sicyone,  Syra- 
cuses  ; — employés  à l’ornement  des  villa  et 
des  prétoires,  294,  447;  voyez  Agrippa,  J. 
César  , Cicéron  ; — mis  en  loterie  par  Au- 
guste , 35 1,  2);  — distribués  par  Néron, 
dans  la  célébration  des  jeux,  352,  not. — 
Tableaux  romains  ; de  villes  conquises  ; voyez 
Ambracie,  Syracuses,  Triomphes;  — de  ba- 
tailles, et  d'événements  militaires,  3o4.  — Ce- 
lui de  la  Prise  de  Messine,  exposé  dans  la 
curie  Hostilia  , 3o5  ; — de  la  Victoire  Asia- 
tique de  L.  Scipion,  placé  dans  le  Capitole, 


près  une  apparition  en  songe,  194,  222. 

Statues  en  bois,  peintes , 1 5 ; — de  style  égyptien , 
ou  réputé  tel,  89  ; — de  style  grec  primitif, 
4o3  ; — coloriées  ou  peintes,  avec  dorure  et 
vernis;  témoignages  à ce  sujet,  4i2-4i5.  — 
Celles  de  Praxitèle,  auxquelles  le  peintre  Ni- 
cias  avait  mis  la  main,  288.  — La  Bacchante 
de  Scopas,  ibid.  — La  Diane  d’Hercuianum , 
4i  2-4 1-5. 

Stylopinakia , tableaux  insérés  dans  les  colonnes  , 
exemple  que  nous  en  fournit  un  temple  de 
Cyzique,  i42-i44,  162,  181,  258-259. 

Syracuses  ; tableaux  qui  en  furent  enlevés  par 
Marcel! us,  48,  101,  io5;  — par  Verrès, 
58,  io5,  2i5;  — distribués  en  divers  lieux, 
à Rhodes  et  à Samothrace,  101-102;  — pla- 
cés, en  guise  d 'ornements , dans  le  temple  de 
l’Honneur  et  de  la  Vertu,  à Rome,  293.  — 
Image  de  Syracuses  captive  portée  au  triomphe 
de  Marcellus;  voyez  Marcellus,  Triomphes. 

306  ; — de  la  Conquête  de  la  Sardaigne,  dédié 
dans  le  temple  de  Matuta  , ibid.  ; — du  Ban- 
quet cle  Bénévent,  dans  le  temple  de  la  Liberté, 

307  ; — de  la  Prise  de  Carthage,  exposé  sur 
le  Forum,  3i  i-3i  2. — Tableaux  exécutés  à 
l'occasion  de  Triomphes,  3o3,suiv.;  3i2-3i4; 

— de  P.  Emile,  3o8  ; — de  Scipion  Asia- 
tique, 3i2  ; — de  Pompée,  319-320  ; — de 

J.  CÉSAR,  320-321  ; d’ÂUGUSTE,  322  ; 

de  Corn.  Balbus,  322  ; — de  Germanicus, 
317,322;  — de  Vespasïen,  3z3  ; — deSEP- 
time  Sévère,  ibid.;  — de  Maximin,  447. — 
Tableaux  de  Gladiateurs,  327,  448. 

Tables,  tablettes,  voyez  Tlivaxes,  Hivâxia; — de 
diverses  sortes  et  de  différentes  matières,  qui 
s’ appliquaient  sur  le  mur,  ou  s'y  encastraient, 
363,  suiv.  — Tables,  tablettes  votives,  de 
bronze,  de  marbre  et  de  bois,  363; — exécu- 
tées à l’occasion  de  songes,  voyez  ce  mot;  — 
relatives  aux  guérisons,  voyez  Esculape;  — 
aux  oracles,  364,  1);  — aux  fastes,  364,  5); 

— aux  vœux  publics,  367  ; — aux  triomphes, 
ibid.  — Tables,  tablettes  de  bronze,  avec  ins- 
criptions historiques,  et  sènatus-consultes,  366; 
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— diplômes  impériaux,  36çj; — concessions  de 
patronage  ou  d’hospitalité,  369,  1); — actes 
divers  de  l'autorité  publique,  36g,  5).  — Ta- 
blettes de  bois,  avec  décrets  politiques,  365,  4); 

— d'ivoire,  voyez  ce  mot;  — de  verre,  voyez  ce 
mot.  — Tables,  tablettes  peintes,  suspendues  aux 
arbres  sacrés,  23,  3),  4o3-4o5  ; — servant  à 
ia  divination  par  les  songes;  voyez  Songes;  — 
aux  oracles,  2 2 -,  — avec  images  et  inscriptions 
relatives  à des  victoires  dans  les  je»#  publics, 
4o6-4c>7  ; — consacrée  à cette  occasion  par 
Simonide,  407,  3)  ; — représentée  à la  même 
intention  sur  tableau  de  Nicias,  4o6,  3)  ; — 
sur  médailles  grecques,  407,  1).  — Tables, 
tablettes,  géographiques,  22,  364; — astrolo- 
giques, 22 , 4) , 443. 

Tapisseries  brodées  avec  figures  ou  portraits,  111, 
3 ),  1 1 3 , 2 ) ; — conservées  dans  les  tem- 
ples, io3-io4,  3)  ; voyez  Apollon,  Portraits. 

Tarente;  tableaux  détachés  de  ses  édifices  pu- 
blics par  les  soldats  de  Fabius  et  laissés  sur 
place,  4g,  io4. 

Temples  grecs,  renfermaient  en  général  très-peu 
de  peintures  sur  mur,  18,  11 5- 118; — en- 
core moins  de  ces  peintures  représentant  des 
traits  puisés  dans  le  mythe  de  la  divinité  lo- 
cale, à l’exemple  des  sculptures  coloriées  des 
temples  de  l’Egypte,  18;  — exceptions  à cet 
usage;  voyez  Thésée  (Temple  de);  Junon 
et  Jupiter  ( Temples  de  ) ; — n’étaient  le 
plus  souvent  ornés  que  de  tableaux  peints  sur 
bois;  voyez  Tableaux,  Apollon,  Bacchus  , 
Diane,  Esculape,  Junon,  Jupiter,  Minerve, 
Vénus,  Héroon,  Parthénon,  Plafonds,  Portes, 
Portraits,  Vides.  — Temples  romains,  ornés  de. 
tableaux  grecs;  celui  d'Apollon,  34  ; — de  Gé- 
rés, 292;  — de  l 'Honneur  et  de  la  Vertu, 
293,  298;  — de  Vénus  Génitrix,  de  la  Con- 
corde, de  J.  César,  61; — de  Félicitas,  66, 
323,  4)  ; — avec  peintures  exécutées  , soit  sur 
mur,  soit  sur  bois;  — celui  de  Salas,  276-277  ; 

— de  Cères,  278,  suiv.,  292;  — de  YHonneur 
et  de  la  Vertu,  293,  298,  suiv.; — où  l’on  re- 
cherche si  ce  temple  antique  est  celui 
qui  s’est  conservé  dans  l’église  chrétienne  de 
8.  Urbano,  et  où  l’on  se  prononce  pour  la 
négative;  — de  Junon  et  de  Jupiter,  aux  por- 


tiques d’Octavie,  295-297,  — de  Matuta, 
3o6;de  la  Liberté,  sur  l’Aventin,  307;  — 
à' Hercule,  au  Forum  Boarium,  3n;  — de 
Marica,  3 18;  — de  Vertumne  et  Cousus,  336. 

ThÉmistocle;  son  tableau  choragique,  195-196. 
— Son  portrait  consacré  par  ses  enfants,  219. 
— Peintures  qu’il  fit  exécuter  dans  le  Téies- 
térion  de  Phlyê,  196. 

Théodore;  sa.  guerre  de  Troie  peinte  en  une 
suite  de  Tableaux,  6i. 

Thésée  (Temple  de),  orné  de  peintures,  ou- 
vrages de  Micon  et  de  Polygnote,  i46,  175. 
— Ces  peintures  étaient  encastrées  dans  le  mur, 
i48-i5o.  — Traces  de  peintures  chrétiennes 
qui  s’y  sont  conservées,  3o3,  1). 

Tombeaux  grecs , de  forme  ronde,  4i 8 , 4);  — 
peints  avec  des  ornements,  422-423  , 3). — 
Tombeaux  attiques  ; de  quelle  manière  étaient 
généralement  décorés,  du  temps  de  Solon  , et 
plus  tard,  sous  Démétrius  de  Phalère,  42  2- 
423. — Ceux  de  Sicyone,  comment  cons- 
truits et  décorés,  166,  1) , 423,  3)  ; — celui 
de  Xénoclicè,  avec  tableaux  rapportés  dans  le 
mur,  i64-i66,  4a3-424; — celui  de  Telestés, 
peint  sur  mur,  par  Nicomaque,  166,  1).  — 
Tombeau  à Tritœa,  en  Achaïe,  construit  en 
marbre  blanc,  et  revêtu  de  peintures  de  Ni- 
cias , 424  , suiv.  ; — en  quoi  consistaient  ces 
peintures,  426-427.  — En  Asie  Mineure, 
avec  renfoncements  pratiqués  à la  façade, 
pour  y insérer  des  plaques  de  métal  ou  des 
tableaux  peints  sur  bois,  4a 5-42 6.  — Tom- 
beaux étrusques , revêtus  de  lames  de  bronze , 
424;  — grecs  et  étrusques,  peints  sur  mur; 
dans  quel  système,  434  , suiv.  — Exemples 
qu’on  en  connaît,  435-436.  — Celui  d eRuvo, 
orné  à l’intérieur  d’une  peinture  sur  enduit 
représentant  une  Danse  funèbre,  436,  suiv. 

Trésors  des  temples  grecs,  111,  1 13 , 2 ) , 444. 

Triomphes  romains  (Tableaux  de)  ; voyez  Ta- 
bleaux; — Triomphes  (Inscriptions  de),  sur 
tablettes  de  bois , fixées  dans  le  Capitole , 3 1 3- 
3i4,  367  ; — ou  sur  les  portes  des  temples, 
368,  1). — Peintures  et  autres  ouvrages  de 
l'art  grec,  qu’on  y faisait  figurer,  49,  5i, 
53,  54- 
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Vases  d'argile,  peints  à la  cire , à ï encaustique, 
43i.  — Celui  du  baron  Pisani  décrit, 
43o-434  ; — peints  aux  six  couleurs,  tels  que 
le  vase  attique  de  Salamine , 4i 5 , suiv.  ; — 
et  un  autre  vase  de  Panticapée,  452  ; — 
attiques , h fond  blanc , 417,  3)  ; — d’ÂRCHÉ- 
more  , décrit,  44o-44i , 3)  ; — d’ Anacréon  , 
cité,  44 1 , 1)  ; — de  verre ; voyez  ce  mot. 

Vends-,  ses  temples  ornés  de  peintures  votives, 
210-21 1 ; — à Corinthe,  renfermant  un  ta- 
bleau des  Hièrodules  , 106,  211, 408-409,  6)  ; 

— à Athènes,  un  Amour  couronné  de  roses, 
peint  sur  bois  par  Zeuxis,  169-170. 

Verre;  sa  fabrication  ancienne  en  Phénicie, 
379,  1)  ; — en  Perse,  379,  2)  ; — en  Egypte, 
379,  3).  — S’introduit  à Rome,  vers  la  fin 
de  la  république,  38o.  — L’emploi  qui  s'en 
fit  en  tablettes  , pour  le  revêtement  des  murs 
et  des  plafonds,  38o,  2)  ; 38 1 , 2),  3),  4); 

— en  plaques,  pour  la  scène  de  Scaurus, 
384 , 1)  -,  — pour  les  pavés,  384,  2),  3)  ; — 
en  morceaux  de  petite  dimension , incrustés 
dans  le  mur,  382  , 1).  — Peinture  sur  verre  ; 
ses  divers  procédés,  ses  divers  monuments, 
383-387.  — Bas-reliefs  en  verre  colorié , 385. 

— Plaques  de  verre  peint  en  émail,  avec  couleurs 

Z 

Zeuxis  ; son  tableau  d'Hélène,  85 , 170  ; — de 
l 'Amour,  170  ; — de  la  Centauresse , 54,  4)  ; 

17  t.  — Suite  de  tableaux  qu’il  exécuta  pour  la 


imprimées  à l’encaustique  dans  les  traits  gra- 
vés en  creux,  386  ; — avec  bordure  de 
bronze , pour  être  enchâssées  dans  le  mur , 
ibid.  — Vases  de  verre  peints  avec  couleurs  ap- 
pliquées au  pinceau,  387.  — Peintures  licen- 
cieuses sur  verre,  encastrées  dans  la  chambre 
d’Horace,  387-388.  — Médaillons  de  verre 
peint  avec  portraits,  l'hq  , 38g  ; — entourés 
d’un  cercle  d’or,  pour  être  encastrés,  38g.  — 
Artistes  en  verre,  Speclarii,  Vitrarii ; voyez  ces 
mots. 

Verrès  ; nombreux  tableaux  qu’il  enleva  en  di- 
vers endroits  de  la  Grèce,  et  de  la  Sicile , 56 , 
66,  g5 , io5.  — S’il  y eut,  dans  le  nombre, 
des  peintures  sur  mur,  58-6o;  question  résolue 
négativement. 

Vides  ou  enfoncements , pratiqués  dans  les  parois 
des  temples  pour  y encastrer  des  peintures  ; 
exemples  qu’on  en  connaît  au  temple  de 
Thésée , à Athènes , i48-i5o  , 3o3  ; — à un 
temple  antique  de  Rome,  maintenant  l’église 
de  S.  Urbano , 3oi-3o3.  — Enfoncements 
pareils,  pratiqués  , à la  même  intention,  soit 
â l’intérieur,  soit  au  dehors  des  tombeaux 
grecs  ; voyez  Tombeaux. 


décoration  du  temple  de  Junon  Lacinia , 
près  de  Crotone,  io3,  2);  207-208;  voyez 
Concours,  JuNON. 


INDEX. 


DES  PRINCIPALES  EXPRESSIONS  TECHNIQUES,  GRECQUES  ET  LATINES, 
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kêaxta , 1 8 4 , 2 ) • 

k£a> ÛGKoi,  i3g,  2);  184,  2);  392,  4). 
ky a~kpa , àyaKpaaa , i38,  1);  i3g,  4o3 , 4o4, 
4o8 , 3),  4);  4x2,3);  4i3,  3)  ; — va, 
226 , 3). 

Avd.ypa.TtTa  o-yjipaaa , 25g,  not.  ; voyez  Sp/if- 
f tara. 

kvaypd<pstv , <xvaypdÇ>ea6ai , 4iO,  4). 
kvdOp  pa,  18,  45,  48,  4g;  — kvaSrfpaaa , 48  , 

2) ,  49,  53,  4);  55,  2);  93,  96,  97,  99, 

Ba^eîs  ( dya’Xpdatov  ) , 4x2,3). 

Tpappa,  ypdppaaa , peinture,  20,  2 53  ; — 
êtpéaia,  2by  ; — êv  ypd.pp.aai,  252,  2). 
Vpaitlà  £ wa , 4o8  ; — (paavwpaaa  , i4o  ; — 
ypaitToïainoi,  289;  — ypanlos  av-ttos,ls22, 
31;  — êv  axvaà "Xiots  ypanToîai , 257,  2). 
— TpaitTov  xûpêiv,  447-  — TpaatTov  eièos 
Oeov,  274. — TpatcTri  elxwv  ; voyez  Eixcbv. 
TpaÇi-t) , ypa<paï , signification  de  ces  mots  , 20; 
en  quoi  ils  diffèrent  de  nival;  et  ativaxEs , 
3o,  suiv.;  voy.  ces  mots.  — TpaÇr]  pour  II/- 
va^,  33,  1 ) ; 35,  2 ) ; 4x  ; 44  , 2 ) ; 45,  1 ) , 
3 ) ; 85  , 1 ) ; 107,  2 ) , 3 ) ; 175,6).  — 
F palpai,  synonyme  de  Hivaxss,  22,  1);  44, 

3 ) ; 1 06,  2 ) ; 1 6g  ; 320  ; 32  1 ; 323 , 2 ).  — 
Tpa^al  Sypocriat , 323,  2);  — evSoxlpot , 
106,  2);  — eis  axpov  èxneTiovypÉvai , 47,  2), 
io5.  — IIoiJi/Aat,  325.  — HoixiXas  ypaÇàs, 
168.  — rpoci^ai  èiti  aolyu  et  êni  noiyou , 1 45  ; 

— ini  aùv  ao'tyyv  , 180;  — èvaoiyjot  y palpai, 
204;  276-277;  cf.  aoi-yoi?  èyfpàpeiv,  199; 

— aoi-ycus  èyfpdpovaes  , 206.  — Tpapdïs  xai 


101,  2);  107,3);  114,  121,  1);  179, 
220,  3). 

kvaxeiaat , l54,  1);  — àvdxeivT  ai  ntpos  acv 
aolytf) , 218,2). 
kvêpidvaes , 323-324,  4 )• 
kvOép  tov , 4 1 9 1 2 ). 
kvapov  ècvSsxapûyavov,  259-  260. 

Â|oj)£s,  23-24,  368,  3 ). 

kppoShys  aponoi,  2 58;  cf.  Mrrydvai , 2%rfpaaa, 
Veneris  figuræ,  258  , 3 ) ; 259. 


aûrtotç , 47 , x)- — rpa<p4,  TpaÇai,  peinture, 
peintures,  en  général,  io3  ; i32  ; i38  , 1 ) ; 
i54,  3)  ; 175;  176;  179;  196,  2 ) ; 198  ; 
199;  200  ; 201 , 1 ) , 2 ) ; 24g  ; 252  , 2 ) ; 
2 53;  3g3. — Tpaipai,  mot  employé  en  toute 
occasion  par  Pausanias,  3 1-32  ; la  plupart  du 
temps,  pour  Hivaxss;  preuves  fournies  par 
des  passages  d’Hérodote , 99-100  ; de  Lucien , 
22,  1),  et  44,  3)  ; de  Philostrate  et  d’Athénée, 
45,  2);  de  Dicéarque,  44;  de  Diodore  de 
Sicile,  47,  2),  et  io5;  de  Plutarque,  5o, 
1);  52,  4);  54,  2);  55,  2);  dePolyhe, 
5 1 , 2 ) , et  1 22 , 1 ) ; de  Strabon  , 106-107  ; 
de  Moschion , i3g;  de  Babrius,  168,  2); 
de  Simonide,  4o8,  6);  d’Appien,  320  et 
32  1 ; de  Dion  Cbrysostome,  45,  1)  , et  85, 
1)  ; d’Hérodien,  323,  2 ).  — Dans  le  texte 
de  Pausanias  lui-même,  99,  not.;  109- 
110;  i64-i65;  175,  6);  176;  179;  202  , 
2 ) ; 2 17;  2 19  , 1 ) , 3 ) ; 220,  3 ) ; 2 2 1,  1 ) ; 
2û4,  1 ) ; 357.  — TpaplSes,  24. 
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ÈyxavpaTa  àvaOnpattxd , 128-129;  cf.  En- 
cans!: a , 129,3). 

Êyxauirrai , 205,  287,  3),  4),  4l 2-4l3  , 3 ) - 

EiSaiXov  , EilSwkoTtoiovvcai , 337,  3). 

Eîxaaiat , 3g  , 1 ). 

Eïxàiv,  représentation , en  général  , 39,  1 ) ; — 
portrait,  218,  2).  — Eixdxa  ypa(prj  sixaopé- 
vnv  , 209  , 2 ) ; cf.  222.  — Eixàt>  èitï  itivaxt , 
358  , 4 ).  — E îxwv  y paît!  ri  , 21 4,  221;  — 
éi>  ôitXw,  235-236.  — EUova  ypaitlriv  àva- 
Q-sïvat,  2i3;  217;  45o,  2).  — E ïxoves , 317, 

Z«a  pappapiva,  3g;  — ypairtà,  4o8. 

H pStov , 4i8-4i9;  cf.  Q-oXos , xapâpa  , pvfjpa, 
TVfxëos,  xwpa;  tholus,  caméra,  mo- 

KaXn7r7i7p,  i65,  2 ) ; 426 , 3 ) ; 427. 

K apapa,  i37,3). — Kapapat,  i3i. 

Krjpoypa*pia  , 226;  — xtxr\poypa(pmpéva  ( xe- 
papta  ) , 28^. 

EiXXiSas  , 2 4- 

K ivvaSos,  29. 

Kovtapa , xovtapaja,  noviciats , xovtàvns  , xexo- 

A eoHwpa , 28,3);  368,3);4o5,  5);43i. 

MeyaXoypatyia , opposé  à EwitoypaQia , megalo- 
graphia  , i4,2);2ii,5). 

S oavov , 4o2-4o3  ; — 3 oava,  90  ; — alyvitlia, 

Oi'xrjpa  êyov  ypaÇà;,  96,  3);  176,  179. 

Ilapamjyfta,  24,  4),  443. 

Rival;,  ir ivoiKSS  , tables  de  bois  servant  à peindre, 
24-25,  84,  1 ) , 86,  1 ).  — Ces  mots  n’ont 
jamais  pu  signifier  un  pan  de  mur  peint,  184. 
— En  langage  ordinaire,  signifient  plateaux , 
meubles  , de  toute  forme  et  de  toute  matière , 
20-21  ; 44-3  ; 45 1 ; voyez  Tables  .'Tablettes  ; — 
en  langage  de  l’art,  signifient  proprement 
et  exclusivement  tableaux  peints  sur  bois,  2 4, 
suiv.  ; 3o,  1)  ; 84,  1 );  — et  amovibles , 36- 
38. — ILWxes  , ctaviSes , 3i  , 1);  isivaxas  , 
oaviSa; , 20,  1 ) ; voy.  Saii/s.  — Rival; 


2)  ; 319  ; 321  ; — Srjpdoiat,  45o  ; — teXetat , 
336  ; cf.  eixo va  itavtos  êavrov,  45o,  2 ) . — Ei- 
xoves  itapsÇépovTO , 3 19.  — Eixôyas  dveïXev, 
2i5,2).  — Eî»  tîxoat  , 3 17,  2);  321.  — 
Meyialat;  eixoatv  dvédrixe , 44g,  4 ). 
EXétpavxos  \o>ypi.<$ot , 29,  4);  375. 
ïifj.mt'j'l txè  ( réyyn  ) , 129. 

Èvrtpp.o<jpévci)v  [tstvaxœv) , 161,  2);  cf.  IliWxes 
èyxzxp6-tr\vtat , 162  , 1). 

Èvvnvta,  190-192. 

Èvcliitta  itaptpavooovia , 128,  191,  192. 

Z&iôrjxr?,  Zotheca,  166-167. 

numentum , columella  , sepulcrum  , tumu- 
lus,  ibicl. 

viaxe,  420-422,  43g,  452;  cf.  opus  tecto- 
rium,  tector,  ibid. 

Kocfios,  48,  2);  53,  4).  — Kdcfioi  èXefyavt ivot , 
125,  1)  ; — yXdirtot , i4o. 

KoopolSes,  Êyxoup<x<5es,  i32. 

KvpSets , 23  - 24;  368  , 3 ). 


Mipripa,  io3,  1).  — Mtprjpdrcav,  32  3,  1). 
Movoeïov  , 42 1 ; cf.  Muséum  , Musea, 

89 , 4o3. 

ÙitXodvxn , 241-242. 

1101x1X0;,  i33.  — Rival;  dvéxeno , n4-n5; 
cf.  i84; — xsivaxo;  dvaxetpévov  , 102,  1).  — 
Rival;  napsfiépsTO , 3 1 9 , 3) . — Rlvaxa,  407, 
3 ; 452  ; — dvéOnxe , ig5,  1),  2)  ;3i8,  1 ). 

— \atpoviov  itivaxo; , 179,  1).  — Ët»  itivaxt, 
22  , 1 ) , 5 ) ; 259  ; — yeypa ppéva,  22 , 5 ) ; 
192,  2)  , 3)  ; 212,  2)  ; 443  ; — itivaxt  êyxaié- 
9eio,  446  ; — iv  Ttvt  itivaxt , 1 55  ; — iv  itivaxt 
XsXevxaipévw , 28,  4);  i34,  2 );  — iv  itivaxt 
t eXeiii) , i83-i85;  — iiti  itivaxt,  358,  4)  ; 

— itivaxt  Staitépcp  ÇcvypaSovvTat , 446.  — 
nivaxes, 4i  1 ; — ypaÇnxoi,  i32 , 4 ) ; 1 33, 1 ) ; 
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— Il ivaxas  ysypuppévovs  , 206.  — Jlivaxes 
r wv  Xixvwviaxwv  Kwy pa<pwv,  39-4-0;  voyez 
Agrigente,  Ambracie,  Corinthe,  Sicyone, 
Syracüses , Tarente.  — Hîvaxas  Air eXXov,  86 , 
not.  — îlappaGiov , ibicl. , et  446.'  — n/- 
vaxas  àvèdr\xsv , 220;  — nsivdxwv  àvaxetpé- 
vwv , 211.  — TUvaÇi  véois , 210,  3);  407, 
4).  — Wvaxas  Çwofpopovs , i4i  , 427;  — 
0-uvp.aol oùs , 108.  — Hlva^iv  àno  tris  ÉXXa- 
Sos,  36-37,  1 ) ; — èv  tsival-t,  4i  2 , 2 ) ; — 
tsivdxeaai  ypoi-j/avres , 212,  2);  262,  3);  — 
èv  ■ïïivai'i  xpepapév 77  ( 17  twv  Çwypdipwv  yet - 
povpyia] , 86. — Ilepi  mvaxwv  (ypayas,  ypâ- 
\f/avtes  ) , ko , 2);g4;  177  ; 253;  — 6n<ravpfî 
tsivdxwv , 1 13  ; cf.  9r)<javpoi  ypa.ppd.twv,  192, 
2).  — X'hfXonivdxta , i42-  i44;  162;  181. 
— Uivaxodiixrj , g4,  1 ) ; cf.  Pinacotliecas  ve- 
teribus  tabulis  consuunt,  338;  — et  qui  fuit 
à Pinacothecis , 438,  4). 

Utvdxiov , Tltvdxia , 20,suiv.  — Ihvdxiov  ye- 
ypappévov , 1 23  - 1 24;  — Zet ït;iSos  4 AnèXXoO, 

Hâves,  XaviSiov , 368,  3);  — aaviSes,  23,  5)  ; 
24,3);  — Gaviai , 126,  1 ) ; — dvivais,  1 26 , 
1)  ; — S-p»}<Tt7<xis  , 4o4 , 5 ) ; — tetpypévats , 
92  , 1)  ; — iravtaiv  éyfpd<povtes , 206;  — ow- 
viSa,  35g,  2);  — craviSas , 20,  1)  ; 3 1 , 1 ) ; 
— àtpéiXeto,  i56,  1).  — HaviSia,  3i3. 

HavtSibpata  , Qatvwpata  , 1 3 1 . 

T eXeios-,  sixova  tskeiav;  èv  t ois  tèXelois;  èv  ni- 
vaxi  teXsiw,  1 8 5 ; — eixoves  tsKstai , 336. 

Toiyoypa(pia , 438,  1). 

Xa'kxclipata , 365. 


86 , not.  — Wivdxiov , 28  , 3 ) ; 35 , 1 ) ; i 23, 
2);  124;  365,  4);  382,  1);  412,  1 ) ; — 
nkèivw,  35.  — ïlivam ov  ypwpdtwv,  376,  not. 
— Utvaxia,  21,  4)  ; 23  , 3)  ; 25,2);  86, 
not.;  4o3  ; 420 , 3)  ; — oveipoxpinxà,  ig3, 
364;  cf.  45o.  — Hivuxlois  xataypd<pois  pe- 
tswpotepov  dvaxeipévois , 267,  1). 

TLtvaxlSa,  4og,i  ) ; — IlivaxtSi , xtvaxtSas,  452. 

HXaioia,  29,  1). 

IlXaxes  ’Xtdtvai  ; n'kdxwuis,  38o-38 1 , 3);347,  not. 

ïloixiXta,  noixikpa  , 47,  1 ) ; 325 , 1)  ; — tsotxi- 
’ktai , noixiXpata,  i3i  , 7);  i4i,  1);  437,  3). 
— K.atanenolxtXtat , 47,  1)  ; 197,  i)-  — IIo«- 
xihais  y parais,  325; — soixiXa  izpdOvpa,  128, 
2)  ; — nsoixiXo s nival;,  i33,  1)  ; tsoixiXwv  (n apo- 
rpiêwv)  , 4i6  , 7).  — II otxi\wv  ùOr) , 5g,  1).— 
IIafZ7ro(«/Xoi5,  4i5  , 4 ).  — IlolxiXpa  ypa<pÿjs , 
376,  1).  — Tloixl'Xpaoi  rétabli  dans  deux 
passages  d’Atbénée,  47,  1),  et  de  Plutarque, 
1 3 1,  not. 

IIpdtTaurov , 239  , 1).  — Il poawna , i32,  2) 

Hrjpa , Htipeïov , êitionpov , 225  ; 286;  cf. 
Tutela  ( navium  ) , 2 2 5. 

Hnéx'Xa  oïxov , 3go;  voy.  Specla. 

Htoiêia,  108. 

HtvXomvdxia , i42-i44;i62;  181. 

Xyr/pata,  258-  259;  3l2;  — àvdypanla,  25g. 

Tonoypd<pos , tonoypaQia,  43g,  1);  cf.  topia , 
topiaria  opéra,  453. 

Xpricrtoypaipiot , i4,  3). 


Sg. 
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Abaci,  77,  18/I,  2);  38o , 3). 

Æditus,  ædituus,  438,  4). 

Album,  366,  3);  368,  3). — Albo  pohendas, 
370,  1)  ; — in  albo  proposait , 364,  5). 

Camerœ , îZq  , 3);  Z'jï,  6)  ; 38o,  2);  384, 
2)- 

Dealbatæ  (Columnæ),  370,  1)  ; voyez  Album. 
Eburtinctum,  376,  2).  — Eburarii fabri , 371, 


Figlina  opéra,  279,  1). — Figlinum  opus  encausto 
pinxit , 285  , 2). 

Graphidis,  258,  not. 

Mini  ; — illita  Médis  (Porticus)  ; — auro , 1 58 , 

2). 

Imagines  majorum  , 335  , suiv.  ; — pictæ , 34a , 
suiv.  — Imagines  obliquas,  287.  — Imaginem 
rei  depictam,  332. — Gentium  imagines,  344- 

Mappa  cretata,  356,  3). 

Marginatœ  (Tabulas),  354. 

Membrana,  34 1 ; 356-357,  3). 

Opus  emblematicum,  i 29. 

Orbes,  38o , 3). 

Ornamenta  , ornamentorum  quod  superfuit , 58 , 
1),  2).  — Ornamenta  Syracusarum , 5o,  2)  ; 
— Corinthi  et  Athenaruni , 121,  1)  ; — Urbi, 

Pegmata,  34o,  1). 

Pictura , in  textili,  58,  3)  ; cf.  Textilia,  5g,  1)  ; 
— in  tabulâ  , 58 , 1)  ; — in  tabula  sipariove , 
322  ; — in  linteo,  333 , 1)  ; 356 ,3).  — Pa- 
rietis,  91 , 1)  ; — parietum,  448  ; cf.  Parie- 
tes  picti,  181  ; — paries  pictus,  264.  — Pic- 
iaram  femineis  argumentis,  296,  2).  — Pic- 


Apophoreta,  352,  not. 

Armaria,  34o,  1)  ; 342,  2)  ; cf.  Plutei , ibid. 
Axamenta,  365. 

Crastce , 38o,  3). 


Exhedria,  68,  1). 

Forma,  3o6.  — Formai,  4o8,  5). 


— Pictura  imaginum,  33’j.  — Pictores  imagi- 
num,  33g.  — Imaginum  suggestus,  356, 1).  — 
Imagines  detrahebantur , 358,  3). 

Inceramenta  navium,  2 25,  2). 

Muséum,  421  ; — ex  margaritis , 429,  7).  — 
Musea,  429,  8). 

48,  4)  ; 57 , 1)  ; — Urbis,  1 55 , 1)  ; 299,  2)  ; 
3oo  ; — ex  Urbe , 54 , 1 ) ; — ædium , 357 , 
2)  ; — prætoriorum,447-  — Templa  spoliata 
ornamentis,  119,2).  — Ornamentum,  448, 
2). 

tura  imaginum  ; voyez  Imagines.  — Picturam 
inclusit,  35 1.  — Picturâ  investivit,  827,  1). 
— Picturis  locupletare,  207,  1).  — Picturas 
avehere,  62 , 3).  — Tabularum picturas , 352, 
not.  ; voyez  Tabula. 

Poliendum  et  pingendum , 3yo  , 1). 


Quadralurœ  (vitreæ),  38 1,  4). 
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Scorta,  388  ; voyez  Pornographie. 

Silvanus  , 448 , 2 ) . 

Simuhxcrum,  image  peinte  ou  sculptée,  207,  1)  ; 
3o3-3o4,  3o6,  307,  3o8,  3 1 5 , 3 1 6 , 3), 
3*7- 

Sipariam,  322  , 1). 

Tabula;  fixa,  368,  1),  2);  — ænea  fixa,  36g. 
— Tabulis  ehurneis,  versatilibus,  fistulatis, 
374,  1).  — Tabulam  in  machina  aptatam,  26, 
2) . — Tabuler,  20  ; — priscæ  artis, 49 ; — operis 
antiqui,  347,  not.;  — tabulis  veteribus  con- 
suunt  (pinacothecas) , 338;  — tabula  anti- 
quissimæ  picturæ,  9 5,  2); — consenuit  carie; 
61,  4).  — Tabulœ  manibus  commissæ  fabro- 
rum,  29,  2);  — religatæ  catenis,  346,  1); 
erga  parietes  affixæ,  ibid.  — Tabulam  dicare, 
io3,  2);  170  , 7)  ; — dicavit,  61,2);  — de- 
dicavit,  256 , 2)  ; cf.  ibid.,  3)  ; — posuit,  3o6, 

1)  ; 32  2,  3);  446;  — proposuit,  85,  1)  ; — su- 
perposuit,  448;  — pictam  posuit,  327,  3). — 
Tabulas  pinxit,  207,  1). — Tabula  picta,  ubi 
picturahæc,  266;  — tabula  picta  in  pariete, 
266,  353.  — Tabularum  picturas,  352,  not. 
— Tabulam  picturæ,  3o5;  — victoriæ, 
3o6;  — Nemesis,  448.  — Tabulas  piclas 
xix,  io4,  1)  ; — tabulas  pictas  invexit,  33, 

2)  ; — devexit , 48  ; cf.  Picturas  avehere , 62, 

3)  ; — in  triumpbo  egit,  53 , 6)  ; — rapere, 

Victoriarum  tituli , 3 1 3 , 3i4;  — tabulæ , ibid. 
Vitrarii,  390,  8)  ; voyez  Speclarii. 


Spécula,  specla,  38 1 , 2),  3).  — Spéculum,  spe- 
culare,  speculatum  cubiculum . 265,  388. — 
Speclaria,  speclarius , collegium  speclariorum , 
390-391. 

Stemma , stemmata  (lintea),  343, 4). 

54,  5)  ; — deportare , 56,  2)  ; — dicaverat , 
60,  1)  ; — sustulit , 57  , 1)',  2),  3)  ; — tabu- 
la; piciœ  sublatæ,  5i  , 1)  ; — tabellæ  sublatæ , 
348.  — Tabula;  muneris  positæ,  44g-  — Ta- 
buler pictœ  pro  tectorio  includuntur,  168, 
352  . — Tabulas  pingi  jussit  et  proponi,  44g; 

— deponi  et  exuri,  ibid.  ; — impressit  parieti, 
349  ; — marmoribus  inclusit,  35i  ; cf.  Pictu- 
ram  inclusit , ibid.  — Tabularum  pictarum  or- 
natu  excoluit,  294  ; cf.  tabellis  ornare,  68,  1)  ; 

— picturis  locupletare,  207,  1).  — Tabulis 
vestiebantur  (parietes) , io5 , 3).  — Tabellis 
vestitur  (porticus)  ,327,  1);  — priscis sparsa 
(porticus),  62,  2);  cf.  Picturâ  investivit, 
327,  1).  — DefaîmZî'spublicandis,  68;  cf.  121, 
1).  — In  tabula  vultus,  337. — Tabellæ  me- 
mores,  23 , 4).  — Pictum  in  tabellâ,  33o,  1). 

Tector , tectorium , 3g  1.  — Opus  tectorium  , 420  ; 
438-43 9,  4). 

Tesludo,  en  quoi  diffère  d e caméra,  137,  3)  ; 

voyez  Caméra. 

Textilia,  b 2 , 59,  1.) 

Vota  nuncupata,  36  7. 


NOTE  A AJOUTER. 

P.  078,  not.  2)  : J’ai  appris  tout  récemment  que  le  fragment  de  peinture 
sur  ivoire  dont  il  s’agit  ici  avait  passé,  avec  la  plupart  des  objets  d’an- 
tiquité de  la  maison  Casali,  dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  C’est  un  rond  d’ivoire  sur  leguel  on  voit  la  figure  d’une  Muse 
peinte  suivant  la  méthode  décrite  par  Pline,  c’est-à-savoir  au  moyen  de 
traits  ou  de  sillons  tracés  au  cestrnm  et  remplis  de  cires  colorées.  Je  me  sers 
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ici  des  propres  expressions  de  Visconti,  dans  une  note  manuscrite 
de  ce  grand  antiquaire  que  j’ai  entre  les  mains;  il  ajoute  qu’il  existe 
encore  dans  les  sillons  des  vestiges  de  cire  colorée  : ce  qui  doit  être  facile 
à vérifier  pour  quiconque  a sous  les  yeux,  à Rome,  le  monument 
original.  Mon  confrère  et  mon  ami,  M.  Castellan,  avait  fait  usage  de 
ce  renseignement,  dû  à Visconti,  dans  ses  Lettres  sur  la  Morée,  t.  III, 
p.  108,  2 e édition. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  corriger  encore  deux  fautes  d’impres- 
sion échappées  au  tirage  : 

P.  44  1 , 1.  2 : op^trou?  ; lisez  : op^turiuç. 

P.  446, 1.  1 : Epjuny  ; lisez  : ' Epjuîiy . 
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